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PRÉFACE. 


Le  Viclorial  a  été  publié  à  Madrid»  en  4782,  par 
don  Ëagenio  de  Uaguno  Amiroh,  membre  de  l'Académie 
royale  deVhistoire,  qui,  après  lui  avoir  fait  subir  de  nom- 
breux et  considérables  relrauchemenls,  Ta  placé,  sûu§ 
le  titre  de  Chronique  de  don  Pedro  Nina,  comte  de 
Budna,  dans  sa  précieuse  collection  de  documents  pour 
servir  à  l'histoire  de  Castille.  Les  généalogistes  y  ont 
beaucoup  puisé,  et  les  apologisles  de  Pierre-ie-Gruei  se 
sont  appuyés  sur  lui  (sans  profit),  parce  qa*9  renferme 
la  seule  relation  authentique  et  aujourd'hui  connue,  qui 
soit  due  à  un  partisan  fidèle  de  cet  abominable  prince* 
Don  Pascual  de  Gayangos  Ta  rangé  à  la  suite  des  romans 
d'Amadis  (1),  sans  doute  parce  qu'il  a  rencontré  dans 
cet  ouvrage,  à  côté  de  la  partie  entiérenicni  historique, 
des  i^endes  el  surtout  une  partie  doctrinale  qui,  souvent 

(t)  Colalofo  mioiMd^  â»  Mktê  Un  Uiro$  dê  eoMkriei  qim  keig 
en  ImfM tatMkBML^poipÊfme,  CToma XL  AilftJKdllol%iii d'Alix 
IMM  «Miiob«  publiée  par  Untaeyn*) 
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en  désaccord  avec  les  faits  réels,  se  rattache  à  l'idéal  de 

la  chevalerie.  Robert  Soulhey  a  jugé  si  intéressants  pour 
riiisloire  de  la  marine  anglaise  les  récits  du  Viclonalf 
qu'il  les  a  incorporés  à  eon  propre  travail  au  moyen 
d'une  analyse  détaillée,  malheureusement  privée  de  tout 
commenlaire  (1).  Aucun  des  écrivains  qui  ont  jusqu'ici 
rassemblé  les  élémqnts  d'une  histoire  de  la  marine  i'ran*- 
çaise  n'a  cherché  &  profiter  après  l'historiographe  anglais 
des  mêmes  renseignements,  plus  intéressants  encore 
pour  nous  ;  négligence  que  signale  avec  quelque  sévérité 
M.  Aurélien  de  Gourson,  et  qu'il  a  rendue  impossible 
i  l'avenir  en  résumant  dans  une  vive  narration  les  eam- 
pagnes  de  don  Pedro  Nirio  et  Je  messire  Charles  de 
Savoisy  (^).  M.  Jui  a  tiré  de  notre  auteur  la  plupart  des 
jp«1ssages  qui  lui  ont  servi  à  expliquer  dans  son  Glossaire 
nautique  les  termes  espagnols  en  usage  à  bord  des  ga- 
lères; et  en  les  expliquant  avec  la  clarté  qu'il  y  a  mise,  il  a 
fait  pour  TinteUigence  du  Victorial  autant  que  le  Victorial 
avait  fait  pour  la  richesse  du  Glossaire.  Lorsque  M.  Viol- 
leL-le-Duc,  après  avoir  décrit  toutes  les  parties  du  mo- 
bilier français  antérieurement  à  la  Renaissance,  a  voulu 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  la  vie  de  château  en 
France,  au  XIV«  siècle,  il  a  cm  ne  pouvoir,  suivant  ses 
expressions,  mieux  faire  que  de  citer  un  passage  de  la 
Chronique  du  comte  don  Pedro  Mino,  et  il  a  demandé 

(î)  Thv  British  admirais,  wiik  an  introductory  view  of  (he  naval 
hUtory  of  Englcmd,  l>jr  Robert  Soutaei.  Londoo,  S»,  vol.  Il, 
pages     à  41. 

(i)  ÀvefUmres  ei  prouesses  d'un  capitaine  catliUan  ei  d'un  chêvaUer 
Prançait  sur  les  côles  de  Bretagne,  Aormamdk  et  Angleterre,  Mi  l'an 
de  grâce  4405,  par  Anrélieii  de  Gmsoa.  {4!imuain  cbi  jrorMoiipoiir 
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i  M.  Mérimée  de  loi  tradaire  en  vient  langage  le  cha- 
pitre XLii  du  II®  livre  du  Viciorial  (1).  Enfin,  rintérôt 
de  quelques-unes  des  légendes  a  déterminé  un  profond 
connaisseur  de  la  liUératare  romane^  le  jndicieui  non 
moias  que  savant  M.  Ludwi^^  Leracke,  à  en  publier 
quatre  fragments  d'après  noire  manuscrit  (2). 

Becoeil  de  l^ndesi  traité  de  chevalerie,  sérieux  do- 
ennieni  de  Thistoire  d'Espagne  et  un  peu  de  la  nôtre, 
chronique  d'un  chevalier  que  ses  aventures  ont  conduit 
des  côtes  de  Barbarie  à  celles  d'Angleterre,  de  la  cour 
de  Caslille  à  celle  de  France,  tahleau  des  idées  et  des 
mœurs  d'autrefois  tracé  par  un  observateur  naïf,  pi- 
quant, sensé  et  instruit,  nous  avons  pensé  qu'à  ces  titres 
divers  le  Victorial  se  recommanderait  à  un  assez  grand 
nombre  de  lecteurs,  pour  qu'il  nous  fût  permis  d'en  of- 
frir au  public  une  traduclion  française. 

De  Gtttierre  Diaz  de  Gamez  qui  Ta  composé,  nous 
ne  savons  guère  que  ce  qu'il  nous  en  apprend  lui- 
même.  LîagunOj  plus  avaiilagcusement  placé  que  nous 
pour  faire  des  recherches  sur  les  familles  espagnoles, 
n'a  point  traité  la  question  dé  son  origine.  On  .trouve 
parfois  son  nom  écrit  sous  une  autre  forme,  Guemes. 
Une  indication  qu'il  donne  sur  les  lieux,  où  se  passè- 
rent les  années  de  sa  première  jeunesse  nous  porte 
à  penser  qu'il  naquit  en  Galice,  dans  quelque  localité 
voisine  du  cap  Finistère  (3).  A  l'âge  de  vingt-trois  ans, 

« 

It)  ÊHetUnmain  nUmmé  d».  moHIUr  françait,  pir  M.  Vioun^ 
u-Dvc.  p.  360. 

(f)  Bruchstûcke,  etc.  (Fragmenti  des  ptitles  inédites  da  Viciorial, 
publiés  par  L.-G.  Lehcee,  avec  une  introducUon).  M.11  bourg,  iœprtaiehe 

de  rruiversilé,  18C3,  4«. 
(3)  Vujux,  pa^e  5ÛU,  ce     li  dit  des  profanations  commiaus  aous  weg 


il  entra  au  service  du  futur  comte  de  Buelna,  Pedro 
I^îino,  qui  était,  dit-il,  à  peu  près  du  môme  âge  que  lui» 
Ce  dot  être,  par  eoiiaéqiieiit,  fers  l'aimée  1401,  car 
Pèdro  Nino  était  né  en  1878  on  4879.  De  ee  moment 
il  partagea  la  bonne  et  la  iiuiuvaise  for  lu  ne  de  sou 
m^tre  jusqu'à  ce  que  la  mort  l^g  séparât,  il  ne  tarda 
pu  à  devenir  le  premier  officier  de  sa  maison  militaire, 
son  al  ferez,  c'est-à-dire  â  la  fois  son  lieutenant  et  son 
porle-drapeau,  charge  dont  il  nous  explique  (page  304) 
lee  deToiis;  eloes  devoirs,  requérant  la  prudence  autant 
queleconrage,  étaient  difficiles  &  remplir  pour  un  jeune 
homme.  En  au  plus  tard,  il  Texerçait  déjà.  U  la 
conserva  jusqu'à  la  ân  de  sa  vie,  et  il  ne  parait  pas  avoir 
été  richement  récompensé  des  fatigues  qu'elle  lui  imposa. 
D.  Pedro  Aino,  devenu  comte  de  Buelna,  tout  occupé  de  ' 
sa  renommée  qu'il  aurait  voulu  iaire  voler  bien  loin,  et 
comptant  pour  cela  sur  le  livre  qu'écrivait  alors  son 
fidèle  écuyer,  n'assigne  à  Gamez  que  Tusufruit  d'un 
bien  de  la  valeur  de  3,000  maravédis,  dans  le  même  I 
testameni  où  il  prend  des  dispositions  pour  la  conser- 

vation  du  Lmtdesan  histoire  (I).  Célait  en  4485.  Dans  , 

< 

lanx  pir  Kenil  Pija,  à  Salole-lliils  de  Finliière*  ^  n  j  a^k,  à  Stcia 
•t  à  Amii,  des  GuMi,  sr]giDib«i  4e  Ksoiya,  qui  awlat  été  ponét  ea 
AndÉkMMia  pir  te  eooqafile,  SMS  le  lol  aiéitt  PeidfBuii.  ( 

noslcw»  lier  Aattiaio  de  Basamu.)  lUia  oe  noos  avioriie  I  leer 
nttMiier  ootie  auteur.  —  Gnemei  est  na  village  des  AsUuies,  siieé 
entre  Saalaader  et  Saoïoia.  la  GtUce, dans  la  BlaeioFe  et  danariJan, 
en  trouve  des  viDagea  de  neai  de  AmSi» 

(1)  c  Que  Ton  doonu  audit  Gntierre  DIaz,  pour  eo  Jouir  donait  aa 
tie,  la  lerre  de  Domingo  Juan  dont  il  jouit  aujonrd'hai  ;  et  si  la  coin-  j 
tessc  veul  U  pieudre  pour  la  rendre  à  .son  mallre,  que  l'on  donne  à  ! 
GuUerre  Diaz  les  trois  mille  maravédis  que  ledit  comte  a  iaîi  pa^er  k 
Domioso  Juaa  eu  iiedammageiaftflt  de  ladite  terre.  »  (IiLA&umo,  p. 
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le  testament  que  le  comte  don  Pedro  Ni!k>  dicta  en  1453, 
il  n'est  plus  fait  mention  de  Gamez  ;  et  coimne  la  ré- 
daction da  Victariai  est  arrêtée  au  momeaioii  le  comte 
venait  d'accomplir  sa  soîiante-âiuënie  année,  c'est-à-dire 
vers  I'i49,  les  deux  dates  de  1449  et  i  tjo  limitent  né- 
cessairemani  rintervaile  dans  lequel  le  modeste,  Tex* 
ceUent  Gutierre  Biaz  de  Games  acheva  sa  longiie  exis^ 
tence  d'honneur,  de  droiture,  de  dcvoûment. 

Commencé  vraiseaiblablemeni  en  1431,  après  que  le 
comte  de  Boelna  eût  prit  la  résoLution  de  ne  pins  se  mêler 
aux  sanglantes  luttes  des  partis  et  laissa  ainsi  des  loisirs 
à  son  alferez,  le  Yictorial  n'était  pas  encore  terminé 
Tan  1435.  Voici  comment  s'exprime  à  son  égard  ie  testa- 
ment du  comte,  daté  de  Trigœros,  le  14  décembre  de  cette 
année  :  «  Je  veux  que  la  comtesse  conser\'e  pendant  sa  vio  * 
le  Livre  de  mon  histoire  que  lait  Gutierre  Diaz  de  Gamez, 
et  qn'^rés  la  mon  de  la  comtesse»  on'  le  dépose  à  la 
sacristie  de  ma  ville  de  Cigales,  dans  le  coffre  du  trésor 
de  ladite  église,  el  qu'on  ne  l'en  sorte  pour  le  laisser 
emporter  nuUe  part  ;  mais  à  qui  Tondra  y  lire  j'ordonne 
qu'il  en  soit  laissé  la  facilité.  >  Dans  le  plan  primitif, 
îa  chronique  du  chevalier  ne  devait  être  poussée  que 
jusqu'au  deimer  de  ses  grands  exploits,  celui  qu'il  ac* 
complit  sous  les  murs  de  Grenade»  à  la  iNitaiile  de  la 
Hi^eruela,  le  lendemain  dn  jour  où  il  avait  été  fait 
comte.  Les  trois  derniers  chapitres  furent  ajoutés  suc- 
mmeamU  au  milieu  des  ennuis  et  des  chagrins  dont 
se  ressent  leur  rédaction.  Heureusement  pour  Gamez,  il 
n'eut  pas  à  raconter  les  dernières  années  de  son  maître. 

ptlraiis  In;  test^mfîils  du  comte  don  Pedro  NiiV».;  —  Trois  mille  ma- 
ravéciib  loi iiKiuni  la  soMe  ;imii)ip1Ia  de  deux  laooes  euireUsaMS,  de  deux 
ctorai^l^jg^rs,  de  cinq  arbaiéUierft  k  ciieTaL 
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Après  avoir  écrit  ces  attendrissantes  lignes  sur  la  com- 
tesse Béatriz  :  ~  c  Le  jour  qu*elle  trépassa,  il  ne  resta 
.  pas  dans  toute  l'Espagne  une  antre  fidalga  telle  ni  raieax 
de  sa  personne  qu'elle  ne  Tétait  ;  son  comte  et  bon  ami 
demeura  bien  triste  et  bien  aiùigé  de  celte  mort,  et 
il  le  sera  toute  sa  vie,  qui  passe  maintenant  soixante  et 
dix  ans;  »  —  il  lui  en  eût  trop  coûté  de  dire  comment 
bientôt  une  autrè  femme  vînt  remplacer  auprès  de  Pedro 
Nino  la  pelile-iille  des  rois  qui,  non  sauâ  grand  péril, 
l'avait  préféré  à  plus  d'un  prince  de  sang  royal. 

Dans  le  Viçiorial,  le  comte  de  Bueina  ne  vit  que  le 
Livre  de  son  histoire.  On  ne  saurait  guère  mettre  en 
doute  que,  lorsqu'il  prit  la  plume,  Gutierre  Diaz  de 
Gamez  n'eût  pour  mobile  unique  d'assurer  la  mémoire  de 
ee  matire  qu'il  avait  si  fidèlement  servi.  Mais  quand  sa 
plume  marcha,  son  sujet  s'ag^randit.  Un  second  but  plus 
baui  que  le  premier  vint  se  placer  devant  ses  yeux.  La 
critique  historique,  aussi  bien  que  la  critique  littéraire, 
doit  tenir  tout  particulièrement  compte  de  cette  seconde 
concepUon  de  Gamez,  parce  que  ses  vues  en  furent  faus- 
sées en  même  temps  que  ses  idées  en  furent  élarfi^iea. 
Aiosi  qu'il  l'expose  au  commencement  de  son  prologue,  il 
préltiiiiii  tracer  aux  chevaliers  les  règles  de  leurs  devoirs 
et  les  leur  démontrer  dans  ce  que  Ton  pourrait  appeler 
un  cours  héroïque  de  chevalerie,  en  leur  présentant  pour 
exemple  un  chevalier  qui  dût  à  sa  vertu  plus  qu'à  sa  for^ 
tune  de  sortir  victorieux  de  toutes  ses  entreprises.  De  là 
le  titre  qu'il  choisit  ;  de  là  aussi  le  caractère  constam- 
ment doctrinal  de  son  livre,  et  les  nombreuses  digres*» 
sions,  et  les  épisoth  s  que  1  »  tlileur  espagnol,  ohéissant 
aux  exigences  de  la  critique  étroite  du  XV1U«  siècle,  a 
supprimés  comme  enconphrants  et  ridicules,  mais  qui 
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pour  Gamez  étaient  ou  des  moyens  d'enseignement,  au 
des  ornements  utiles  destinés  à  recommander  plus  que 
,      tout,  suivant  le  goût  du  temps,  b  lecture  de  l'ouvrage, 
i      et  par  là  servir  la  gloire  de  son  maître  chéri.  ' 
A  qui  est  due  celte  donnée  du  chevalier  toujours 
victorieux?  Est-ce  Pedro  Nîno  qui  l'imposa  au  compa- 
gnon de  ses  tr;n  aux  (iuaiul  Lelui-ci  changea  Tépée  pour 
ia  plume,  uu  bien  est-ce  Gamez  qui,  retournant  tes 
rôles  des  personnages  de  Cervantes,  persuada  au  comte 
de  Bueina  qu'il  faisait  exception  dans  les  fastes  de  la 
guerre  et  de  ia  chevalerie?  Kous  serions  tentés  de  re- 
porter le  reproche  au  dievalier  plutôt  qu'à  Técuyer* 
Toujours  est-il  que  Pedro  Nîfio  parut  bien  pénétré  de 
ce  que  Gaaitz  disait  de  lui,  car,  dictant  lui-même  son 
épitaphe  pendant  que  le  brave  alferez,  transformé  en 
bistoriographe,  rédigeait  le  récit  de  ses  hauts  faits,  il 
s'inlitule  sur  la  pierre  du  tombeau  :  toujours  victorieux 
et  jamais  vaincu ^  par  terre  comme  par  mêr,  ainsi 
I      m  histoire  le  conte  plus  longuement  (1). 

Pour  apprécier  la  valeur  du  Victorial  comme  document 
historique,  il  iaut  donc  faire  une  part  à  la  fausseté  de  la 
donnée  qui  a  dominé  l'auteur  dans  tout  le  cours  de  sa 
narration.  Puisque  Pedro  Nifio  devait  n'avoir  jamais  été 
vaincu,  toutes  les  rencontres  auxquelles  il  se  trouva 
mêlé  devaient  s'être  terminées  au  moins  par  son  triom- 
phe personnel;  et,  si  Tentreprise  n'avait  pas  réussi,  la 
faute  ne  devait  pas  lui  en  revenir.  Il  résulte  aussi  de 
la  même  donnée  que  Pedro  iSino  doit  passer  en  pre- 
mière ligne  toutes  les  fois  que  la  vraisemblance  le 
comporte,  et  avoir  au  moins  toujours  suggéré  la 

i 
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ecmdaîl»  qui  ànrait  fut  réossiri  si  on  Favait  suivie. 
En  éikif  te  lectenr  ne  peut  guère  iTempdcher  de  sou- 
rire à  quelques  passages  qui  lui  rappellent  involontai- 
rement le  titre  de  Tua  des  ouvrages  de  notre  Brantôme. 
Mais,  cette  part  faite,  il  teste  des  renseignemeitts  subs- 
lantids  qae  h  critique  utilise  aussi  facilement  que 
presque  tous  les  autres  témoignages  historiques,  ren- 
seignements donnés  dans  un  style  vivant  par  le  témoin 
le  plus  modeste,  le  plus  oublieux  de  lui-même,  le  plus 
sincère,  h  tout  prendre,  et  le  moins  influencé  par  les 
préjugés  d'aucune  sorte,  nationaux  ou  autres  (1). 

Dans  sa  tendre  complaisanee  pour  son  seigneur»  Gsh 
mez  apporte  cette  raore  faculté  qui  permet  déjuger,  sans 
que  la  vénération  ail  à  en  soulïrir,  l'objet  d'un  dévoù- 
ment  allant  jusqu'au  cuite.  A  vrai  dire,  Pedro  Niôo 
n'était  point  le  type  du  chevalier;  mais  Games  fltt  le 
modèle  des  écuyers.  miroir  de  flatterie  qu'il  tint 
•devant  le  comte  de  Bueina  est  de  ceux  où,  en  s'y  regar- 
dant bien,  Ton  découvre  l'image  de  ce  qu'on  démit 
être,  n  est  aisé  de  deviner,  sous  les  excuses  que  cer- 
tains airencements  de  la  nanalion  sont  destinés  à  faire 
apparaître,  les  conseils  que  l'honnête  écuyer  donnait  à 
Tambitieux  chevalier,  lorsque  la  soif  de  s'avancer  poussait 
celui-ci  à  des  actes' répréhensibles.  En  aucune  occasion 
le  sens  droit  des  choses  n'abandonne  Gamez,  pas  plus 
dana  les  aifiiirea  privées  les  plus  délicates  que  dans  les 
aflUres  politiques  les  plus  embarrassantes.  Une  ligne 
discrète  sufiiL  à  nous  révéler,  par  exemple,  son  opinion 

(1)  Pour  justifier  ceUc  dernière  as&prtion,  il  nous  Millna  de  renvoyer 
le  lecteur  an  p^rallMc  des  Anglais,  dtîs  irançaifi  el  Uei>  CaâliUiias,  que 
Gamez  Uacc  a  la  page  533. 
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tur  k  conduite  du  Capitaine  d'Espagne  abandonnant 
madiine  rammiade  Fnuice  povr  tenter  de  phis  banlei 
af«RtiiT«s;  et  dans  te  «onffîl  fti  dilMIe  où  tant  de 

consciences  hésitèrenl  sur  la  roule  k  suivre  pendant  les 
moessaittee  diaGOvdes  du^  régne  de  don  Juan  il,  il  nous 
semble  enlewire  à  ehnqne  moment  Gamai  dire  à  Pedvo 

.Niiio  :  €  Mettez-vous  du  Ijon  cnic  !  —  Hàtez-vous  d'y  reve- 
nir 1  >  La  reotitttde  de  son  jugemenl  lui  montra  dès  le 
débmee  q[aele  grand  hieiarien  PemmtPeraideQtmMfli, 
hii  aoBsi  Ym  des  aetenre  du  drame,  eomfnril  senlement 
à  la  Un  :  «  Que  si,  dans  ce  procès,  aucune  des  parties 
n'avait  le  droit  Gomidètement  poar  elle,  ceux  qui  ae  main- 
tenaient  eonstamment  eone  la  hanniére  du  roi  avaient 
pour  eux  la  raison  la  plus  claire  et  lu  tnkux  légi» 
Umée  (1).  » 

Noos  avons  cm  indispensable,  même  dans  l'intérêt  de 
la  critique  purement  historique,  de  rétablir  Tonvrage 

de  Ganiez  tel  qu'il  avait  été  conçu  et  composé,  d'y  réin- 
téfreroe  que  Uagono,  évoquant,  pur  une  figure  plus  que 
huniie,  dans  le  cabinet  d^nn  philosopbe  du  XVin*  siédo 

l'hoinnie  d'armes  du  XV«,  lui  fait  biffer  volontairement 
clans  son  livre.  Pour  discuter  un  témoignage,  il  importe 
d'abord  de  bien  connaître  le  témoin  :  si  nous  ne  noue 
trompons,  les  pages  inédites  do  Victorial  contribuertmt 
autant  que  les  autres  à  faire  connaître  son  auteur,  et  nous 
ne  craignons  pas  d'ajouter  que,  tout  en  le  laissant  bien 
Phommedesonsiédey  elles  ne  nuiront  point  à  son  crédit 
auprès  des  lecteurs  qui  sonf  finuiliarisés  avec  les  écrits  de 
m  contemporains  (â).  Klies  rendent  au  livre  le  caractère 

't]  Gevnactmwi  y  aembtanzns,  à  Tarticle  de  U.  Aharo  de  Luna 
'^^  Outre  les  paisiges  de  pea  d 'étend ae,  mais  en  ssses  grand 
DoiBbra,  q«e  Uaguo  a  sopprteét  umm  piéfMdr  le  Mmt,  pêêêê^b» 
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qu'il  a  voulu  avoir  principalement,  celui  d'un  traité  de 
eheTilerie.  On  trouverait  en  Espagne,  à  la  même  époque 
et  on  demî-ftiècle  plus  tard,  des  traités  qui,  sous  le  rap- 
port  technique,  seraient  plus  propres  à  nous  instruire 
sur  la  chevalerie  espagnole,  à  peu  {^rés  pareille  à  la 
nfttre,  du  reste;  mais  nous  n'en  oonnaissons  point  qui» 
^ns  le  rapport  esthétique,  le  surpasse  en  valeur,  et  noua 
ne  savons  aucun  ouvi\ige  qui  présente  d'une  manière 
plua  saisissante  le  contraste,  universel  alors,  entre  la 
théorie  et  la  pratique,  le  code  et  ses  applications.  Hélaa  I 
en  Espa«rne  comme  partout,  Gamez  ne  l'a  point  déguisé, 
la  chevalerie  ne  fut  guère  qu'un  idéal.  Plus  les  tempa 
sont  mauvais  (il  n'y  en  eut  pas  en  Gastille  de  plus  mauvais 
que  les  trois  premiers  quarts  du  XV*  siècle),  plus  lea 
bell^  ùuies  se  rejellout  vers  l'idéal  :  dans  sa  modeste 

qui  tous  ont  une  tendanœ  doctrinale,  le  savant  et  rospcciablc  édi- 
teur a,  sous  la  pression  do  ses  préjugés  liuéraîres,  opéré  d'une  maio 
lflipll<q[able  les  relrancbenienis  suivants  :  leà  li'gendes  des  quatre 
princes  et  celle  du  ro!  Rodrigue  (pages  13  à  48]  ;  celle  de  l'enfant  Jésus 
et  du  palmier,  avec  la  définition  des  trois  ordres  de  chevalerie  (pages  50 
k  54);  le  chapitre  des  trois  degrés  de  l'amour  (pages  131  à  139};  ia 
légende  de  Brut  d'Angleterre  et  celle  de  l«  docbcs&e  de  Guienne  (pages 
111  à  assO;  reienple  dn  clienller  codoraDt  (peget  28»  à  294);  Taoee* 
dote  «u  Aleiandre,  tentiii  dlUMtmkm  k  cette  eentenee  :  aoniie  for» 
tsoe  ùàt  eroitKO  le  rwer  (pagra  34a«t  544);  la  deicripliea  des  Dle^- 
veUlei  de  l'Angtelme  et  h  légende  de  peaplemcnl  de  It  pettie  Breiagne 
(peges  4t3  à  4i4). 

Oe  le  dentode  poQrqQoi  Lligimo,  avec  cette  «étliode  de  eriUqoe,  a 
lirft  griee  aoi  iirenlères  peges  do  preème,  à  certaloet  peitleas  do  m- 
tùiment  do  gooYeroear  de  Pero  fUûo,  1  la  dtepote  de  l'aateor  eenue 
Vent  ei  Vonone»  et  à  la  vlalte  d'Alexandre  diet  lté  Ganvanies.  SI  le 
eawr  a  daoe  ces  endrolle-là  manqué  k  rbonme  de  goût  poor  Mre  |oner 
les  daeant  do  phUeaopbe  érndil,  ooameol  a-t-tt  i»  ee  déddsr  I 
eooper  et  rcjelBr  la  Idgeode  dn  palmier,  oeUe  de  In  dicliaiia  de  Otiaaae 
et  Tezemple  dn  ckevaBer  endorantf 
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situation,  l'écuyer  dut  s'y  attacher  d'autant  plus  vivement 
que  les  chevaliera  s'en  écartaienl  davantage.  Il  ne  viendra 
jamais  de  temps  si  parfait  que  l'idéal  ne  conserve  son 
prix.  De  quelque  manière  que  l'on  juge  la  chevalerie, 
iastilalion  à  peine  ébaachée  et  qui  ne  pouvait  se  déve- 
lopper sous  le  régime  féodal,  parce  qu'il  y  avait  entre 
elle  et  lui  une  contrariété  de  principes,  il  n'est  pas  hors 
de  propos  aujourd'hui  d'en  oiTrir  Je  tableau  el  d'en  rap- 
peler Tesprît.  Le  peu  de  cet  esprit  qui  était  entré  dans 

les  mœurs  formai l  la  meilleure  part  de  l'existence  de  nos 
aïeux;  ce  qui  s'en  est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  fait, 
après  la  religion,  le  meilleur  de  nos  sentiments,  la  pins 
sûre  garantie  des  rapports  dans  notre  société.  Les  fermes 
ont  changé,  l'honneur  reste  ;  sou  code  d'autrelois  est 
encore  bon  à  étudier. 

Les  recommandations  que  le  comte  don  Pedro  Ni&o 
avait  tniii  s  an  Mjjet  du  Viclorial  ne  furent  pas  religieu- 
sement exécutées.  Le  fJvre  de  son  histoire  ne  resta 
point  dans  le  trésor  de  l'église  de  Saint^acques  à  Cigales 
(pas  pins  que  ne  subsista  dans  cette  église,  si  jamais  il  y 
fut  élevé,  le  tombeau  qui  devait  porter  l'orgueilleuse 
inscription  :  Toujours  victorieux,  et  en  appeler  au  té- 
moignage  de  Gamez)  (1)  :  malgré  la  défense  de  le  laisser 
emporter  au  dehors,  le  niaiinscrit  oriprinai  a  (ik^paru.  De 
nombreuses  copies  durent  en  élro  prises  peu  après  la 
mort  du  comte  (2).  Mais  au  XVUl»  siède,  elles  étaient 

(1)  Voyez  la  note  de.  h  page  el  !a  proficp  dp  ÎJn^titio,  v. 
V.  Llacuno,  pafçtr  iv.  —  Pcllicer  (An/ormc  para  la  casa  de  Saf 
nuenlo,  p^c  63;,  s«  référant  uu  cltapitre  xviii,  livre  lil  du  Viciorial, 
où  il  est  parlé  de  Gard  Fernandez,  d«'  Dia  Gomcz  et  de  Diego  Ferez  Sar- 
mfento,  dit  que  la  chroaique  du  comte  doo  Pedro  fiiûoéuit^de  eoo  teni» 
(XVU*  iiède),  ea  MuiuerildeDi  besaeMpdeiMlM:  eomdf  «mno. 
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dawuias  si  rares  que  Uagano  snifogut  umqfk^  celle 
dont  il  se  servit  pour  sa  pablioatioa. 

Vuici  la  (iescriplioD  qu'il  en  donne  : 
c  L'exemplaire  que  bous  avons  eu  aous  Jes  yeui  pour 
fiûre  cette  édition  appartenait  i  bu  don  Augustin  de 

Munliaiiu  et  Luyandû,  en  son  temps  directeur  perpétuel 
de  l'Académie  royale  de  Thiâtoire,  et  nous  ne  savom 
d'où  il  était  venu  en  sa  possession.  C'est  on  manoecril 
sur  vélin  de  la  grandeur  de  notre  papier  commun,  cou* 
sistant  en  190  l'cuilles  bien  écrites  dans  un  caractère 
seuialable  à  celui  des  chartes  du  XV«  siècle,  mais  avec 
les  &utes  et  les  omisMons  qui  sont  fréquentes  dans 
presque  tous  les  livres  copiés  à  la  main.  Le  copiste  a 
laissé  des  places  blancUcâ  pour  les  initiales  eniummées» 
et  il  a  orné  de  vignettes  seulement  la  marge  de  la  pre- 
mière page,  en  haut  de  laquelle  il  a  pcînt  un  écusson 
de  sept  fleurs  Je  lis  d'azur  en  champ  d'oi ,  qui  sont  les 
armes  desNinos»  accompagné  de  la  croix  et  surmonté  du 
chapeau  patriarcal,  d'où  Ton  peut  inférer  qu'il  a  été 
exéeuté  pour  quelque  prélat  appartenant  à  cette  fomille, 
peut-être  pour  don  Fernando  Nino,  patriarche  des  Indes, 
évéque  de  Ségovie,  président  du  conseil  royal»  qui 
mourut  Fan  i55S.  > 

Cette  copie,  malgré  sa  deslinalion  et  le  soin  qu'y  ap- 
porta le  calligrapUe,  est  très-incomplète.  Les  lacunes 
qui  s'y  rencontrent  prouvent  qu'elle  n'avait  pas  été 
ftdte  sur  Voriginal.  Le  copiste  devait  être  peu  lettré  :  il 
a  supprimé  ou  laissé  en  blanc  à  peu  près  tous  les  pas- 
sages ou  les  mots  qui  offrent  aujourd'hui  quelque  dif- 

«  Cette  cbroDiqae,  ajoute>t-il,  fat  écrite  Tan  1455,  et  par  son  tentent 
le  comte  ordonne  d'en  dépfMer  roriginal  h  la  sacristie  de  l'église  de 
Cigiiii,  oa  tt  fMl  ètn  CBlflRé.  Ua  Ui  lui  tiiéa  It  otpit  qM  J'ai  fve.  a 
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ficiilté  pour  leur  interprétation.  Il  a  rajeuni  TorUiographd 
elles  Ibrmes graouuaticalei. 

Une  autre  copie  enate  aiqottrd'hm  dana  la  Ijiblio* 
théque  de  T Académie  royale  de  l'histoire,  où  elle  poi  le  la 
marque  :  £st.  24,  grad.  2»,  B.  ^  (1).  Nous  supposons 
qned^prèa  eUe  a  élé  faite  celle  que  poaaédait  MontiaBO^ 
on  bien  qae  toatea  deux  lînrent  tiréea  enr  une  troisième 
copî^  plus  ancienne,  eile  aussi  ineomplète.  Ce  qui  nous 
le  doane  à  penser  est  qne,  si  nous  ne  retroufons  pas 
dana  le  aaaniiscrit  deTAisadéinie  toutes  bs  laennes  qui 
déparent  rédilion  de  Llaguno,  malheureusement  LIaguno 
ne  sert  à  combler  aucune  de  celles  qui  font  des  vides 
liten  r^fretlables  el  parfois  singuliers  dans  le  manoscrit 
de  PAcadimie.  La  eoînddenee  de  certaines  laennes  inve» 
iontaires  indique  nécessairement  une  communauté  de 
piccraiance.  Le  manuscrit  de  l'Académie»  qni  diffère  de 
f anti»  par  la  division  des  chapitres     et  par  la  ferme 

plus  archaïque  des  mots,dunne  incontesta bieuient  le  texte 
le  meilleur  et  le  plus  rapproché  de  l'original. 

Saiwit  la  description  qai  nous  en  a  été  envo^  de 
Madrid,  il  se  compose  de  seize  cahiers  contenant  chacun 
dix  feuilleâ  de  grand  papier  plié  en  deux,  et  donnant  en 
lool  deux  eaat  aoixante-qaînae  folies»  écrits  en  apparence 
fers  le  miliett  do  X?I>  siècle  (8)»  dans  le  caract^  appelé 
par  les  paléographes  espagnols  letm  formada  castel- 
km  (4).  Les  nuynacoles  initialesi  tantôt  de  ce  même  car 

(î)  Ï.EMCKE,  p.  3. 

M)  L.i  division  par  chîipures  fouriaU.  ibieii  n'ôlre  due  qa'ftu  copiMM 

l'uu  et  l'autre  manuscrit. 
(3)  M.  Lemek(',  qni  n  cxaiiiiné  ie  manuscrit  le  croit  de  la  deuxième 

noillé  du  XV«  siècle.  \BruchslUcke ,  p3p:f;  V».\ 

(é)  C'eii  «ne  éoitwe  laite  à  main  poaée»  qui  tieat  le  niUea  euure 
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ra<^ère,  tantôt  Toouûnet,  sont  ornées  de  flenrone  eiécntés 

ila  plume  en  encre  rouge.  Les  marges  des  ieuilles  suut 
presque  toutes  chargées  de  vignettes  également  à  la 
plume,  en  encre  rouge  ou  bleue,  qui  représentent  des 
feuillages  el  des  fruits  enlremêlés  de  figures  huiiiaiiies, 
ou  tracent  des  dessins  géométriques,  le  tout  d'une  e&é- 
cution  assez  rude*  De  ce  nianuscrît  il  a  été  fait  pour  nous 
une  copie  sous  la  direction  de  l'illustre  auteur  de  V His- 
toire critique  de  la  Ulléralure  espagnole^  don  José  Âmadur 
de  los  Rios,  qui  a  bien  voulu  la  revoir  et  la  coUationner 
avec  le  dernier  scrupule,  de  sorte  qu'elle  a,  quani  à 
TexadiJude  du  texte,  toute  la  valeur  de  son  original. 

îiom  l'avons  suivie  pour  faire  notre  traduction»  em- 
pruntant toutefois  à  l'édition  de  Llaguno  des  correc- 
tions nécessaires  ou  des  leçons  évidemment  bonnes,  les- 
quelles nous  avons  indiquées  en  note,  la  plupart  du 
temps.  Traduisant  un  texte  inédit  en  partie  et  qui  peut 
intéresser  plusieurs  espèces  d*études,  nous  nous  sommes 
appliqués  à  le  serrer  d'assez  près  pour  reproduire  autant 
que  possible  l'original  avec  ses  mots  caractéristiques,  ses 
tours  de  phrase,  tout  ce  qui  lui  donne  sa  valeur  technique, 
sa  couleur  et  son  mouvement.  Nous  y  avons  sacrifié 
l'élégance,  au  bcsom  la  correction;  nous  espérons  n'^ 
avoir  pas  sacrifié  la  clarté  (bien  que  nous  n^ayons  pas 
cherché  à  donner  à  certaines  expressions  de  notre  auteur 
une  précision  qui  n'existait  peut-être  pas  dans  sa  pensée), 
et  avoir  évité  les  archaïsmes  assez  pour  ne  point  rebuter 
la  généralité  des  lecteurs.  Ceux  qui  se  sont  essayés  à  un 
travail  de  ce  genre  ju^eruiii  bi  nous  ne  méritons  pas 

réerlinre  canlvs  et  la  iifni  4e  prtottegiof,  écritnrt  emplojéo  pour  les 
diarlis. 
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quelque  indulgence.  Il  eût  été  plus  laborieux  sans  donte, 

mais  pou  l'être  inoins  difficile,  de  Iraiisporter  le  livre  de 
Gamez  daas  la  langue  de  oos  vieux  écrivains,  ses  con* 
leœporains,  qui  nous  auraient  fourni  des  équivalents  ab- 
solus pour  presque  tous  les  mois  et  pour  toutes  les  locu- 
tions. Fussions-nous  parvenus  à  remplir  celte  lâche,  dont 
M.  Mérimée  s'est  tiré  avec  tant  d'babileté  pour  un  court 
fragment,  on  n*en  aurait  pas  toléré  le  résultat  dans  un 
"uvra^^e  de  si  longue  haleine.  Quant  à  jeter  sur  un  chro- 
niqueur espagnol  du  XY«  siécie,  sans  le  travestir»  le 
manteau  du  français  d'aujourd'hui,  d'autres  que  nous  y 
ont  réussi,  en  y  appoi  iaut  un  talent  auquel  nous  n'osions 
prétendre,  ^ous  n'avons  pas  visé  à  faire  une  (Buvre  lillé- 
raire,  et  nous  serions  heureux  si  nous  avions  seulement 
atteint  par  une  traduction  exacte  le  but  utile  que  nous 
nous  proposions. 

LesnoteSy  trop  nombreuses  peut-être,  que  nous  avons 
placées  au  bas  des  pages  et  à  la  fin  du  volume  ne  répon- 
denl  {\u  d  un  objet  :  faciliter  i  iulcUigence  du  texte,  ou 
dispenser  le  iecleur  cuneux  de  recourir,  comme  nous 
l'avons  fait,  aux  ouvrages  élémentaires  pour  y  trouver 
quelques  renseignements  sommaires  sur  des  points  dont 
i  élucidation  revient  de  droit  aux  érudils.  Nous  avons 
cité  le  texte  espagnol,  lorsque  nous  n'étions  pas  certains 
dePavoIr  bien  interprété;  lorsque  cela  nous  a  paru  né« 
cessaire  pour  justifier  l'élran^eté  de  certaines  expres- 
sions ;  enûn  lorsque  noire  conscience  nous  reprochait 
d^avoir  trop  insuffisamment  rendu  la  phrase  ou  gracieuse 
uu  concise  du  bon  Guticrre  Diaz  de  Gamez,  à  qui  surtout 
nous  ne  voudrions  pas  faire  tort. 
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Ce  livre  a  nom  LE  VICTORIAL. 


fl  y  e8l  traité  des  quatre  princes  les  plus  grands  qui 

aient  paru  dans  le  moude,  de  ce  qu  Us  imenty  et  de 
quelques  autres  brièvement,  pour  servir  d'exemple 
aux  bons  chevaliers  et  gentilshommes  qui  veulent 
pratiquer  le  métier  des  armeb  et  Fart  de  ciievalerie; 
venant  ensuite,  par  concordance,  à  parler  d'un  noble 
chevalier,  à  laquelle  fin  j'ai  iait  ce  livre* 
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Au  nom  «In  Trto-Haat  et  Tout-Puissant,  Pèra,  Fils  et  SaintpEtprit,  trois 
ptnoiipet  et  un  teol  Dko  véritabtei  une  aeale  essence,  one  seule 
■liiÉMUe»  difiae  molesté  «t  puiswDce,  comnencsmeal  su» 
comrneneement,  fin  sans  An,  qui  n'est  point  circonscrit, 
mais  qui  circonscrit  tout,  créateur,  autour,  gouverneur 
de  toutes  les  dioses  TisiUee  et  invisibles;  et  de  la 
florfeose  sainte  Marie  totijours  Vierge,  notre 
Dauie,  notre  cbpéiauce,  notre  avocate  et 
notre  guide  :  comme  tout  ce  qui  est 
fàïi  pour  Dieu  est  quelque  ciiose 
et  ce  qui  n  est  point  fait  pour 
lui  est  nullité  et  néant, 
qnll  soit  la  source 
et  le  but  de  ce 
mien  liref 
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k  rentrée  de  tout  K?re,  qvttie  ehoiee  eant  k  enquérir 

I  et  ('XLHiiiîJcr  :  la  cause  malérielle,  la  cause  eflScienle,  Tob- 

jel  lormcl  et  i  objci  ÛDai;  car  le  lecteur  doit  cherdier  et 
demanéer  qoi  est  l'anteer,  de  quel  sojet  il  traite,  commeDt 
il  entend  le  traiter,  et  k  quelle  fin,  pour  qael  profit.  La 
cause  matérielle  est  ici  l'oiiice  et  an  de  la  chevalerie;  la 
canne  eflldente  est  celai  qui  iDstitaa  ia  chevalerie;  l'ol^jet 
fimel  est  de  eélélirer  les  faiu  d'nn  bon  chevalier;  Tobjet 
final  est  lo  proûl  de  l'exemple.  * 

Premièrement  je  dirai  ce  que  c'est  que  Totlice  el  Tart 
de  la  chevalerie,  d'oà  et  par  quelle  raison  la  chevalerie  a 
surgi,  et  quel  avantage  se  proposèrent  les  hommes  en 

I  rinsti tuant,  comme  aussi  de  quelle  manière  se  iorma 

réut  des  gentilshommes  ;  car  tontes  ces  choses  se  sont 
pfodnttes  par  la  dispensation  de  la  puissance  divine  k  la- 
quelle il  a  plu  d'ordonner  aiu^i  le  uioude  qu'il  y  eût  trois 
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étaU  de  (»ersoDnes  :  celui  des  orateurs  (1),  celui  des  dé« 
feoseurs,  eeloi  des  labooreon,  et  que  chacao  fit  son  mé-' 
tier. 

Nous  trouvons  dans  les  écrits  anciens  qu  après  le  grand 
déluge,  comme  le  nombre  des  hommes  allait  se  multi- 
pliant^ ainsi  allaient  en  8*angmentant  parmi  eni  la  mao- 
vaiselé  et  les  tyraïuiiis  il  les  violencts  que  ks  uns  cher- 
chaient à  exercer  sur  les  autres.  Telle  était  la  géoération 
de  ceox  qui  par  grand  orgueil  entreprirent  d'élever  la 
hante  toar  de  Babel.  Ils  dirent  :  €  Allons,  foisons  des 
briques,  et  les  ciusons  au  feu,  et  bâtissons  une  tour  dont 
le  sommet  nous  lasse  atteindre  les  cienx,  et  acquérons- 
nous  de  la  renommée.  »  Mais  Dieu  vit  leur  folie,  et  ponr 
les  cii lever  à  ce  vain  Iravail  il  envoya  un  ange  qui  se  mêla 
parmi  eux,  et  rendit  conius  tout  ce  qu'ils  disaient  et  fai- 
saient, en  sorte  qu'ils  furent  obligés  d'abandonner  leur 
bfttisse.  Ils  n'avaient  tons  qn'nn  même  langage,  et  Tange 
le  corroiijpii  el  le  divisa,  parce  qu'il  le  fallait  ainsi.  De- 
puis lors,  ils  furent  divisés  selon  leurs  langues  et  leur 
manière  de  vivre,  et  ils  se  dispersèrent  dans  tontes  les 
parties  du  monde.  De  la  prirent  naissance  les  soixante  et 
douze  langues  principales,  car  de  langages  différents  il  j 
en  a  bien  plus  sur  la  terre.  £t  ici  rameur  dit  qw  nécsMi- 
rament  il  eonvenait  que  les  choses  arrivassent  de  cette 

1  OradvïLs,  gens  d'église,  de  orare,  prier. 

Celle  division,  empriinléc  à  la  seconde  des  SieU  Vai  îidas  ;litre  21, 
préambule)  du  roi  Alphonsc-Ie^Sage,  et  reproduite  par  ie  peiit-fiU  de 
ce  roi,  D.  Jnan  Manuel,  au  chapitre  xvii  de  son  traité  Du  Chtvulti  r  el 
de  l'Écuyer,  a  été  adoptée  chez  nous  par  Eusiache  Deschani[v<;,  (jta  dit 
que,  suivant  l'Écriture,  uoi^  ordres  soui  nécessaires  daus  un  État  : 
les  clievaliers  {mur  (Uiii n  lie,  ies  prôlres  pour  prier  Dieu,  el  les  la- 
boureurs pour  cultiver  la  terre.  (Sâinti^Pàlate,  Mémoim,  u«  partie, 
note  sa.) 
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nuuiièfe  afin  que  la  terre  se  peuplât  eotiàfenieiit;  car  ai 

les  hommes  avaicnl  continue  à  ne  parler  qu'une  môme 
langue,  jamais  ils  ne  se  seraicni  beaucoup  écartés  les  nos 
des  aatrea,  tant  qa'eofin  Us  se  seraîeot  déforés  entre  eux 
k  cause  de  leur  nraltitude,  puisque  Fon  Toit  encore  an» 
jourd  hui  l'homme  rechercher  celui  qui  parle  sa  langue 
pins  que  celui  qui  parle  une  langue  élrangère.  Mais  après 
a?oir  été  séparés,  ces  peuples  ont  toojoors  conserré  Pin* 
clinalion  de  leurs  communs  aïeux  à  bàlii  de  grands  édi- 
fices ou  élever  d'autres  grands  monuments  pour  acquérir 
de  la  renommée  dans  le  monde. 

En  ce  temps  les  peuples  n'avaient  pas  encore  de  rois, 
mais  ils  avaient  des  [patriarches.  Us  preuaieul  1  homme 
(e  plus  considérable,  plus  ancien  et  de  pins  de  sens  dans 
lenr  tribu;  par  eeim-l)i  ils  se  goavemaient,  et  ils  rhono- 
raienl  comme  leur  seiji^neiir.  Par  la  culture  de  la  raison 
que  Dieu  a  départie  à  Thomme  de  plus  qu'auj;  autres  créa- 
tures pour  discemer  le  bien  d'avec  le  mal,  ils  atteignirent  à 
la  coDnawsance  des  quatre  vertus  cardinales,  qui  sont  : 
Prudence,  Justice,  Tempérance  et  Force.  Ces  vertus  sont 
appelées  cardinales»  à  cardmê,  qui  signifie  le*  gond  de  la 
porte;  car  tout  ainsi  que  la  porte  roule  sur  le  gond 
taudis  qu'il  reste  fixe  en  son  lieu,  de  même  notre  vie  hu- 
mainq  doit  être  régie  par  les  quatre  vertus  cardinales. 

Gomment  se  définissent  ces  quatre  vertus? 

Justice  est  un  acte  de  Vesprit,  une  décision  de  la  raison 
qui  fait  rendre  k  chacun  ce  qui  lui  appartient,  /(em,  Jus- 
tice est  accorder  k  chacun  dignité  et  honneur  selon  ce  qui 
lui  est  dA,  seigneurie  h  qui  revient  seigneurie,  tribut  b  qui 
revient  tribut,  llem.  Justice  est  Tunion  en  société  frater- 
nelle» ne  point  désirer  nuire  à  son  prochain,  mais  bien  le 
servir;  ne  prendre  b  personne  son  bien»  mais  le  restituer 


Digrtized  by  Google 


à  celui  qui  |  a  droit,  el  aimer  Dieu  par  dessus  toutes 
choses  (1). 

Pmdeooe  eat  la  dûcanwiDHol  dtt  bieo  d'awe  le  oial« 
(HHiMer  le  mal  et  fiûre  le  hkm^  parce  que  lliomiiie  dmt 

discerner  le  bien  ilu  mal,  s'alliaiic  au  bien  et  fuir  le 
mai.  Prudence  est  doue  la  dîstinciioA  entre  le  Itten  et  le 
mal,  Met  le  choix  de  l'on  et  réloignemeDi  de  l'autre  (S). 

Forée  eat  a^empoiguer  an  afiairee  ardeea  amal  ?oloti> 
tiers  qa  aux  choses  faciles,  afin  de  ne  poini  [il n  i  sous  l'ad- 
veraité  ni  s'exalter  dans  la  prospérité.  Item  Force  est,  dans 
la  proapérité  comme  dana  rad?enité,  la  aosmisnon  (5) 
aans  orgueil,  mm 

Tempéraace  est  la  résistance  aux  mouvements  désor- 
tenéi  (4). 

Par  la  Prodenee,  les  hemoMa  eoat  arrifée  li  eeoiialtre 

l'oii^iDC  (les  choses  et  leur  fin,  c'est-h-dire  le  point  auquel 
elles  doivent  aboutir;  par  elles  ils  ont  découvert  le  cycle 
dea  eept  arta  libératiz  q«i  aoiit  trèa-néoeesaiiea  à  la  eiil«> 
tofedeiiionuiies  (5j.  lia  oat  appelé  oea  aria  KbéraiiK,  parée 

que  dans  Tancien  temps  ils  ne  les  enseignaient  qu'aux 
eolanta  de  conditioii  libre;  ils  ne  ka  nontraîent  ni  aux 

(i)  f  Justice  ç^X  telle  vertu  qui  grjnlf»  hnmanilé  et  compaîgnie  de 
COniDiuiiiti'  de  Mc,  si  (jne  cba^cun  use  en  i)ien  des  cbo^  communes 
rûmuH  (  oiiiijituies,  ei  des  |MLrlkulières  couuuc  jparticiiltèfeA.  >  (Lb  €uh 
don  dfs  guerres.) 

(-2)  c  Pruilence  est  par  laquelle  l'homme  a  congnoissance  du  bien  el  du 
mal,  el  par  la(|uelle  l'homme  a  grâce  à  cslre  amy  du  bien  cl  enuemy 
du  mai,  car  l^rudence  est  science  par  laqueUe  rboiutue  a  cognotssaace 
des  eboses  qui  looi  à  ««Bir  ptr  lat  ékumm  prtaeloa.  •  iL'Orét$  4ê 
Ckevaterie.) 
*    (3)  UmUdad. 

(i)  Le  manuscrit  ajoute,  entre  partathèMl  :  {ÀctUHÊioiMMi), 

(fl)  ^Isf  Mimâaê  éê  loi  omàrm  m  mk  rnimiê» 
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bâtards,  ni  aux  esdaves  (1).  Eq  uu  aulre  seus,  ils  les  appe- 
lèreot  libéraux  parce  qu'ils  noua  livrent  lea  cboeea  néoea^ 
aairea  el  nm»  délimiit  ém  noiiîMea«  El  4ai»  la  Jmtloe, 
qui  est  rendre  à  chacun  ce  qni  loi  revient,  ils  ont  iroiivé  . 
la  miaéricorde  ci  la  piiié,  qui  r«iieootfeiit«  aiio  que  Jus- 
tice ne  paase  pes  à  emauté,  et  que  penonne  ne  faase  I 
autrui  ee  q^'fl  ne  vw^it  pas  qnTil  lui  (il  fiât,  mais  qu'il 
faaae  k  son  prochain  le  bien  qu'il  désire  pour  lui-même. 
Dnns  la  Tempéranee,  ils  ont  trouvé  la  eontineBoe  et  l'ad- 
vertanee  (2),  cfest-à^dire  «^abstenir  dea  èhoses  que  de- 
mande l'appétit,  les  discerner  par  l'intelligence,  les  peser 
à  la  balance  de  Tavance  (5),  charger  le  plateau  qui  bausse 
trop,  alléger«elui  qui  trop  baisse,  jusqu'à  ee  qu'ib  soient 
dans  l'équilibre  convenable;  prendre  des  choses  ce  qui  est 
nécessaire  et  mdispeosabley  et  laisser  ce  qui  porterait  pré- 
jttdiee,  parée  que  ftppélh  entnine  et  la  néeesslié  oblige* 
La  Forée  lenr  enseigna  h  fermeté  et  la  «ensianee  dans 
leurs  propos;  enlrti prendre  et  attaquer  les  grosses  be- 
aognea;  les  poursuivre  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  ame* 
néea  an  point  qn'eHes  exigent;  dire  la  "vérité,  la  pratiquer, 
la  mainleoir,  et  ne  pas  être  inconstant  ni  mobile  dans  ses 
£ûia.  D'entre  ceux  qui  vivaient  selon  la  règle  de  ces  ver- 
tua  a'élevèient  lea  nobles  bommea  qui  prirent  peine  à 

(1)  «  tar M foe aoli, n aPHtflHbéral, 

«  M*08ait  aprandre  les  tij  arts  libéraux.  » 

(Euslaclie  Dkschamps  ) 
f-2)  AdverUncia.  Ou  trouve  encore  advertanee  dans  quelques  dlc- 
lionnaire»,  hiec  crue  remarque  :  «  a  vieilli;  n*a  pas  été  remplacé.  » 

(3)  La  miêtria.  iinci'  <\m  pj'^se  jusqu'au  scrupult',  on  n'adiuet 
rien  que  tl'lurii^peusable.  Ctlle  expression,  ijui  parait  forciM",  rrnd  potir- 
lant  d'une  manière  jusle  autant  que  hardit:  In  ptnsi'e  de  rjiuenr.  VMe 
fivTiit  probohîempnt  înqttî/'té  Tédîtear  espagool,  qui  a  laisié  le  mot  en 
Umc^  et  c'est  notre  maitascrit  (gd  wm  la  fDamll» 
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fiûie  les  grandes  choses  dent  le  bmiiest  resté  a|iràB  eux 

dans  le  monde. 

Le  preaiier  roi  fut  institué  par  Dieu  et  eul  oom  Saiil. 
Or,  pour  former  le  corps  de  la  nobleese,  le  peuple  de  la 
Loi  employa  une  mélhode,  el  les  Gent08(1)eD  employèrent 
une  autre.  Les  Gentils  cherchèrent  une  manière  de  irier 
les  hommes  pour  la  guerre.  11&  déiibérèreul  de  cette  iâçoo* 
disant  :  c  Prenons  pour  combattre  ceox  qui  exercent  des 
arts  mécaniques,  tels  que  les  tailleurs  de  pierre^  les  char* 
pentiers,  les  forgerons,  qui  sont  accoutumés  a  frapper 
de  grands  coups,  pour  briser  les  fortes  pîerreSt  lendre  les 
fortes  pièces  de  hc^  et  battre  h  grande  forte  le  fer  qnî  est 
très-dur  jusqu'k  ce  qu'ils  Taienl  rendu  mou.  Lançons-les 
en  avant  dans  nos  batailles:  ils  frapperont  rudement,  don- 
neront des  coups  Yîgoorenx,  et  par  eax  nous  faincroos 
nos  ennemis.  »  Ils  firent  amsi,  les  armèrent  bien,  les  en* 
YOyèrent  li  la  baïaiile;  et  les  uns  sullbquaioiit  dans  leurs 
armures,  les  antres  perdaient  leur  force  par  la  pour,  les 
antres  se  mettaient  à  fuir,  de  sorte  qu'ils  déterminaient  la 
débite  des  leurs.  iitorB  les  patriarches  dirent  que  cet  avis 
avail  clé  mauvais,  mais  qu'il  fallail  envoyer  les  bouchers, 
qui  étaient  cruels  et  habitués  à  verser  sans  pitié  le  sang, 
qui  égorgaient  les  gros  taureaux  et  les  animaux  de  forte 
race  :  «  €eui-lk  frapperont  sans  luiséncorde  el  sans 
crainte,  et  ils  nous  vengeront  de  nos  adversaires.  »  Us 

(1)  Loi  générales.  Ce  peut  être  une  faute  du  copiste  ou  réquivalcul 
de  genlilês,  qui  oî,t  einployi;  dans  la  i<hrusc  suivanle.  Le  peuple  de  la 
loi  était  cil  effi't  l'eicepiiuii,  el  les  g3nUls  le  gc^néral.  Il  ne  peut  s*:igir 
la  des  getjliliijommes,  des  fiiialgot,  qui,  d'ai  r,  s  les  Sifte  Parioias, 
c  scMiL  i[i;ielés  genlils,  de  geniiiUdse,  qui  si^mlie  noblesse  el  bonté.  » 
La  uiiuiioa  de  Saul  a'efti  tajte  que  ùam  notre  a.aimMrit,  et  pourrai 
être  uae  interpolaiioD. 
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les  armèrent  bieo,  et  ils  les  envoyèrent  eu  avant  dans  les 
baïaUles.  Mais  loiBqa'ils  étaieot  là,  le  eœar  leur  maii- 
quait,  ils  se  mettaient  aussi  à  fair;  et  il  ne  lenr  en  allait 
pas  comme  ils  avaient  pensé;  au  contraire  ils  étaient  dé- 
bits par  cette  inveotico.  Hais  il  en  restait  d'autres  qui 
se  battaient  bien  et  qui  n'étaient  point  des  élas.  Les  pa-* 
triarclies  décidèrent  alors  de  placer  sur  les  lieux  hauts, 
quami  ils  iraient  à  la  bâtait  le,  des  hommes  qui  obser- 
Tusent  comment  la  bataille  marcbait  et  reconnuasent 
eenx  qui  combattaient  de  cœnr  et  de  Yolontë,  et  frap** 
patent  les  bons  coups,  et  résistaient  à  la  peur.,  et  ne  redou- 
taient pas  la  mort,  mais  qui,  au  contraire,  étaient  fermes. 

Lorsque  la  bataille  était  finie,  ils  prenaient  ceoi-lli,  les 
iricUairiit  a  part,  leur  laisaienl  beati<  oii[>  de  remercîmenlset 
leur  rendaient  de  grands  honneurs  parce  qu'ils  avaient  si 
bien  combattu.  Ët  ils  en  formèrent  une  troupe  séparée,  et 
leur  commandèrent  de  ne  faire  d'autre  métier  que  celui- 
ci  :  entretenir  leurs  armes  et  soigner  leurs  chevaux,  et 
que  là  ils  missent  toute  leur  étude. 

Pour  les  nourrir  Us  s'imposaient  une  contribution;  et 
ils  trouvèrent  que  celle  inslilulion  était  très-efficace  et 
bonne.  Les  peuples  honoraient  et  aimaient  ces  hommes 
de  guerre;  ils  les  appelaient  homme»  dê  him,  ce  qui  les 
excitait  à  s'appliquer  k  leur  métier,  et  ils  devenaient  plus 
habiles  h  le  faire.  Quand  il  advenait  que  l'un  d'eux  mou- 
rût à  la  bataille,  les  peuples  en  menaient  grand  deuil  et 
prentient  ses  enOints,  et  les  élevaient  trèfr-bonorableroent, 
et  leur  donnaient  ce  qui  avait  été  h  leur  père,  faisant 
qu'ils  usassent  du  même  métier  dont  leur  père  avait  usé, 
secordani  à  eux  et  à  leur  mère  les  privilég^  (i)  dont  leur 

(I)  U  (ranquouk,  propremeni  fraacbke»  imaïaiiiiét. 
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père  mit  joui  ;  et  fls  ]«  appelaient  Fik  â$  htm  et  eon* 

tinuèreiu  a  les  appeler  ainsi.  Ce  lioiu  fui  changé  ensuite, 
et  on  les  appela  les  fils  d'algOf  ce  qui  veut  dire  ^ale^ 
ment  fils  âe  hîeiit  fils  de  bonnes  maisons,  sortis  de  cens 
qui  toujours  furent  bons  et  firent  bien.  De  même  celui  qui 
se  débhûûoraii  ou  commcitaii  quelque  grande  vilenie,  on 
rappelait  fils  de  personne  (i). 

Comme  ces  élus  étaient  en  petit  nombre,  lorsqnlis 
laienl  a  la  guerre  on  donnaii  a  chacun  d'eux  dix  hommes 
qoi  l'accompagnaient,  estimant  que  la  valeur  de  celui -la 
pousserait  les  antres  k  bien  faire;  en  e(fel,  bien  des  fois  il 
arrivait  que  par  la  valeur  et  rordoouancc  d'un  bon  che- 
valier une  bataille  était  gagnée,  une  grande  place  conservée 
on  emportée.  Pareillement  on  réunusait  dii  de  ceux  qoi  en 
avaient  dix  avec  eux,  et  Ton  mettait  k  lenr  téte  nn  des 
élus  que  Ton  appelait  centurion,  parce  qu'il  était  !e  chef 
de  cent  hommes.  Ensuite  on  prenait  dix  centnrions,  et  on 
choisissait  entre  les  élns  un  des  meilleurs  qn^on  lenr  don- 
nait pour  supérieur;  celui-là  oji  l'appelait  miles  el  cheva- 
lier, parce  qu'il  était  le  chef  de  mille  homiAes.  Enûn,  les 
Gentils  firent  on  légionnaire  qui  était  dac  et  commandait  à 
six  mille  six  cent  soixante-six,  ce  qai  est  nne  légion 
d'hommes  (2). 

U  y  eut  encore  one  autre  manière  dont  forent  triés  les 

(1)  Tout  ceci  est  einpfiuité  à  la  seconde  parUda  (Utre  21,  loi  S). 
L*é^riiK>1ogie  (Je  fidalgo  est  celle  qu'a  donnée  le  roi  AlpboDW-le-Sass* 
et  que  M.  Anedor  da  Lee  Bios  a  eiaajé  de  JusliBer  eo  aiirflMiaiil  an 
leet  MOÊpMt  d*WI  Tient  oH»,  le  aeaa  eicepUeanel  de  Sm.  Âifo  •IsoMs 
qeelqM  dieae,  ^  ^td§ê^  Slt  dte  kmam  fsl  éliH  ei  qrt  mnm 
qoelqee  chOM»  eoflune  le  Meo-flbsiftfv  était  le  ielgoeiir  qoi  poeiédrtt 
beanconp  de  hiea. 

(S)  Voir  lea  «NSI  k  la  Sa  da  Yolnaie. 
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gentilshoniiiies.  Une  fois,  il  advint  qne  [Gcdeon]  (!)  allail 
Il  «oe  baiaiile  et  y  allait  avec  grande  crainte,  parce  qu'il 
avait  peu  de  mmide^  et  amsi  parce  que  àéjjk  il  avait  to  les 
lâches,  les  poltrons,  les  gens  sans  honneur,  en  se  mettant 
à  fuir,  causer  la  défaite  des  bous.  Il  pria  Dieu  de  lui  mon- 
trer CMi  qo'il  devait  neoer  avec  lui  an  combat.  Notre- 
Seigiieor  kii  dit  :  «  Lt  jour  que  vous  ires  \  la  batanie^  II 
fera  grand  cliaud,  parce  qne  le  soleil  dardera  roide,  et  tes 
geos  auront  grand  soif.  Quand  vous  arriverez  à  la  rivière, 
observe  ceai  qui  boiront  en  plongeant  leur  bouche  dans 
l'eau  ;  ceux-là,  laisse-les,  ne  les  emmène  pas  avec  loi,  et 
ne  les  engage  point  dans  la  bataille,  mais  fais  attention  k 
ceux  qui  boiront  avec  lenrs  mains  :  ceux-ci,  emmène-les 
haidittent.  »  Cette  parole  s'applique  aux  hommes  de 
gloutonnerie  qui  ne  se  contiennent  pas  et  ne  se  trouvent 
jamais  rassasiés.  Us  sont  comme  les  bétes  qui  ne  pensent 
h  rien  quli  manger.  Ainsi  étaient  cenx-tk  qui  n'avaient 
pas  honte  de  boire  h  la  façon  des  bcles,  ne  pouvant  se  re- 
tenir assez  pour  boire  comme  les  autres  hommes.  Celui 
qiî  ne  Mit  pstf  commander  à  ses  appétits,  mais  se  laisse 
traîner  par  eux,  est  vaincu  d'avance,  car  celui  qui  ne  peut 
pas  vaincre  ses  appétits,  bien  moins  pourra-l-ii  vaincre 
ses  ennemis,  mais  son  peu  d'endurance  lui  fera  perdre  la 
Imie  et  le  fera  tomber  en  déshonnair.  Ainsi  [Gédéon] 
prii  avec  lui  ceux  qui  avaient  bu  dans  leurs  mains,  comme 
des  hommes  guidés  par  la  raison, et  il  fut  vainqueur.  Ceux- 
là  forent  mis  k  part  ponr  servir  dans  les  batailles,  et  c'est 
d'eux  que  vinrent  les  ducs,  les  princes,  les  comtes,  les 
chevaliers  et  geniilslioinmcs  qui  vouèrent  leurs  corps  à 
faire  grands  et  bons  exploits,  s'exposant  aux  rudes  tra- 

[i)  Le  nom  e&i  itâié  eu  blanc  Uaos  Llagono  et  dans  notre  maouactit. 
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vaux,  SDpportiDl  de  grandes  frayeofs  M  sachiot  les  eon- 

primer  par  l'honneur,  ne  faisant  aucune  chose  qui  pûl  leur 
élre  uupulée  k  vilenie.  Ils  lurent  tenus  pour  si  fermes  et 
trais  en  'paroles  et  en  faits  à  i'égard  de  eenx  qni  les  trai- 
taient bien,  que  les  rois  et  les  princes  pniaaants  troiifèrent 
bon  de  leur  confier  leurs  femmes,  leurs  ciilaub,  leurs 
maisons  et  leurs  forteresses  «  rien  que  sur  leur  parole 
de  vérité,  qui  est  l'engagement  de  lÛ  et  hommage  qnlls 
requièrent  des  geuliishommes.  Pour  garder  celle  foi,  les 
bons  endureui  la  fairn^  la  soif,  les  angoisses,  laissent  tuer 
femmes  et  enfonts*  les  abandonnent,  et  meorent  eox- 
mêmes,  s'il  le  faut,  ponr  dégager  lenr  parole  (I). 

^oà^jgwr  Ajani  vu  et  lu  beaucoup  d'bistoires  et  de  chroniques 
^""^«Vus  ^  ^^"^^  fiûtset  éckilants  exploits  que  les  nobles  prinees 

gjjjj  JjjJ;;  ont  accomplis  en  conquérant  des  royaumes,  livrant  com- 
h  bats  et  batailles,  faisant  es^péditions  et  sièges,  tant  par  mer 

r«"'^"ncte.  u  que  par  terre,  et  eonaidéraDt  que  dorant  ces  entrapriaes 

Drmkf-futSfr* 

MBOB,  roi  d0 

Judée  cl  de  Jé- 
rusalem (i).         (t)  «  L'alcaïdi»,  s'il  arrive  que  son  tliàieau  soit  assiégé  ou  alCàqué, 

doit  Ir  d(  t  11  in'  jn-  ju'à  la  morL  Pour  rlmsi*  qui  puisse  survrnif  i  sa 
reiimie  el  a  ses  enfants,  on  autres  personnes  qu'il  aimo,  lorlure,  bles- 
sures, mort  ;  pour  prison,  loilures,  blessures  mortelles,  menaces  de  motl 
qui  lui  advieniient  ;  pour  quelque  autre  raison  que  ce  puisse  être,  mal 
ou  bien,  qu*il  reçoive  ou  que  Ton  promette  de  lai  filtre,  il  ne  doit  pas 
MDdra  le  cliftteau  ni  ordonner  quli  «oit  leodu  ;  car,  s'il  le  fuisail,  tt 
ODCOomit  peine  de  Irabitoc,  oomme  ayant  livré  le  diileaa  de  «M 
aergnear.  t  (SM  FërtiiM,  partida  ii,  titre  18,  loi  6.) 

BMoIrt  éi  PitmA^Cmtl,  p*  SS4.) 

li'exeoiple  de  D.  Atome  de  Goiaiia,  tiedde  de  Taiifii,  qel  lalm  tuer 
lOQ  Sis  ions  let  jeoi,  et  reçat  poar  eeta  le  temen  de  fi  Saiiio,  le 
bon,  le  ptens,  est  câèbie* 

(t)  Teeicstaarnbfiiiiiee  depiehèaiepmiaseotêlre  des  taiarpoli- 
tteos* 
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il  leur  Pliait  passer  par  bien  des  éprenves,  forianes  el  pé- 
rils, comme  le  Teat  le  proverbe  :  Repos,  délien  «l  hon- 
neurs ne  hatUenl  pan  mime  demeure,  el  que  louies  ces 
choses  ils  les  ont  affrontées  à  la  poursaite  d'honneur  et 
lenommée; 

D*ivtant  que  ce  Km  est  composé  sur  les  faits  d'armes 
et  de  chevalerie,  je  veux,  tandis  que  j'en  suis  au  prohémet 
d  avant  d'entrer  dami  le  traité,  £ûre  mention  des  grands 
princes  qni  ont  pam  dans  le  monde,  spécialement  de 

quatre  que  je  trouve  avoir  été  grands,  les  plus  ^n  afidsqui 
fussent  dans  le  monde,  ctiacun  en  son  temps,  apfès  quoi 
je  toucberai  en  la  manière  snsdite  (i)  de  qndqoes-nns 
des  antres  et  île  quelques-unes  des  choses  qu'ils  ont  faites 
en  matière  d'armes. 

Le  premier  fut  le  roi  Salomon  ;  le  second  fni  Alexandre 
le  Macédonien;  le  troisième  fnt  Nabnchodonosor;  le  qua- 
trième Jules  César. 

Dn  roi  Salomon,  qui  fut  roi  de  Judée  et  de  Jérusalem, 
Je  troof  e  qœ  de  son  temps  il  ne  se  fit  point  de  conquêtes 
ni  de  beaux  coups  de  lance  ou  d'épée;  mais  si  grand  fut 
son  esprit  ei  si  grande  sa  sagesse  (%  et  il  sut  si  bien  gou- 
verner son  fidt  qne,  de  son  temps,  il  n*y  eot  dans  le  monde 
roi  aussi  puissant  qœ  loi  en  sujets  el  en  ridiesses.  Sans 
émouvoir  nulle  querelle,  il  maintint  son  Etat  en  paix,  re- 
pos et  justice.  U  régna  sur  les  douze  tribus  d'Israël  qui 
fonnaient  nn  peuple  innombrable;  il  tint  sons  sa  demi* 
nuiioii  luul  le  pays  des  Philistins.  Du  fleuve  de  Babylone  k 
l'Kg^pte,  il  y  avait  douze  provinces,  dans  l'une  desquelles 

(I]  C'est-à-dire  Mèfoment»  comme  il  a  été  dit  ta  tilN  «fat  livre. 
(9)  StMOnHa,  NCMM,  tes  la  tIaUis  aeeapilmi,  qui  csnpieBiit  à  la 
IMi  la  MieM  si  li  MgSHe. 
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on comptait  qaaraite  àHi\  Uratfit  loi  MumiM  «I  l«i 
payatÊiit  tribut. 

U  oMMilA  sur  U  numUigiiâ  Gaii«4»  (i)  pour  y  sacri- 
lier  et  y  bire  ses  offrante  h  Die»,  el  Dieu  loi  apparat  4e 

Doit  pendant  son  sommeil,  et  lui  dit  :  «  Demande  ce  que 
tu  voudraa,  je  le  le  donnerai.  »  Il  répondit  :  a  Seigneur, 
ta  aa  fait  beaneonp  de  iMen  et  de  graodea  gvftcea  k  Datid^ 
mon  père,  ton  aervîteor,  parce  qa'il  a  marebé  lonjom 

devant  ta  lace,  daiib  la  vérité,  dans  la  justice,  et  avec  un 
cœur  droit  envers  loi.  Lea  gràcea  que  lu  lui  as  i  aiii  s  ont 
toujoora  été  poor  toi  un  aiyet  de  eooBplaiaaiiee.  Tq  i<ii  aa 
donné  nn  fila  qm  régna  aprèa  lai  à  aa  place,  eoraoke  il 
arrive  aujourd'hui.  Ainsi  lu  m'as  fail  régner,  moi  ton  ser- 
Tîteor,  k  ia  place  de  David,  mon  père,  ie  auia  aa  jeiiM 
garçon  et  an  enbnt  igooraat  qm  ne  eonnali  ni  aea  en- 
trées ni  ses  issîies,  ton  serviteur  que  tu  as  choisi  du  mi- 
lieu de  ton  peuple  inlini,  qui  ne  peut  êiio  ni  uombré,  ni 
compté  k  cause  de  aa  grande  maititade,  Puiaqoe  tel  a  été 
ton  plaisir,  neta-moi  la  aapienee  dana  le  eœnr,  afin  qae 

Je  puisse  juger  ce  grand  peuple  qui  t'n[i|nirlient,  cl  discer- 
ner entre  le  bien  et  le  mal.  Qui  est  celui  qui  pourrait  juger 
ton  peuple?  a  Ët  Diea  ent  beaucoop  de  plaisir  da  diaooon 
de  Salomon,  k  cause  de  ee  qu'il  avait  demandé,  et  le  Sei- 
gneur lui  adressa  celle  parole  :  «  Parce  que  lu  n'as  pas 
demandé  pour  toi  une  longue  vie,  ni  les  richesses»  ni  de 
vaincre  et  tuer  tes  ennemis,  mais  qae  la  aa  demandé  poor 
toi  la  sagesse,  afin  de  discerner  la  justice,  voici  :  il  f  est 
accordé  selon  tes  paroles.  Je  le  donnerai  un  cœur  sage 
et  intelligent,  tel  qa'avant  toi  aocon  ne  t'a  été  aemblable, 
et  qu'aprèa  toi  aucon  antre  pareil  ne  s'élèvera.  Et  en 

(t)  Uses  Mao».  {Mi,  I.  S.  —  Ckrmti^,  11,  i.) 
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soiplos  de  ce  que  tu  as  demandé,  qu'il  te  soit  accordé 
riehéne»  et  liante  fortope,  teUemeiii  qae  md  na  te  lea- 
aOBbleii  de  loi»  lea  tm  qui  après  Un  Tiendront.  Si  tn 

marches  dans  raes  voies  ci  si  lu  observes  mes  jiréccptes, 
el  Si  lu  iais  ce  qui  est  commandé,  aioei  que  ton  père  a 
aaarcbé,  je  prolongerai  Ica  jonrs  de  ta  vie.  > 

Salomon  prononça  trois  mille  paraboles,  il  fit  cinq  mille 
cauiiques  (1);  il  disserta  et  voulut  être  informé  sur  la 
naloie  de  toua  iea  arbrea,  aioat  que  voir  toutea  les  plantée, 
depuis  le  eèdre  qui  naît  dans  le  Liban,  jusqu'au  petites 
herbes  qui  naissent  sur  les  luui ailles.  Il  iraila,  tiii  les  dis- 
tinguant suivant  leurs  espèces,  des  bétes,  des  oiseaux,  des 
lepcîles  et  des  poissons.  El  les  rois  et  tons  les  peuples  de 
la  terre  venaient  pour  entendre  sa  sagesse. 

li  état>iit  douze  commissaires  qui  régissaient  tous  ses 
dooiaittes,  chaenn  k  son  tour  (2).  De  plus,  il  édiiia  le 
temple  de  Jérnsalem,  qnt  fut  me  CBuvre  grande  et  mer* 
veilleuse,  ei  il  Facheva  en  l'espace  de  sept  années.  Les 
bommes  qui  coupaient  les  bok  de  cèdre  dans  le  Liban, 
ceux  qui  les  apportaient,  eeu  qui  les  façonnaient  et  eenz 
qui  travaillaient  les  pienes  poui  le  temple,  lesquelles 
étaient  toutes  pierres  de  grand  prix,  se  moulaient  au 
nombre  de  eent  qiatre-râgt  mille»  Cenx*lb  qui  poaaient  (&) 
iea  matériaox  n'étaient  pas  des  donse  tribus  d'feraël,  mais 
ceux  qui  commandaient  aux  travailleurs  étaient  au  nombre 
de  trois  mille  et  trois  cents,  et  ceux-ei  appartenaient  aux 
Iriboi.  Tontes  les  colonnes  étaient  d'airain,  et  il  y  en  avait 

(1)  Cinco  mil  prosas.  Lisez  miilc  et  cinq.  (/îoi>%  l,  i.) 
(-2)  A  son  imr  u*mL  pas  daos  1«  teite^  mais  ia  fiUile  le  donne. 
{Mùii,  I,  4,  7.) 

(3)  Asenlaban.  Gainez  se  sert  de  cette  expression,  parce  que  les 
wêMkêx  wninkM  toai  pi^ptié»  à  lérttsaleai.  (Mt*  1»  6»  1.) 
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quelques-unes  d'argent.  Tous  les  piédestaux,  élaieut  d'ar- 
geot  et- les  chapiteau  d'or.  Toutes  les  sculptiures  et  les 
oraemenls  des  murailles  élaieDi  en  or  garai  de  pierres 
précieuses.  Le  pavé  (i)  et  les  ustensiles  du  icinple,  les  vases 
des  maisoos  saintes  et  le  chandelier  k  douze  branches, 
et  les  lampes,  tout  était  d'or.  11  y  avait  an  milieu  dn 
.temple,  élevés  ebaenn  sur  nue  colonne,  deux  anges  d'or, 
les  ailes  étendues  et  si  grandes  qu'ils  se  louchaient  l'un 
Taotre  par  la  pointe  de  leurs  ailes,  et  qu'avec  les  autres 
pointes  ils  touchaient  les  deux  murailles  du  temple.  De- 
vant l'autel  de  la  couronne  étaient  les  sièges.  Le  temple 
avait  soixante  coudées  géométriques  de  longueur,  vingt 
par  le  travers  en  hauteur,  et  de  largeur  près  des  portes  il 
y  avait  vingt  coudées  en  haut  (%.  Les  tahles  étaient  de 
cristal  et  leurs  enchâssements  d'or  charge  de  potiti  s  pierres 
de  gtaiiil  prix.  Plus  grande  encore  était  ia  splendeur  des 
palais  de  Salomon;  et  il  fit  mettre  son  trdne  an  parc  do 
lihan,  cette  œuvre  de  magnificence. 

Saloiiioii  prit  plusieurs  femmes  de  celles  que  Dieu  lui 
avait  défendues,  et  il  s'adonna  beaucoup  à  la  volupté,  il 
vécut  diaraellement,  et  il  a  dit  ÇSj  qu'il  avait  rassasié  ses 
sens  de  tout  ce  qu'ils  convoitèrent:  les  yeux,  de  regarder 
helles  choses,  hommes,  femmes,  rois,  ducs,  comtes,  che- 
valiers et  autres  gens  de  belle  foçon,  grands  bois,  gibier, 
viandes,  jardins,  vergers,  oiseaux,  poissons,  animaux  de 
toutes  espèces,  métaux,  pierres,  objets  d'art,  mer,  navires 
de  tout  échaniilion,  et  tout  cela  en  quantité;  aussi  les 

(I)  £of  mltMÉM^proMleflMBlpoarMlo^^  VovwMk,  1,6» 50. 

(S)  ConiNrai  JMêf  U  i»  et  ClrMl«iMt,  II,  U.  On  qvéHe  difll- 
caUé  Gtnes  a  Crancbée,  en  donnant  d*aM  maniira  faintfUigiK^  ^ 
nenres  aoiqMllef  prabaUtiNot  U  B*!avait  rton  conpita. 

(1)  BetlUikitU,  t. 
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oreilles,  il'eMteûdre  loules  sortes  d'iusirumeats,  coAcerlâ 
de  voix  d'bommes  el  de  femmes,  chaols  smes  des  oi<- 
seavx  aeeordés  an  broit  des  footaÎDes;  également  toal  ce 

qui  poii\  [ilaire  aux  sens  de  roiloral,  du  goût  et  du  tou- 
cher. 11  eul  soixante  femmes  reioes  (i),  et  trois  cents  coa- 
eabîDes.  U  s'adomia  tellement  à  elles  qu'elles  détonr*- 
naicut  sou  cœur,  et  son  cœur  devint  mauvais  contre  Dieu. 
U  se  laissa  vaincre  et  subjuguer  par  elles,  le  malUeu- 
feux  ÇS),  tant  qo'il  s'écarta  de  la  voie  droite,  et  mécooool 
toutes  les  grâces  qoî  loi  avaient  été  folles,  qii*i1  adora  les 
idoles  que  ses  feiniiics  adoraient,  car  il  avaii  pris  pour 
femmes  des  reines  et  grandes  dames  qui  n'étaient  pas  de 
sa  Un.  Poor  Tamovr  d'elles,  il  adora  Astarten,  déeâse  des 
Siiioniens;  Amos,  dieu  de  Moab;  Melotih,  dieu  des  Ammo- 
nites ^5)  ;  pom:  cela,  Dieu  suscita  contre  lui  des  adver- 
saires, entre  antres  léroboam,  et  il  loi  dit  :  «  Parce  qoe 
ion  père  a  été  fidële(4)et  a  toujours  man^é  dans  mes  voies, 
je  ne  déchirerai  pas  le  royaume  ptjudanl  la  vie;  mais  parce 
que  tu  as  été  mauvais,  le  royaume  sera  déchiré  entre 
les  mains  (2S)  de  ton  fils;  il  n'en  restera  k  ton  fils  qne  la 
seule  Uibu  de  Juda,  cl  les  onze  autres  lui  serunL  enle- 
vées, i» 

Salomon  régna  quarante  ans  et  monrnt  décrépit;  il 
avait  vieilli  de  si  bonne  heure  par  l'abus  des  femmes. 

Noire  mei  e  la  saiute  Église  l'a  condamné  auK  peines  éter- 
nelles, et  à  cause  de  cela,  quoiqu'elle  chante  sa  sagesse, 

(1)  Le  livr  des  Hoi$  iji,  1 1}  iltt  »epi  ccnu  femmes  princesses. 

(2)  £1  ptcado  ! 

(3)  Lisez  :  HaiUonlh,  JLèmM,  Mikom, 

(4)  tui  Kim. 

(5)  Le  luaiiuserii  dit  :  Oc  tu  mano  sera  partido;  oiaii»  c'est  proba- 
btemeoi  une  erreur  du  copiste,  et  oou  de  l'aateur. 

î 
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ptfoe  qu'aile  nil  qu'elle  l«i  fut  ikHioée  per  Dieo,  elie 

lic  lui  a  |)as  fait  rhonneur  de  tirer  de  ses  livres  une  le- 
fou  pour  ia  chaoter,  comme  elle  ea  a  pris  aux  aaUreB 
«Miitt  prophètes  qui  fnrefit  toejoiin  émis  de  Diea.  Poor- 
tant,  quelques-uns  sont  d'opinion  que,  puisqu'k  la  fin  il  fut 
averti  par  Dieu,  il  se  pourrait  qu'il  eût  fait  pénileoce,  et 
que  la  boolé  de  Diea  n'eài  pas  lansé  périr  œlai  qa'elle 
a?ait  ftit  one  arche  de  saittte  sagesse,  qui,  par  prophétie, 
a  tant  célébré  la  vierge  saiiile  Marie,  el  que  la  Vierge  doit 
intercéder  pour  lui.  Mais  contre  eux  il  y  a  une  parole  dn 
râe  qai  dîl  :  I/ftî  te  dewèo  (sic),  tbi  êejtÊiwaèo. 

Le  second     Le  second  fut  Alexandre  le  Macédonien,  fils  du  roi  Phi- 

ful  Alcxnndre-  .  .  rt  f 

ie-M«cédonien.  lippe  et  dc  la  rcioc  Ulympias,  qui  était  de  Grèce.  Il  fut 

Cooimcnt  il 

rius'^r!,lde ^^^^  ^  éleveT  SU  gi^nd  philosophe  Arislote,  qui  loi  enaeî- 
^iw^r*  gûal^Mpt  la  philosophie,  et  la  mëlaphymque,  el 

à  juger  par  la  physioiiouiie  la  nature  de  tout  homme  (2). 
Or,  comme  Anatole  savait  bien  qu'Âieiaodre  se  verrait 
en  de  grands  travani  et  éprenves  avant  de  lirer  la  Grèce 
de  la  sujétion  de  Darius,  doiu  les  Grecs  étaient  tribulalres 
longtemps  avant  la  naissance  d  Aieiandre,  et  que  son  élève 
avait  grande  volonté  de  la  délivrer  par  force  d'armes,  il  loi 
donnait  enseignenauls  et  leçons  (5)  de  h  manièiie  sni- 
vaute  : 

«  (4)  Ârislole  commença  en  homme  qni  savait  bien 

(I)  ntos  ce  chapitre,  Oimet  a  MivI  le  Poma  dt  AkamOro,  qii*t 
publié  D«  Thonu  Sindies. 

(i)  À  WMtm  (Ommia  è  luOitra  ût  iode  Aeiibre. 

(5)  CeatefeoMiit.  AmSavab  I  estU^àMto.  Le  mol  piopre  eti  «nté 
Sm  ce  didOD  :  «  Qui  aloie  Mèo  chMe  btoi«  » 

(4)  Ce  morceeii  eo  len  cet  eilnit  de  PMsia  ét  Àksmân,  ol  U 
occupe  dans  l*éd!iloii  de  flncftss  Me  eeptet  40  I  Tl.  Kotre  mMaerll 
fourmi  des  variantes  considérables  au  texte  publié  per8kD<^es»etaieiiie 


Digitized  by  Google 


—  19  - 

parler.  H  dit  :  «  Mon  fils,  te  YOici  arrivé  en  bel  li^;  ap- 

plique-loi  bien  k  te  conduire  eo  preux,  ii  lu  veux  ache- 
ver comme  lu  as  débulé. 

«  Tnee  fils  deroi,ettaesbîeQpoiinradescieiioe;dàB 
ton  enfance,  (u  as  montré  grande  chevalerie,  et  je  te  vois 
diligent  à  mon  gré.  Sur  tous  ceux  qui  vivent  aujourd'hui 
to  as  glande  supériorité. 

<  Avant  d'agir,  déliUie  tonjovrs;  parle  a?ee  tes  tas- 
saux  de  ce  que  tu  veux  faire;  ils  le  seront  plus  féaux,  si  la 
le  fm  ainsi.  Sur  tontes  choses,  garde-toi  de  trop  aimer  les 
femmes. 

«  Une  fois  que  Thomme  s'est  abandonné  h  elles,  lott- 
jours  il  recule  cl  perd  tout  sou  prix;  il  peut  perdre  son 
Ame»  car  DteaTa  en  horreur,  et  facilement  il  peut  tomber 
en  grand  meschef. 

«  Ne  sois  pas  ivrogne  et  ne  sois  pas  glouton.  Ne  livre 
aox  flatteurs  ni  ton  cœur  ni  tes  oreilles.  Sois  ^me  et  sin- 
eère  dans  la  parole.  Si  ta  fais  antrement,  tune  vendras  pas 

un  derjicj'. 

«  Ne  remets  pas  tes  affaires  aux  mains  d'un  homme  de 
liasse  condition,  ear  il  le  sera  une  mauvaise  réserve  qui 
ne  te  viendra  jamais  à  la  rescousse;  k  l'étroit  besoin,  il  te 

faillira  connue  la  mauvaise  bride,  il  te  mettra  en  lieu  dunl 
te  préserve  Dieu. 
«  Mais,  s'il  en  est  un  qui  s'avanee  en  prouesse,  ne  pas 

lui  montrer  que  lu  !  aimes  serait  déloyaulé,  car  la  grâce 
n'est  poiui  douuée  aux  hommes  par  héritage,  mais  Dieu  la 
départit  suivant  sa  bienveillance. 

à  eèlal  qoe  Uagono  a  doosé  dam  Mt  notai*  Toalen  le  salnal, 
ÊMm  JBisà  pfoSt  ks  dm  iotret  iwaioot,  ei  malgré  cm  M90«rs,iiMt 
as  imrioaB  oovi  flalMr  d^aiolr  lai^cKiis  êêUL  le  aens  ml  des  peaiegei 
ebieeffl,  doal  plnsleiiie  piSient  à  det  interptétatioas  tite-dHetias. 
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€  Qui  feut  eoiiqiiénr  les  royaumes  d'aotrai^  besoin  loi 
eil  qoll  sache  bien  frapper  de  l'épée.  Pour  deoz  ennemis 

ni  plus,  il  ne  doit  pas  tourner  le  dos,  mais  pousser  eu 
avani,  et  vaioere  on  mourir. 

<  Mon  fils,  quand  Ui  auras  li  ranger  tes  armées,  ne 
hisse  pas  les  vieux  de  cote  pour  ne  prendre  que  les 
jeunes,  car  les  vieux  donnent  de  termes  conseils  qui 
servent  en  bataille  (i),  et  une  fois  sur  le  terrain,  pour  rien 
ils  ne  Iftcbent  pied. 

«  A  ceux  que  tu  connais  pour  faire  leur  devoir,  ne  leur 
dis  que  de  le  Mre:  ils  te  comprendront  assez.  Promets-leur 
de  bonne  grâce  tout  ce  qu'ils  te  demanderont  :  il  y  en  anm 
plus  d*un  qui  ensoite  ne  le  réclamera  pas. 

a  Quand  lu  seras  en  vue  de  ion  ennemi,  examine  ses 
dispositions  le  mieni  que  ta  povrras«  Une  fois  ton  poste 
pris,  garde-toi  de  jamais  recaler,  on  alors  reprodie  aux 
liens  lie  se  comporter  comme  des  ti  mmes. 

a  Conduis  bien  les  batailles,  ei  lais*les  aller  au  pas. 
Dis  à  tes  bommes  que  pour  rien  ils  ne  se  Teoillenl  dé- 
bander; ÙÔB  rentrer  dans  les  rangs  celai  qoi  en  Tondrait 
sortir,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  moment  où  tu  commandes 
de  frapper. 

«  Les  arbalétriers  tireront  sur  eeoz  qui  sont  éloignés  ; 

les  cavaliers  iront  choquer  ceux  qui  sont  rapprodiés; 
les  escarmoucbeurs  et  les  porte-pavois,  tu  les  jetteras  en 
avant  de  tes  lignes. 
«  A  Taborder,  sins  toajoors  en  télé;  donne  |»on  signe 

(P  »  C'est  dans  le  fait  des  armes  qu'il  est  le  plus  besoin  des  \i(  il- 
liirds,  et  pour  r  it  '  r;iisoQ  les  anciens  faisaient  des  machines  et  cngius 
afia  d'enuiicuer  avec  eux  dans  les  armées  les  vieux  qui  ne  pouvaient 
plus  monter  à  cbeva),  et  de  mettre  h  profit  leur  tôle  ei  iettr.ex^rieuce*  * 
iSiêU  ParUdoê,  pari,  u,  au  49, 1.  Z,) 
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de  loi  11  celai  qie  ta  reneoDtren»  le  fireniier.  Ne  fa»  pas 

d'algarades  et  ne  sois  pââ  graod  hurleur  :  les  coups  diroût 
qui  est  le  chevalier. 

<  Frappe,  frappe  toajeafs;  qa'ib  n'aieaC  poiot  de  lot- 
sir,  pas  même  celui  de  tourner  les  épaules;  celui  qui  dans 
le  combat  épargoe  soo  ennemi,  celui-là,  de  ses  propres 
maios,  prépare  aa  moit. 

«  Si,  ee  qu'à  Dîea  ne  plaise,  les  tiens  étaient  vaineas, 
loi  reste  sur  la  place,  quand  même  ils  l'abai)duiineiU. 
Ils  86  tiendroDi  pour  déshonorés  lorsqu'ils  ne  (e  verront 
pins,  (al  reviendront  à  toi,  malgré  qu'ils  en  aient. 

«  Grande  alors  sera  la  clameur  et  chaude  la  mêlée , 
que  rien  ne  préserve  celui  qu'atteindra  ton  coup.  Si  bon 
fat  poor  les  antres  le  dinet,  meilleor  ponr  toi  sera  lé  goû- 
ter; la  honte  qni  lli  te  fot  faite,  Ik  te  sera  bien  payée. 

t  Quand,  ce  que  veuille  Dieu,  la  bataille  sera  gagnée, 
que  la  convoitise  de  rien  prendre  pour  toi  ne  te  vienne 
point.  IHairiboe  le  bniin  à  tes  pauvres  soldala;  to  garderas 
rhonneur,  qui  vaut  double  part.  » 

Pour  autant  que  ce  sont  enseiguements  de  chevalerie, 
j'nî  Toaio  les  rapporter  td  ;  et  je  les  ai  donnés  rî^tcé  (i), 
poree  qu'ils  vont  ainsi  plos  droit  an  cosor  (2)  qu'ils  ne 

Teussent  fait  prosakè  (5). 

Alexandre,  donc,  leva  de  grandes  troupes,  ht  une  belle 
armée  et  eombatlit  le  roi  Nicolas  (4);  il  le  vainquit  en 

bataille  rangée  et  le  tua.  Il  n'avait  pas  encore  vingt-deux 
ans  accomplis  qu'il  alla  en  guerre  contre  Darius,  roi  de 

(1)  AUt  v&kmUid. 

(4)  IfMso.  U  éltli  roi  d^Âmanie,  solfiiit  le  flist  CaniUbèM, 
a?.  I,  di.  xm  d  solfanti. 
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Médie  et  de  Perse.  Darius  employa  contre  lui  beaucoup 
d'artifices  de  guerre;  des  chardons  de  fer  empoisouués  qu'il 
semait  aor  le  soi;  des  élépbanta  cbargéa  de  chàteaiu  de 
boia,  do  ha«t  deaqnda  emliattaieiit  les  addata;  dea  bari- 
lies  qui  tuaieiU  du  rti^^aul,  et  des  armées  inriomhrnbles. 
Alexandre  iriompiia  de  tout  cela  par  la  valeur  et  la  sdeoce* 
11  vaioquil  Darioa  et  le  pourauiTit  tantqa'il  Tamena  enfin 
ï  maie  mort,  car  ses  snjeia  em-mémea  le  tuèrent  pour 
a'aeqnérir  les  bonnes  grâces  du  vainqueur;  mais,  au  lieu 
de  gràcea,  ils  trouvèrent  la  potence,  parce  qu'ils  avaient 
tué  leur  seigneor. 

Les  rois,  en  ce  temps  (1),  avaient  coutume  de  traîner 
aux  armées  avec  eux  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  de 
granda  trésors.  Âlexatidre  ae  trouva  maître  de  tout;  maia 
il  mit  en  liberté  la  reine  avee  tontes  les  fmnmes,  et  il 
épousa  Roxanc  (2),  fille  de  Darius.  Ensuite,  il  alla  con- 
quérant des  provinces,  donnant  partout  des  lois  pour  ré* 
gler  et  juger  les  peuples  (3).  Il  faisait  mourir  lea  roia  ty» 
rana  et  ceux  qui  violaient  la  jnatiee.  D  combattit  Ponis, 
qui  éiaii  lorl  et  puissant;  il  eut  baiailie  avec  lui  el  le 
vainquit.  Porus  s'enfuit.  Alexandre  le  pouiauivit  jusque 
dana  Tlnde.  Alora  il  y  eut  appointement  entre  enx  qu'ila 
ne  livreraient  plus  de  batailles  (afin  qu'il  ne  péril  pas  tant 
de  monde  des  deux  côtés),  mais  qu  ils  se  mesureraient 
aeul  k  aeni,  et  que  le  vainqueur  resterait  le  maître  de 
l'autre  et  de  son  paya.  Porua  était  de  la  race  des  géants; 
il  était  grand  et  fort.  Tous  deux  entrèrent  seuls  dans  la 
lice,  et  Alexandre  resta  le  maître  par  une  adresse  à  la- 
quelle il  eut  recours.  Porus  avoua  que,  a'il  était  fort,  avee 

(1)  Le  telle  dit  :  Amtt    SQiwl  llflHiio. 
(S)  Faréonâg  HMetm  èiuM§atm  lot  gmim. 
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plos  fort  il  s'élaU  rencontré,  et  ponr  cela  Tautre  m  vou- 
loi  p«Bl  loi  ter  Ui  f  Î6.  Poroi  teiaa  la  mua  k  Alexandre, 
qui  lui  donna  ses  lois  et  le  laissa  régner  en  son  pays. 

L'histoire  d'Aie^oiJxe  rapporte  qu'îi  fit,  par  grand  arti- 
80e,  âUel«r  9om  m  jo«g  dm  griffMM^  qni  «mi  des  oi* 
•MBK  kt  ploB  fort!  du  monde,  et  q«e  l«,  ttlaciié  entre 
eux,  si][  lin  \yAi)wr  de  cuir,  tenait  en  haut,  devant  leurs 
yeux,  m  gros  mor(^u  de  viande,  en  sorte  que,  volant  ton* 
joors  ponr  atteindre  celle  viande,  ils  monlftreol  jotqn'à  la 
sphère  du  feu.  Comme  il  était  pourvu  de  science,  il  recon- 
nut qu'il  ne  pouvait  pas  aller  plus  avant;  il  abaissa  la 
viandOt  et  les  griffoos  Tolèrent  dans  la  direction,  qn'ii  loi 
plot.  De  Hi,  ti  conaidéra  d'en  hant  la  tenre  et  les  liée, 
comme  elles  sont  entourées  parla  mer,  et  comme  la  terre 
en  âttte  de  montagnes,  où  elle  commence  et  où  elle  finit. 
H  eMssa  eneone  la  viande,  et  les  griffons  le  lamenèrenl 

sur  terre. 

Ou  dit  qu'ensuite  il  fit  faire  un  coffre  de  verre  attaché 
k  une  longne  cMne,  el  qn'il  s'y  fil  descendre  en  pleine 
mer,  après  afoir  mis  la  cMne  è  bord  d'nn  navîrs  et 
donné  l'ordre  de  cingler  au  large  autant  qu'on  le  pour- 
rait, sans  la  retirer  avant  cinq  jours,  il  put  ainsi  oiiserver 
les  poissons,  et  11  vit  eomme  les  grands  mangsaisnt  les 
petits,  comme  ils  se  tendaient  I  im  à  Fautre  des  embûches, 
ei  se  gnerroyaient,  et  usaient  entre  eux  de  ruses.  Quant 
k  Ini,  Jamais,  dit-il  ensuite,  il  ne  s'était  va  si  bien  obéi 
ni  servi  (I)  que  par  ces  babitants  de  la  mer.  Les  grands 
poissons  venaient  lui  faire  révérence  ei  préservaient  des 
rediefs  le  eoire  de  verre  où  il  élail. 

Ses  sojets,  qui  le  tenaient  bien  cber,  le  retirèrent  de 

(t)  Â§mrdadù,  » 
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là  le  troisième  jour,  el  il  alla  en  pèlt  rina^e,  à  pied  et  dé- 
diaiii,  supporlâDt  grande  tribulalions,  à  une  montagne 
êomhte  4»è  élaiart  den  tikm,  celai  d»  Soleil  el  celui  é& 
la  Lune,  qni  piédiesient  sn  iMmimes  leor  eort  (I).  Il  fil 
de  grautits  olFrandes,  sacrifia  et  préstiua  sa  pétition. 
L'arbre  da  Soleil  loi  dit  :  a  En  pea  de  temps  ta  devien- 
diia  le  naître  da  moMle,  mais  jamais  t«oe  revenas  ton 
pays.  I»  Il  se  tut,  et  Tarbre  de  la  Lone  parla  :  «  Ne  te 
laisse  pas  abailre  par  ce  que  je  vais  te  dire  :  lu  seras  tué 
par  des  lialtroa;  ainsi  Ta  ordonné  le  Destia  (2).  »  Alexandre 
foalnt  aafotr  qni  serait  le  traître,  ma»  jamais  il  ne  fMl 
obtenir  de  réponse.  Il  s'en  retourna  aupiès  de  ses  gens, 
et,  de  là,  s'en  fut  dans  la  Judée,  qu'il  conquit;  puis  il 
moola  à  Jérasalem.  Les  Joifr  afaieni  grand  iienr  de  lui; 
ils  sortirent  en  procession  ponr  le  recevoir,  révéqne  véta 
poutilicalement  el  ponaut  dans  ses  mains  les  tables  de  la 
Loi.  Mais  Alexandre  mit  pied  à  terre,  a'ageaooilla  devant 
l'évèqne,  et  adora  lea  tables  de  la  Loi,  I  canae  d*ane  vision 

qu  âl  avait  eue;  puis  il  entra  en  triomphe  à  Jérusalem.  Il 
entra  dans  le  temple,  mit  son  idole  sur  Tauiel  de  la  cou- 
ronne, le  confessa  et  Tadora.  11  reçat  le  tribat.  Ce  fat  là 
qaeron  eonjara  sa  mort;  mais  on  reeonnnt  qnll  ne  poavait 
être  tné  que  par  trahison,  et  alors  ks  Juifs  s'abouchèrent 
avec  le  comte  Antipater,  et  eoocerlèreot  avec  lui  ce  qai 
s'exéeala  par  la  soite.  Id,  l'aatear  remarqae  que  depuis 
la  mon  d'Alexandre  jusqu'à  nous,  jamais  il  ne  s^est  fait 
une  trahison  qu'il  ne  s'y  trouvât  ou  un  Juif  ou  quelqu'un 
de  la  ^^ceodanoe  d'un  Juif. 
De  la  Jadée,  Alexandre  paaaa  dans  h  Chaldéeelcon^ 

(I)  Toyei  le  fina  CaUittfeèoe,  Hv.  m>  ca.  xm. 
(S)  ics  lépOMM  dei  ondiv  aoot  «a  vert  et  eUraHeiaa  Poma  * 
4lAPsadiF9^  copias  SSU,  SSt?* 
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quit  les  provinces  d'aieutour;  il  alla  h  Babylone,  où  il  fut 
feçQ  pour  srfgiKHir,  Li,  <m  loi  apporta  les  tribota  ei  les 
préaenta  de  tooa  les  pays  da  moade.  Le  même  jour,  il  fil 

planter  toutes  les  lentes  lians  h  cainpiigne,  et  il  monta 
dana  nue  chaire  irès-éievée,  d'où,  kkaule  voix,  il  préclia 
à  UMs  lea  peoplea  la  laiioo  de  aa  Geitê  (i).  Toaa  fuient 
très-satisfaits  de  lai,  et  loi  baisèrent  la  main,  et  lui  re- 
connurent seigoeurte.  Ensuite,  il  reçut  les  tributs  en 
grande  gloire  et  grand  triomphe.  Ce  même  jour»  iola,  aon 
nttaal,  lui  donna  le  poison  dans  une  coupe,  à  l'instigation 
(lu  comle  AiUipaler.  Alexandre  se  vit  mourir.  Il  partagea 
sea  domaines  entre  ses  compagnons  (2)  et  les  nobles  qui 
avaient  été  éle?éa  a?ec  lui  dès  son  enfance.  A  Ptotémée,  il 
donna  l'Égypte,  à  Antiocbus  la  Judée,  h  Parmenion  la 
PersCt  à  Àpoilonius(5)Kepleta  («ic)et  1^  terres  NicolaïqueSt 
et  ainai  àe  auite  anx  aotrea.  Il  mourut,  et  ordonna  que 
aoD  corps  fèt  porté  en  la  ?ille  de  Gorinihe,  que  Ton  ap- 
pelle a«joiH(J'l)ui  Alexandrie,  en  liomieurde  lui. 

Aiexandre  avait  viogt-deux  ans  quand  il  entreprit  aea 
eonqoétea,  et  il  employa  doue  années  h  les  accomplir. 

Le  trolsitiue  lut  Naburhodonosor,  de  la  race  de  Darius,  oùîieiipar- 

16  du  troisiènio 

roi  de  Perse  et  de  Babylone.  il  alla  chercher  et  combattre  eS^UïLf*^ 
Arphaxal,  qui  était  aeigneor  de  cent  vingt  provinces»  et  ^7;;'^''^^^- 

la  mnde  ville, 
ftèiBabgrlMt* 

(I )  Ce  root  que  nous  avons  perdu  et  que  nous  ne  saurions  remplacer 
ici  par  aucun  autre  terme  d'une  physionomie  ausM  chevaleresque,  nVsl 
pas  tellement  sorti  de  notre  langue  (ju'il  no  nous  suii  ir.sie  au  laoiui 
il^iQS  une  expi^ssion  provcrbi.iie  :  »  Les  failli  et  gefttes*  »  Mous  espérons 
goe  le  pluriel  fera  passer  I»»  siir^ulicr» 

Cî^-  Sus  .}fnzofi,  ses  jeunrs  ^«t'S, 

El  vocfirif  pueros  tuos  nottiUi  qui  tecum  eranl  nutiHi  a  Juvm- 
tute.  [Machabées,  I,  I 
(3;  Cet  ApoUoniui  pourrait  être  le  Poroi  du  dtti  .GtUisibàiM,  qu« 
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qui  avait  uouvelienicut  bàci  ia  mile  «rEcbatdne  (1),  très- 
forte,  bien  peuplée  et  rîcbe.  Il  ie  vaiiiqoii,  s'empara  de 
les  pays,  et  il  eo  fat  seigneur,  tinî  que  de  le  grande 
Tille  de  Ninîve,  et  de  in  Mcdie,  el  de  la  Perse,  jusques  à  la 
Jttdée.  Il  conqali  la  iodée  et  iénualeiii,  emneM  priioa- 
Bîers  à  Babylooe  le  rot  et  le  peuple,  et  enleva  ton»  les 
uslensilcs  (^u  les  vases  et  les  portes  du  temple  qu'il  dé- 
truisit. Il  ûi  taire  k  son  image  une  grande  statue  et  e'ap- 
pefat  Dten,  et  ordonna  aux  peoplee  d'adorer  son  image.  Il 
envoya  deoi  grands  princes  de  sa  maison,  avec  de  puis- 
santes amiées  bien  approvisionnées,  pour  lui  conquérir  des 
provinces  et  les  mettre  sons  sa  tlomination.  Hoiophene  fut 
envoyé  contre  Bétbnlie,  qu'il  assiégea.  La  bmfaie  était  si 
Irlande  (i;ins  la  ville,  qu'une  tête  d'âne  ou  de  cheval  était 
recherchée  pour  nourriture  et  se  payait  trente  deniers  d'ar- 
gent. Alors  leshaliilants  délibérèrent  et  résolorent  qna,  si 
Diea,  en  qui  était  lenr  Ibi,  ne  lenr  envoyait  pas  de  se- 
cours, le  quatrième  jour  suivant  ils  rendraient  la  ville  k 
Holopheme.  il  y  avait  en  ce  temps  k  Béthulie  mie  grande 
dame  qne  Ton  appelait  Indith.  C'était  nne  fort  belle  por- 
soune,  cl  elle  craignii  de  lomher  entre  les  mains  de  quel- 
que homme  de  basse  condition  (5)^  elle  se  recommanda  à 
Dieot  prit  avec  elle  nne  de  ses  femmes,  sortit  de  la  ville 
et  s'en  fnt  vers  Holopheme.  «  Seigneur,  lui  dit-elle.  In 
ville  se  rendra  d  ici  à  quatre  jours.  Or,  je  suis  une  dame 
de  grand  parage,  et  je  ne  voudrais  point  tomber  entre  les 

Valerius  appelle  Apoiirtu  iis ,  Roxanis  r^ttiutis  soyez  le  Textantenl 
d'Alejrandre  dans  le  Tniix  CiiUstliènc  cl  dans  Valerius,  soa  traducteur), 

■ 

ou  rApoiidiiiiis  deâ  âl(ichal>ée$s  1,3. 

(1)  Balants. 

(2)  Guamidones. 

:i)  OH  mMo  àê  HT  caUiioda  de  algtm  ùyi  h^nbn^ 
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mains  de  quelque  homme  grossier  et  de  basse  condition, 
umm  hmn  apparlfloir  h  loi.  Reçoifl-mot  donc  soos  U 
ftrde.  >  Holopherne  répondit  :  «  Pour  les  nouvelles  que 
la  œ'appories,  je  t'accueille,  toi  et  tout  ce  qui  est  à  loi  (1). 
Rentre  dans  la  fille,  et  son-eo  k  ta  volonté,  sans  crainte 
aoeiiiie*  »  Qmnd  ceoi  de  Pâmée  earent  qae  la  fille  se 
rendait  k  eux,  ils  firent  de  f,n arides  réjouissances;  et  lors- 
que le  festin  fut  terminé,  aussitôt  en  quittant  la  table, 
Uoloplienie  dit  :  «  Voue,  Juditli,  vous  dormirez  ici  af  ee 
moi  dans  mon  lit.  »  —  «  Seigneur,  dit-elle,  il  me  plaît 
d'obéir  à  votre  conmiandemetit;  mais  laissez-moi  d'abord 
ÙÊïïû  m  prière;  j'irai  ensuite  k  fOus  dans  foîre  lit.  »  Elle 
s'écarta  peur  ftire  sa  prière  et  s'y  arréla  an  long  temps. 
Lorsqu'elle  reviut  près  du  lit,  elle  y  irouva  Holopherne 
eadormi  et  bien  hors  de  ses  gardes.  Elle  avança  donc  la 
naiD  sons  son  chevet,  y  prit  son  épée,  la  tira  et  loi  coupa 
la  télc;  puis  elle  la  mil  sous  son  manteau  cL  s'en  fut  vers 
la  ville,  avec  sa  servante,  passant  au  milieu  des  gardes  qui 
la  laissèfent  aller,  suivant  l'ordre  qu'ils  avalent  reçu.  Le 
mlHifienii,  ceux  de  Bétbufie  rendirent  grâces  li  Dieu,  et 
mettant  la  tcie  au  bout  d'une  lance,  ils  l'élevèrent  sur  un 
Cféoeau,  et  ils  poussèrent  de  grands  cris  vers  le  camp, 
disant  par  signes  :  «  Nous  avons  la  tête  de  voire  maître.  » 
Les  autres  coururent  à  ia  lente  d'Holopherne  ;  ils  le  Irou- 
vèreut  mort  et  décapité;  leur  frayeur  alors  iut  si  grande 
qu'ils  levèrent  le  camp  et  se  mirent  en  fuite.  Mais  ceux  de 
la  ville  sortirent  sur  eux,  en  firent  un  grand  carnage  et 
pillèrent  le  camp  (2). 

(î)  5"  te  tjriirro  a  tt  €  a  lodo  lo  tuyn, 

f^j  Celle  curieuse  versiou  montre  que-  Gamez  avait  une  Bible  iûceiu* 
fHèu»,  Qà  nanquail  le  Um  de  Jadilli* 
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Ensuite  Nabuchodonosor  envoya  Sennachérib  (I)  meure 
le  siège  devaal  la  ville  de  Vais  (2).  11  la  tint  assiégée 
peodani  plusieurs  jeun  ssds  la  pouvoir  pieodre,  k  eao^e 
des  prières  que  finssit  Issie,  le  fils  du  geDlilbomiue  qui  la 
défendait.  El  Dieu  l'exauça,  et  en  une  seule  nuit  quatre- 
vingt  mille  hommes  moururent  dans  leurs  lits,  et  les  autres 
fàreot  mis  en  fuite  et  vaioeus,  non  k  eoups  de  lances  et 
d'ëpées,  mak  par  la  volonté  de  Die». 

Après  cela,  >abucbudouoïsor  fil  un  songe  épouvan- 
table (5).  Il  songea  qu'il  voyait  une  image  d'homme  on 
statue,  dont  la  téte  était  d'or,  la  poitriue  et  les  bras  d'ur- 
gent, le  ventre  et  les  cuisses  de  cuivre,  les  jambes  et  les 
pieds  de  fer,  sauf  une  parlie  des  pieds  qui  était  d'argile, 
et  qu'il  sortit  de  la  raoutagne  une  pierre  que  n'avait  point 
ianeée  main  d'homme,  laquelle  donna  dans  les  pieds  de  la 
statue  et  la  changea  toute  en  cendres.  Celle  figure  lui  fut 
interprétée  par  Daniel.  Ensuite,  Dieu  le  déposa  du  com- 
mandement, et  il  erra  pendant  quiuie  ans  comme  une 
bêle  des  champs,  privé  de  sens  et  de  mémoire,  tellement 
que  ses  peuples  ne  le  connaissaient  plus.  Cela  lui  arriva 
en  punition  de  ce  qu'il  avait  méconnu  Dieu  lorsqu'il  avait 
fait  faire  sa  statue  et  s'était  fait  appeler  Dieo.  Au  bout 
de  ce  temps,  Dieu  le  rétablit  dans  son  sens  et  dans  sou 
rojiaume,  et  il  confessa  le  pouvoir  de  Dieu. 

Le  quatrième  fut  Jules  César.  —  La  ville  que  fondèrent 
empereur      Rémus  et  Roraulus,  fils  de  Mars,  resta  sous  le  gouveme- 

BiMiiiit  L'an- 

ÎZiueiîrïfS  "^^"^     seigneurie  de  rois  jusques  à  Tarquio,  lequel  fut 

dicUleur  et 
comiDCol  il  tua 

âte^MÏt  SmeekeHp, 

it  conquit  les     (i)  Llsex  XaM».  {dmnÊqpê,  U,  51.  -  Mf*  H,  sa,  10.) 

il   x;i  itquit    le        (01  DAlllBL»  S. 
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mauvais,  el  h  cause  de  cela  nns  a  mort.  Il  y  avait  eu  jusqn^ 
lui  viflgUqiiatre  rois,  et  apfès  iui  on  n'en  voulut  piu&  souf- 
frir k  Rofflie.  En  leur  plaee,  od  établie  des  tribaoB,  prenant 
dans  daeon  des  lignages  les  plus  eonsidérables  de  Rome 
le  plus  prud'homme  (i)  qu'il  pul  fournir;  pour  cette 
raison  leur  fut  donné  le  nom  de  tribansfi),  et  de  eliaqae 
lignage  11  y  en  est  on.  Os  Airant  en  tont  eent-vingt.  Et 
parce  qu'ils  étaient  vieux,  ou  les  appelait  «mex,  vieux  se  ' 
disant  senex  eu  latin.  De  leur  oûice  vint  le  nom  de  sénat, 
«t  aiyoofd'lMil  on  emploie  seigneur  eomme  titre  d'honneur, 
parce  qu'il  signifie  vieillard,  étant  dérivé  de  Ils 
gouvernaient  Uome  et  tout  son  territoire.  Mais  comme  il 
j  avait  contestations  et  aAiires  en  abondance,  anssi  parce 
qne^  les  sénateurs  étant  nombreni,  les  différends  étaient 

liouibreux  (  iilre  eux  et  les  avis  parlagés,  ce  qui  roUudaiL 

beaucoup  rexpédiiion  de  ceux  qui  venaient  demander  ju- 
gement, et  qu'il  ea  arrivait  b  Rome  de  grands  inconvé- 
nients, ils  résolurent,  aûn  d'abréger  les  affaires,  de  choi- 
sir deux  hommes  très-entendus,  qui  prissent  place  avec 
eux  sur  de  hauts  sièges  dans  le  chapitre  (5),  et  que  ceux- 
ci  tinssent  compte  de  tous  les  arguments  que  produisaient 

les  sénateurs,  qu'ensuite  ils  les  dictasunt,  et  qu'après  ils 
eussent  charge  de  décider  et  expédier  comme  il  leur  scm- 
Uerail  pour  le  mieux.  Ils  leur  donnèrent  le  nom  de  di^ 
taieun,  et  k  leur  office  celui  de  dictature  (4). 

(I)  Bi  mat  wfiirfa. 

(i)  L'aaieur  Teut  fiOre  alkskm  «s  mot        al  oabUe  qt'tt  ne  Ta 

pas  t'nonc<^. 

{ùf  Capitulo  file  Capiiole).  Le  mot  est  resié  dans  la  langue  ecclésias- 
tique, et  nous  1(  ( dis 'I  vulia  ai,  parce  qu'on  le  verra  plus  bas  employé 
bien  expres&emcui  Uaos  le  sens  de  salle»  lieu  de  réunion,  et  même  de 
cliamLre. 
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En  ee  lem^«  il  jf  avait  k  home  iules  Céaar,  l'une 
«le»  ploê  grandes  nuûwNMi  roflMÛM*  0  étail  govvenMiir  (I) 
d'un  temple  qu'il  avait  hix  édifier  Iim  de  Rome,  et  oà 

Fon  recevait  les  l'euimes  iioblcs  qui  étaient  pauvres, 
orphelinea,  dauea  et  demottelieat  qui  m  poavaieal  |m» 
se  marier  raifant  lew  eoiiditH»*  Jules  César  étsk  «n 
homme  de  pclile  IbiluDe  (2);  mais  il  avaii  clé  uouvé  irès- 
verlueux,  de  grand  sens,  de  grande  justice  et  macère. 
Cette  diaifs  de  dietatew  fat  donnée  jk  lui  et  Imn  autre 
que  Ton  appelait  Catiliaa  (5),  hooime  de  grande  EuniUe, 
très-avisé  et  iiu. 

Ils  apparleuateut  à  des  asaisons  rivales,  omis  entre  eux 
il  j  avait  amitié.  Un  jour,  il  arriva  qu'un  dea  plusnolilea 
jeunes  gens  de  la  ville  (4),  avec  d'auU  (  .s  ^^arçons,  ne  pou- 
vant avoir  une  jeune  fille  dent  il  était  amoureux,  liile 
d'une  veuve  de  liante  naissanee,  entra  dans  sa  naiscMi, 
prit  la  demoiselle  et  la  viola  ($).  La  mère  pleurait,  pous- 
sait de  grands  et  appelait  justice.  Dans  cette  rue  de- 
meurait le  dictateur  GaliUna  (6)«  11  vint  an  jenne  homme 
et  lui  demanda  eomment  il  avait  été  assea  esé  pour  onm- 
meltre  une  si  mtkhanle  action.  Il  y  avait  alors  à  Rome 
une  ordonnance  qui,  pour  un  tel  lait,  condamnait  le  cott<- 
pable  ^  donner  ineontinent  me  certaine  somme  déterminée 
d'argent,  aûn  de  marier  la  ûlle,  sinon  a  être  mis  a  mort. 
Le  garçon  répondit  :  a  Voici  tant,  que  je  lui  .dois  d'après 

(1)  Jtcgidor» 

(9)  De  pequeho  eilado, 

Caleiina. 
(4}  Un  gran  garçon  de  ta  cibdad. 

{l'y)  Ectio&t  mit  t  iia  pur  fuerza, 

(C)  Calalin.  C'est  le  nom  qui  ie  retrouve,  à  partir  de  cette  ligae»  <iaBS 
lout  le  reste  da  récit. 
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la  lat  de  Rome.  AiMu  autre  chose  h  réclamer  de  moi?  » 
£l  il  doima  eoUe  &omme  à  la  mère.  Celle-ci  la  rejeta  avec 
mii^nitioPf  et  poiiMiit  de  gnad»  cris^  olk  pleiuiit  d 
mandimii  Rome,  et  eelni  qui  eiécalait  de  telles  kNB>  et 
celui  qui  avait  fait  une  lelle  ordoiuiauce.  Lh-dessus  passa 
iales,  qui  veoait  du  temfUe  des  Dames,  et  il  appht  le  Bia^KL 
de  la  diapale.  U  dk  an  garçon  :  «  GonoMot  aa<4o  eaë 
faire  cela?  »  Le  garçon  lui  répondit  :  «  J'ai  (jéjà  ])ayé,  et 
suivaot  1  ordonnance  de  Home,  dois-je  quelque  cliose  de 
plaaT  »  La  daaM  a'éeria  :  c  Jolesi  ceux  doot  t«  es  aiMii 
nelMifaieDt  pas  le  sang  de  leurs  amis;  mtts  ils  aianffeaieot 
le  sang  de  leurs  ennemis.  )y  El  Jules  compril  bien  ce 
qu'elle  voulait  lui  dire  ;  qu'une  iiyare  cooune  celle-là,  qui 
diail  nue  i^jaie  de  sang,  par  le  sang  devait  être  pmiie*  U 
prit  le  jeune  homme  et  le  fit  pendre  devant  la  porte  de  la 
daoïe  à  qui  il  avait  fait  violenee. 

AoaaUdt,  Jules  César  fui  accusé  par  devam  le  séoal 
d'aveir  traosgmaé  la  loi  de  Rome  et  osé  d'aae  aotoriié 

qui  ne  lui  apparleiiaii  pas.  Mais  il  ré|mudil  qu'il  pouvait  à 
bjMï  droit  iaire  oe  qu'il  avait  fait,  ot  il  dit  aux  sénateurs  : 
c  Yens  saveibien  eomment,  à  caose  de  Totre  insuttsance» 

vous  nous  avez  élablis,  pour  faire  ce  que  vous  ne  pouviez 
pas  Dure,  et  que  vos  raisoiis  entendues,  nous  décidions. 
VaoB  aves  vqeté  sar  jaoae  votre  poivoir,  vovs  nous  Tavei 
demié,  et  nous  pouvons  trancher  (i)  par  dessus  vous,  mais 
non  pas  vous  par  dessus  nous.  J'ai  vu  que  celle  loi  étail 
ééfKtaeuse,  ei^je  Tai  corrigée.  Si  Catilioa  n'a  pas  agi  de 
mèm  que  mei,  il  mériterait  de  perdre  sa  charge.  La  loi 

que  îiome  a  failc  sur  celle  nicilière,  moi  je  la  (léfaii»,  cl  je 
la  corrige  (2)  par  le  pouvoir  qui  m'est  donné,  a 

(1)  Ltbrar  sobre  vosolros. 

(3j  La  éêihêifo  è    ênaUendo  m  hk^ot. 
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LfiB  sénateiirs  virent  que  Joies  avait  pvoMMé  droila^ 
ment  et  fait  bonne  josiioe.  ils  ae  repentirent  alors  de 

n'avuir  pas  fait  allciuioii  que  le  |)Ouvf)ii  qu'ils  lui  avaieiil 
diélégué  â'éleQiiail  jusque-là,  et  en  bonne  justice, ils  ne 
purent  le  loi  enlever.  De  ik  en  avant,  Joies  fat  tenn  pour 
m  homme  de  grand  sens,  jnstiee  el  eoorage,  et  la  cilé 
lui  duuuait  grande  marge  poui  exercer  la  ju&lice.  Il  com- 
mença dès  lors  à  prendre  autorité  et  avoir  un  grand  parti, 
et  \  être  eiaint  dea  méchants  et  chéri  des  bons.  Gatilint 
rélail  aussi;  mais  il  portait  k  Jules  tant  d'envie  el  souf- 
frait tant  de  le  voir  primer,  qu'il  lui  voulait  tout  le  mal 
possible.  Lorsque  les  sénateors  s'aperçorent  de  leor  riva* 
lilé,  et  que  etuican  d'eu  a'eflbrçait  de  Remporter  anr 
l'auirt',  ils  résulureiii  (ie  les  séparer,  afin  de  prévenir  les 
malheurs  qui  devaient  en  résulter  pour  la  cité,  ils  firent 
Joies  capitaine  de  toos  les  gens  de  la  ville,  mettant  tontes 
leurs  compagnies  sons  son  commandement,  et  ils  le  nom- 
mèrent inspecteur  (1)  et  payeur  de  toute  la  république.  A 
Catilina,  ils  donnèrent  la  même  autorité  sur  les  gens  de 
la  campagne,  et  à  toos  les  deoi  ils  Éient  de  grandes  re* 
commandations  (2). 

Catilina  sortit  donc  de  Rome  [)our  aller  gouverner  la 
oampagne.  11  se  rendit  poissant;  il  avait  beaneoop  de 
monde  li  ses  ordres,  et  Joies,  de  son  côté,  prenait  grand 

pied  dans  U  ville.  Bieiilôl,  il  y  eut  acquis  beaucoup  de 
crédit,  car  les  Homains  étaient  très-contents  de  lui,  le 
trouvant  joste,  vrai,  et  ferme  dans  toos  ses  ados.  Poossé 
par  l'envie,  la  haine  et  la  crainte  que  lui  inspirait  Jules, 
Catilina  clierckait  coutiuueliemeut  à  se  fortiiicr  autant  qu'il 

(3)  JJiaronies  grandes  cargos. 
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It  iKKivail.  li  ae  mît  à  piller  et  mer  les  campagiies,  de 

telle  eorte  que  Fou  cessa  d*obéir  k  ses  ordres.  Les  plaintes 
ainvaieiii  cooire  lui.  Uome  lui  adre&sâil  des  remoulrauces, 
mais  il  n'eo  leDait  aacan  compte.  A  la  tia^  oa  loi  envoya 
dife  que,  puisqu'il  en  était  ainsi,  il  eût  ^  sortir  dn  terri- 
toire. Alors  il  se  réfugia  chez  les  ennemis  des  Romains  (I) 
ei  rénoii  de  grandes  forces  poar  venir  à  Rome.  Comme 
m  ne  voulut  point  l'y  laisser  entrer^  U  assiégea  la  ville,  et 
il  la  tenait  en  dures  alamies  (2),  tuant  ou  faisaiii  piisun- 
niefâ  tous  ceui  de  la  ville  qu  li  pouvait  avoir  entre  les 
mams. 

Dans  eette  néeessité,  les  Romains  mandèrent  Joies  au 

sénat  et  lui  dlreut  :  a  Jules,  tu  as  coùlé  bien  des  peines  k 
ta  mère  pour  l'élever  et  te  porter  au  grand  état  où  tu  te 
Irooves  aajonrd'hui.  Tu  vois  maintenant  quelles  injures  (5) 
et  quel  déshonneur  elle  subit  a  cause  de  toi.  Une  mère 
qui  a  un  tel  lils  devrait  être  honorée  et  protégée.  Ce  serait 
grand  dommage  qu'elle  eût  ^  maudire  le  lait  qu'elle  t'a 
kii  soeer  et  l'éducation  qu'elle  t*a  donnée.  Prends  de  ses 
bleus  tout  ce  qu'il  t'en  laudra;  sois,  et  va  la  défendre.  » 
Joies  avait  bien  prévu  que  les  choses  en  viendraient  à  ce 
point.  Il  assembla  toutes  les  forces  de  Rome,  mit  ordre 

avec  grande  précauiiuii  a  ce  il  laissait  daus  la  ville, 
parce  qu'une  bonne  partie  de  ses  ennemis  s'y  trouvaient; 
ensuite  il  sortit  avec  beaucoup  de  monde,  attaqua,  défit  et 
tua  Calilina.  £t  de  ce  moment,  Jules  fut  tenu  pour  beau- 
coup plus  grand  qu'auparavant, 

(1)  Le  teite  dit  :  rte  /tel» pars  lot  mmi^ww  dê  Bma,  eo  qui  est 
ne  eiTcor  maiiUèeie  da  eopisie.  Eo  llaent:  Tfktse,  on  s  le  ieM  qee 
■Otts  aïoiii  adopté. 

(i)  Agtiiada  (aqmxadaf), 

^S)  Onr»  (Uws  oii4a«)  é  wr^Nfnsai. 

Z 


—  34  — 

DftM  \ê  mém»  temps,  U  y  at «t  k  Rome  an  peiMMitge 
eooiidMble  wmaaé  Trasint  Pompée,  qui  éltit  parent  ée 

Galilina.  Lui  et  Jules  se  baïssaieul,  et  ils  divisaient  la  cité 
co  partit  qui  éiaienl  l'on  eoaire  i'aatre  (i).  Les  aéDateoit, 
dont  la  eoatioieétail  d'envofer  toujours  des  conqiiàwte 

pour  subjuguer  les  diverses  pariits  du  monde,  résolu- 
rent (le  ri concilier  ces  deux  hommes  et  de  les  envoyer  eo 
fipédilion.  Trasios  Pompée  prit  à  femme  ia  ûilo  de  Jules. 
Il  fut  emroyé  contre  TOrieut,  et  Jules  contre  POocidenty 
avtc  des  armées  puiisauies,  et  le  sénat  leur  accorda  cinq 
années  de  terme  pour  aceomplir  leurs  conquêtes;  au  kNHit 
des  cloq  aouéeSf  chacun  d'eui  devait  revenir  k  Rome. 
Pompée  conquît  beaucoup  de  pays,  livra  plusieurs  grandes 
batailles,  et  au  terme  assigné,  il  reviui  à  Home  chargé  de 
•  gloire,  de  itebcsses,  d'honneurs,  et  de  là  en  avant  il  fut 
appelé  le  grand  Pompée.  Pendant  troir  autres  années  eo-> 
core,  il  lui  employé  à  des  conquêtes  qu'il  acheva,  M  iis 
Jules  était  allé  subjuguant  les  contrées,  jusqu'h  ce  qu'il 
fàt  en  Ëspsgne,  et  il  avait  dépensé  dis  années  à  ses  con- 
quêtes. Ensuite  II  s'en  retourna  1  Rome  avec  grande  puis- 
sance, riche  et  huuoré,  ayant  conquis  plusieurs  royaumes 
et  provinces,  ei  il  l'ut  reçu  à  Rome  avec  grand  triomphe, 
ce  qui  déplaisait  à  plusieurs.  Incontinent,  U  fut  accusé  an 
chapitre  d'avoir  excédé  la  commission  que  Rome  lui  avait 
donnée,  parce  qu'il  u'etait  pas  rcveuu  au  terme  de  cinq 
ans.  Jules  ré|KNidit  :  «  Je  suis  le  fils  de  Rome;  pendant 
)es  cinq  années  j'ai  rempli  sa  commission  ;  j'en  ai  pris  cinq 
autres  (If  lil)i  t*  voIoiih%  et  j'ai  pu  le  taire  h  bon  droii, 
outre  que  tout  ce  que  j'ai  gagné  je  l'ai  donné  à  ma  mère, 
et  je  suis  son  flis  obéissant.  »  Il  fut  trouvé  qu'il  pariait 

U}  «ivta  firandt4  batuk>s  mireUot* 
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avee  raim,  et  kt  BomaiDt  kii  aeeofdèraBt  encofe  plwde 

re&pecl,  se  leiiant  pour  trèà-lioiioiés  et  puissants  de  pos- 
séder deux  hommes  tels  que  Jules  et  la  grand  Pompée. 
Ile  déteminèreiit  de  les  refélir  de  dignités  et  de  lenr 
donner  du  j^randcb  loicts,  avec  lesquelles  ils  iraient 
coiH|uérir  les  pays  et  les  soumettre  k  la  (lommalioa 
de  Rome.  Ile  ke  firent  dene  empereors^  et  donntoenC  k 
efaacnn  on  étendard  arec  on  aigle,  car  le  blason  de 
réiendard  de  Rome  était  ou  aigle  de  sable  eu  champ 
d'argent. 

Cependant»  FaButié  ne  ponvail  direr  longtempe  entre 

eux.  Tant  sur  les  affaires  de  la  ville  (jue  sur  celles  du  de- 
bore,  jamais  ils  ne  purent  bien  s'accorder,  parce  que  cha- 
eon  dW  fenlait,  en  tontes  ebeees,  tirer  à  lui  Thonnear 
el  l'avantage.  Leur  iniinitié  devint  même  m  grande,  que 
janooie  on  ne  réuësii  h  les  faire  marcher  ensemble;  el, 
quoique  plusieurs  fois  Rome  fil  la  paix  entre  eux,  ce  n'était 
que  pour  bien  peu  de  temps.  Enfin  ils  amassèrent,  eha- 
I  liti  lie  ^oll  cûlé,  de  grandes  niultiiniies  de  geii^  de  guerre, 
el  se  livrèrent  une  grande  bataille,  dans  laquelle  Jules 
César  fot  vaincu.  Pompée  ne  pensa  pas  k  le  ponrsnivre, 
car  il  supposait  que  jamais  il  ne  pourrait  se  relever  de 
celle  défaite.  Jules  s'en  allait  fuyant.  Sur  la  touibée  de  la 
nuit,  il  arriva  au  bord  de  la  mer,  en  nn  endroit  où  il  trouva 
m  pécheur  qui  avait  sa  barque,  et  il  pria  le  péebeur  de 
lui  faire  traverser  celle  mer.  Il  monta  dans  la  barque,  et 
s'en  fut  là  où  il  avait  laissé  sa  lémme.  Ses  gens  ral* 
lièrent  peu  b  peu  autour  de  lui.  Lorsqu'ils  forent  rassem- 
blés, Jules  leur  dit  :  a  Pompée  n'a  pas  su  vaincre,  ot 
Jules  César  u'a  pas  été  vaincu,  a»  Cette  parole  les  étonnait 
fort,  car  ils  te  vofaient  vaincn.  Hais  il  ie  leur  avait  dit, 
parce  qne  Pompée  ne  l'avait  pas  poorsoivi  jusqu'à  la  mort, 
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el  parce  que  Pompée  savait  bien  quel  hoonme  était  Jules, 
qui,  s'il  avait  vainca  Pompée,  De  Taorait  poiDt  laissé 
échapper  ainsi;  car  tantqa'an  bomme  TÎt,  il  peut  se  veo- 

ger,  il  aïuani  (|i:e  la  luue  louriie,  et  h  cause  de  cela  dit-on 
égaiemeoi  Chance  et  Forlaaet  pour  ce  qu'elle  u'esl  pas 
toujours  une* 

loles  César  ne  se  donna  point  de  loisir  tant  qu'il  n'eût 
réuni  de  Lieu  plus  grandes  forces  que  jamais  il  o'eu 
avait  eu  auparavant.  Autant  en  lit  Pompée  de  son  côté* 
Une  seconde  fois  ils  se  combattirent;  cette  fois,  le  grand 
Poiijpée  fut  vaiiicu,  et  il  |)ril  la  luile,  cl  il  be  jela  sur  un 
vaisseau.  Mais  Jules  avait  tout  disposé  de  façon  à  être  ccr> 
tain  de  Tatteindre,  quelque  route  qu'il  prit,  par  terre  et 
par  mer;  il  monta  sur  ses  navires  et  le  poursuivît  jusqu'à 
la  mort.  Qui  voudra  connaiire  ces  batailles  lise  Lucain  ;  il 
les  y  trouvera  plus  longuement  rapportées.  Alors  Jules 
César  s'appela  lui  seul  empereur  de  Rome,  et  il  en  devint 
le  seigneur.  Des  armes  de  Pompée  et  des  siennes,  qui 
élaieul  dracuiic  un  aigle,  il  fit,  en  les  réunissant,  un  aigle 
à  deux  têtes,  donnant  à  entendre  par  Ik  que  les  denx  sei* 
gueurs  n'en  taisaient  plus  qu'un. 

Ce  Jules,  quand  il  fui  si  i^  und  el  le  maître  du  monde, 
voulut  savoir  le  nombre  des  bommes  que  le  monde  renier- 
mait,  et  il  s'y  prit  de  la  manière  suivante  :  il  ordonna  que 
pour  toute  téte  d'homme  on  de  femme,  il  lui  f6t  donné  un 
denier;  que  Ton  procédât  par  rojaumes,  provinces,  villes, 
bourgs,  de  là  en  descendant  aux  villages  et  ensuite  aux 
fermes,  jusques  aux  cabanes  de  ceux  qui  ne  possédaient 
qu'un  rucher,  en  exigeant  de  chaque  chef  de  famille  un 
denier  pour  chaque  membre  de  sa  famille,  et  que  le  tout 
lui  fût  apporté  à  Rome.  En  sorte  que  des  millions  de  pièces 
de  monnaie*  furent  amassés  en  nombre  inflni,  et  h  cel 
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amas  on  donna  ie  nom  d'Ère  (1).  Comme  c'était  une  chose 
merreilleiise  qne  d'avoir  réuni  tant  de  pièces  de  monnaie, 

el  aussi  d'avoii  lait  connahro  le  ikunluc  do  ces  mnlli- 
tudés  qui  vivaient  soumises  k  un  seul  seigoeur,  à  cause 
aiuai  de  la  gloire  qai  en  rejaillit  ce  jonr^là  aor  cel  empe- 
renr,  on  appela  ce  jour-là  celui  de  Tère  de  César  (2)  ;  et 
Joies  com manda  que  dorénavant  Ton  datât,  à  partir  de  ce 
joor,  les  événements  do  monde.  Cette  manière  de  compter 
a  doré  en  Castille  jusqn'an  temps  du  roi  don  Juan  le  Ca- 
tholique, le  mal  ciiaiicciix,  qni  lut  très-bon  chré(i(Mi  ;  mais 
toujours  il  était  battu,  lui  ou  les  siens,  par  ses  ennemis; 
et  il  semble  qne  Dieu  ait  permis  qne  cet  homme  fût  éprouvé 
jusqu'h  la  mort,  afin  que  sa  gloire  fût  plus  grande  dans 
la  vie  qui  doit  durer  toujours,  ainsi  qu'il  arrive  aux  saints 
martyrs  de  Dieu  (5). 

Iules  César  étant  done  le  maître  partout  et  dans  sa  plus 
hante  prospérité,  car  il  ne  pouvait  pas  être  plus  que  ntatire 
de  tout  le  monde,  avait  pourtant  encore  k  Rome,  parmi 
eeoi  qni  avaient  smvi  le  parti  de  Pompée,  des  ennemis 
dissimulés,  et  ceux-ci  conspirèrent  très-sccrèlemeiit  sa 
mort.  Mais  une  dame  romaine  vint  h  ra))prendre,  par 
n'importe  quelle  voie.  £lle  en  fut  très-affligée  ;  elle  n'o- 
sait poortant  pas  en  parler  k  Joies,  ii  cause  de  sa  si  haute 
grandeur;  uiaib  elle  lui  écrivit  une  lettre  el  se  posta  dans 

(1)  Era  (^ranuni).  Cette  élymologie  est  empruntée  à  tâiUoie  de 

(2)  38  ans  avant  Jisus-Christ. 

(3)  L'^^e  de  (V-sar  lut  abolie  en  Ca?.tiHe  par  rordûrinance  »hi  roi 
D.  Juan  i*ff  rendue  aux  cortès  de  Ségovie  Tan  1583,  laquelle  ordonna 
de  cofupter  à  partir  de  l'Incarnation  de  Notre-Srigneur.  D.  Juan  i«r 
peidit,  le  15  août  t3»5,  la  célèbre  iMtiUle  d'AIJubarroU,  et  eeUe 
déftHe  anéantii  let  féiiatets  de  eet  etnipifiies  en  PorUigiL 
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un  endroit  |iar  où  il  (i(  vall  passer.  Or,  le  jour  qui  ataît  été 
assigné  par  ie&  conjurés,  le  sénat  s'assembla  et  envoya 
dire  à  Tempereor  de  Tenir  bieo  Tile^  peree  qu'il  le  faliail 
ainsi,  pour  Boe  effaire  irès^-ardne;  et  eeuv  du  lignage  de 

Poiijpue  avaient  cacbé  dans  une  salle  (1)  un  ccriain  nombre 
d*hommes  armés«  car  ils  avaient  arrangé  les  choses  poar 

4 

que  ce  jonr-là  il  n'y  eAl  au  chapitre  (2)  que  eeni  de  lear 

lignage.  Comme  Jules,  arrivant  en  grande  hâte,  passait 
|)ar  une  rue,  la  dame  se  jeta  au-devant  de  lui  et,  l'arrêtant 
par  la  bride  de  son  clieval,  loi  dit  :  «  Seigneor,  n'allei 
pas  aa  chapitre  avant  d'avoir  la  cette  lettre,  i  Haie  loi 
pensa  que  c'élaii  (juelque  plainic  ou  pétition  ;  il  la  prit, 
la  garda  en  main  et  se  rendit  au  chapitre.  Dans  une  antî- 
diamhre  (5)  obscore  qo'il  traversait  poor  y  entrer,  des 
hommes  sautèrent  an-devant  de  loi  et  se  mirent  k  le 
frapper  a  grands  coups  d'épée  et  de  poignard.  Lui  jeta  un 
coup  d'œil  tout  à  Teotoor  ;  il  vit  qu'il  n'avait  aocon  mojea 
d'en  rëcha()per;  il  ne  poussa  pas  on  cri,  ne  recola  ni  peu 
ni  |Mji!ii,  iiiaib  il  lassonjbla  ses  vtHemenls,  les  serra  contre 
son  corps,  et  tomba,  étendu  par  terre,  arrange  pour  ne 
pas  faire  mauvaise  contenance  au  moment  de  la  mort. 
C'est  ainsi  qu'on  le  trouva,  drapé  dans  ses  habits,  la  lace 
couverte,  h  lettre  dans  la  main,  et  l'un  y  vu  qu'on  Irii 
révélait  toute  la  trahison  comme  elle  lui  était  préparée. 
Qoelqoes-ons  prétendirent  qo'il  n'avait  pas  lo  la  lettre, 
d'autres  qu'il  l'avait  lue,  mais  qu'il  avait  mieux  aimé 
souffrir  la  mort  que  de  témoigner  de  la  peur.  Tant  est-il 
qoe  tous  ceux  qui  le  virent  avmièrent  que  jamais  il  ne 

(I)  Bn  im  9ÊfiMê* 

(S)  CflpMala.  GMMt  a  fm  lonloir  éfiicsiait  ékÊf^t  M  tt  tes  Its 
tes  |Miiitg«f  «rifipu»  la  teat  M  laCipliola. 
(S)  Vn  iiMmilfl. 
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s'était  vo  mort  plos  Mie,  et  qa'H  avait  été  beau  dans 
la  Tie,  beau  dans  la  mort  (1). 

Ayadi  qa'il  mourût,  idea  César  dit  un  joar  à  Virgile, 
qui  était  alors  le  plus  grand  savant  (2)  qu'il  y  eût  dans  eea 
coiiuées  :  «  Virgile,  je  suis  très-chagrin  de  deux  choses 
que  je  vois  dans  le  monde  ;  la  première,  que  les  noois 
de  oe«x  qui  ont  bh  de  grandes  aetiooa  périssent  avee 
eux  ;  la  ^onde,  que  leurs  tombeaux  sont  détruits  par  la 
longue  durée  du  temps  el  ue  se  cooserveut  poiut.  £t  puis- 
qnll  ne  reste  de  rhonune  dans  ee  monde  après  sa  mort 
tien  antre  que  ces  deni  eliose»*lk,  je  vendrais  qoe  de 
moins  il  subsistât  le  nom  el  le  lonii>eaH,  et  qu'ils  duias- 
seai  toigottrs  an  milieu  des  hommes  qui  viendront  après 
noot.  »  Virgile  répondit  :  m  Je  ferai  que  ton  nom  et  ta 
tombe  durent  dans  le  monde.  » 

Dans  ce  temps,  1  année  commençait  au  mois  de  mars, 
et  en  raiseo  de  cela,  le  mois  de  juillet  était  appelé 
qmmfîL  César  lot  ôta  ee  nom  et  lui  donna  le  sien,  ordon^ 
nant  que  dans  loui  le  monde  on  Tappelàt  juilUt^  le  mois  de 
Jules  (3). 

Le  roi  Salomon,  qui  fnt  loi  de  Indée,  fit,  par  grande 

science,  tailler  à  Jérusalem  une  pierre  aussi  haute  qu'une 
tour,  ceuvre  merveilleuse,  avec  son  piédesiai  ;  et  il  com- 
auada  qu'après  sa  mort  Ton  diessAt  eelte  pierre,  et 
qn'au^dsasns  Ton  plaçât  une  pomnm  d'or  oè  Pon  fonCer- 

(t)  Am»  ^ho  é  tmtn  mmU, 
(S^  SsMdor* 

9)  t  RI  PomiKyiiS  Mt  4e  hi  dttit  Hnt  rtnaleis  tes  sens;  st  lolliM 
rcDsit  les  tiens  quaot  Uh  les  vtsi.  Lft  elt  noe  lionttile  ei  pesaeld  stMr  ; 
t^ins  Pompoyiu  ftit  detconSt  et  t'eaftilt.  Et  attsit  adont  le  promter 
josr  de  quiniel  ;  te  i'appellt  JeHMpûV  cel  Mie  Tietoirc  :  di*etttt  molt 

de  jule,  et  cnnor  le  oonwms  costl.  >  {Le  myrtur  été  hUtors,  par  liftii 

d'Oi/TREMSUM;,  p.  ^ii.  liruxelies,  1864,  f°.; 
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menit  ses  m.  Quand  îl  fat  mort,  les  Jitifo  Toulofeiit  dres- 
ser la  pierre  et  la  poser  sur  son  piédestal  comme  c  elait 
daus  l'ordre  ;  [mai^  jamais  ils  ue  purent  y  parvenir]  et  elle 
restait  couchée  dans  on  diamp*  où  elle  était  menreillense 
chose  II  voir.  Tirgile  alla  k  lérosaleiii,  et  demanda  aux 
Juifs  (le  la  lui  vendre,  pour  qu'il  i"  cm  portât  k  Rome.  lis 
lui  répoudireol,  comme  par  moquerie  :  «  Autant  de  jour- 
nées tu  feras  avec  elle  d'ici  k  Romo»  aalant  to  nous  paie* 
ras  chaque  jour  de  douzaines  d'écns  an  eoîn  de  l'empe- 
reur. »  Et  il  dit  qu'il  le  voulail  bien.  Les  Juiis  euiisen- 
tirent  le  nuurché«  dans  la  persuasion  qae  jamais  il  ne 
pourrait  enlever  la  pierre.  Hab  Virgile  construisit  plu- 
sieurs engins  et  grands  chars  au  moyen  desquels  il  la 
sortit  de  la  ville,  après  quoi  il  lit  aplanir  les  chemins  par 
où  elle  devait  passer,  et  il  l'emmena,  faisant  d'ahord  en 
beaucoup  de  jours  petite  route,  et  chaque  jour  il  payait  ce 
qui  était  convenu;  puis,  on  nne  seule  nuit,  ii  la  îi  iiispoila 
de  \}k  dans  Rome,  et  un  malin,  on  la  vit  debout  au  milieu 
de  la  place*  Elle  peut  avoir  environ  vingt  brasses;  elle  est 
taillée  h  quatre  faces,  bien  travaillée,  lisse,  grosse  par  un 
bout,  et  elle  va  en  fuyant  vers  le  haut,  toujours  de  plus 
en  plus  mince.  Elle  repose  sur  quatre  figures  d'animani 
en  ainin,  et  sur  un  piédestal  en  une  pierre  d*nn  seul  mor> 

ceaij,  sur  laquelle  fait  saillie  un  gradin  de  Irois  ou  quatre 
marches,  prises  dans  le  bloc  même.  Tout  au-dessus,  nais- 
sant de  la  pierre  el  s'atlacbant  k  sa  pointe,  est  une  grande 
pomme  d'or  où  se  trouvent,  dil-on,  les  ossements  de  Cé- 
sar. Lorsqu'il  mourut,  ils  y  furent  déposés  avec  grande 
pompe  (i). 

'i)  <t  Va  qui  de  ce  uo  croira,  dampné  pas  ne  sera,  »  dit  en  terminaot 
son  livre  le  vieil  auteur  des  Faictt  marviUmx  de  VirgiUt  (Piris, 
GoUlaonie  Hrterû,  M»),     Voir  Im  ootetà  It  Si  da  voèUM» 
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Les  Gentils  n'avaient  pas  de  religion  (1)  et  ne  connais-  dw 
Baient  nas  iUicu;  ils  adoraient  les  idoles  et  leur  faisaient  '^«''«^fl^ie^goa. 

»  im,el  romnient 

des  sacrifices.  Ils  nepensaicoi  |ias  et  oe  msient  pas  qoe  drij^*^^ 
les  âmes*  après  celle  râ,  eatrant  dans  la  vie  élereelle;  £''^rT^'^^ 

nioo  que  Tàme  foeurl  aussitôt  que  meurt  ie  corps;  d'aatres 
evo^faient  que  les  Ames,  lorsqu'elles  sortaieot  d'uo  corps, 

entiairîil  «Iluis  <l':mlrcs  corps,  naissaieol  une  soconile  fois, 
vivaient  une  seconde  vie  pendant  un  autre  âge  ;  et  il  y  en 
eot  qol,  ponr  cette  raison,  cachaieol  sons  tene  de  grandes 
richesses  et  plaçaient  des  signes,  de  façon  h  ponvoir  re- 
trouver leurs  richesses,  lorsqu  ils  reviendraient  dans  un 
antre  corps. 

Id  Tantenr  dit  qne  le  roi  don  Rodrigue ,  qui  fut  roi 

d  E.sj)aj^ne,  le  dernier  des  Golhs,  était  chrétien  calholiqne 
et  qu'il  sut  comme  quoi  le  grand  tierculc,  qui  avait  con* 
qnis  rfispagne,  et  qui  était  de  la  secte  des  Gentils  et  mé* 
créant,  avait  été  instruit  par  ses  astrologues  de  ce  que  des 
nations  d'Afrique  devaient  un  jour  passer  dans  TE^^pai^Mie, 
la  miner  et  la  conquérir  tont  entière.  La  ville  de  Tolède 
était  alors  la  capitale  de  l'Espagne,  et  la  pins  forte  et  m* 
gnifiqiie  cilu  qui  s'y  trouvât.  Hercule  y  fit  édifier  une  mai- 
son construite  en  très-grosse  maçonnerie  de  moéUoos, 
partagée  en  deux  nefiit  laquelle  maison  existe  encore  an- 

jourd'hiii  (2).  Il  y  mil  dos  portes  très-solides,  couvertes  de 
fer,  et  il  les  ferma  avec  de  fortes  serrures,  et  il  défendit 
qn'aocoof  rot,  de  cenx  qoi  viendraient  après  lai,  ne  se 

(2)  «  L^édtSce  qui,  è  Tolède,  portait  le  nom  de  Gr^têtê  d'Hercule  est, 
ainsi  qoe  l'ont  fait  comiailre  les  dernières  fouilles,  la  crypte  d'un  temple 
romain,  peut-être  dédié  à  Jupilcr,  puisqu'il  était  situé  au  centre  de 
lAra:,  »  ^Note  de  M.  Âmadur  de  iui»  iUos.) 
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permit  d'ouvrir  ces  poiles.  ni  d'entrer  dsnt  ce  pikns,  «em 

peine  de  sa  inalédicuoii,  enjoignant,  nn  conlraire,  qu'aus- 
siU^t  qo'ao  roi  eommeoceraii  à  régner^  ii  mU  aax  portes 
an  cidenas  tjont^  k  caiift  qu'il  y  tfonTenît»  sinon  qall 
apprit  que,  dii  jour  où  les  portes  seraient  ouvertes,  nombre 
de  natious  des  peuples  ali  icains  pa&seraiem  la  mer,  et  mi- 
neraiem  toute  ta  terre  d'Espagne,  el  la  conquerraient. 
Cette  défense  fut  toujours  observée  jusqu'au  temps  du 
roi  don  Rodrigue,  qui  fut  le  dernier  du  irès-noble  et  ^rand 
lignage  des  magnanimes  rois  Golha.  Quant  vint  à  celoi-cî 
de  régner,  il  fut  prié  d'apposer  k  son  tour  des  serrures  k 
ees  portes,  comme  avaient  ftiit  tous  les  rois  qui  avaient 
été  en  Espagne  avant  lui.  Le  roi  Rodrigue  savait  bien 
qu'Hercule  partageait  Topinion  des  Gentils  el  que,  dans 
cette  idée  de  renaître  au  monde,  Il  devait,  puisqu'il  uvait 
été  riche  et  [>uissant,  avoir  laisse  enfermés  en  cet  endroit 
de  grands  trésors,  que,  possible,  il  avait  voulu  p^r  ces 
injonctioDS  et  menaces  (4)  défendre  de  la  convoitise  de 
cen  qui  viendraient  après  lui.  Pensant  donc  j  trouver  de  . 
grandes  richesses,  le  roi  don  Rodrigue  fit  ouvrir  les  portes. 
U  ne  trouva  rieo  de  ce  qu'il  pensait  ;  mais  on  dit  qu'il 
trouva  dans  un  recoin  un  coffre  oè  étaient  renfermée  trois 
bocaux;  dans  Ton,  il  j  avBÎt  une  téle  de  More,  dans 
l'autre  une  couleuvre  et  dans  l'autre  une  sauterelle,  et, 
ajottte-tHNi,  il  y  était  joint  un  écrit  qui  disait  de  bien 
prendre  garde  k  ne  brieer  aneun  de  ces  bocaux,  sinon 

que  de  la  nature  de  celui  que  l'on  brisei;ni  serait  le  fléau 
qui  détruirait  le  pays.  Cela,  croyez-le,  si  vous  le  voulez; 
pour  moi  je  ne  le  veux  point  croire,  parce  que  telles 
choses  que  celles-lk  la  religion  ne  les  permet  pas,  et  la 
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nmm  ne  les  «dinet  pas.  Ootre  que  le  passive  tie  cette 

muluiude  de  peuples  et  la  destrueiioa  de  l'Espagne  n'ont 
poÎDl  éLé  causés  Dt  amenés  par  l'effraction  de  ces  portes; 
nais  qui  le  fit,  ce  f«t  la  jostioe  de  Dten,  \  caose  des  péebés 
des  hommes,  conmio  anivèrenl  en  leur  temps  le  grand 
déluge  de  Tbessalie,  les  plaies  d'Ëgjpte  et  la  submersion 
des  sept  àtés  de  Jérnsaieoi  ;  tontes  ces  choses  sont  veniieB 
par  la  jnsliee  de  Dieu,  h  entm  des  péchés  do  monde. 

QuelquesHins  disent  ausëi  que  lo  pays  iut  perdu  par  le 
péché  qae  commit  le  roi  don  Rodrigue  eo  prenant  la  fille 
4o  comte  Jolieo.  Ce  ne  fol  pas  \ï  on  aomi  énorme  péché 
qn'on  vent  le  prétendre,  le  roi  [)rendre  une  fille  de  son 
royaume,  ni  mariée  ai  fiancée  ;  et  même  il  peut  éUre  que 
le  roi  ne  fût  pas  non  pins  lié  par  mariage,  en  sorte  que 
le  péehé  était  d*une  bien  plus  petite  nature.  El  d'ailleurs, 
Dieu  m  punit  le  général  que  pour  un  péché  uoiversel  ; 
or,  ce  péché  iodividnel  avait  été  coaunis  par  no  aeoK  et 
h  ponîtioo  fat  nniTerselle;  d*oh  Ton  doit  condore  que  les  • 
pëctiés  (jue  laisaienl  alors  les  (iouples  éiaienl  déleslal>les 
detant  Dieu,  et  lellemcnt  qu'il  ne  le  pouvait  supporter, 
par  qaoi  il  fallot  qu'il  eiécotàt  sa  justice*  Mais  cette  con* 
ronne  fnt  an^ntie  dans  ce  temps,  et  ceux  qui  avaient  eu 
volonté  d  excuser  le  comte  Julien  de  la  grande  trahison 
qu'il  fit  [ont  mis  a? ant  ces  raisoiis  poor  empêcher  qn'il  ne 
fàt  maodit],  comme  mandit  sera  celni  qoi  dira  do  bien  de 
loi,  béni  sera  celui  qui  le  niuudira.  Maudit  soit-il  de  Dieu, 
car  maudit  il  est. 

£Atre  les  iientîls,  d*aotres  tenaient  qne  les  âmes  de  ceux 
qui  avaient  mené  one  vie  pure  ei  généreuse  (1),  sdon  ce 
que  requièrent  les  vertus  cardinales,  qui  avaient  marqué 

(1)  Moi  Miptaf  I  «Mm». 
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dang  ce  monde  par  leor  poissauice  et  par  des  actions  écla- 

tailles  et  fameuses,  étaient  transformées  en  étoiles  et  pre- 
naient place  dans  le  firmament.  Â  plusieurs  d'elles,  ils  doa- 
naieot  le  nom  de  Diea«  et  ils  ies  adoraient  en  qnelqoes 
contrées  de  la  terre  (1),  comme,  par  exemple.  Mars,  dîen 
des  batailles,  et  Vénus,  déesse  de  rameur,  et  ainsi  des 
antres.  De  fait,  ils  croyaient  que  toute  la  gloire  est  bornée 
k  ce  monde,  et  ne  savaient  oà  chercber  la  lumière  dans  les 
ténèbres;  car,  bien  qu'ils  possédassent  les  quatre  verUii 
occessaires  pour  bien  vivre  ici-bas,  ils  n'avaient  point  con- 
naissance  de  trois  antres  vertas  qui  étaienl  renfermées 
dans  leurs  ftmes,  Foi,  Espérance  et  Charité,  sans  les- 
quelles I  homme  ue  peut  ni  se  sauver,  ni  connaître  Dieu 
qm  est  la  vie  véritable.  Donc,  parce  qu'ils  ne  savaient  et 
ne  comprenaient  pas  qoll  y  eût  une  autre  gloire,  mais  ne 
ronnaissaienl  que  celle  de  ce  njoiide,  ils  cberchaienl  k  ce 
qu'il  restât  d'eux  grand  bruit  après  leurs  jours. 

Nous  trouvons  en  écrit  de  quelques  Romains  que,  pour 
l'amour  de  la  renommée,  non  seulement  ils  livraient  de 
grandes  batailles  et  accomplissaient  d'autres  grandes 
choses,  mais  encore  se  laissaient  tuer  ou  se  tuaient  eux* 
mêmes  délibérément,  et  quittaient  cette  vie,  afin  que  leur 
renumniée  subsistât.  Ils  mettau  àii  peine  h  garder  leur  foi, 
et  afin  de  ue  point  montrer  de  peur  ou  pour  faire  paraître 
que  tous  ceux  de  Rome  valaient  autant  ou  mieux  qu'eux^ 
ils  recevaient  la  mort  de  leur  plein  gré.  Aussi,  tant  que 
les  Romains  n'eurent  en  vue  que  le  bien  commun,  ils  do- 
minèrent tout  le  monde;  quand  ensuite  ils  se  livrèrent  k 
régoïsme  (1)  et  que  chacun  ne  se  soucia  plus  que  de  s'avan- 

(I)  Bn  lot  tMmaê  i$  la  Utrrm, 
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cer  en  prolils  el  hontieurs,  ils  perdirenl  la  seigneurie  ti 
détinrent  esclaves  par  l'effet  de  ia  division.  C'est  ee  qni  ar» 
rive  toujours  dans  les  ro^fanmes,  provinces,  cités,  et  même 
en  lie  les  chevaliers  :  peudant  que  dureul  ia  division  el  la 
déâanoe,  leurs  ennemis  viennent  et  se  vengent  d'eux.  A 
cause  de  cela,  notre  Sauveur  Jësus-Christ  a  dit  :  «  Tout 
roviiiiiie  divisé  contre  lui-oiêoie  périra,  et  maisou  sur 
mai&ou  y  tombera.  » 

Des  Goths  nous  Usons  qu'ils  forent  une  des  grandes 
races  de  FOrient,  de  la  race  de  Got  et  Magoth,  fils  de 
Japiiet,  iiis  de  Aoé;  coiumcDl  ils  sortireul  de  Tile  d'Es- 
omcîe  (i),  passèrent  le  grand  fleuve  du  Danube  et  habi- 
tèrent d'abord  en  Side  (2);  comment  ils  allèrent  ensuite, 
ravageant  les  pa^s,  lam  qu'ils  arrivèrent  à  Rome  et  com- 
baliirenl  rudemeol  les  Romains,  puis  vinrenl  dans  ia 
Gothie,  qui  est  en  France  et  Narbonne;  enfin,  entrèrent 
en  Espagne  et  s'en  firent  maîtres,  et  la  convertirent  ï  la 
fol  de  Jésus-Ciirist,  car  auparavant  elle  n'étail  pas  chré- 
tienne. Us  nommèrent  alors  on  roi  de  leur  race,  et  le  pre- 
mier eut  nom  Adris  (5).  Leur  domination  dura  trois  cents 
ans,  jusqu'au  roi  don  llodrii;ue,  au  temps  cUiiiu^l  TEs- 
pagne  se  perdit.  Ces  Goths  aimaient  l'houneuret  la  répu- 
tation ;  el  il  ne  leur  sufiisait  point  que  leur  renommée 
restât  confiée  par  écrit  aux  livres;  mais  comme  ils 
voyaient  que  les  livres,  par  beaucoup  d'aventures,  pou- 
vaient périr,  ils  faisaient  écrire  leurs  exploits  sur  les 
pierres,  ainsi  que  nous  en  trouvons  aujourd'hui  qui  sont 
Iras.iiiiées  par  giaiiiic  habileté;  nicine  nous  •trouvons 
leurs  images  laites  à  grands  irais,  sculptées  avec  grande 

(1)  Scanie? 

(2)  Dacie? 
(S)  AltfiC? 
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applicatioD  (1).  D  autres  faisaient  des  figures  tie  lions,  do 
ttsreaai,  de  serpeDls,  de  tigres,  d'éléphaou,  et  d'autres 
•olaraiii  terribles,  ciMGaa  les  approprisat  I  sa  propre 
figure;  et  ain&i  appropriés,  ils  les  plaçaient  aux  endroits 
où  sYtaieui  données  leurs  batailles.  Ils  peuplèrent  leurs 
filtes  et  firent  de  grandes  choses  avxqoelles  ils  gagnèfonl 
boDiMr  el  renommée. 

Avaiil  la  venue  de  notre  Sauveur  Jésus-Cliiist,  la  plu- 
part des  nations  vivaient  dans  de  grandes  erreurs,  à  cause 
'du  péché  de  notre  père  Adam  qol  sabsîstait  encore,  et  ce 
pédié  STsU  été  commis  tant  k  Toffense  de  Dieu,  que 
toutes  les  àiu(j&  des  méchants  allaient  eu  enfer,  el  oiênne 
celles  des  bons,  s'il  y  avait  alors  des  bons.  Mais  le  j^ère  do 
la  miséricorde.  Dieu  ao-dessos  de  tons  les  dleoz,  se  sou- 
vint de  riionime  qu'il  avait  fait  h  son  image  el  ressem- 
blance. 11  envoya  son  Fils  prendre  chair  dans  le  seio  d'une 
jeane  fille  choisie  sans  tache,  el  par  la  commvoicaiioo  du 
Saint-Esprit,  le  Fils  naqoit  d'elle,  vrai  Dieu  et  mi  homme, 
elle  rcsiaui  vierge  avant,  pendant  et  après;  el  il  nous 
donna  pour  le  recouuaitre  ses  paroles  et  ses  œuvres. 
Tool  ce  qu'il  trouva,  il  le  recueillit  et  le  iimassa; 
il  prit  notre  charge  sur  ses  épaules  ;  il  mourut  pour 
BOUS,  et  ayant  «louné  son  sang  pour  rançon,  il  racliela 
les  captifs,  ressuscita  et  monta  au  ciel,  où  il  a  pré- 
paré sa  gloire  à  ceux  qui  auront  comme  nous  foi  en 
lui,  el  auront  été  lavés  dans  l'eau  par  laquelle  II  nous 
a  sanctifiés  avec  le  sang  et  l'eau  qui  sortirent  de  son 
côté.  • 

Notez  que  Dieu  fui  plus  généreux  en  se  donnant  lui- 

même  pour  nous,  qu  il  ne  l'eût  été,  s'il  nous  avait  absous 

(1)  Fmtneku 
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pir  m  ^ràee  et  pur  m  fMNivoir  abtola.  Il  fia  I  «alM  le»  «ene, 

et  les  siens  ne  voulurent  pas  le  connaître,  ne  voulurent 
p9A  le  recevoir.  Ceux-là  l'ureut  les  maliiettreujt,  durs  de 
chair,  ie  peuple  égaré  des  Imk.  PottfUuit,  Il  lea  avait  tirës 
d'esclavage,  les  secourant  par  de  terribles  plaies,  grands 
miracles  ei  puissance;  il  leur  avait  ouvert  la  merf  et  leur 
awl  4i«aaé  lea  chemiiia  par  où  ila  échapptoeol;  de  la 
pierre  dane,  il  avait  fait  jaillir  pour  eu  de  Teaa  en  abon- 
daDce;  il  leur  avait  rendu  douce  i  eau  ainère,  et  lear  avait 
donfié  à  manger  k  pain  du  ciel,  il  les  avait  rassaaiéi  de 
maDDa,  d'oieeanx  et  d'eau  dao»  le  disert;  il  kt  avait  maio* 
tenus  pendant  quarante  ans  sans  uavail,  sans  douleurs, 
joyeux,  repus  ci  tranquilles;  il  les  avait  couduita  dans  la 
terre  de  proaûtsioD  ;  il  lear  avait  eovojé  des  propliètcs  et 
des  patriarches  pour  les  avertir  de  la  venue  du  saint  Hiessie 
qu  lis  espéraient;  il  leur  avait  livré  les  terres  de  leurs 
eonemis,  et  lear  avait  donné  une  lai,  des  rois,  des  prêtres, 
des  autels,  de»  onctionB^  des  aaerifloea,  des  niraeles,  des 
révélations.  Celui  qu  ils  auendaient  et  qu'ils  appelaient 
chaque  jour,  il  vint  enâo,  tel  que  les  prophètes  l'avaient 
anuoacé,  el  ila  ne  vealorent  pas  le  eoaaaltre  ;  ils  fer^ 
mèreot  les  yeux,  ils  ne  eonnurent  pas;  ils  endurcirent 
leurs  cœurs,  ils  ne  comprirent  pas;  ils  tuèrent  et  outra- 
gèrent (1)  lenr  roi  qu'ils  attendaient  depais  si  longtemps. 
A  sa  passion,  le  soleil  s'obscurcit,  la  terre  trembla,  la 
voile  du  temple  se  déchira,  les  pierres  se  fendirent;  jamais 
la  dareté  de  leurs  cosurs  ne  put  être  amollie.  Les  tom* 
bearn  s'oavriiaot,  beaoeoap  de  morts  ressuseiiètrent  et 
apparurent  à  leurs  amis;  ils  ne  voulurent  pas  les  con- 
naître. La  lumière  vint  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres 
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ne  la  reçurent  (I)  point,  et  las  en&nls  des  tënèbfes  ne  la 

coin])! ireiii  [juiiiL  lis  ne  la  connurent  point;  les  autres, 
qui  éUietit  étrangers,  la  counurenl.  El  à  ceux  qui  la  coa- 
narent  a  été  donné  le  droit  d'être  laits  enfants  de  Dieu. 

Id  Tanteur  dît  qne  les  péehés  mènent  à  mauvaise  fin 
les  hoiumes  qui  s'\  livrent  par  longue  accoutumance,  et 
qae  Dieu,  noire  seigneur,  Lit  pour  les  Juifs  beaucoui»  de 
choses  où  ëelatait  sa  bonté,  qu'il  se  tint  toujours  auprès 
d'eux  et  leur  pardonua  beaucoup  de  fautes;  mais  eux  de» 
veaaieut  chaque  fois  pires  el  plus  uieciiauls.  A  cause  de 
cela,  le  Seigneur  juste  les  détruisit  et  les  dispersa  dans  la 
désolation  perpétuelle,  laquelle  n'aura  point  de  terme, 
sinon  u  la  lin  du  monde,  el  il  jura  dans  sa  colère  que  ce 
lui  btmi  dure  chose,  s'ils  entraient  dans  leur  repos. 

Comment  jé-    Poisquo  lo  ttoblo  rottom  est  chose  propre  aux  chevaliers 

lat^ietvaia  et  à  ccu\  qiù  cxcrccnl  le  métier  des  armes  el  l'art  de  la 

qucur»  deri  1m- 

hoÏÏ«<.'iS  chevalerie,  non  k  auire  nation  {tj  quelconque,  l'auteur 

ifSi^^SS.  s'adresse  ici  aux  nobles  chevaliers  qui  s'effofcent  d*acqué* 

garde  qu^""»  "r  honnour  et  renom  dans  Part  des  armes  et  chevalerie, 

dt)  vaincre  :  et  (l'atteindre  la  palme  de  la  victoire,  leur  disant  :  «  Faites 

Tune     corpo-  .       ,  n/>n«  •*>!»• 

n4Je,«trMitra  attention  a  ceux-là,  fidèles  ou  mfideles,  qui  tant  ont  pris 
peine  pour  gagner  honneur  et  renommée;  imitez-les  do 

telle  manière  que  vous  ne  perdiez  pas  Tallégrcsse  durable, 
laquelle  est  de  voir  Dieu  dans  sa  gloire,  où  vous  vivrez 
éternellement  en  bonheur  parfait.  Ainsi,  prenez  ezemple 
des  chevaliers  fidèles  qui  ont  combattu  pour  la  foi  de  notre 

seigneur  Dieu,  comme  de  Josuë,  qui  livra  tant  de  baUiile^ 

(I)  Scgaron. 

(î)  yacion.  Cette  expression  est  trop  caractéristique  dans  too  <Si 
rttioo,  doDi  nous  ne  conoaiMOOS  pis  U'Mtra  esemple,  povr  que 
iyoni  vonla  la  tniufomer* 
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»ai  PIliiisins,  comballaDt  poor  la  cause  cle  Dieu  avee  me 

fui  si  grande,  que  Die»,  k  sa  prière,  arrêta  le  soleil  el  lui 
déTeudii  de  se  mouvoir  de  sa  place  jusqu'à  ce  que  Josué 
eût  ea  loisir  de  vaiiicre  ses  eonemiB.  Prenez  aussi  eiemple 
du  roi  David,  lequel,  combattant  pour  la  foi,  par  grande 
iui  lua  Goliath,  le  géant,  (  i  livra  d'autres  grandes  batailles* 
PMea  exemple  de  iodas  Machabée  qoi,  après  ia  desime- 
lioii  de  ta  maisoD  de  Diea  et  de  la  ville  et  de  tout  le  peuple 
juif,  se  retirant  dans  les  iiioiuagncs  de  Caudio  {sic)  avec 
peo  de  monde,  mais  grande  foi  en  Dieu  contre  ses  enne- 
Biia,  et  voyant  que  les  siens  avaient  grande  penr  de  com- 
battre une  si  grande  multitude,  leur  dit  pour  leur  donner 
courage  :  «  La  multitude  ne  l'emporte  point  parce  qu'elle 
est  la  moltitade,  et  le  petit  nombre  n'est  pas  toojours 
batln  parce  qu'il  est  le  petit  nombre;  mais  la  victoire  va  )k 
Cfux  qui  sont  aimés  de  Dieu  et  combaUcnt  d'un  seul 
cœor  (i).  »  £t  il  déill  la  grande  armée  du  roi  Aotiochus, 
et  de  Nicanor,  el  d'Àpollonias.  Prenei  exemple  da  duc 

(iodefroi  de  Houillon,  qui  passa  par  laiii  de  travaux  et 
donna  tant  de  batailles  pour  conquérir  le  ^aiiU-Séputcre 
et  exalter  la  foi,  spécialement  quand,  avec  grande  foi,  il 
aanta  du  pont  (2)  de  son  navire  dans  la  mer,  par  quoi  il 
prit  terre  avant  que  ses  ennemis  pussent  arriver  pour  l'en 
empêcher.  Prenez  exemple  de  Charles  Martel  et  de  Char- 
lemagne;  prenez*le  des  nobles  rois  de  Léon,  de  ce  nombre 
(le  grandes  batailles  qu'ils  ont  eues  avec  les  Mores,  et  de 
leurs  grandes  actions,  et  de  ia  façon  dont  ils  ont  gagné  le 
pajs  où  nous  vivons  anjotsrd'lmi.  Prenez  exemple  du 

(t)  matkabéei,  1, 5,  IS,  19. 

(S)  ne  la  talM.  Cette  Mgeiide  «et  rapportée  par  Don  Jiiiji  Maioet* 
q^i  06  nomne  pai  Oodefroy,  mois  le  tel  Rkbaid  d*Aiiglelerre.  (Comte 
Lccuisa,  ch.  m.  Madrid,  Rindeoeyn,  IS60»  S»,) 
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comte  Peman  Goonki,  ami  àe  Dieu,  qui,  en  combattant 

de  grand  courage  ot  avec  loi,  abatlil  la  grande  puissance 
d'Âlmansor^  et  du  Cid  Ruy  Diaz,  qai,  simple  ei  petit  che- 
valier, maÎ8  oombattaot  pour  la  foi,  la  vérité,  et  pour 
l'honneur  de  son  roi  el  du  royaume,  gagna  beaucoup  de 
batailles,  el  Diea  le  lit  grand  et  honoré,  el  il  lui  très-re- 
douté  de  ses  voiaioa.  Prenez  exemple  ausai  do  trèa-Doble 
roi  doD  Ferdinand  le  Chaste,  qui,  en  combattant  ponr  In 
foi,  conquit  Cordoue  el  Séville,  où  il  est  vénéré  comme 
saint  non  canonisé*  Tous  ceux-là  ont  lait  le  salut  de  leurs 
âmes,  en  combattant  avec  grande  foi  contre  les  Mores 
pour  la  vérilé,  el  menant  une  vie  pure.  »  Ici  Tauleur  dit 
que  les  chevaliers  doivent  beaucoup  priser  la  renommée 
et  rfaonoeur,  quand  le  fils  do  Dieu  a  honoré  les  vain- 
queurs (1},  [comme  il  va  être  rapporté]  (SI). 

commentjo.     D.'.n^  ic  lemi>s  (})ie  JosepU  emmenait  eu  Eg)'pie  la  vierge 

ÊtufÊàf  (|tuind  n 

«nnemut  Ten.  sainio  Mario  Ot  l'cufant  Jésus,  suivant  ce  que  Tanse  lui 

bnt  iéuns  et  sa  *  ^  *' 

Mil^eMnrie'^  avuit  commaudé,  ils  traversaient  un  jour  le  désert  de  Sur 

Syn  fj));  II'  soleil  élail  très-ardenl,  el  il  u  \  a  dans  ce 
ÎÎTîîîirf"-  désert  ni  eau  ni  arbres.  Allant  ainsi  leur  chemin,  ilsapcr- 
çurent  un  palmier  très-élevé,  et  sainte  Marie  dit  à  Joseph 
mi'y  fli  ffoin».  de  les  conduire  sous  ce  palmier  pour  se  reposer  li  son 

SeijfDour,  et  (^o 

rbonoeur  lu il  ombrc.  car  il  faisait  une  si  jurande  chaleur  au  lis  ne  ia 
Tauutu«un.    pouvaient  pas  supporter,  ils  y  furent,  et  la  Vierge  s'assît 
avec  son  fils.  Pendant  qu'elle  lui  donnait  k  sucer  le  lait  de 

ses  mamelles,  elle  leva  les  yeux  el  vil  de  belles  dalles, 


(I)  Le  lette  dit,  par  erreur  :  La$  veneAtoi. 
(3)  Toi  inm  dià  à  loê  «meeitom.'  Le  lal  reUe  cette  nhreae  à  la 
MgeMle  qai  suit. 

(S)  Le  désert  de  Sur  tu  sud  de  l'Ideoiée;  le  déi«n  de  Sjo  à  l*o«esl 
dn  pienler. 
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nais  elles  étaient  bieo  beat,  et  TeafaDi  4ém  til  que  se 
Bière  avait  enm  de  ces  dattes,  et  il  dit  :  «  Mmier,  abaisse 

tes  branches,  et  ma  mère  preniir  i  (h»  ion  fruit.  »  Aussi- 
161  le  palmier  s  mcim  el  vuil  lueUre  ses  iraiU  devant  les 
makis  de  la  Vieine,  qui  en  prit  et  en  mangea;  Joseph 
aussi  et  sa  eompagnie  en  prirent  tont  ce  qu'il  leur  en  fal- 
lait. Jésus-Christ  dit  ensuite  :  «  Palmier,  ouvre  tes  racines, 
et  il  sourdra  une  veine  d'eau  qui  est  sons  toi,  cachée;  ma 
mère  boira,  et  tous  les  ndires  boiront»  car  nous  en  avons 
Li<^n  hesoin  a  (  elle  heure.  »  El  cinq  tbiiiaiijch  l*icn  claires, 
d'eau  limpitie,  et  savoureuse,  et  fraidie,  jaillireut  d'entre  les 
racines  do  palmier.  Ds  en  burent,  eux  et  leurs  troupesnx, 
et  en  prirent  pour  la  route  ce  que  besoin  leur  en  était. 
El  peiiJant  tout  le  lemps  qu'ils  Um  ni  là,  le  {)al{aier  resta 
toujours  iochné,  atlcndanl  que  celui  qui  lui  avait  ordonné 
de  s'abaisser  lui  ordonnât  de  se  rdever.  Quand  ils  vou- 
lurent partir,  Jésus  dit  :  «  Arbre,  relève  les  branches.  Pal- 
mier, tu  seras  iioaoré  eutre  tous  les  arbres,  et  tu  seras 
planté  dans  le  paradis  de  mou  père.  £t  je  veux,  pour  t'ho- 
norer,  que  l'on  dite,  par  propos  dlionneur,  h  celui  qui  aura 

coiiilj.illu  et  vaincu  ;  Mainlenanl,  tu  as  atlcini  la  palme 
de  la  victoire.  »  Alors  le  palmier  se  releva  et  resta  droit. 

En  ce  moment,  ou  vit  venir  h  travers  les  airs  un  ange 
qui  se  prosterna  devant  Jésus  et  cueillit  un  rameau  du 
palmier,  et  le  tenant  h  la  main,  il  allait  chaïuani  un  ch()nt 
très-doux  el  suave,  comme  [celui  qui  s'était  fait  entendre 
le  jour  de  Ui  Nativité  (i).]  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  fk 
éprouvèrent  les  délices  célestes  dans  la  saveur  de  ces 

(I)  Le  texte  dit  seulement:  Como  aviê  venida.  Le  sens  est  ioooio- 
plet,  m;iis  il  se  devine  ;  et  l'on  doU  supposer  une  lacune  dans  le  ma- 
DU&crU. 
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dattes,  et  la  douceur  de  celte  eau,  et  ta  vision  de  cet  ange, 
et  ia  mélodie  de  ce  chaut.  Si  grande  eiaii  la  gloire  qu'ils 
jresseDtaient,  que  Joseph  n'aurait  point  voola  partir  de  Jà. 
liaiift  iëftus  lai  dit  :  «  Marche,  il  hnt  qne  s'accomplisse 
sur  moi  lunt  cr  (ju'ojil  anaoucé  les  prophètes  (1).  « 

^otre  seîgûeur  Dieu  a  trois  ordres  de  chevalerie. 

Le  premier  est  l'ordre  des  anges  qoi  ont  combattu 
contre  Lncifer,  quand  il  vonlai  se  grandir  et  qa*il  dit  ; 
«  Je  mettrai  mon  siège  du  côté  de  Taquilon,  et  je  serai 
Fégai  du  très-haut  Créateur.  »  lis  combattirent  contre 
lui  et  le  vainquîrentt  lui  et  tous  ses  ministres,  et  les  pré- 
cipilèreiil  du  haut  siège  de  ^Moire  dans  la  profondeur  des 
abîmes.  Ils  coDliuueoi  encore  leur  bataille  contre  eux  pour 
nous  défendre^  et  en  récompense  de  leurs  méritest  ils  ont 
obtenu  d'avoir  le  drapeau  du  Dieu  vivant.  De  cette  che- 
valerie est  ciief  bauii  Michel,  archauge  et  défenseur  de 
rÉglise  de  Dieu. 

Notre  seigneur  Dieu  a  un  second  ordre  de  chevalerie, 
celui  des  martyrs  qui  sont  morts  pour  la  sainte  foi  catho- 
liquc,  ODl  vaincu  les  poujpes,  les  séductions,  les  menaces  du 
monde  et  du  diable,  et  de  la  chair,  ont  souffert  beaucoup 
de  tourments,  et  servant  Jésus^Christ  et  fortifiant  la  foi, 

sont  morts  de  morts  cruelles;  ils  ont  été  victorieux  (2)  et 
ont  atteint  la  palme  de  la  victoire  el  du  martyre.  De  ceui- 
là,  Jésus-Christ  a  dit  :  «r  Au  vainqueur  je  donnerai  la  c<hi- 
ronne,  et  pour  récompense,  je  lui  ferai  manger  de  l'arbre 

(I)  Le  Conége  t  tiiDSporté  ceti«  légende  sur  It  toile  dans  l'admirable 
tiUcta  oonoQ  sons  le  Dom  de  la  Yergine  alla  scodeUa^  qui  foli  la  gloire 
de  musée  de  Parme.  Nous  croyons  uc  rien  dire  de  trop  en  engagesot 
à  eompater  avec  le  pineeto  du  Corrége  la  plome  de  Games. 

Sur  l'orjgUie  de  la  légende,  fojei  la  oole  à  la  Se  du  votome. 

(S)  La  texte  dit  :  «eiiefdoff«  iiai  doute  par  erreir  de  copiste. 
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de  la  vie,  (^ui  esl  dans  le  paradis  de  mou  père.  »  lis  ont 
oblenu  la  coaroime  de  Tanréole. 

n  y  a  deux  maDièm  de  vaiocre  ses  eDiiemis,  et  Tane 
est  très-opposée  li  Taotre.  L'one  est  celte  des  batallleors 
de  ce  monde  :  quand  ils  jugcul  de  la  victoire,  le  mort  est 
dooDé  pour  vaincu,  et  le  taear  est  appelé  vamqoeur.  Dans 
ces  bstailles,  il  y  a  lances  et  épées,  et  antres  armes  en 
grand  nombre,  el  a  cause  de  cela  on  af)[)elle  vaincu  celui 
qui  esl  tué,  parce  qu'il  reste  mort.  Auire  est  la  l>ataiiie 
qni  se  livre  pour  Jésos-Cbrist.  Celui  qui  entre  dans  cette 
bataille  n'a  point  d'armes  visibles  ni  corporelles;  maïs  II  a 
ponr  drapeau  la  croix  Jésus-Christ,  pour  écu  la  foi 
catholique,  et  dans  le  cœur  et  k  la  bouche  la  sainte  loi  de 
lésns-Christ,  c'est-à-dire  son  Évangile.  Avec  ces  armes^ 
il  frappe  cl  lue  ses  ennemis.  Celui  qui  reste  ainsi  ferme 
dans  la  foi  jusqu'à  la  mort,  et,  ne  se  laissant  jamais  dé- 
tourner do  bon  propos,  plutôt  que  de  consentir  ani  fausses 
déclarations,  aux  opinions  erronées  des  incrédules  et  des 
hérétiques,  souffre  les  lorlures  jusqu'à  la  mort,  celui-là 
est  appelé  vainqueur,  parce  que,  en  succombant  à  la  pre- 
mière mort,  il  a  vaincu  celle  de  l'enfer,  et  c'est  pour  lui 

qu'a  été  dite  la  parole  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  (1). 

Notre  seigneur  Dieu  a  encore  d'autres  chevaliers,  qui 
sont  les  bons  rois  de  la  tene,  justes,  droiturieiSt  craignant 
Dieu,  et  les  bons  chevaliers  qui  se  vouent  I  défendre  et 
protéger  notre  mère  la  sainte  Eglise,  et  la  sainte  foi  ca- 
tholique, et  rhonneur  (2)  de  leur  roi  et  du  royaume.  Pour 
récompense  leur  sont  préparés  dans  la  gloire  ces  sièges 

(I)  Notre  BMDiucrit  donne  Id  en  teile  eoiièreoient  oonooniNi,  doot 
b  pensée  ne  pont  être  qQ'inigfaiée  :  For  qtu  son  «iioild  vctidtfo  |>ar« 
ta  pHMf  rsmiMrfe  del  yMmo  è  H  ééUlo  mettro  mSot  Bkm  Chr^nlo. 

(S)  U  offM. 
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célestes  que  Luafer  et  les  mauvais  anges  ont  perdus  par 
leur  orgueil.  Notez  bien  que  coniraria  à  contrariis  curof^ 
iur.  tàégeê  ont  été  perdas  pir  orgueil,  et  e'est  par 
humilité  (hns  la  vicioire  (1)  que  les  gagne  celle  chevalerie 
des  bous  deienseurs.  ËUe  a  pour  chef  et  avocate  la  saiiiiê 
vierge  sainle  Marie,  avee  tooa  lea  sainia  ei  les  anges  de  la 
gloire  du  paradis. 

Ici  l'anleur     Maintenant  0  oonyient  que  je  dise  ce  que  c*est  qu'on 

du  f«i  «M  tt 

qw      être  chevalier,  d*où  a  été  pris  ce  nom  de  chevalier,  que  doit 

le  chevalipr,  ot  » 

«ndSTchU^  ^®  chevalier,  pour  qu'à  bon  droit  il  uiërile  d'être  ap- 
pelé  chevalier;  de  quel  profit  est  le  bon  chevalier  à  la  pa- 
trie dans  laquelle  il  vit.  Je  vous  dis  que  Ton  appelle  che* 
valier  Thomme  qui,  d'iiabilude,  chevauche  un  cheval. 
Qui,  d'babiiude,  chevauche  uue  autre  monture,  n'est 
point  un  chevalier;  mais  celui  qui  chevauche  un  cheval 
u*esl  point  pour  cela  clievalier  :  celui-là  est  appelé  à  bon 
droit  chevalier,  qui  en  fait  le  oiélier.  Les  chevaliers  u'oot 
point  été  choisis  pour  chevaucher  un  âne  ni  une  mule  (2); 
ils  n'ont  point  été  pris  parmi  lésâmes  faibles,  ni  timides, 
ni  lâches,  niais  mi  les  liouiiues  robustes  et  énergiques, 
hardis  et  sans  peur;  k  cause  de  cela,  il  n'est  point  d'ani- 
mal qui  s'accorde  avec  le  chevalier  mieoi  que  le  bon 
cheval.  Aussi,  s'esi-il  trouvé  des  chevaux  qui,  ^dans  les 

(1)  Pw  mUtdad  iê  vmm»  Vwt-étn  4ê  vmm  ett-il  une  iDicrpo- 
latton. 

(i)  Povrlaat  rontomiiDee  rendue  en  Oistille,  rtn  I3S0,  snr  le  fiil 

des  lance$  enlreienuet,  établit  que  chaque  lance  devra  avoir  deux  mon- 

turts,  dont  lin  hon  clievul  et  une  mulet  ou  un  roussio,  ou  une  haqueuéc, 
suivaiii  ses  possibilités. 

Saintc-Palaye  dit  que  la  jmiuut  était  uoe  moulure  dérogeante  [tout 
UD  ciievalier.  {JUemoirei^  t.  I.) 
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momeots  de  presse,  se  mouircrciit  loyâux  envers  leurs 
attitrés  eomma  s'ils  eusseûl  été  des  hommes.  11  y  a  des 
chefanz  qui  soot  forts,  ardents,  rapides,  fidèles,  si  bien 
qa'un  homme  brave,  monté  sur  un  bon  cheval,  lora,  en 
une  iieui*e  de  bataille,  plus  que  n'auront  tait  dix  autres, 
et  peul^-étre  eent.  C'est  pour  cela  que  Ton  doit  lui  donner 
ie  nom  de  ebeTalier  (1). 

Quelles  choses  sont  requises  dana  le  bon  chexaln  r? 
Qa'U  soit  noble.  Qa'est-ce  à  dire  noble  et  noblesse?  Qoe 
le  cœur  soit  gouwnë  (2)  par  ?erlQS.  Par  quelles  vertns? 
Par  les  quatre  que  ci-dessus  j'ai  nommées.  Ces  quatre 
vertus  sont  sœurs  et  teUemeut  liées  entre  elles,  que  celui 
qui  en  a  mie  les  a  tontes,  et  qu'à  celai  à  qui  manque  Tune, 
toutes  les  autres  font  défaut.  Ainsi,  le.  ebevaller  ?ertue«x 
doit  être  avisé  et  prudent,  juste  |)0ur  rendre  la  justice  (5), 
continent  et  modéré,  endurant  et  courageux;  et  avec  cela, 
Il  font  qu'il  ait  grande  foi  en  Dieu,  espérance  de  parvenir 

à  In  gloire  éternelle,  d'obtenir  la  récompense  du  bien 
qu  li  fera,  enfin  qu'il  ait  la  charité  et  l'amour  du  procbaio. 

De  quel  profit  est  le  bon  cbcYaiier  ?  Je  vous  dis  que  par 
les  bons  chevaliers,  le  rot  et  le  royaume  sont  honorés, 
protégés,  redoutés  et  déieudus.  Je  vous  dis  que  le  roi, 
lorsqu'il  envoie  im  bon  chevalier  avec  une  armée  et  lui 
confie  nne  ffnnàe  entreprisOt  par  mer  comme  par  terre, 

(I)  <  Ea  ainèt  Vim  cbmthà  liqiiéite  bette  ««lait  plat  earaiible  et 
ptat  belle,  plue  conniit  et  plus  pnleiuit  de  tovtenlr  imveU,  et  phit 
iliile  à  wrvir  HMunme.  61  fkii  trouvé  que  le  «beval  eilait  le  ptos  noble 
bcMe  ei  plus  eosneotble  à  servir  rboame;  pour  ee,  encre  tontes  les 
testes,  IIkmmm  eeleai  le  cbevat,  et  le  donoe  fc  oelnl  hooune  qnt  Aii 
eslni  entre  ntt  bonnes.  Et  pour  oe  kelof  hoaune  est  nom  ebevaUer.  » 
[VOràre  de  chemlerie») 

il  Ordenado,  Ll.  —  Omado,  uiss. 

^5]  Jutto  JudicatUe. 
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a  en  lui  un  ^u^e  do  succès  (1).  Je  vous  dis  que,  SaUb  bons 
ciievalicrs,  le  roi  est  Comme  un  Uommesaiis  pieds  ei  sans 
mains»  Noas  en  «vans  un  exemple  dm  ce  roi  4ini  Al* 
foDso  qoî  mit  de  tôié  les  cbetaliers  et,  par  le  comdl 
d*uu  Juit,  leur  fil  de  grands  lurb;  ks  clievaliers  lui  tnau- 
qoàieul  à  la  iialaille  d^Alarcos,  ei  il  fui  TaiDca  (2).  Après 
cela,  le  m,  voyaal  en  quelle  disgrtce  il  était  tombé,  se 
réconcilia  avec  les  chevaliers,  cl  alla  livrer  baUille  au  roi 
de  Beuaojarin,  Émiramomënîn,  et  au  ruî  Bursobao,  el 
an  roi  de  Maroc,  et  k  celai  de  Tremecem,  et  k  beaucoup 
d'autres  rois,  accompagnés  de  Mores  innombrables.  Le 
roi  se  défiait  de  quelques-uus  de  ses  chevaliers;  il  crai- 
goail,  k  cause  de  ce  qu'il  leur  avait  fait,  qu'ils  ne  l'ai- 
dassent pas  aussi  bien  qu'ils  le  devaient.  Et  il  arriva 
qu'en  entrant  dans  la  bataille,  à  Thenre  de  tierce,  il  vit 
s'en  reiourner  un  pennon  blanc  armorié  de  pièces  noires  ; 
il  crut  que  c'était  celui  du  seigneur  de  Lara,  et  il  dit  : 
«  Je  vois  qne  les  chevaliers  me  laissent  seul  dans  la  ba- 
taille. »  11  y  avait  alors  auprès  du  roi  André  lioea  de  Mé- 
dina, le  plus  brave  et  plus  ricbe  vilain  qui  se  trouvât  dans 
toute  la  Gastille,  et,  pour  réconforter  le  roi,  il  lui  dit  : 
«  Ne  croyez  pas,  seigneur,  que  ks  chevaliers  tournent  le 
dos;  ce  n'est  pas  eux,  mais  seulenicnl  nous  autres,  les 
Tîlains,  qui  fuyons.'»  Et  il  disait  vrai,  car  le  pennoo  qui 

(1)  €  Sens  d«  chemHer  mit  ptns  tMM  a>it  ea  ikMn  qn  ne 
ftdt  nmhilHdfl  feni,  ne  qae  la  Ibrae  ds  ceux  qti  se  <ûabeittfiH.  » 
[U  GiêMoh  dti  fiwmi.) 

(S)  Alphoue-te-NeUe,  heitIèoM  mm  ee  CeMtlIe.  BiUa  le  IS  Jeil- 
let  usa,  à  la  jouroée  d'Alaraoe,  par  Yaeod»  AlnaiiBor,  fl  déSl,  le 
ta  jaUiet  laii,  à  Las  NavasHle-Totosat  Hohaiiimed  Anaasir,  suite»  de* 
Alnoliadca,  cbef  de  renpire  du  Ibroc,  que  les  Espagnols  oot  appelé 
rojtvm  de  fieaanariii,  à  cause  dea  Beai-Meriuis  qui  la  po&âéJèrciii 
plus  tard. 
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s'en  relouruail  D'élail  aulre  que  celui  tie  Madrid  (1).  Et  il 
plot  k  Dieu  iï&ïeè  aider^  ^  tous  combaliireot  vaiilammeol, 
et  ils  woqiiîreDi.  Encore  Hial'-il  ajouter  qae^  énq  jours 
durant,  le  roi  avait  attendu  un  bon  chevalier  pour  sa  per- 
sonne ôoulement,  parce  qu'il  savait  quel  il  était.  Grande 
dme  et  digne  d'être  bamemeol  prisée,  qa'ine  n  pais- 
asnte  armée,  dans  laquelle  il  j  STSÎt  trois  rois,  roi  de  Gss- 
lille,  roi  d'Aragon,  roi  de  Navarre,  attendit  un  seul  che- 
%alier,  rien  que  pour  son  corps,  et  ne  livrât  point  la  ba- 
taille jasqo'k  ee  qu'il  fûl  arrivé.  Mais  si  le  roi  l'attendit, 
c'est  qu'il  l'avait  déjîi  vu  eu  d  autres  besognes,  et  savait 
quel  il  était.  Ce  Xut  la  grande  bataille  que  Ton  appelle  de 

(1)  Le  fait  que  te  pennoo  de  Madrid  ait  reculé  à  Las  Navas  est  discuté 
loii^ut'iiu  nl  fj^r  QiiinlaïKï.  dans  son  Uisloire  de  Madrid.  Après  Gamez, 
Tanleur  du  Valeho  de  Ui.<  cslunas  n^cotastkas  a  formulé  celle  arcn  - 
sation,  qiip  ne  précisent  tti  l'arcbi  vr  juc  de  Tolède,  t<  iiinm  oculaire,  m 
!e  roi  D.  Alphoiise-lp-Suf^e,  bien  qufj  celui-ci  fasse  meniimi  .hr  pennoii 
^  de  Madrid.  Tous  deux,  ainsi  que  le  Valerio,  en  parlant  de  ceux  qui  prireul 
la  fuite,  insistent  sur  ce  que  ce  ne  Turent  pas  des  chevaliers,  mais  des 
ftns  des  conuMmet.  Soltaiit  la  Vakrio  (1.  VI,  tit.  5,  cb.  m),  Andréa 
Boca  fut,  en  raison  do  profiof  qn*U  tfiit  iesm,  lapidé  par  les  ffim  de 
Hedina  del  Campo.  Le  bit  certain  est  que  le  pennon  de  la  oommnne 
dt  Madrid,  carré  eonine  celui  des  MieoÊ^onbntf  éUiit  à  raftol-garde 
liée  eeiat  de  Otes*^  Lopes  de  Haro  (dod  de  Lan),  et  qB*ea  Inatant  oeit 
eccialoiiaa  mie  népifae  lldiem.  Lea  ansea  de  Diego  Lopei  de  Baro 
(Haeaje)  étaleat  d'argent  an  cèène  de  ahieple,  aeoeapagné  de  dent 
lenpe  de  aable  paaaanu  ;  oeOea  de  Madrid»  d*aifent  k  IVbenaler  de  al» 
nople«  aeeaapefpiéd'nn  onn  de  aabte  rampant,  avec  aapt  élottee  dtar 
peaéea  en  otte.  Lea  imea  des  Lara,  de  gnenlea  Ideni  chandièree  d'or 
fmeéea  de  leble,  aymrt  pour  anaea  Irait  aerpenia,  n'oflrent  aoeone  re^ 
aemUance  avec  les  denx  premlèrea»  et  en  lilS  le  maiaon  de  Lara 
■*8falt  pat  encore  hérité  de  celles  de  Baro.  Le  pemum  de  la  connrane 
de  Madrid  était  porté  I  las  Nam  par  D.  Sancbo  Peroaodes  do  Gaftaaano. 
(Tojes  Biitoria  de  MÊ&érid,  par  D.  Joaé  Amador  de  les  Mes  ol  D*  ten 
de  Dios  de  la  Rada.  Madrid,  1860,  4»,  t.  I,  p.  181.} 
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lai  Nafas  de  Tolosa.  En  effet,  bien  que  dans  aoe  année 

l*on  compte  beaucoup  de  chevaliers,  il  arrive  qu'un  seul 
boa  chevalier  soit  la  cause  d'emporter  une  victoire,  ou  de 
gagner  une  ville,  voire  ménie  aocmie  fois  on  ro^^ane  (i). 

Ils  ne  aoni  pas  tooa  ehevalim,  ceux  qui  ehevavehent 
des  chevaux;  et  non  plus  tous  ceux  qu  aniicnl  les  rois 
ne  août  pas  tous  chevaliers.  Ils  ont  le  titre,  mais  ils  ne 
fOAt  pat  le  métier  de  la  guerre.  Parce  que  la  noble  che- 
valerie est,  de  tons  les  offices,  le  plus  honorable,  tons 
désirent  s'élever  à  cet  honneur;  ils  porieiii  1  habit  ei  ont 
le  non,  mais  ils  n'obaervent  pas  la  règle,  il^ne  sont  pas 
des  chevaliers,  mais  des  fantdmes  (â)  et  des  apostats. 

L'iiabil  ne  Tail  pas  le  moine,  le  moine  fail  i  iiabil.  l!» 
coup  sont  appelés,  et  peu  sont  élus.  îl  n'y  a  point,  et  il 
ne  doil  point  y  avoir,  entre  tons  leséuts,  nn  éut  honoré 
cmnme  Testeelni-ll;  ear,  poar  ceux  des  étals  vulgaires, 

(1)  H  B*j  t  pM»  q«e  noM  «mUous,  Inoe  dtus  ThiMie  da  ea  qae 
ncoattfdOanMi;Bnis,  it  le  Ali  al  ImglMire,  l'idée  a'ett  pM  4« 
celles  qui  doMmiaiit  le  droit  de  relésner  le  Vktorini  dent  la  Ubiie-' 
lMk|oe  de  H.  QnkkoUi  :  alla  paal  a'appuyâr  an  noioa  aar  m  Ik»  da- 
cmaati 

Le  fol  d'Arasaa  0.  Padro  IV  rapporte,  dans  aaa  Jf^MOirva  dm  dtom 
"  aâDtmet  de  fan  ttuipt»  que    roi  D.  layme,  mTOjâol  en  1523  llofidit 

!).  Alioiiso  en  Sardaigiie  à  la  tète  d'une  armée,  lui  fit,  eo  présence  des 

|)rt'!;its,  biiroiis  el  chevaliers  qui  l':iccoinpagnaient,  plusuurs  recom- 
inanilalions,  dont  voici  la  troisit-me  :  «  Mon  lils.  Il  est  arrivé  bien  dis 
rois  que  la  bonne  tète  d'un  ebevainT  a  laiL  gagner  une  bataille.  Ainsi 
donc,  lorsque  vous  devreï  en  venir  aux  mains,  ayt  z  lous  vos  chevaliers 
avec  vous;  el  u  l'un  d'eux  n'éluil  pas  là,  allen  lez-le,  pour  deux  rai- 
^am  :  la  p^emi^^^,  (jue  de  celui-là  vous  poiinicz  recevoir  précisément 
l'avis  (jne  j«i  vous  ai  dil  pour  ^a^Mior  la  balaille;  la  secaude,  que  vo;is 
lui  feriez  grand  tort,  en  le  privant  de  la  gloire  d'avoir  pris  pari  ou 
coml>at  et  k  la  victoire  comme  les  autres  qui  s  y  serait  ni  trouvés.  »> 

yi"^  Apantasmas  c  apùsialas.  —  Fantatma  fcigiitie  aussi  UM  per- 
sonne qui  preiîd  de  graiida  airs. 
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ils  maugent  leur  paiu  à  leur  aise;  ils  oui  vêlements  moel- 
tans,  Fsigoûls  MeD  apprêté»,  couches  molles  et  parfumées; 
Ils  «'enéoroient  trdnquilies,  se  lèTent  sans  craintes,  se 
doDDcut  du  bon  temps  dans  de  bonnes  maisons  avec  leurs 
femmes  ei  leurs  enfants,  ot,  servis  à  voionié,  ils  devien- 
nent (1)  jonfflas,  srrottdîBBettt  leor  panse;  ils  aiment  leur 
peiiic  pciboiiui:  pour  la  soigner  curieusement  el  vivre  dans 
les  délices.  Quelle  récompense  ou  quels  honneurs  méri- 
teni-îls?  Ancons,  non,  aneons*  Les  eiievaliers,à  la  guerre, 
mangent  leur  pain  avec  douleur;  leurs  aisrs,  a  eux,  ce 
sont  laligucs  et  sueurs;  un  bon  jour  sur  plusieurs  mau» 
vais;  ils  se  vouent  k  tontes  aortes  de  iravaui;  ils  avalent 
sans  cesse  leur  peur;  Ils  s'exposent  li  tous  tes  périls;  ils 
inellenl  leur  corps  à  TaveiiUHe  do.  vivre  ou  de  mourir. 
Pain  moisi  ou  biscuit,  viande  cuite  ou  pas  cuite,  aujour- 
dliuf  do  quoi  manger,  demain  rien,  peu  ou  pas  de  vin, 
eau  (le  mare  ou  ile  lotiueau,  mauvais  i:,'iie,  abri  <]c  toile  ou 
de  ramée,  mauvais  lii,  mauvais  sommeil,  le  harnais  sur  le 
dos,  une  charge  de  fer,  Tennemi  \  portée  de  trait.  «  Garde 
à  vottst  Qui  vive?  Âni  armes,  am  armes  !  »  Sur  le  pre- 
mier somme,  une  alerte  ;  dès  la  pointe  du  jour,  la  trom- 
pette, Â  cheval,  à  cheval,  à  la  revue,  à  la  revue;  en  re- 
connaissance, en  vigie,  en  vedette,  ï  la  découverte,  en 
fonrragenrs  (2);  gardes  sur  gardes,  corvées  sur  corvées. 
«  Les  voici,  les  voici!  —  Ils  sont  tant.  —  Non,  ils  ne 
sont  pas  tant.  —  Par  m.  —  Par  là.     Allez  de  ce  c6té. 

(I)  Engordan  grandes  c<rvic€s,  fazcn  giundes  barnyas,  quicreiue 
bien  por  faccrse  bien  è  lentrsr  rtcioso^i. 

(5)  Fsculois,  fsntrhm.  aluJiniiu^.  (Uiijndorrf,  afgarcros.  —  «  Les 
alafayas,  qui  se  [>osenl  de  joui,  et  le»  escucfias,  de  uuiu  »  (biete 
Pariidas,  [tari,  ii,  lit.  is,  1.  9.;  —  Auïtehi»  Ik  veiieUe  de  nuii  i'tppe* 
kil  aussi  Qhe%  nous  écouUe, 


—  PouMei  II  C6Qi«l^.  —  Nou?e!te8,  nonirelles  I  —  Ils  re- 
viennent maltraités.  —  Ils  oui  des  prisonniers.  —  Non,  ils 
o'eD  ramènent  point.  —  Partons,  parlons.  —  Ne  bougeons 
pasl  —  AUoub!  »  Tel  esl  leur  méller  :  vie  de  grandes 
fatigues,  privée  de  toutes  aises.  Mais  ceux  qui  guerroient 
sur  la  mer,  il  n'y  a  pas  de  mal  égal  à  leur  mal  ;  je  ne  fini- 
rais pas  eo  uo  joar  de  décrire  leors  misères  et  leurs  tra- 
vaux (I).  Graod  est  rbonneur  qae  mériteol  les  chevaliers, 
et  grande  la  laveur  que  doivent  leur  faire  les  roii»,  puui 
toutes  les  choses  que  j'ai  dites. 

Or,  syaoi  la  et  eoteodu  beaocoap  de  grandes  chosest 
que  de  nobles  et  paissaots  ebevaliers  avaient  foites,  je 
cherchais  si  je  n'en  rencontrerais  pas  un,  si  heureux  et 
hon  chevaiier^  que  jamais  il  u'eùl  été  aucune  tbis  vaincu 
par  ses  ennemis,  et  je  n'en  tronvais  qae  trois  :  le  grand 
Alexandre,  le  grand  Hercule,  et  Attila,  roi  des  Hans.  En- 
core, pour  celui-ci,  je  ne  puis  pas  bien  en  juger,  vu  que 
s'étant  eoloaré  en  pleine  campagne  d'one  barrière  de 
chars,  et  enfermé  dans  one  maison  de  bois     les  Romains 
purent  lui  tuer  une  induite  de  son  monde  et  se  retirer  h 
sauveté,  si,  de  son  côté,  il  leur  tua  si  grand  nomi)re  des 
leurs  que,  tant  des  Haas  qoe  des  Romains,  le  sang  cou- 
rait sur  la  terre  comme  de  Tean.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
trois  grands  princes,  avec  la  puissante  garde  de  nuni- 
breoses  armées,  ûreot  de  très-grandes  choses  en  batailles 
et  gaerres« 

saiii'hi»u>ire     Lîsant  donc  beaucoup  des  histoires  de  rois  et  de  fameox 
chevaliers,  j'ai  trouvé  particulièrement  ùignc  de  louange 

paéedwhbtoi- 

ras  d'Eoparno 

otd'm,(r...pay*.  lcs  Siele  Partidas  (pari,  il,  iLl.  24,  I.  10)  dédara&t  U  «upério- 

Dias  de  uamet,  fiié  (Ju  mérile  de  eeui  qui  ToBt  11  guerre  fur  mer. 

homme  eavaol, 

M»<tné  te     (i)  Vna  cota  dê  cayio«. 
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pli»  qu  eux  iouâ«  UD  très-fameux  et  illustre  chevalier,    bi»u>irM.  et 

■  »  '  expert  mix  cho* 

nalDfel  do  rojaanie  de  Gaslille,  quoique  ses  intéeeMeiirs 
y  feeeent  fenne  de  France,  [et  sortisseDt]  de  ta  maisen 

d'Anjou,  qui  est  une  des  branches  de  la  niaisou  io\a[e 
de  Friiuce,  lequel  douoa  louie  sa  vie  au  métier  des  armes 
et  à  l'aride  ehevaleriet  et  dès  son  enftnce  oneqnes  ne  se 
irataîlla  d'aotre  ehose.  Et  quoiqu'il  ne  fât  point,  par  «a 
coudiiion,  aussi  graud  que  les  autres  susdits,  il  fut  graud 
|Mff  aes  Terioa,  et  jamaia  il  ne  fat  Tainea  par  ses  enne» 
mia,  ni  lai,  ni  ses  liommea.  Pour  cela,  j'ai  jugé  qu'il  a'é* 
lait  bien  rendu  digne  d'honneur  et  de  renommée,  et  mé- 
ritait ti  être  mis  k  côte  dtî  ceux  qui  ont  conquis  prix  et 
houiear  par  offices  d'armes  et  de  cbevaleriet  prenant 
prâe  poor  atteindre  k  la  palme  de  la  victoire. 

Alm  que  ses  nobles  actions  durassent,  moi,  Gutierre 
Diez  de  Games,  dom«^stîqne  de  la  maison  du  comte  don 
Pero  Nino,  comte  de  fioeina,  j'ai  voola  les  mettre  par 
éerH,  car  j'ai  vu  la  plupart  des  bits  de  chevalerie  et  des 
beaux  exploits  que  ce  seigueur  accomplit,  y  étaut  présent 
de  ma  personne,  parce  qoe  j'ai  vécu  dans  ses  tomes 
grâces  dès  le  temps  où  il  avait  vingl^trois  ans  d'Age,  et 
moi  environ  autant,  plus  ou  moins.  J'étais  un  de  ceux 
qui  marchaient  réguiièremeot  avec  lui,  et  j'eus  ma  part 
dans  aea  travaoi;  je  cooros  mêmes  dangers  que  lui  et 
mêmes  aventores  en  son  temps.  A  moi  était  confiée  sa  * 
baniiicre;  j'en  avais  charge  dans  les  occasions  où  besoin 
était.  Je  raccompagnai  dans  les  mers  du  Levant  et  de 
Ponant,  et  j'ai  va  toutes  les  choses  qui  sont  ici  écrites, 
avec  d'autres  qu'il  serait  long  de  raconter,  toutes  appar- 

a 

(1)  n  eit  éfideot  que  cette  nibfiqiie  tppirlieBl  au  copiste.  Le  mo- 
desU  Games  n'aimtt  Jainais  perié  de  hit-mAoïe  en  de  tels  termes. 
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teotnl  h  chenleiîe,  vdibnee  et  eonrage  ;  desquelles  au- 

cuDes  tureut  si  iioiables,  que,  n'eût  été  pour  Dieu  qui 
l'aidait,  eilea  n'emieDi  pa  éire  achevéea  par  on  oorpa 
d'bomnie;  car  il  aoeompUt  k  loi  aeni  dea  finta  d'armca 

dont  cent  hommes  n'auraient  pu  venir  à  boni,  loiiinie 
vous^l^  verrez  plus  ioin,  dans  des  rencontres  signalées. 
Bien  paruV-il  qu'il  y  ^  en  loi  apéciale  gfftce  de  Dieu, 
poiaqne  dana  aoeane  dea  bataîllea  qu'il  iim,  ni  dea 
graodes  aventures  auxquelles  il  se  jela,  jamais  il  ne  tourna 
le  doa,  jamais  il  ne  fut  vaineii,  ni  loi  ni  lea  atena,  eû 
aocone  besogne  qu'ila  eoaseol  à  faire,  loi  oo  lea  aieoa;  miia 
il  fui  toujours  victorieux.  Ainsi,  j'ai  écrit  de  lui  ce  livre,  qui 
traite  de  ses  faits  et  hautes  aventures,  tant  en  armes  qu'en 
amours;  car,  de  même  qo'en  armea  il  fol  bomme  de 
grande  foKooe,  il  fat  eo  amoor  trèa-nittaDt  et  bien  réputé. 

Le  présent  livre  se  divise  en  trois  parties.  La  première 
prend  ledit  seigneur  ii  son  enfance  ;  elle  dit  coauneut  il 
fot  nourri  et  élevé  dana  la  maison  do  roi;  comment  Tes- 
doetrinait  et  l'inatrolaait  aon  gooTemeor,  et  les  bona  en- 
seignements qu'il  lui  donnait;  comment  et  eu  quel  temps 
il  commença  de  porter  les  armea,  et  lea  vaillantiaea  qu'il 
fit  k  aon  débot,  et  comment  il  a'avançait  diaque  joor  de 
bien  a  mieux;  comment  le  roi  son  seii^'neur  le  conlia  :i 
don  Ruy  Lopez  Davalos,  et  comment  il  é{)ousa  doua  Gos- 
lama  de  Guivara,  riche-femme  (i),  smor  de  la  femme  de 
don  Roy  Lopez  Davalos,  toutes  deux  fillea  légitimea  d*un 
riche-buiriiiif  ijui  se  nommail  ilon  l>eltram  deGucvara,  de 
la  plus  ancienne  maison  et  des  plus  nobles  lignages  de 

(1)  Ou  disadl  Rica-fembra,  comme  Rico-hombrc,  poiu  indiquer  la 
minaim  et  la  condittoa*  Les  aioos-<lioiDl>rM  tont  d«f«Bë»  lea  $rê9idt 
4*Bapaaiie. 
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seigiteui'â  eu  Casùile.  La  seconde  parlie  raconte  commeul 
il  fai  eoYoyé  par  le  roi,  avec  des  galères,  dans  la  mer  do 
Levant;  les  aveolores  qn'il  j  eut;  les  faits  de  ehevalerie 
qu  ii  y  accomplit  jusqn'à  ce  qu'il  reviiil  tn  Castille;  et 
commeiit,  peu  de  jours  après,  le  roi  l'envoya  eu  France 
avec  des  ^ères,  pour  y  servir  dans  la  guerre  que.  les 
Français  avaient  alors  contre  les  Anglais  ;  les  choses  qu'il 
fit  (lins  celte  guerre;  commexit  il  alla  à  Paris;  les  choses 
qui  lui  advinreot  peodaut  son  séjour  eu  France;  ensemble 
ses  amours  avec  une  grande  dame  dont  î!  fut  amoureux 
en  ce  pays;  après  cela,  coiiiuitiil  il  reviat  en  Castille,  et 
comment  il  fui  armé  chevalier  par  le  roi  ;  comment,  de  là 
à  peo,  le  roi  mourut;  comment  survint  ensuite  la  guerre 
contre  les  Mores,  et  ce  qu'il  fit  devant  Ronda  et  Setenil . 
La  iroiîiième  partie  parle  des  amours  qu'il  y  eut  entre  lui 
et  la  comtesse  doua  Béatriz  (i),  lesquelles  furent  i'occa<» 
sîon  qui  l'obligèrent  li  sortir  du  royaume  ;  comment  il 
rentra  en  Castille  et  se  maria  avec  cette  dame;  ensuite 
comment,  à  cause  des  troubles  qu'il  y  eut  dans  le  royaume, 
il  s'enferma  dans  le  château  de  Montanches;  comment  il 
rendit  le  château  au  roi,  mais,  ne  trouvaiU  pas  do  sûreté, 
il  jioriit  de  nouveau  du  royaume  et  s'en  fut  eu  Aragon  ; 
comment  il  revint  en  Castille  et  recouvra  Montanches; 
comment  le  roi  de  Navarre  et  le  roi  d'Aragon,  les  deux 
frères,  entrèrent  en  Cnstitle  h  main  armée;  comment  le 
roi  mit  le  siège  devant  Alburquerque  et  retourna  ensuite 
sur  la  frontière  d'Aragon;  des  choses  que  fit  là  notre 
clievalier;  eutlu,  de  ce  qui  lui  advint  quand  le  roi  marcha 
contre  la  ville  de  Grenade, 
ici  finit  le  prohème  et  commence  le  traité. 

(t)  Prinoeiêe  de  U  naaiiOD  royale  Uu  Portugal* 
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la  COMMENCE  LE  PREMIER  LIVRE. 


CUÂPITUË  PK£M1ËR. 

Du  ttgatg*  â»  m  oh«Y»li«r,    qtMtto  M  m  Gattillt  Forigio*  d«  son  hmh. 


Ce  chevalier  Pero  Mioo  fui  <ia  graade  noblesse  dans  ses 
deux  lignes.  Da  côté  de  son  père,  il  descend  de  la  maison 
royale  de  France,  de  la  branche  d'Anjou  ;  du  côté  de  sa 
mère,  il  appartient  à  l  une  des  plus  grandes  maisons  de 
Casiille,  qui  esl  eelle  des  seigneurs  de  ia  maison  de  la 
Vegi,  Et  eomme  il  advint,  &  cause  des  grandes  révolo- 
lions  qu'il  y  eut  dans  le  royaume  de  Ca8till<\  dont  il  élail 
aalurel,  que  son  lignage  des  deux  côtés  fut  mis  en  relief 
plus  qu'il  ne  Tavait  été  auparavant,  je  vous  conterai  tout 
d'abord  d*où  viennent  (es  Ninos,  et  pourquoi  ce  surnom 
de  ^iiuo  leur  lut  donnée  suivant  ce  que  d'antiquité  il  est 
resté  en  mémoire.  Ët  la  chose  fut  ainsi,  qu'il  vint  en  Gas^ 
tille  un  duc  de  France,  lequel  s'y  accoutuma,  et  y  fit 
longue  demeure,  jusqnes  h  tant  qu'il  y  njoiiru!.  Il  laissait 
deux  tils  tout  euranis.  Le  roi  les  prit,  et  les  donna  à  un 
chevalier  pour  qu'il  les  élevât  dans  sa  maison  royale.  Le 
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roi  les  appelait  (onjoiirs  les  nioos  (les  enfants),  et  lem* 
gouverneur,  toutes  les  lois  qu'il  avait  à  traiter  avec  le  roi 
pour  quelque  chlMe  qui  eût  rapport  à  eux,  les  désignai! 
par  ce  surnom.  Les  autres  gens  les  appelaient  de  la  même 
façufi  ;  si  bien  qu'a  chacun  d  eux  on  duiinait  son  nom 
propre^  et  l'on  syoutail  par  dessus  :  le  Niâo.  Ces  Niûos  gran- 
direol  et  deYiarenl  des  personnages  conudérables;  même 
aujouid  hui,  Ton  Uouve  en  Caslillc  des  écritures  qui  men- 
tionnent des  comtes  et  des  hches-bommes  dans  ce  lignage. 
Mais  il  loi  arriva,  ce  que  noos  voyons  arriver  k  tous  les  au- 
tres lignages,  de  s'élever  et  de  descendre,  suivant  ce  qu'il 
plaît  h  Dieu,  comme  Fortune  conduit  leurs  allaires  (1). 

Ici  l'histoire  laisse  de  conter  de  ce  chevalier  pour  par- 
ler des  rois,  et  des  grandes  gnerres  et  qoeielles  que,  dans 
ce  UiiijiS,  ii  y  eul  en  Casulle,  d'où  résulta  que  plusieurs 
lignages  déchurent  et  furent  abattus,  tandis  que  d'autres 
tfès-pelîls  grandirent. 

(!)  Les  armes  des  Niilos  sonl  d'or  à  sept  fleurs  de  lis  d  azur  :  1,  i, 
t,  2,  1.  Mais  les  fleurs  de  lis  aboadeot  en  Esipagne  dans  les  armoînes, 
où  elles  seoibleni  indiquer  seulcniciU  oae  OrigiAO  (raoçiiM,  ei  boa 
restraction  de  la  maison  de  France. 

La  prélentioQ  d^avoîr  eu  des  coiutes  et  des  ricombres  n'est  pas  mieux 
établie  que  celle  de  sortir  d'une  brandie  des  fleurs  de  liSi  à  ee  qtfe  liH 
voir  UagQDo  (p.  Afaat  aolfe  cheiaUer,  ild^u^e  ne  iMotkMiie  de 
son  nom  qoe  iow  lUfio,  éevyer  do  rot,  iité  an  laois  de  aeptMdwe  i34i, 
devant  Algesinsj  dans  une  sorUe  que  Dreut  les  Mores  poer  détruire  les 
mscfalnes  de  siège.  Ce  Jotn  NUbo  devait  être  an  homme  de  répotaUoo, 
car,  oatie  qae  la  cfaroalqoe  de  roi  D.  Alonso  XI  parle  deai  fois  de  sa 
mort»  le  Poma  de  D*  ÀUmêo  M  a  eonsacré  deox  strophes  ^eoplas  ti48- 
SISO). 

Poarlaot  Salanr  Mendota  [Qrigm  dB  Uu  digniUUules  tefflwrett  p.  TdJ 
ne  fait  pas  dlfllcolié  de  ratfacber  4  notre  chevalier  D.  Rodrigo  Goniales 
et  Nino,  qui  sous  le  roi  D.  Alphonse^le-^age  conOrme»  comme  rlche- 
boffiDie,  pluslffirs  chanss  de  privilèges  odro)  tes  par  le  roi. 
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CHAPITRE  II. 

Comment  surgit  en  Caslille  la  division  entre  les  fils  du  roi  don  Alfonso,  !• 
fils  lôgiUme,  qui  éUii  le  roi  don  Pedro,  se  dressant  contre  ses  frèrei, 
•i  auxoooti*  lui;  par  laqoellA  raison  beaucoup  de  graodâs  larniiles  en 
CMtill*  lonbèKtnl,  «i  ramtm,  q«i  tfMaittat      il  Mi|tid«f*blM,  vlBreiii 
ÊTéWfmw  (1). 


Le  101  don  Alfonso,  qui  délil  le  roi  Alboacen  à  la  ba- 
taille da  Saiado  de  la  Peoa  del  Giervo,  appelée  aassi  la 
bataille  de  Beoamarin,  qoi  fit  lever  le  siège  de  Tarifo, 
conquit  Algésiras,  assiégea  Gibraltar,  et  mourut  devant 
cette  Ville  quand  elle  capitulait  d^à,  eot  uo  fils  légitime 
appelé  le  roi  doo  Pedro  (2).  Il  laissa  en  outre  six  fils  et 

(1  )  Cette  de  roonraife  île  Gainez,  rédigée  sur  ôi&  niémoin's 
contemporains*  <*sl  une  des  autorités  qu'invoque  le  continuateur  do 
Gracia  l)ci,  dans  son  apologie  de  D.  l'ivlro  Elle  est,  i  n  clîcl,  imj)or- 
Uulc  pour  l'iiisloire;  mais  les  lails  y  buat  piésciilés  avic  tant  de  dé- 
sordre, et  qnfl(|uett>îs  d'ub,^riiril<',  (inc,  |.oor  leur  inlt  1!  .;inor,  uous 
avons  dâ  en  dic6»cr  un  sommaire  clironolo^  ijiie.  Nous  y  reuvo^oii^  îe 
lecteur;  il  le  trouvera  dans  |ts  î»ot<.s^  à  la  lin  du  volume. 

f^^  D.  Aliinso,  onIi^Inc  tl  dernier  du  nom  eu  CasUlIe,  l'uu  de  ceux 
qoi  iUustrèreul  ce  nom  d^Alfonse  poilé  en  lispagne  par  div    ands  loii. 

Il  gagna,  le  30  octobre  1540,  sur  Aboulli*iS2>au,  erupereui*  Ju  Maroc,  cl 
Yousef,  roi  de  Grenade,  qui  assiégeaient  Tarifa,  la  mémorable  victoire 
dn  Saiado,  appelée  aussi  de  Benamarin,  parce  qu'elle  confondit  les  pro- 
jet* 4*AboiiUiaftsan,  prince  de  la  maison  des  Beni-Merinii.  La  balailln 
le  livra  aux  bouches  du  Rio-Salado,  qui  se  |ell8  à  la  mtg  enire  ïai&la 
et  b  Ma  liel  CterfO  ;U  rocbe  du  Oeif). 

D.  Alouo  nii,  le  S  aoSt  i34i,  devant  Al«mdne,  le  eiége  qell  ne 
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VDe  fille  qu'il  eut  de  la  licbe-feanne  oamonée  dofia  Léo- 
nor  de  Gozinan.  Les  ooins  des  snt  fils  sont  :  don  Ed* 

riquts  (luii  1  adrique,  dou  TcHu,  don  Pedro,  doo  Sancbo 
et  doo  Juan  (1). 

Le  roi  doo  Pedro  était  oo  bomme  qai  aimait  beaoconp 
à  faire  k  sa  volonté.  Il  se  piquait  d'être  justicier;  mais  sa 
ju&tice  était  telle  cl  exécutée  de  telle  manière  qu'elle 
toumait  h  cmaoté.  Qaand  une  femme  lui  plaisait,  il  ne 
regardait  pas  si  elle  était  mariée  ou  ï  marier;  ti  les  too- 

lait  toutes  poiu  lui,  sans  se  souckt  do  savoir  à  qui  cllos 
appartenaient!  Pour  une  très-petite  faute,  il  iuiligeait  une 
grande  punition;  quelquefois  il  condamnait  et  faisait 
mettre  li  maie  mort  ses  suj  ts  sans  cause  raisonnable.  Il 
cul  pour  favori  uii  Jmt  numiut'  Samuel  Lévi  (2);  ce  Juif 
le  poussait  à  écarter  les  grands,  à  les  traiter  avec  peu  de 
considération;  il  lui  faisait  prendre  pour  familiers  des 
hommes  de  peu,  point  gentilshommes  ni  hommes  d'auto- 
rité. Ce  Juif  aussi  lui  enseignait  k  rechercher  par  sorti- 
lèges et  inspection  des  étoiles  la  connaissauce  des  choses 
futures.  Et  ici  Tanteur  dit  que  Part  est  ténébreux  et  le 

lefa  potol  jusqu'à  ce  que,  le  SS  niis  1844,  k  ^le  loi  fftt  rendue.  Il 
élait,  Uepoifl  l*élé  de  rnmée  1840,  denm  Glbnlur,  lonqu'il  y  aïoorat 
de  b  peste,  le  fendredi  saint,  t7  min  I3S0. 
11  eut  de  la  reine  do^a  Maria  de  Portugal  deux  6ls  :  rinfant  D.  Fer* 

oando,  qui  naquit  cm  1330  et  ntuurui  enlaiit,  cl  le  roi  D.  Pedro,  de 
criicllo  nu'inoire,  ui'  à  Burj^os  li:  llî  août  lôôl, 

(1)  Li-onur  d«  Giizm  jii  a  i  l  lUmiu^  en  outre  au  loi  trois  autres  flis 
qui  moururcul  avant  hu.  Su  iWk,  du  ia  judu.i,  épousa  eu  1554  ï).  Fer- 
nando de  Castro,  et,  ce  m^triage  a>aut  cusuile  été  cassi^  elle  époiii»a 
en  1366  D.  Felipe  de  Ca-lin,  Arigonais. 

[i)  Samuel  Lcvi,  juir  de  loli-de,  crcalure  d'AltiUKjnerquo,  qui  !e 
nomma  grand-trésorier  du  roi.  li  servit  ave»*  fuléliié,  courage  1 1  ii»'*  '- 
ligence,  D.  PiMko,  qui»  en  1560,  le  til  périr  dans  les  tortujres  oi  couU^^ua 
ses  Mffnf» 
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jugemeiit  périlleux  (1/,  (jue  ces  choses  élaieiil  laites  par  le 
diable,  auteur  de  la  mort,  et  qu'aioaî  eiles  eogeadrèreot 
la  mort*  Le  rû  doo  Pedro  Toalat  en  moïr  plus  qu'il  ne 
lai  apfNirtenaît;  il  dut  prendre  en  haine  on  grand  nombre 
(lu  peisuoûcs;  il  leva  sur  elles  i  epée  et  en  aUeigoit  beau- 
coup; cela  le  fit  abhorrer  par  la  plupart  dans  son  royaume^ 
el  la  grande  crainte  qu*il  inspirait  fut  cause  que  plusieurs 
commeocèrcnt  a  se  révolier.  De  ses  frères,  don  Enrique 
fat  comte  de  Trastamàra.  A  la  prière  du  roi  son  père, 
don  Diego  des  Asturies  lui  donna  ses  biens,  car  il 
n'agît  point  d'bérifler  naturel;  on  l'appelait  le  comte 
Luzaou  ;  don  Fadrique  Tut  maître  de  Santiago;  don  Juan 
était  une  bonne  créature  qui  mourut  jeune;  don  Sancho 
et  don  Telle  eurent  aussi  des  établissements  en  Cas- 
tille  (2). 

({  ;  m  nrte  es  luenga.  Tari  ôv  h  divination  mooire  k&  choses  dans 
les  ténèbres  d'uoe  longue  diâtmice. 

[î)  0.  Enriqne  el  &•  Fadrique  naquirent  jimeios  en  iZSi.  D.  Eorique, 
le  favori  de  son  père,  fat  adopté  au  bercera  per  Bodffgo  Aivaiei  de 
AsHniM,  eetgneiir  de  Noniefia,  G^eo  et  TnsUnnn,  qat  mooral  Tan- 
née  soivenle,  M  tattent  des  bieas  eonsidénblet  dans  les  Asturies.  Il 
reçel  le  annem  de  cmtt  Imwù^  qn'anll  porté  tiani  loi  le  comte 
do  Gonaei,  père  do  Chimèoe.  Xosttuo  est  ooo  éplUièlo  taiiadoisUtle 
qel  InpUqoo  galaDlerie,  élégaoee  et  Imvoiire,  sfeo  oee  poiole  de  crl- 
eerle.  Le  tnmvère  CofeUer  appelle  n«  Borique  H  eomU  genUlx  à  la 
cMlm  asTÉBj»  eo  qui  teod  Mon  ioo  snriKNii,  —  0.  Fadriqoo  Ait  ttça 
gfaml4Mllte  do  SiDiaago  à  régedo  dli  aos,  aTOC  dispense  do  pope.  Le 
fol  n.  Mtfo  le  St  oiatsoerer  sons  ses  jeas,  eo  199S.  Eo  1388^  11  flt 
oMiiva  à  mwi  iM  dooz  aauea  frères,  0.  Juao  et  n.  Pedro,  doot  le  pie- 
odor  afoft  dli-sopt  ans,  et  le  seeood  ireiie.  —  D.  Tello  élall  selgaoor 
de  Biscaye,  du  chef  de  sa  femme  doua  Juana  de  Lara.  D.  Sandio  fut 
comt4»  d'Aiburtjutrque  et  seigneur  de  L«e(ie&ma. 
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CUÂPITRË  111. 

Coanmit  Dt  Ima  Alfonso  se  orlt      élit  de  rébellion  dans  Alburqaarqaa, 
et  comment  1?  roi  D.  Pedro  envoya  eootrv  lai  Ma  IMrM,  !•  ooit» 


UR.       U  y  «fait  alors  en  Gastîlle  un  ridia-boiiiiiie«  latnrel  du 

rovaHme  de  Portugal,  que  i'oo  nommait  don  Jnnn  Af- 
lOQSO  (1).  C'était  ua  iiomme  d'honneur^  de  bien  et  de 
sens.  Voyant  comment  iea  aflaim  da  royaume  àllafeot  ^ 
la  raine,  el  eomaiaaant  d'où  le  mal  Tenallt  U  conseillait 

au  roi  de  quiller  doua  Maria  de  Padilla,  qu'il  aimait 
beaucoup.  Celle-ci  l'apprit,  et  s'il  oe  se  fût  tenu  sur  ses 
f:ardes,  elle  i'aaraii  fait  arrêter  pour  cela»  U  sortît  de  ia 
conr.  Le  roi  lai  envoya  dire  qu'il  revtnl  en  tonte sAreté; 
t liais  il  répoDilil  au  messager  :  «  Je  sais  que  la  câlin  (2) 
dô  dofia  Maria  de  Padiila  Joue  à  présent  avec  ma  téte 
devant  le  roi.  »  A  la  soite  de  cela,  ii  convenait  qnll  se 
gardât  bien;  il  s'euterma  daus  Alburqueique  (5),  qui  lui 

(1]  D.  Jnnn  AITonso  d'Alburquerque,  At  b  maison  royale  de  Portugal. 
Il  avait  été  >e  prlncl|»a]  ministre  du  roi  D.  Alfonso  XI  pendant  les  der- 
nii^res  années  de  son  régne,  et  ^iivema  l'État  depuis  sa  mort  josqu'av 
niaTiige  de  D.  Pedro,  rn  juio  1353.  B»  biographie  strait  h  refiire,  mis 
nous  entraînerait  trop  loin  Voy^t  les  notes  à  In  fin  du  volume. 

(S)  Sé  que  la  puta  dt  dona  Maria  êt  PadiUa  ia0ando  «ifA  agora 
ton  mi  cabesa  <mU  el  fvy* 

(5)  Oftteiii  fc  faoit  lieues  m  nord  é$  Mtjoi.  AU»n|««rqiis  a'étaU 
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appartenait,  arma  et  ;ipprovisioDna  le  château,  cl  leva 
Tétendard  coaLre  le  roi.  Le  roi  était  à  Séville  quand  la 
nooieile  lui  en  arriva.  Il  envoja  contre  don  Juan  Alfonao 
ses  deni  firèree,  le  eomte  Lozaoo  et  le  maître  don  Fa- 
drique,  leur  oriiuiiiiciul  de  l'assiéger  el  de  tout  faire 
pour  6'einparer  de  lui;  de  son  côté,  il  quitta  Séville  et  se 
mît  k  pareoufir  son  royaume.  Le  eomte  et  le  maître 
arrivèrent  devant  Alburquerque,  et  commencèrent  h  faire 
des  retrandiemeiiis  et  a  remuer  des  pierres,  car  ils  vou- 
laient investir  compiètemeDi  ie  château. 

Ib  y  étalent  depuis  deux  mois,  et  le  temps  pour  lequel  nu, 
le  roi  leur  avait  donné  la  ^ode  de  leur  troupe  élait  écoulé, 
quand  une  nuit,  le  comte  et  ie  maître,  se  trouvant 
seuls  dans  leur  lente,  y  Tirent  entrer  don  Juan  Âlfooso, 
senl  snr  nne  mole.  Ils  fàrent  stopéfauts  de  le  voir  arriver 
de  celte  façon.  Et  lui  les  entretini  secrètement,  et  leur 
mit  en  avant  beaucoup  de  choses  :  entre  autres  qu'il  avait 
grand  pitié  d'eux;  qnlls  travaillaient  pour  qui  lenr  donne^ 
fait  méchante  récompense;  qu'ils  n'avaient  à  attendre  du 
roi  rien  que  ce  qu'il  lui  faisait  à  lui  et  aux  autres;  que 
cela,  il  le  ferait  à  eux.  U  leur  en  déduisit  les  raisons,  et 
leur  montra  comment,  s'ils  voulaient  mener  k  bien  leurs 
pilaires,  ils  devaient  se  défier  du  roi. 

|>oinî  enferme  dans  son  chàicau,  mais  réfugié  auprès  du  roi  de  Portugal  ; 
el  l'enirevue  doot  parle  Gamet  eut  lieu  à  la  frontière,  sur  les  bords  de 
la  livièK  <le  Gija,  piè»  de  Mi^»  où  se  teoiieiii  iet  firèrei  du  roi. 
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CHAPITRE  tV. 

Commeoi  !•  oomia  et  l«  maltM  Ruinai  à  D.  Juan  Alfonao,  et  vinrent 
à  TotO|  o&  éteii  It  roi;  «t  oomniMit  Ub  >*«mpwèiMit  loi 


1354.  La  Caslille,  à  cette  époque,  était  troublée  par  beaucoup 
de  dimîons;  et  le  roi  donnaîl  oeeasîoD  k  plusieurs  d'elles. 
En  premier  lieu,  il  les  causait  parce  qu'il  tenait  k  Técan 
sa  feumie,  la  reine  dona  Rlanca,  dame  de  grand  parage, 
tille  du  duc  de  Bourbon,  et  il  avait  pris  à  sa  place  dona 
Maria  de  Padilla*  D'autre  part,  pour  la  raison  dessus  dite, 
chacun  se  tenait  en  crainte  de  lai,  votre  ses  frères,  et 
métMe  ses  amis,  et  même  la  reine  sa  mère;  mais  celle-ci 
avait  sujet  de  le  craindre,  car  elle  faisait  ce  qu'il  fallait 
pour  cela  (i).  Et  Ik-dessus  il  y  avait  beaucoup  de  menées. 
Cepcndaul,  le  roi  s'en  vint  a  Toro,  où  il  réunil  en  corlès 
les  cbevaliers  et  les  députés  du  royaume.  Ën  cette  con- 
joncture, don  Juan  Alfonso  fit  son  accord  avec  le  comte 
et  le  maître.  U  leur  fit  la  solde  pour  deux  autres  mois, 
leur  disant  de  coiitiiiner  le  siège  du  château,  si  plus 
longtemps  ils  désiraieut  y  rt^ster,  afin  de  donner  à  en- 
tendre au  roi  qu'ils  le  servaient  de  grand  cmur,  tandis 
jaiiinim.  que  lui  appareillerait  son  monde.  Il  s'écoula  peu  de  jours 

(t)  Dona  Maria  de  Puilui^.il.  8a  cotiil  nte  privée  donnait  alors  lieu  à  i)u 
scandale,  cl  fui  peut-être  cause  de  la  mort  qui  lui  lui  upprèlée  par  la 
poiiioai  à  ce  que  l'on  crut. 
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âTanl  ({s'ils  ne  pirlîneii^  em  et  Inî  enietoMe,  d'Albur* 

querque.  Ils  viorcDl  à  Medioa  »lel  Cauipo,  el  y  ils  en- 
trèran  de  me  force  (i).  De  ils  furent  k  Toro,  où  te  ^ 
tnMinit  le  roi,  et  piriemeotèieot  evee  lot  ;  si  bien  qo'avec 
de  belles  maoières  ils  Vy  arrêtèrent,  lui  persuadant  qu'il 
convenait  ainsi  à  son  service  (2).  ils  &e  saiâircut,  en  même  ikm^  im, 
tenps  qœ  de  loi,  des  membies  de  son  conseil,  don  Femsn 
SsBchei  de  Valladolid  et  les  anties;  et  ils  arrangèrent 
que  le  roi,  pour  s'ébaltre,  irait  quelquefois  chasser  au- 
toor  de  la  ville,  mais  avec  des  gardes,  afin  qu'il  ne  put 
point  s'enfoir. 

Un  jour,  le  roi  manda  en  secret  an  homme  dans  lequel 
il  avait  coiiliance,  et  lui  ordoima  préparer  un  bon  che* 
val,  de  remoiener  en  prenant  avec  lui  une  lance  et  une 
épée,  et  d'attendre  le  jour  qu'il  irait  k  la  ehasse,  TaYertis- 

sant  que  ce  jour-la  il  auiail  besoin  tio  Im  .  Lu  effet,  le  roi 
partit  pour  la  chasse,  accompagué  celle  fois  par  don  Fer- 
nando de  Castro,  qui  le  gardait.  Tonte  la  journée,  le  roi 
prétendit  qu'il  se  sentait  mal  li  Taise,  et  qu'il  aTsit  le  dé« 

voiement;  jusqu  à  ce  qu'etaul  ai  rivé  près  ii'uu  jardiOi  il 

(1)  MeiJina  del  C^inpo,  à  six  lieues  ao  sud  de  Valladolid. 

(2)  Toro,  s:ir  le  Duero,  province  de  Zamora. 

Le"i  rôîiféJiTt's  eDlrtTeol  à  Toro  par  surprise.  Le  roi  sVn  *Wn  ini- 
j>nidtMMr:n'nt  :ibsenfé,  afin  d*aUep  voir  Maria  cU-  Padilla.  1!  se  meiiie 
entre  leurs  m^ins,  sur  Tfîvis  de  Jiiyn  FcrnaoïU  z  (!<'  Hinoslros;»,  i\\n  l'ac- 
cofupagna,  ainsi  que  Samuel  Leû  el  Femaad  Saocbei  U«  Valladolid» 
chancelier  du  soeaii  pi  wô. 

Feniaod  Sanchez  rendit  les  sceaux  à  ririfaut  D.  Fernando  d'Aragou, 
que  les  conftklérte  uommèreut  grand-cbancclicr,  et  qui  eut  la  garde 
»pédale  da  roi.  D.  Fadrique  fut  nommé  camarero  du  roi,  ce  qui  flt 
tmfinoàn  k  D.  Pedro  It  nature  de  M  position.  Samuel  Levi  avait 
i^rorté  ifec  lui  de  qnoi  stgner  les  geOUeitet  sut  bieo  8*eo  servir.  Il  do 
parait  pas  qu'il  ail  corrompa  0.  Fadrique,  mais  bien  son  fttee  D.  Tetle. 
U  nS  s'échappe  de  Tero  va»  b  Se  de  décembre  I3S4. 
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s'écarla  île  sa  compagnie,  do  manière  k  élre  perdu  de  vue 
par  tout  le  moude,  si  ce  n'osi  par  un  damoiseau  (1)  qui 
altait  avee  lai;  et  il  6*6o  fut  là  où  son  homme  l'attendait, 
ceignit  Tépée,  monta  k  ehefai,  prit  la  lanee,  et  venant 
alors  devant  loule  la  iroupe,  il  dit  :  «  Que  ceux  qui  sont 
à  moi  vieuûent  avec  moi;  que  ceux  qui  sont  au  comte 
retournent  à  lui  ;  car,  ponr  moi,  je  prends  an  antre  che* 
min.  »  Don  Fernando  de  Ûiatro  (2)  répondit  :  t  Ah  !  esi* 
gneur,  comment  me  laiies-vous  enecnrir  trahison  i  »  Le 
roi  lai  dit  :  «  Vo»,  don  Fernando,  à  qui,  en  Caatille, 
devex-vona  fidélité  ploB  qu'à  moi?  le  ne  aala  ipn  me  tient 
que  je  ne  vous  donne  de  celte  lance!  »  Don  Fernando  reprit  : 
c(  Seigneur,  ordoiiuez-voub  que  j'aille  avec  vous?  »  Le  roi 
lai  dit  :  «  Faites  comme  toob  entendez  qn'il  toos  apparu 
tient.  »  —  «  Eh  bîeni  donc,  répondit  don  Fernando,  aei- 
gneur,  j'irai  avec  vous,  el  je  ne  vous  i|niueiai  point  jnsqu'h 
*  la  mort.  »  Et  ainsi  le  lit-il,  car  jamais  il  ae  s'éloigna  de 

(1)  Doncel  Les  donccics  étaient  des  images  l'I  boiunips  d'arriu'S  ([ui 
rormsienl  ta  ^arde  du  corps  du  roi.  Leur  chef  se  uuiuiudit  ei  alcaifdede 

lùi  dona  h  s. 

(2)  D.  Feiuaudo  de  t'^stro,  puissant  sfigneur  en  Galice,  mayordoiiiu 
inayor  du  roi.  Il  s'était  joint  à  la  ligue,  amAt  n-noncé  soleiiiielle- 
ittenl  à  rallégeance  du  vassal  f voyez  Mkhim;  e,  ill^toirt  de  Pierrc-k- 
Cruei,  p.  HT)],  fxuissé  par  de^x  motifs  :  dérir  d  ohlenir  la  main  île 
«lona  Jiiana,  r^œur  du  cooile  Lozano,  qu'il  !'[>onsa  à  Toro  penJ  iut  la 
rapUvilé  du  roi,  cl  son  ressenlimcnl  de  l'oulratçe  inouï  qtie  D.  i'edro 
\enait  de  faire  suhir  i  sa  sœur,  Juana  de  Ci>lro.  Le  roi  avait  persuadé 
à  dofia  Juana,  veuve  de  D.  Die^'o  <le  Haro,  (ju'il  était  libre  de  Tépooser. 
Il  l'avait  conduite  à  l'autel,  le  jour  même  où  il  apprenait  1a  réiielikNi 
U'Alharquerqne,  et  abandonnée  le  lendemain  pour  jamais* 

D.  Fernando  ^att  frère  d'Inès  de  Castro,  de  douloureuse  ei  poétîqw 
méraolie.  Ayala  ne  s'accorde  point  nwc  Garoc7.  »^ur  le  rôle  que  D.  Fer- 
nando jona  daus  réfelioo  de  D.  Pedro,  et  le  fiill  mkam  tenir  m  Qaàlm 
le  drapeaa  de  U  Ugve  pevdiiii  l'Ailée  iW. 
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luî  dans»  luulcs  ses  épreuves;  toujours  il  l'accompagna, 
comme  vouft  le  verrez  plus  avaot.  QuelquesHios  ool  pré- 
lemàm  qtm  le  gnad-^iiiillre  don  Fadriqne  avait  trempé 
dans  loot  ceci.  Plusieurs  de  ceux  qui  étaient  mis  auprès 
(lu  roi  pour  le  garder  s'eu  lurent  avec  lui.  Ce  jour-ià,  ii 
alla  dioer  à  Tordeaillaa  (i),  d'où  il  passa  à  Ségovîe. 

Doo  Feman  Saacbei  de  Yalladolid  était  retenu  prison* 
nier  avec  les  auires  membres  du  conseil.  Comme  11  apprit 
que  le  comle  se  dirigeait  sur  Valladolid,  il  envoya  dire  aux 
gentilshommes  de  la  Tîlle  et  ï  ses  fils,  que  d'ancnne  fa- 
çon ils  ne  rendissent  la  ville  au  comte,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  mangé  leurs  enfants  (2).  Le  comte  réunit  ce  qu'il 
pot  troover  de  monde,  sortit  de  Toro,  et  essaya  d'enlever 
la  Mota  (5);  mais  il  y  éeboua,  Men  Rodrignea  de  Bena* 
vides,  qui  s'y  trouvait,  i  ayaiu  bien  détendue.  De  là,  il  se 
présenta  devant  Valladolid»  et  requit  ceux  de  la  ville  de 
la  lui  livrer,  pour  la  grande  amilié  qui  était  entre  enx; 
mais  ils  ne  voulurent  pas  le  lui  accorder.  Alors  il  s'en  fut 
dans  les  Asturies,  qui  étaient  sa  comté,  et  il  commença 
h  j  lever  des  gens  de  goerre;  mais  il  loi  en  vint  bien  pea. 
A  la'fin,  il  ne  trouva  pas  de  meilleur  parti  k  prendre  que 
de  quitter  le  royaume,  et  se  réfugia  en  Aragon,  emme- 
nant sa  femme  et  ses  enfants.  Après  tout  cefai  le  roi  re*  mina. 
▼iac  à  Toio,  où  la  reine  sa  mère  et  beaucoup  de  cheva- 
liers  du  royaume  élaienl  rassemblés.  Ceux-ci,  de  crainte 
qu'ils  avaient  de  lui,  ne  voulaient  |)âs  raceueillir,  et  il  tint 
la  ville  assiégée  pendant  onze  mois.  Cependant*  le  grand- 
0ialtre  don  Fadrique  ouvrit  des  négociations  avec  quel-  ejainriirisM 


(I)  Tonlesi^las,  sur  le  Ducro,  h  trois  lieues  à  l'est  de  Toro* 

(î)  Voyez  la  noie  l«  de  la  p-ve  12.  » 
(5}  La  MoU  de  Toro  ou  del  Marques,  à  cinq  iifues  à  l'est  de  Toro. 
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quefi-UDS  des  asslégeaDte,  el  «e  mit  eotre  les  nniiis  de 

cJona  Maria  île  Patlilla.  î>e  roi  put  alors  enlrer  dans  la 
ville.  Dès  qu'il  y  fui  maître,  il  mit  à  mort  quatorze  ehe- 
?alieis,  des  meilieors  de  Gasti(le«  et  Al  snéler  sa  mère, 
qui  mourut  prisounière  en  Portugal.  Le  corn  lu  avait  été 
Novmb.  1356.  ^iew  rcçu  cu  Aragou  par  le  roi  el  les  chevaliers  du  iMtjs; 
de  là,  il  pratiquait  les  chevaliers  de  GastiUe»  dont  beaacottp 
allaient  le  rejoindre. 


CHAPITRE  V. 

Comment  la  roi  D.  Pedro  entra  dans  le  royaume  d'Aragon,  faitani  une 
gunrro  très-cruelU  ptrM  qoo  l'on  avaii  ■oonoUil  «on  Ibère,  1«  ooato 

D.  Enrique. 


i»7.       Le  roi  don  Pedro,  voyant  que  le  roi  d^Aragoo  avait  reçu 

chez  lui  le  comte,  et  qtie  tous  doux  cherchaient  a  re- 
muer son  royaume,  s'adressa  aux  rois  de  Portugal  et  de 
Navarre,  ses  amis,  et  lenr  demanda  des  troupes.  Il  réanit 
beaucoup  dliommes  d'armes,  se  pourvut  de  machines  (1), 
d'arbalétriers  et  de  gens  de  pied;  et  il  entra  en  Aragon, 
faisant  nne  guerre  très-cruelle.  Il  prit  beaucoup  de  villes 
el  de  châteaux,  el  assiégea  Valence,  mais  ne  put  Tem* 
im.  porter.  Le  roi  d'Aragon  el  le  comte  vimt m  lui  uHrir  la 
bataille;  le  roi  don  Pedro oe les  attendit poiui;  il  refusa 
deux  fois  la  bataille,  à  cause  du  comte,  avec  qui  se  trou- 

(I)  EngeiHoê, 


Digitized  by  Google 


—  77  — 


vaient  beaucoup  de  Casuilans  (1).  Celle  guerre  dura  long- 
temps. Le  roi  doD  Pedro  fal  obligé  de  raiiandooDer^  parce 
que  ses  affaires  se  brooillaieDl  eo  Caslille;  et  il  savait  qoe 

liuiiibre  (le  chevaliers  de  soa  royaume  irailaient  avec  le 
comte. 

Le  roi  [croyant  avoir  mis  Tordre  chez  loi]  était  depuis 

quelque  lemps  sans  déflance,  quand  le  comte  entra  en 
Gaatille  (â)  par  J^îajera,  passa  par  Miranda  et  Pancorbo, 
et  s'avança  josqo^  la  toor  de  GamoDO  (5),  trois  lieoes  en 
avant  an  pays  de  Borgos.  Tons  les  endroits  par  lesquels  il 
passait  se  douuaient  h  lui,  taiil  ie  roi  duu  Pedro  élait  hnî. 
Don  Gotierre,  évéque  de  Palencia,  voyant  que  les  affaires 
dn  roi  allaient  si  maU  en  eut  beanoonp  de  chagrin.  Il  partit, 

mai  [  lianl  [\  ^laudes  journées,  el  Irouva  le  roi  a  Llerena  (i). 
Ou  prétend  qu  li  lui  iii  enleudre  de  fortes  paroles.  Le  roi 
aossitôt  partit  pour  Yalladolid,  y  fit  arrêter  Peralvarez 
Osorio  et  les  ils  de  Keman  Sanchez  (5),  et  les  toa;  ponr-^ 

(I)  Vojei  les  Dolis  à  la  Sa  da  voiome»  —  Llaguoo  o'k  point  l*iadl* 
Cilioa  dea  dcai  baialUes.  Nalro  msBaacrlt  dit  :  Oof  telsUaf  kf  manêd 
(Uaet  MOficd). 

(i)  n  j  a  Id  me  yaada  iatamnioa  da  dates.  Cea  éfdaeaiffBia  la 
lapportant  à  Tanaja  I9S0*  iVo|ai  lei  aolca  à  la  Sa  da  volamc.) 

(5)  Hajeia,  à  ciaq  Uenea  ooatl  de  Lograiîo*  —  Miranda,  sur  TElnre^ 
pfoflnee  de  Batisot.  —  PanoorlN»,  à  quatre  Uenet  aad-aaeat  de  niraada. 
—  La  teive  de  Gamene,  à  iroli  Uewa  aad-aoait  da  Paaeorbo^  prèa  de 
Briflaca»  et  I  trola  Uaaea  owat  de  k  frontière  de  la  pre? lace  de  Bar- 
gos. 

(4)  En  Eslrcmadoure.  Ce  déufl  est  laeiaet*  Le  roi,  ton<iiril  apprit 

1  arrivée  eu  Caslille  de  son  frère,  était  en  expédition  dans  ie  royaume 
de  L  'on,  cînT^b  n  i  à  s'euiparor  du  «  liileau  d*A\iadt'S  où  se  tenait  FVto 
Nuûez  de  Gi.zinuii,  adelantado  ma>or  de  Léon  el  des  Asturies,  <iui  lui 
élait  devenu  suspect.  Rappelé  en  h&te  par  ce  qui  &e  pamît  dans  ia  pro« 
Tiocc  de  Burgos,  il  revint  à  Vall:jt!oMd. 
^5)  Fero  Alfarea  Osorio  avait,  eu  155d,  quitté  \»  irooUère  d'Aragon 
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suivit  sa  roule,  tua  ra  che\aiiei'  li  qui  appartciiail  la  luur 
de  Caweno  (1);  arriva  à  Paucorbo  et  Miranda,  et  y  («a 
oaof  des  plus  conridérablei  de  la  villa  Le  eomte  prit 
la  fuite  et  se  replia  sur  Najem,  dont  le  ebât^u  tenait  pour 
lui;  mail»  il  n'osa  pas  s'y  enfermer,  et  attendit  le  roi  daus 
une  poailîim  aa  miliea  dee  rooheis,  près  du  diiieao.  Là, 
ils  combattirent,  et  il  périt  baaaeenp  de  monde  des  deux 
cdté».  Le  comte  fut  vaincu;  il  se  sauva  par  la  fuite,  et 
plusieurs  ont  dit  qu'il  aurait  été  ikit  prisonuier,  n'eussent 
été  certaines  personnes  de  la  troupe  du  roi,  qui  le  lais- 
sèronl  aller.  Celte  renconlre  fut  appelée  la  rencontre  de 
Najerilla«  pour  la  distinguer  de  la  grande  bataille  qui 
féçut  le  noni  de  Niyera.  Ijà  eomie  s'en  fut  cberdier  ses 
sfentores,  et  le  roi  revint  dans  son  royaume,  d'oA  bien- 
lùl,  plu&icurs  voyauL  ses  orna u lés,  sorlireiil  puur  aller  se 
joindre  au  comte*  D'autres  se  déclaraient  contre  lui  avec 
leurs  forteresses.  Ses  aiiires  allaient  se  gâtanl  tout  ï  fiitt  ; 
en  ouire,  lui  vinrent  les  nouvelles  que  le  corale  avait  Tail 
ligue  avec  les  seigneurs  de  France  et  d'autres  pajfs,  et 
levait  de  grandes  armées  pour  entrer  de  nouveau  en 

MialtM  apite  It  délUle  4l*AriMMit.  oa  périt  iw»  Pmuidei  d'Unes- 
itùsMf  ei  l8  rtti  en  avait  eaoç*  on  §naà  reaseaUmeot.  Pera  Alvtrci  se 
lenait  dès  lan  aar  ses  gardes.  CepeDdaDi,  conme  le  loi,  eo  nmanal 
d'A^rfades,  ae  rendait  à  VaMadottd  et  paaaail  près  de  ses  tervea,  Il  l'iilla 
«ataer  et  raeee«i|iapiait  quand,  è  la  gitée  daVftIavainbli»  dtamt  avec 
Diego  de  Padilia,  sait  déSaoce»  deux  arbalétrlera  pamreal  de^nt  !i4, 
et,  aprte  loi  atolr  bit  connalin  les  ordres  dn  roi,  le  tnèrenl  à  la  tabla 
oè  U  était  nuls. 

Gard  Feraandei  et  Ferrant  Saocafx  de  VaHadolid,  fila  d«  ctaoeetifr 

du  sceau  privé,  furent  trrôtés  sur  le  soupçon  d'intelligence  avec  Pero 
^u^K  t:  de  Guzman.  Mais  iU  se  jusliGèreol  et  furent  relâchée. 
(Ij  l  iru.iii  Wvaz  de  Velaî»co. 

(i)  Il  (i.  l  Uire  devant  lui  daus  une  chaudière  Pero  Murùuci,  cl  rôtir 
k^o  Sanciiez  de  Baotteloa. 
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CMiille.  ^ndaot  tmil  ce  temp^-iii^  le  roi  n'a?»!!  pu 

eessé  d'amasser  des  (résars  qu'il  enfermait  dans  une  tour 
àSévilie  (i). 


CHAPITKE  VI. 

Cnain— t  !•  mI  D.  Pedro  «orUt  du  royaume,  oherohant  qtti  vo«l&t  l'aider, 
*    pwM  mm  1»  pliipMri  dM  otMir«tterB  àm  CmUII*  m  déotonitat  oontr*  loi. 


Le  roi  prit  garde  enûo  qae  les  cbevalîera  de  ion  royaume 

Su  révuliaicnl  ouvertement,  el  ne  \uuhiiei»l  [ilus  répondre 
à  son  appel  ;  que  ia  désalfeciioii  gagnait  tout  aon  peuple; 
même  qu'il  venait  de  tes  ymx  et  entendait  de  aee  oieilies 
des  choses  tendant  k  mépris;  il  comprit  que  s'il  tardait 
davantage  à  se  résoudre,  sa  mort  approchait.  Il  sortii  du 
lojaiune  et  alla  en  Portugal.  Le  roi  de  Portugal  ne  le 
voQlot  point  recevoir^  lui  disant  que  deux  rois  ne  tenaient 
pas  ensemble  dans  un  royaume.  Il  s'en  alla  duuc  de 
^1  par  la  Galice,  à  la  Corogne,  et  s'y  mit  en  mer  avec 
ans  earaqoe,  deux  galères  et  des  nefs  de  Biscaye,  snr 
Ifôquelles  il  avait  embarqué  des  vivres  et  des  che- 
vaux. Il  eiuuieua  sou  iils  dou  Juan  ^2;,  avec  deux  de  ses 

r 

[K  U  lorre  del  Oro. 

ii]  Noire  macownridUl  :  0.  Sancho;  LIaguno,  D.  Juan.  —  D.  Sancho 
était  ûis  de  la  go«veni«iile  des  cnfaDts  de  Huit  (k  Padilla.  Ajtla  dit 
que  Û.  Pedro  eut  un  instant  J'eavie  d'en  faire  son  bériUer,  On  ne  sait 
^  4taii  la  aaèfe  de  U,  iiuui  que  l'oo  a  cbeicbé  à  CUre  pÊStn  pov  AI» 


IHiea  (I),  et  B'eo  fat  débarquer  à  fiayooiie«  Avec  loi  éttit 
flon  Martin  Lopes,  matlre  d'Aleantara,  Joan  NIno  et  d'an- 
tres chevaliers.  Don  Fernaodo  de  Castro,  doni  J'ai  déjh 
|»arléy  l'avait  aocoiD[>agtté  daoa  toutea  ces  éprenvea;  il 
ne  le  quiua  paa  oo  inataot  pendant  qo'il  était  en  Galice, 

suivaiil  la  [m-n\c  qu'il  lui  avait  dounée;  il  le  défendait  d 
moQlait souvent  en  chaire,  prêchant,  adinoncstaut  Iesgeii:i 
de  reater  fidèlea  à  leur  roi,  et  de  ne  le  point  quitter  poor 
un  aotre  maître. 

Pendant  que  le  roi  don  Pedro  était  h  Bayonue  en  tlas- 
eogne,  ii  vint  à  lui  troia  fila  du  roi  Edouard  d'Angleterre  : 
le  prince  de  Gallea,  le  doc  de  Lancaatre  et  messire  Ay- 
moQ  (2).  Le  roi  maria  ses  lilles  aux  deux  derniers,  le 
prince  étant  déjà  marié.  Tous  ceux  que  j'ai  nommés  ren- 
trèrent en  Gaatille  avec  le  roi  don  Pedro. 

Le  eomto  don  Enrique,  leqa^  dès  lors  prenaii  le  titre 
de  roi,  auicua  de  am  côté  à  lu  baiaiile  messire  lie riraud 
de  Claquin,  connétable  de  Fnoce;  messire  Arnaud  Li- 
mousin; messire  Geoffroy  RIcon  (5),  qui  était  un  cheva- 
lier de  Bretagne,  el  le  liè^ue  de  Vilaines.  Des  chevaliers 

cJe  JuaDa  de  Castro,  ci  dans  l'iiiicrt'i  duquel  il  a  élé  pratiqué  suf  l'iu^- 
Irumcnl  oiiyinal  du  It  slainenl  du  toi  D.  Ci- Iio  le»  falsificalioiis  les  plus 
audnf  iMiM's.  'V  \i  /  I h  -^t rtnirncis  del  rey  D.  Fe^ro,  €l  les  uole*  de 
LIî'LTnno,  ;»  [a  (  lirunique  u  Ay.ila.) 

(1)  Uuûa  Costanza  et  dofia  Isabt  I,  iilios  de  Maria  de  Padilia.  Leur 
»œur  aînée,  d*  tia  Beali  iz,  t-ttiit  IhnK  ée  à  l'infatil  do  Portugal. 

(2)  Edmond,  dur  d'Yonk.  —  I.o  duc  d»'  I^jim  aslro  el  le  d'ic  d'Vorck 
épousèrent  bien  plus  lard,  cl  seulement  après  la  mon  du  roi  en  I37i, 
le  premier  doua  Costanti,  le  second  doûa  Isabel.  [Genealogical  his- 
(r^rff  of  the  kings  of  England  ôy  h>«  SAMOfORS»  eiq.  Lancvler  kenld 
af  arms.  Londres,  1077,  r».^ 

^3)  Amaul  de  Solier,  dit  le  Limousin  à  cime  du  long  s^oar  qe*n 
■Tiil  ùàt  dans  cette  profiocet  cbenller  breton  appartenaut  aux  gTtnd(« 
oooi|Nigiitei.  U  ne  Ylnl  en  Bspugoe  qa*tprèe  la  bataille  de  Ni^era.  ^ 
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caslillaos,  il  avait  l68  Maoriques,  les  Sarmientos,  Tovar  et 
Cattaneda;  des  AngODais,  comte  de  Déniât  don  Felipe 
de  Castro  et  don  Pedro  BoU  (I);  |>anni  les  Gascons,  le 

bàlard  (Je  iiearn,  frère  du  coiulc  dcFoix{2).  Du  côlc  du  roi 
don  Pedro  étaient  le  prince  de  Galles,  le  duc  de  Lancasire, 
messîre  Aymon  (5),  avec  nne  grande  troupe  d'Anglais, 
La  bataille  se  Km  près  de  Nsjera.  Le  roi  don  Enrique  smaiisf. 
fut  faincn.  U  s'enfuit,  lui,  son  frère  don  Tello,  et  touâ 
eenx  qui  étaient  avec  Ini,  k  Texception  des  Gascons  qui, 
an  nombre  d'entiron  trois  cents,  lorsqu'ils  virent  qne  la 
jouiiictj  luumail  mal  [loureux,  niirenl  pied  à  terre,  abat- 
tirent tous  leurs  chevaux,  et  des  lentes,  des  bagages,  de 
qoelqMS  pièces  de  bois  qu'ils  purent  trouver,  firent  un 
palis  où  ils  se  retranchèrent;  et  de  là,  ils  combattirent  et 
se  défcudireut  de  leur  mieux»  jusques  k  tant  qu  ils  viureut 
k  capitiilatioD.  Mais  les  plus  importants  d'entre  eui  furent 
retenos  priaonnieis.  lÀ  UA  pris  le  comte  don  Sancho  (4). 
Les  ÀDglais  accompagnèrent  le  roi  jusqu  à  Mcdma  dcl 
Campo,  puis  s'en  retournèrent  dans  leur  pays. 

O«olrol  RiM  CM  appelé  psr  Im  Esptguolt  loSrè  Risclioii.    Ls  Bègue 
Sa  TUiiiMt  eit  bleo  oonmi. 

(1)  P.  AtoMo  d*Art80ii,  eoMie  de  Deuii  et  de  RUngotii,  petlt-SIe 
èiiol  D.  Mne  II.  D«  FUipe  de Onlio  avitt  épousé  en  ISSO dolia 
hmm,  «MF  dtt  rei  D.  Eeriquet  tpfte  qae  0.  Femaedo  de  Castro  eat 
bit  eaaaer  aen  BMitage  atee  elle.  —  0.  FeUpe  Bell  ceaniundait  daaa 
TaleMe  qaadd  le  lol  0.  Mfo  es  anit  lUt  le  siège,  l'ta  tSSi. 

(S)  Beraard,  bâtard  de  Béata,  ne  prit  de  part  qu*à  la  aeeoiide  cxpé- 
Meo  en  Espagne  des  graadee  cooipagDlei. 

(3;  EdiDond,  doad^orck,  quatrifease  Sb  d«  roi  Édovard  ni. 
D.  bancbo,  comte  U'Aiburquerque,  frère  do  roi  D.  Enrique. 
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CHAPITRE  VU. 

Comment,  après  la  bataille,  les  Anglais  s'en  fetoumèr«nt  chei  eaz  et  le  roi 
D.  Pedro  s'ea  lui. eu  Ca&Lille;  ei  comment  le  roi  D.  Enrique  rassembla 
tout  ce  qa'il  put  de  geni  d«  tOirtM  iM  nHovi  411I  •«•ppéMtat  l«i 
Sluu»  (i),  et  Mlit  tn  GMitlIik    iw  te  s«l  D*  Mm,    llil  1«  11^ 


un.  Après  le  départ  des  Anglais,  le  roi  retourDa  à  Sévilie 
et  ftppmMîoBiMi  Caraioiia,  qoll  eofiôa  aa  aallre  Maitia 
Lopez  (2),  ainsi  que  960  enfeoU.  Presqoe  diaque  i<m  il 
passait  d'uu  endroit  k  Tautre,  de  Sévilie  à  Garinoiia,  do 
Cannooa  à  SévîUe.  G^fmdant  le  m  don  Ettri4|iie  ne 
uSu  40e  rassembler  de»  soldais  de  loQies  natiens^  éolmt 

qu'il  en  pouvait  avoir.  11  eulra  enfin  en  Caslillc  à  la  lêle 
mwotumi.  d'une  puissante  armée;  et,  avec  l'aide  de  ceui  du  royaume 
dont  la  plus  grande  partie  s'était  déjk  tournée  vers  loi,  il 

m   

Avril  laos.  alla  chercher  k  roi  don  Pedio.  D'abord^  il  mit  1^  siège 

(I  )  Los  (ïompaguit's-DIanehes.  Il  semble  que  ce  noui  leur  ail  été  donné 
en  Esf>agueà  cause  de  leurs  armures  de  pla(}nes  d'acier  qui  élaicnL  .liuis 
nouvelles  dans  ce  pays  où  l'oa  poUait  encore  rarnmrii  de  tuaiUe^.  —  Le 
UU'C  de  ce  cha[ùlre  esl  peut-être  une  interpolation. 

(2)  Martin  Lope/.  de  GordOTa,  cauiareu»  lua^or,  rcpostero  mayor,  et 
maître  d'Alcautara,  riiomme  que  D.  Pedro  atait  le  jilus  i>uu%t?iit  cmplojé 
à  ses  sanglantes  exécutions,  et  cpii  |tossédail  alors  le  plus  sa  confiance. 
Blarlin  Lù[n'i  avait  accompagné  le  roi  à  Uayonue  et  traité  toutes  ses  af- 
faires avec  le  prince  de  GallcS.  Il  ne  se  jeta  dans  Gamooa  qo'afirès  It 
renconlre  de  Montiel,  à  laquelle  il  n'assistait  point. 

CirmoBa  esi  à  qnatra  ikiMS  oMd-eit  dt  âéville. 
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dmnl  TolUe,       eomtattil  à  Iiim  d'angiiis  el  sem 
n  près  qu'il  f  e«t  grwde  &miaê  dus  b  nlto.  Le  ra 

don  Pedro  désirail  la  secourir;  mais  les  chevaliers  de  Sé- 
YÎUe  ne  le  laûssaieQi  j^oial  aller,  {»eraoadé  que,  s'il  {larUnl, 
il  ne  imendrail        ;  el  s'il  ke  arait  tiniIv  croire^  9 

n'auraiL  bougé,  se  maiuleDanl  en  sûre  «lilensive  jusqu'à 

ce  que  ses  amis  le  seceucttfiftent.  Maifi  tel  éiait  le  souci 

i|a'U  «ml  de  Tolède^  pravé  par  denemlimnc  mcttagee 

des  assiégés,  qu'il  ne  p«l  se  tenir.  Il  sertil  de  Séville,  et 

reçut  eu  roule  de  telles  nouvelles,  qu  il  ne  pui  ul  aller  à 

Telède»  ni  legagner  âévillev  Mug  il  m  dirigea  sur  Mon- 

tie!  (1),  qu'il  avail  d'amee  apj^rofîsiooatfe.  Ce  roî  don  Mmim 

Enrique  se  porta  au  dcvaiit  de  lui,  et  h  l'entrée  de  Mon- 

tiel,  les  deux  roia  eurent  une  petite  reocoulre.  Le  roi  don  Umn. 

Pedffo  i'enfimna  dans  k  ville  qui  fnl  anaailôl  aaaîégée.  Il 

avait  avec  lui  d'excellents  arbalétriers  génois.  Pendant  le 

siège,  il  arrivait  que  de  nuit  les  assiégeants  s'approebaieut 

h  perlée  de        et  quelques  chevaliers,  de  eeui  ^oi 

élaieni  de  garde,  disaient  an  roi  de  grandes  injures.  Lui, 

qui  était  fort  adroit  à  l'arbalète,  tirait  au  juger,  d'après  le 

leadelavoii»  ci  i)lessait  souvent  ceux  qui  l'insultaient. 

Dans  ees  oeesstens^  il  se  servait  de  Jnan  Nino,  père  de 

Pero  Nino,  qui  était  un  de  ses  damoiseaux,  pour  lui  armer 

les  fortes  arbalètes  dont  li  tirait»  Mais»  lorsque  la  puissance 

de  IHen  fem  e&écoter  «a  jusiâoe,  elle  retàche  lente  antre 

pnlisaiiee,  et  il  n'y  a  ni  force  ni  savoir  qui  soit  capable  de 

lui  remisier.  Dieu  était  courroucé  contre  ce  roi  à  cause  de 

sa  mauvaise  vie  ;  il  ne  le  pouvait  plus  supporter  davanUige, 

parce  que  le  aang  innoceni  qu'il  avait  répandu  s'élevait  de 

la  face  de  U  len  e  el  l  éclamailcuaU  e  lui.  Déjà  tout  accident 

(I  )  Muolid»  dm  la  Maoclie,  à  41s  U«ms  Bm  de  TaMepaSu. 
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loi  defeotti  contraire,  ii  mit  une  cilme  d'eau  douce  qui 
contenait  aaseï  d'ean  poor  la  garnison  dn  château,  et  il  y 

eut  ua  homme  de  sa  u  oupe  qui  la  lui  gala  en  y  jelanl  du 
blé;  de  sorte  que  l'eau  u'ëuii  plus  potable.  J'ai  dit  qu'il 
était  yenn  avec  le  roi  don  Ënriqoe  des  chevaliers  de 
France.  Messire  Bertrand  négocia  tant  et  si  bien  qn*îl  par- 
vml  à  parler  au  roi  don  Pedro.  Il  lui  deuiaoda  de  lui  don- 
ner certaines  choses  dans  le  royaume,  et  lui  pronit  qu'il 
le  mettrait  en  sAreté  dans  le  royaume  de  Grenade;  car, 
alors,  le  roi  de  Grenade  était  le  roi  Mohammed  (1),  créa- 
tore  du  roi  don  Pedro,  qui  avait  tué  à  son  profit  le  roi 
Vermeil.  Lk-dessus  ils  établirent  leurs  conventions  et 
échangèrent  serments  et  actes  de  foi  solennelle  comme 
d'homme  k  liommc.  Le  roi  dou  Pedro  se  fia  à  messire  lier- 
trand.  Celui-ci  lé  livra  aux  mains  et  en  puissance  du  roi 
ummîm  don  Enrique.  Don  Enrique  le  tua,  el  il  eut  le  royaume  (2). 

(!)  Mohamiiicil  l  af^ous  régna  de  155t)  à  1360,  et  de  !3G2  à  1391. 
Son  cumpéUtuur,  Mnliaunued  Abou-Saïd,  que  les  Castillan»  cuimaissaient 
sous  le  nom  du  Koi  yiimefl  {le  Rousc,  Alahmar),  était  venu  en  f56f 
se  remettre  à  merci  entre  les  mains  de  D.  PeJro  qui  le  tua.  C'est  lui 
qui,  en  riM-evant  le  coup  de  lance  de  1).  Pedro,  dit  au  roi  :  «  Tu  as  lait 
là  une  petite  chetalerie.  » 

(2)  Cette  verî)ion  charge  du  Gucscliu  encore  plus  que  celle  d'Ayaia 
qui  a  pris  place  clans  riiistoire  d'Espagne.  Il  nous  semble  que,  suh-nnl 
tontes  les  règles  de  la  critique,  on  doit  lui  préférer  celle  de  Froissart, 
qui  décharge  du  Guesclin,  ne  charge  personne,  laisse  chacun  dans  son 
caractère,  dans  son  lOle,  el  rend  com^  des  éféoonaatft  d«  In  niaftèn 
la  plni  niiQieUe. 
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CHAPITRE  VIII. 

CooMot  to  roi  D«  EariqiM  donna  dM  Imvm  nos  ilfaagers  qui  r«v«lMil 


Pour  Ttéeompemer  et  payer  eeai  qni  Tanient  aidé  Si 

s'emj>aier  du  royamiie,  le  ioi  don  Enrique  leur  (lisiribiia 
des  terres  de  la  façon  suivante  :  à  œessire  Bertrand  il 
.  donna  Soria,  Almazan,  Attenta  et  Gatata&azor;  h  messire 
Arnaud  il  donna  Villalpaiido  (1);  il  maria  avec  doila  Isa- 
belle de  ia  Cerda  le  bâtard  de  Béaru,  qui  entra  en  jouis- 
sance de  tons  aea  domaines  (2);  à  messire  Geoffroy  Ricon 
il  doDDa  Agoilar  de  Campes  (5);  an  comte  de  Dénia  les 
terres  de  don  Juau  iManuel,  avec  le  marquisat,  et  Alcocer, 
et  SalmeroD,  et  YaldeolivaSt  que  lui  acheta  ensuite  messire 
Gomez  de  Albomoz,  au  moyen  des  biens  dont  le.eardinal 

(1)  Arnaud  de  Solier  fat  tué  eu  1385,  k  la  bataille  d'Âijubarrota,  où, 
solvant  Froissart,  il  remplissait  les  fooctiontda  maréchal  de  l'année  de 
CeittUe.  Sa  fil  Us  Marie  de  Solier,  épousa  Juao  de  Tdiieo,  cantarero 
Mj«r  da  ni  D.  Snriqie  Ult  t*iui  des  plu  giaods  penomiisei  do 
fa|ame. 

(S)  laaiMUe  de  It  Cerda  éult  du  tang  rojal  et  liehement  apanagée. 
U  bllanl  de  Béam  ifait  été  arné  ckeiaiier  par  le  fol  ;  fl  ftit  fut  coMie 
4e  MadioeeeU. 

fJSi  Avec  le  tilie  de  eo«te,  rahaal  Silsiar  Meiidoa.  GeoOret  Bicoo 
Itat  laé  à  la  bitaOle  d'Aytdnnola,  d'ipièi  WiékmtU 
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don  Gil,  son  pareot,  le  fit  héritier  (i)  ;  k  doo  Felipe  de 
Castro  il  donna  Paredes,  mais  ses  vassaux  le  maasacrà- 

rent  ei  s'enfuirent  tous  hors  du  royaume,  et  n'y  revia— 
rent  qu*après  avoir,  au  bout  d'un  certain  temps,  obtenu 
le  pardon  da  roi  (â);  k  don  Pedro  Boil  il  donna  Haete« 
dont  alors  dépendaient  antant  de  villages  qu'il  y  a  de 
jours  dans  1  année;  et  au2iL  Ca&UUaus  li  distribua  beaucoup 
d'autres  terres* 


CHAPITRE  IX. 

lies  Closes  que  ùi  le  roi  D.  Eorique  après  qu'il  lut  roij  commeab  il 
paroottrot  te  rojramd,  pMMst  tes  'vQIm  qpi  tontitiit  eoooM  pour  te 
roi  D*  ]pi4fP. 


AnssilM  qu'il  se  fut,  par  ce  coup,  assuré  de  la  cou* 
renne,  ie  roi  don  Enriqnese  porta  sur  Calahorra  et  TeiH 

(1)  Le  mitqQisil  de  VOlm  était  «o  in(lBmtttggù»  Cet  apanage  avail 
élé  reeueUU  ptr  le  roin.  Enriqoe,  du  chef  de  ai  fennie,  dofia  Jaaoa  de 
Vtllena,  fine  de  D.  Juan  Haimel.  En  14l.>,  la  eouroime  le  reprit  è  la 

reine  d'Aragon  pour  iOO,000  doublons  d'or.  Gomez  d'Albonioz,  mayor- 
domo  mayor  du  roi,  neveu  du  cclèbre  carclinul  qui  fonda  l'QRittrtilé 

do  Bologne,  paya  50,000  florins  d'or  les  villes  d'Alcocery  Salmeron  et 
Vulileuin  is.  —  Lu  uianjuib  do  \  ill<  ii;i  :ni  lail  counclable  en  1382| 
et  il  tîtaii  1  Liu  des  rcgeols  de  Ca&uiic  pciidaui  \a  minorité  du  roi  U. 
Enriquo  111. 

(2)  D.  Felipe  de  Castro  était  le  heau-fi^re  du  roi.  Paredcs  de  Nava, 
Tordehuuioa  el  Mediiia  de  Riosêco  foim  i  nt  la  dut  de  s.i  fominp.  Si  s 
Tassaux  le  Uièrcot,  eu  1571»  parce  qu'il  voulait  leur  impg^er  de  uuu- 
teUea  taxes. 
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leva.  Il  revint  ensuite  ?»  Bnrgos,  de  là  marcha  sur  Léon 
qui  se  déieodit  quelques  jours^  et  il  fut  obligé  de  s'y  ar^ 
réter  pour  la  battre  avee  an  angfai,  une  chemtta  61  des 
diatflH^hfttéls  (4).  A  la  fin,  n'esptont  iMia  être  seeonme, 
la  Tille  capitula.  Il  envoya  coulre  don  Feruaudo  de  Cas-  1370. 
tiû,  en  Galice,  Pero  Sarmiento,  avec  measire  Arnaud, 
meflsîre  Geoffroy,  et  le  Digne.  Pero  Manrique,  ponr  ren-». 
trer  en  ^r^ce  avec  le  roi,  qui  lui  en  voulait  de  ce  qu'il 
avait  ravagé  le  pays  eo  y  vivant  en  partisan,  se  joignit  à 
eoxt  et  ils  prirent  par  escalade  Castro  de  Calderas,  ainsi 
que  Monforle  de  Lemos.  Don  Fernando  mit  en  campagne 
quelques  troupes  contre  eux,  et  il  leur  livra  bataille;  mais 
il  Ibt  fainen  et  se  réftigia  en  Portagai  ini. 

Le  itM  don  Enri(|uc  alla  k  Sérîlle.  Le  conte  don  Telle 
se  rendait  maître  en  Biscaye  et  dans  loiite  celle  réfïion. 
Le  roi  le  manda  près  de  lui.  [Don  Tello  obéit.  11  prit  le 
chemin  de  SéWlIe],  accompagné  par  les  denx  Pero  Gomea 
de  Porras,  le  jeune  et  le  vieux,  par  Garci  Sarjclicv  de 
Buâtamente,  Pero  1^  eruaudez  de  Pedrosa,  et  Garei  Lopez 

(t)  fr»  ingeino  è  um  cabriia  è  gaiat.  Il  y  a  ici  cncor»  àê  gfWidoi 
intenrentoos  de  dates.  ^        iM  nota»  à  ti  Sn  da  volme. 

(t)  tao  Riiyi  Siftnifliilei  ad«liiiiado  nijor  de  Galiee.  —  Le  B^e 
de  filiiiiei  WÊL  été  kk  coaile  de  Bibideo,  ei  n  épee«  we  dame  de 
la  SDalm  de  Ctaoai.  Pedio  Haatlqee,  edelaifado  meyor  de  Gas^ 
lUe.  CHifo  de  CUdetei,  inr  le  SU,  près  de  aoe  eeeleeet  avea  le 
niSe;  Menftirle  de  Lemoa»  è  S  lieeea  eord  de  Caalro  de  Galdelaa. 

n.  Veniande  de  Oiaito  ae  reika  aoptte  dea  flUee  de  D.  Mre,  en 
Aigleieive,  eH  fl  «eenH;  et  l'aneeiaim  de  0raefo  M  dit  qaV  Si 
grafer  aer  aoo  tembeae  eelle  épiUptie,  injuste  pour  d^aotNa  ;  c  O-fK 
n.  F)nnndedeCaatfo,  «foi  aeal  ea  GBaUHe  et  L6qd  fbt  Sdèle  I  aen  tôt 
iégUtaie.  »  aes  Ma»  avakai  M  eeollfqete.  Le  dee  de  Cancastre  siipala 
dMt  le  trattéde  1588  leor  restitoUon  à  son  fils  D.  Pedro,  qui  est  meii- 
Umiié  dans  le  tesumeul  du  roi  D.  Juan 
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de  RebolMo.  A  Tnixillo,  il  s'arrêta  pour  Cure  une  ecrane 

de  taureaux.  Repartant  de  Truxillo,  il  arriva  à  Mérida,  et 
il  y  maurul  (1).  Avant  de  mourir,  don  Teiio  avait  retiré 
son  frère,  le  comte  don  Saneho,  des  mains  des  Anglais, 
moyennant  rançon  en  or  et  non  en  aatie  métal,  car  ainrî 
les  Anglais  ravaienl  exigé.  Don  Sancbo  épeusa  une  iiHe  du 
roi  don  Fernando  de  PortugaL  II  reçut  pour  sa  part  Al- 
burquerqoe,  lescînq  ailles,  et  beanconp  d'aotresdomaines. 
Sa  maison  élait  plus  briUanle  que  celle  du  roi.  11  tuL  lue  à 
Burgos,  dans  une  dispute  qui  s'éleva  au  sujet  de  la  dis- 
trilmtion  des  logis,  le  roi  étant  présent  (2)* 

Le  roi  vînt  devant  Tolède  et  la  tint  pendant  quatorae 
mois  assiégée.  Il  la  battait  avec  des  engins.  La  famine 
était  ai  grande  dans  la  ville  qn'one  femme  mangea  son 
fils  (5).  Il  prit  d'autres  Tilles  et  ch&teauz,  pois  Omit  le  siège 
devant  CariûûDa,  qui  recoupa  deux  aiiDucs.  La  il  y  eut  de 
rudes  combats,  car  il  avait  ai£ûre  à  des  hommes  vaillants» 

(i)  D.  Tcllo  avait  peDdant  tome  sa  vie  fait  i  rtnivc  ha«isesse  et  de 
duplicité.  La  bataille  de  Najera  avait  été  peidue  (»ar  &â  fjuie.  Il  était 
commnnflant  de  la  irontière  et  traitait  avec  rcnuemi  quand  il  mourut, 
le  18  octobre  lûTO,  cnipoisoDué,  à  ce  qne  l'on  crut.  —  Pero  Goiuoi  de 
Porras,  le  vieux,  prieur  de  l  onh.  de  Saint-Jenn. 

(?)  D.  SancJjo,  qui  avait  toujours  bleo  mérité  de  son  frère,  fliit  fait 
comte  d'Alburquercpie  en  1366.  Les  cinq  viUei  étaieot  :  Ledesma, 
Brioues,  Haro,  Vîlorado  et  Cerezo,  ai^vant  la  cbrooiqne  d'Ayala,  oa, 
•oiTant  un  aotre  docamcut  :  SaWatierra,  Miranda,  Montemayor,  Granadi 
•t  Gallstco.  D.  Sancbo  avait  été  f»it  prisonnier  à  Najera.  Il  époosa 
en  1375  llDlknle  Beatrix,  fille  du  roi  D.  Pedro  de  Portqgil  et  d'inas  de 
Castro,  et  roourvt,  le  49  lévrier  1574,  &*vm  coup  de  linm  qol  loi  fei 
donné  p&t  wésMdo» 

(5)  Tolède  t*élnit  foodoo  m  net  ises,  aiHèi  n  ilé|S  qid  mit  m 
oflM  dnré  pièf  do  qnaioiie  melt.  Lo  illge  do  Omnont  no  ftit  gnèio 
qo^iB  bloeis  pon  éHolt  pendwt  ks  améas  ISSS  si  1590,  |Biii*ta 
MifSTf. 
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nombreux,  bien  armés,  bien  montés^  qui  firent  pendant 
ce  siège  de  belles  sorties  et  des  expéditions  notables  et 
menreiUeiiBeSi  comme  eelle  de  Cazlona  et  d'antres;  car, 
UdI  qu'ils  fareDi  Ik,  jamala  ceux  da  dehors  ne  désirèrent 
coiiiliat  ou  escarmouche  sans  l'obtenir.  Jamais  les  portes 
de  la  ville  ne  furent  fermées,  si  ce  n'est  de  nuit.  Us  fai- 
saient aoBsi  sur  les  assi^eants  des  prisonnim,  aotant  et 
plus  que  ceux-ci  n'en  faisaient  sur  eux.  Une  fois,  ceux 
de  Carmoaa  jetèrent  de  nuit  liors  de  la  ville  en  un  en- 
droit secret  une  troupe  de  cavaliers,  et  k  l'heure  de  none, 
quand  dans  ce  pays  la  sieste  est  la  plus  profonde  (on  était 
il  lors  en  élé),  ceux  du  dehors  ne  se  doutant  de  rien,  les 
chevaliers  de  Carmoua  sortirent  tous  et  allèrent  donner 
hardiment  an  milieu  dn  camp,  frappant,  tuant,  se  préci* 
pitant  comme  un  ouragan  tant  ;i  l'improvisle,  qu'à  toute 
peine  le  roi  et  ceux  qui  l'entouraient  purent-ils  sauter  sur 
lenn  chevaux.  Dès  que  ce  coup  fut  frappé,  ceux  de  la 
ville  commencèrent  k  se  replier  jusqu'au  pied  de  la  col- 
line, tandis  que,  de  l'autre  côté,  les  cavaliers  de  Fembus- 
cade  arrivaient  par  la  plaine  en  tournant  la  colline,  et 
diargèrent  en  qnene.  Alors  Taffaire  devint  si  chaude  que 
plusieurs  crurent  le  roi  perdu.  La  poussière  était  si 
épaisse,  le  soleil  si  bas,  que  les  uns  ni  les  autres  ne  pou- 
vaient pins  se  leconnallre;  et  ils  se  séparèrent,  parce 
qu'ils  étaient  comme  aveuglés,  chacun  ne  se  souciant  plus 
que  de  se  Urer  de  presse.  Le  combat  av?it  été  si  roide- 
ment  mené,  que,  de  ce  coup,  le  roi  crut  qu'il  était  vaincu  ; 
et  ensmte  il  allait  appelant  ses  chevaliers  l'un  après 
laulre,  demandaiu  qui  clail  vif  00  mort.  Ce:!::  du  deliors 
appliquèrent  une  nuit  les  échelles  aux  remparts  de  la 
ville;  mais  les  asâégés  étaient  si  bien  faits  h  la  guerre, 
qu'ils  se  gardaient  et  se  battaient  aussi  bien  de  nuit  que 
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de  jour.  Ils  renversèrent  les  échelles,  et  il  y  eut  de  bons 
ciievaiiers  tués,  blessés  el  prieoooiers.  Toutes  les  fois 
qu'on  vonlat  entreprendre  gar  eux^  on  les  trouva  de 
mène  bien  alertes. 

Ici  l'auteur  dit  que  ers  biav.s  ncm  liront  une  déleiise 
autant  honorable  et  hardie,  et  digne  de  renommée,  que 
celle  des  Trojens  dans  Trofe,  excepté  que  le  siège  de 
Troie  dort  dii  ans,  et  eeiat-ei  deux  années  seulement. 
Mais  les  Troyens  eoml;attaienl  avec  espérance  el  récon- 
fort, parce  qu^ils  recevaieot  oontinueilement  da  monde 
qui  venait  les  seoonrir  et  lenr  amenait  des  tlvres;  cent» 
ci,  au  contraire,  du  jour  où  ils  s'entermèrent  dans  leur 
ville,  tAQt  que  dura  le  siège,  n'eurent  Jamais  renforts  ni 
de  vivres^  ni  de  gens  qui  les  aidaasent  beaneonp  et  les 
dispensassent  de  ârire  front  à  l'attaqué,  tontes  les  fois 
qu  elle  vcuâit.  Et  au  bout  de  deux  aimées,  ils  rendirent  la 
ville  an  roi  par  oapitalation.  Si  le  roi  lenr  en  tint  les  «r« 
tides,  ce  n'est  pasà  moi  de  récrire  (i). 

(I  ]  Martîu  Lopez  de  Gordova  était  à  Baeui,  où  îl  rassemblait  du  monde 
|iOiir  Tameoer  à  D.  Pedro,  lorsque  lui  parvint  la  nouvelle  de  i'éciMC  subi 
par  le  roi  devant  Monliel;  aussilAt  U  se  jeta  dans  Carmonn,  y  prit  Je  « 
commandement  et  s*empan  do  trésor  que  le  roi  y  avait  di  itosé. 

D.  Enrique  loi  oflDrii  d'aboid  de  sortir  a^ec  la  vie  nufd,  le  trésor  el  les 
enfiiols  de  D.  Pedro,  poir  se  retirer  où  il  voiditit,  à  OreDide,  ea  Porlngil 
o«  en  âBffleterre.  Mania  Lopea  reftisa.  Bo  1571, 1»  r«l  s'eccapt  de  le 
rédaire  et  vint  l*aasléger  étroileffleot<  Les  légats  do  pape  a'entreaslreiil 
aaos  froiu  Martio  Lopet  croyait  Garmona  imprenable,  k  la  manière  dont 
le  ehiiean  était  mabl.  11  repoussa  une  escalade  et  massacra  looi  les 
prisoooleff  qtni  anit  Mis.  Cette  atrocilé  eat  dooeée  oomne  Imllficalioii 
d«  manque  de  parole  qte  Gamei  repradie  au  roi  IK  BDrlqve,  en  pariant 
de  la  reddition  de  G&nnona,  Su  elbt,  Martin  Lopei  de  Cordova  était 
encore  en  état  de  protonser  la  résistance  lorsqu'enSn  11  traita  de  se 
rendre,  et  il  lui  Ait  accordé  qu*il  ponnnSt  on  sortir  du  fojioaie  avec 
les  enftnts  dn  rai,  ou  y  reater  es  as  eonnsilsnt  n  détail  ttirer  ee  qnl 
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i'tl  ûdi  €6  récit  des  quecelks  des  deux  rois,  par^  que 
je  r»  troufé  aiiiBi  rapporté  par  doa  Pero  Femandei  Nido, 

qui  fit  coucher  par  écrit  quelques-unes  des  choses  qui 
élaieDt  advenues  de  son  temps  ;  aussi  pour  faire  coonaitre 
le  ligaage  de  don  Péro  Niiio,  de  q«  parle  ce  livre,  el 
flMmtrer  conraieal  les  rëvoliitioiis  dea  rois  le  flreot  déchoir 
de  ce  qu  il  avait  été,  selon  ce  que  j'ai  dit  par  devant  el 
^'OD  le  venra  par  la  amie  eo  aoa  lieu»  Qui  voudra  en 
aavair  davantage  n'a  qu'à  lire  la  ehroniqae  dea  éréoe' 
meuls  lie  ceà  temps* 


CHAPITRE  X. 

n«  HjoHl»  à$  Tmù  MIéd.  QuélM  «i  d»         ooadtttoa  ftt«fti  iod  yèra 

•C  ton  «lènl. 


Ce  noUedievalier,  de  qui  je  fais  cette  histoire,  eat  pour 

aïeul  paternel  don  Perol^'cruandez  Niiîo,  fils  de  JuanNino. 
bon  Pero  Feroaudez  servit  le  roi  don  Pedro  jusqu'à  la 
fin;  et  depaia  la  mort  du  roi,  jamais  il  ne  voulut  obéir 
au  roi  don  Enrique.  If  autres  chevaliers  avec  lui  furent  de 

rfstnît  (lu  trt'sor  cl  MatUeos  rcruauJcî  do  Caeercs,  chancelier  de  D.  Pedro. 
Vjuand  la  place  fit  rendup,  le  roi  reprocba  son  manque  de  loyauté  à 
Uarlin  Lope2,  el  le  ût  exécuter,  en  même  temps  que  Matbeos  Fernandez, 
comme  un  scélérat  à  qoi  Too  ne  doit  rien.  Les  fils  de  D.  Pedro  furent 
pnTO}és  à  Tolède,  pais  enprinnnés  atpHéoMQi  duM  Mw  chitcftaz 
o4  11»  finirent  tour  eiiiteiice. 
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ée MDtimeDtf  ei  qaelqiie»-aiis  sortiieot  do  royamne.  Ponr 
loi,  quoiqall  D'eo  sertit  peiot,  il  mti  ferme  dans  ses 

seniimenls,  et  supporta  ses  épreuves  jusqu'à  ce  qn'îf 
moui  ùU  Juan  Ni  no,  père  de  Pero  Miao,  et  (ils  de  don 
Père  Femandez  Nino,  fot  un  chevalier  nonrri  dans  la 
maison  dn  roi.  H  se  tenait  habitaellement  dans  sa  maison 
à  Villagomez  (i),  où  il  était  né.  Près  de  lui  vivaieoi  des 
ebevalierst  qoi  étaient  protégés  par  les  foToris  do  roî, 
comme  anssi  par  ploslears  grands  seigneurs  dn  royanine, 

etil  y  avait  cnlre  eux  inimilir.  Il  arriva  qu'un  jour,  Juan  Nino 
étant  à  table  avec  environ  vingt  de  ses  hommes,  tes  autres 
vinrent  contre  loi  avec  grand  monde.  Loi  se  leva  de  table, 
fnt  ao  devant  d'eox,  les  reneontra  près  de  sa  maison,  les 
attaqua  et  tua  de  sa  maio,  ayant  affaire  à  lui  corps  à 
corps,  Jaao  Gonzales  de  Valdolmos,  un  rode  chevalier  et 
très-puissamment  apparenté,  qui  était  le  plos  considé- 
rable (le  SOS  ennemis.  Lorsque  le  roi  de  Castille.  sou  sei- 
gneur, eut  guerre  avec  le  roi  de  Portugal  et  eoira  sur  ses 
terrest  allaot  assiéger  Lisbonne  (2),  il  fot  fait  à  ce  ai^ 
beaocoop  de  belles  choses,  k  la  plupart  desquelles  se 
trouva  Juau  Niûo,  et  il  s'y  porta  eu  bon  chevalier.  Entre 
antres,  pendant  one  battue  qu'il  faisait  par  pajs,  un  parti 
d'environ  deux  cents  hommes  s'étant  réfugié  dans  one 

tour  très-haute,  sur  un  rucher  qui  avait  bien  

 brasses,  Juan  r<iino  fit  dresser  le^  échelles;  du 

premier  assaut  on  loi  tua  quatre  ou  cinq  hommes  ;  alors 
il. monta  lui->méme,  entra  de  vive  force,  et,  suivi  par 
ses  gens,  il  tua  ou  ht  prisonnier  lout  ce  qui  se  Uuuvail  là. 

is».       A  peu  de  temps  de  là,  le  roi  ,don.  Juan,  son  s^- 

(i)  A  quaue  Ueoes  sud-ouest  <le  Borgof. 
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goeor  (i)  '  

.  .  ,  •  comme  une  mire  avec  son  fils  enfanlelel  et  en 
rembraseant....  Elle  était,  prétend-on,  nne  dame  si  déli- 
cate et  d'organisaiiou  m  subiile,  qu'elle  deviua  qu  il  avait 
racé  le  sdni  d'une  étrangère.  Ne  Toolant  cependant  pas 
s'en  rapporter  nniqnement  li  ses  sens,  eUe  fit  jurer  tontes 

les  fennijcs  el  lilles  qui  se  tiouvaiciil  tiaus  la  chambre 
en  même  letups  que  sou  lils,  lesquelles  lui  avouèrent 
fn'nne  femme  loi  afaii  donné  à  téter.  Alors  elle  prit  son 
fils,  le  fit  envelopper  d'une  mante  et  porter  d'nn  endroit 
k  l'autre,  le  secoua  cnlia  lellemeni  qu  elle  parvint  à  lui 
Êâie  rejeter  le  lait.  De  là  vint,  dit-on,  que  de  ce  mo- 
ment en  avant  il  ne  fat  plus  trifr^ain,  et  il  Ini  en  resta 
lu u jours  le  teint  pâle,  quoique  au  demeuraiu  il  lùi  un  vi- 
goureux chevalier.  C'est  a  lui  que  iSotre-beigneor  Jésos- 
Cbrist  appamt  crocifié  entre  la  ramnre  d*on  cerf,  et  dit 
qu'il  Id  fiindraît  passer  ùn  peu  de  temps  par  beaucoup 
de  tribulations,  lesquelles  seroient  pour  le  bien  de  son 
âme.  il  est  arrivé  an  roi  Alexandre,  avec  sa  mère,  la 
leine  Olympias,  quelque  chose  approchant  h  ce  qui  advint 
[au  l'ui  iloii  Kiiri(|ii(j  avec  sa  mère]. 

La  reiuc  doua  iuaua  (2)  ayant  mis  cet  ordre  au  gouver- 
nement dn  Prince  qu'elle  aimait  beancoop,  l'on  chercha 

1  Ntjlrc  nijnuscrit  el  celui  dont  s\.sl  servi  Llaguno  onreut  ici  la 
mtiiic  lacuue.  Ou  devine  ce  qui  manque  an  récit.  —  D.  Enrique  Ul,  Uls 
<k  l).  Juan  l",  iiaiiuit  ic  4  otiobre  1370.  Sa  mère  éuit  dm'ia  Leonor, 
fille  de  D.  r«'<Jro  m,  roi  d'Aragon.  Ferrant  Peret  de  Giizmaii  dit  que 
b  coiisUluliuii  de  D.  Enriqni  s'iiHéra  seulement  quand  il  alleignit  l'âge 
de  dix-sopl  ans,  ce  qui  le  rendit  oîélâucoii<î"e,  mais  nt  I  t  ;ii[.ôcba  pas  de 
gouverner  avec  soin,  il  aurait  mérité,  eomnie  notre  CUarlei»  V,  le  Munom 
de  Sage;  mais  il  porte  dans  Tbistoire  celui  de  Dolent. 

(3)  Dona  Juma  de  ViUtna»  vem  de  D.  nnrique  U*  fille  UKraral  le 
17  mm  mu 
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en  GasCille  ane  nonrrice  qni  flkt  bonne,  de  boo  ec  liaat 

ligoage^  saioe,  jeune  el  accorte.  Il  fut  rapporté  au  roi  et  k 
la  veine  qa%  ne  se  reaeonirerak  nnlki  Cemme  qui  eût  an- 
tant  que  celte-ci  (i)  les  qualité»  requises  fMwr  élve  doot» 
rice,  m  qui  iv|)ondil  mieux  à  ce  qu'ils  désiraient.  A  loi  s  la 
feiae  dit  qu'elle  la  connaîfiaait,  queik  éiaii  de  grand  li- 
gnage et  bonne;  et  aniMlftt  elle  envoya  ebeichar  Jmh  Nioo, 
lu  famni  dire  qn*eUe  loi  ofdODnaît  d'amenw  me  M  dolla 
Inès  Laso,  sa  feamie.  Ils  vlnreut  a  la  cour,  et  la  reine  ieur 
expliqua  pourquoi  elle  lea  afait  âefiaaAdéa^  et  pour  quelle 
raison  eux  aenla,  dans  tout  le  royanme,  avaient  été  éboiêiê 
puui  iiuunir  le  Prince.  Elle  leur  dii  de  le  prendre,  de 
charger  de  sa  nourriture,  et  qu'elle  leur  ferait  de  grandes 
bvenrs.  Le  ehevalier  se  défendit  tant  qn'il  put,  allégannt 
que  cet  office  n^ëtait  point  fait  pour  des  personnes  de  leur 
coudiiiou,  et  que,  suivant  la  cuuluine  de  Caslille,  d'autres 
de  moindre  lignage  qu'eux  étaient  suâi&anis  pour  nourrir 
Pin&nt;  qoe  si  le  roi  Toolaii  lew  accorder  ses  fitveius,  il 
pouvait  le  faire  en  choses  qui  km  apparliendiaietu  mieux, 
maisque pour  celle-là»  il  voulut  bien  leur  fairela grâce  delà 
donner  à  nn  antre,  car  ils  n*accepteeaient  pas  telle  durge. 
Et  comme  ils  ne  pouvaient  changer  la  résolation  du  roi  et 
de  la  reine,  ils  sortirent  de  la  cour,  prenant  leur  cheaiiu 
pour  passer  eu  Aragon.  Le  roi  dépécha  derrière  eux  el  les 
Ibrça  k  revenir;  puis  il  leur  remontra  poonpMi  il  en  agis- 
sait ainsi,  leur  fit  des  caresses,  des  cadeaux,  tant  qu'ils 
s'iucanèreot  enfin  h  sa  volonté;  avec  celle  expresi>e  con- 
dition que  doua  Inès  L«aso  ne  serait  point  appelée  nonr* 
riee,  et  qu'elle  serait  lenoe  en  autre  état^  traitée  avec  ptas 

(I)  Pent-êifs  j  a-l-a  «uors  kl  WÊt  tecuM.  la  IMI  os,  en  «  mli  • 

qu  il  â'aglt  de  doin  lues  Laio*  mère  de  Mrs  Nifio. 
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grande  considéraliou  qu'aucune  autre  nourrice  l'ait  jamais 
été»  de  lellu  façon  qu'il  tùt  loujoiirs  grandcoieul  coni|)ië 
a>ec  eUe.  £i  il  à  JÛtoo  qae  pendant  troia  ans  qu'elle 
nourrit  l'infant,  il  n'eut  ni  mal,  ni  douleur,  ni  maladie) 
ni  rien  qui  l  iiidisposât.  Ensuite,  lors^ju  clic  le  quitta,  îl 
lui  fat  a«eordé  terres  et  sécompeoiâaooaàine  jamais  n'en 
avait  reça  noorriee  qui  eût  dleyé  un  roi  en  Castille;  car 

les  terres  ci  ks  aulrus  radeaux  en  vliics  el  peusions  moo- 
tèrenl  à  cinquante  mille  ûoriiii  (1). 

Ici  rUstoire  laîase  de  eonler  eooiDient  doàa  Inèa  Lmo 
éle^  le  roi  don  Enriqne  et  i>arle  de  rédncalion  qne  reçut 
ie  damoiseau  Peio  Niio, 


CHAPITRE  XI. 

ComiMai,  p«r  ordre  da  Roi|  Pero  Ni&o  fUt  «onfié  à  un  g«UT«rBeiir  qtii 
rradoetrlnll  «i  loi  «iiMlgiiât  toolai  Im  bonne»  oontiinM  oi  mOMut  qui 
doivont  ■•  rancontror  ches  un  bon  gantUhomme,  «fin  qn'ontnite  il  lerdi 
•  p«ètteFilOQn,tdafii,«oioa«01nfltlai«n%Mqno  !•  Mma  mooHlt 


Lorsque  Pero  Nino  eut  dix  ane  (%  il  fut  confié  pour 
son  édacaiiott  à  un  homme  sage  el  instruit,  qui  Fendo6- 

(I)  Lbguno  donne  (p.  dSS)  on  exlnit  du  privilège,  en  date  dn  9  Juil- 
let par  lequel  le  roi  0.  lotn  ftccordâ  en  récompens*3  à  Juan 
Nino  ul  lues  Laso  U  s  seigneuries  de  Cigales,  Berzosa  el  Fuenle-Miirevy, 
cotibliluéoà  CQ  majorai  qui  dL-v.iit  faire  rclour  à  !a  couronne  à  défaut 
d'iit'i  iiiere  lé^rilimes  dans  h»  dcsceiulance  masculine  ou  fcminiiie.  — 
Cit.',<i«\s,  à  dciu  lames  nord  de  Vali.idolid.  A  la  !)alaille  d'A^ubarrota 
|K;nl  uji  Juan  Niiio,  avec  ses  fit-res,  Rodrigo  cl  Lope. 

(i)  Citez  DCiiSy  çeue  éducaUoti  coimueuv^l  à  l'âge  d«  t»epi  aus 


Digitized  by  Google 


I 


^  96  — 

trinftt  et  lai  emeigiiftc  uniteB  bonnes  contâmes  et  mœm» 

comme  elles  a{>pariieiiueut*  k  uo  bon  et  noble  gentîl- 
hoame;  et  ce  goaferaenr  lai  donnait  tels  eoseîgnemeAUi 
comme  il  enit  : 

«  Mon  lils,  prônez  i^ardc  que  vous  èlos  de  Irès-liooo- 
rable  et  grand  iigoage,  mais  que  la  roue  du  monde»  qui 
jamais  ne  reste  en  repw  et  ne  laisse  pas  les  choses 
tranquilles  en  lenr  état,  tous  a  entraîné  de  haat  en  bas  ; 
car  elle  a  coutume  de  rendre  petits  les  grands,  de  jeter 
dans  la  bassesse  et  la  pauvreté  ceux  qui  ont  été  dans  Té- 
lévation;  et  donc  il  vons  convient  de  travailler  etpreodre 
peine  pour  revenir  a  ce  [)reraier  état,  voire  même  pour 
dépasser  en  grandeur  et  noblesse  ceui  desquels  vous 
êtes  issu.  Qu'an  homme  égale  son  pèie  en  mainteDmut 
Fétat  que  eelm-d  loi  a  laissé,  ce  n'est  guère  de  mer- 
veille; il  a  trouvé  cet  étal  tout  acquis.  Mais  on  le  Joil 
grandement  louer  quand  il  surpasse  ceux  dont  il  vient, 
et  se  fiiit  pins  large  place* 

€  Mon  fils,  faites  bien  attention  k  mes  paroles,  prépa- 
rez votre  cœur  k  mes  leçons  ei  les  y  retenez;  plus  tard, 
Tona  en  aurez  rintelligenee.  Gelni  qol  doit  apprendre  k 
user  de  l'art  de  chevalerie  ne  peut  pas  dépenser  beaocoop 
de  lenips  à  l'école  des  lettres,  (-e  que  vous  en  savez  déjà 
est  suUisanl;  ce  qui  vous  eu  manque»  le  temps  vous  le 
donnera,  eu  voos  y  appliquant  un  peu. 

c  Avant  toutes  dioses,  connaissez  Dieu;  ensuite,  ap- 
prenez à  vous  connaître;  après,  à  connaître  les  autres. 
Connaissez  Dieu  par  la  foi.  Qu'est-ce  que  la  foi?  La  foi 
est  subsiance,  croyance  ferme  et  certaine  en  une  chose 

(làDin-PALàti,  1. 1»  p.  t);  et  fl  peat  1  avoir  kl  om  tete  da  co- 
pilla» 
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qae  Ton  n'a  pâs  vue,  argument  de  l'esprit  ex  discours 
de  rinteillgeiiee,  qui  lait  oonnattiB  la  anbitaiice  par  aea 
aecMesla*  Coooaisaec  eelaî  qui  ion»  a  crééet  toi»  a  donné 

l'existence.  Connaissez  Dieu  par  ses  créatures  et  par  les 
menreiiles  qu'il  a  Ml6s.  Comprenez  et  connaissez  Dieo  et 
aa  grande  puasanee;  car  il  a  liit  les  deoi,  la  terre  et  la 

mer,  et  tout  ce  qui  s'y  découvre.  Il  a  créé  ics  auges  dans  la 
lumière  ;  il  a  orné  ei  embelli  le  iiriaament  de  tant  et  si  belles 
étoiles,  li  a  créé  le  aoleii  et  la  loue,  et  a  commandé  an  so- 
leil de  Inire  pendant  le  jonr  et  ii  la  loue  de  laire  pendant  la 
nuit;  et  il  a  orné  ei  amplifié  la  terre  de  tant  et  si  diverses 
plantes,  d'arbres  et  d'iieri>es;  et  ii  Ta  peuplée  d'animanz 
de  tant  el  ai  diverses  figures;  et  il  a  mis  dans  la  mer  lea 

giaudes  baleines  et  beaucoup  de  poissons  de  diverses  es- 
pèces; et  il  a  créé  les  oiseaux  et  les  a  lancés  daus  l'air. 
Vofea  comme  il  a  imposé^  la  mer  des  bornas  et  lai  a  dé- 
fendii  de  les  franchir,  afin  qu'elle  ne  minât  point  la  terre. 
Mon  iils,  voyez  comme  le  soleil  se  lève  en  ui  leiit  et  se 
ooncbe  en  occident^  et  retourne  an  point  d'oà  il  était 
Teiia;  et  comme  les  deui,  aossi  bien  que  la  mer  et  la 
terre,  laquelle  est  fondée  sur  la  mer,  el  toutes  les  choses 
qu'il  a  laites,  lui  obéissent  louies,  et  ne  transgresseui  ni  ses 
ordrea,  ni  la  ligne  qu'il  leur  a  tracée  an  commencement. 
Éeoolei  eommoit  il  a  créé  Thomme  à  son  image,  et  Ta 
placé  dans  le  paradis  de  délices,  et  lui  a  ordonné  de  le 
serf  ir,  de  l'aimer,  de  le  craindre,  et  d'être  obéissant  à  ses 
commandemenla,  lui  promettant  qu'il  TÎ?rait  toojoors  en 
joie  et  plaisir  par  laiis,  el  ne  moui  rait  jamais,  et  ne  eoii- 
nailrait  jamais  la  douleur  ni  le  travail;  comment  il  mil 
atu  ordres  et  sens  la  paisaance  de  Tbomme  tout  ce  qu'il 
avait  créé  dans  la  mer  et  aor  la  terre.  Et  observez  com- 
ment rbomme,  ce  maUieureux,  fut  séduit,  el  pécUa  par 

7 


Digitized  by  Google 


—  98  — 

Si  fiilMesse;  car  il  transgressa  le  conimaudeiiicol  ée  Dîm, 
par  ii  oavrii  Ticlioa  k  k  ëmna  jnsltes,  qui  le  oo»- 
danma  à  la  mort  da  eorpa  et  de  rAase;  el  il  fit  cfcaaaé 

hors  (lu  paradis  dans  le  déserl  de  ce  monde  pour  y  mou- 
rir el  y  &ouifrir.  Au  lieu  de  libre  qu'il  était,  il  se  reudil 
aojet  et  escbfe  de  la  mort,  et  iio«a  a  iaiaoéo>  mm  aes 
enfanls,  dana  ce  même  esdafafie,  aonmia  aa  pédid.  Mon 
fils,  aimez  et  craiguez  celui  qui  a  précipité  de  la  hauteur 
dea  àeax  dana  lea  profondeiira  dea  abUnea,  qui  a  mia  de 
gloire  en  toormeal,  de  clarté  eo  obaearité  et  tétèbrea^ 
changé  en  diable  et  prince  de  mort  Tan^ie  si  excellent,  et 
beau,  et  plein  de  gloire,  qui  par  orgueil  osa  dire  :  «  Je 
wiÊÊTwi  mon  frAne  im-iliitiiii  dnà  dd  dmit  ia  nortiê  éê 
l'OfuUm,  et  je  mm  FigiAdu  Mê^hmu  erémnwr.  w  Aima 
celui  qui  nous  a  tant  aimés,  que  non  seulement  il  a  voulu 
re?étir  Dotre  chair,  mata  a'eat  bamilié  jaiqa'k  la  eenditioa 
d'an  aervilewr,  et  a  aonffert  pour  nioa,  et  a  pria  notre 

charge  sui  ses  épaules,  ei  nous  a  délivrés  el  arrachés  au 
pouvoir  et  tirés  de  la  dutiuoalion  crueUe  dans  iaqueUe 
noua  viviona  aojela  da  pédié. 

«  Mon  fila  diéri,  croyez  et  naînteiiez  fntnement  to«t 
ce  que  croit  et  maintient  noue  mère  la  sainte  Eglise.  Uu'ii 
n'y  ait  cboae  qui  vooa  éloigne  d'elle  ni  fooa  ébranle.  Qoe 
Tooa  diraitje?  Dana  la  aainte  foi  Tooa  ètea  né,  et  vooa  avei 
été  régénéré  dans  l'eau  du  Saint-Esprit.  S11  le  faut  com- 
battre de  ton  corps,  seul  contre  quiconque  nierait  la  sainte 
foi  calliolîqae,  ta  es  obligé  h  le  faire;  c'eat  là  on  bon 
exploit  de  chevalerie,  le  meîllMr  qne  poiase  accomplîr  on 
chevalier,  combaltre  pour  sa  loi  et  sa  foi,  surtout  possé- 
dant la  vérité;  Si,  par  aventure,  ta  tomfania  enUre  lea 
maina  dea  ennemia  de  la  aainte  foi  catholique,  et  quHa 
voulussent  te  la  faire  ieuier,  tn  doiâ  i  appièier  k  soullrir 
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tout  kft  tommttf  li  grands  qi^ils  i^oîsaeiii  l'être  prés»- 
téê;  et  mamleiiHM  et  eontoMant  la  siiote  foi  de  JéBtie» 

Chribl  jusqu'h  la  mort,  dans  cette  bataille  si  sainte,  comme 
je  te  Faî  dit,  le  mort  est  appelé  vainqueur,  et  c'est  le  tueur 
^  mi  vtiiMsn.  Prende  eiemple  de  sarat  Jacques,  le  che- 
valier, (^ui  lui  dccoLnic  depuis  les  doigts  (les  mains  et 
des  pieds  jusqu'à  tous  ses  autres  membres  et  muscles, 
ns  k  «1,  tant  qoHl  en  avait,  et  jamaiB  on  ne  lui  pat  faire 
le^er  Idsos^Hirist,  mm  il  resta  fernie  jusqu^an  boot 
comme  un  bon  chevalier.  C'est  là  une  belle  œuvre  de 
triomphante  cbefulerie;  là  se  gmne  la  couronne  de  Tan- 
aéole  que  Dien  promet  aux  ^aînqoean.  Qu'on  ne  dise  pas 
en  cet  instant  :  «  Oh!  que  la  mon  isi  dure  chose!  je  rc- 
oierai  «aintenaat  el  ferai  ce  que  Ton  m'impose;  car,  ne 
le  laiiant  pas  de  vdonié,  f  abjurerai  lorsque  le  temps  le 
permettre.  »  le  irons  dis  que  eéini  qni  se  rend  n'eel  pas 
donné  pour  vainqueur,  et  celui  qui  met  le  pied  dans  le 
filet  no  l'en  retno  pu  quand  il  feot.  Âu  temps  de  l'épreuTe, 
les  amis  se  (bat  eonniilfe.  Si  Ton  a  ferme  fbi,  par  Tat* 
lente  de  la  récompense  les  peines  deviennent  douces. 
Penstt  que  le  tourment  ioligrAai  est  plus  dur  que  le  toor- 
nmi  corporel.  Celui-ci  passe  vite,  mais  les  peines  de 
l'enfer  durent  toujours. 

(c  Que  vous  dirai-jc  plus,  mon  ûls?  Je  vous  dirai  de  ne 
pas  croire  ni  d'aceepter  d'argoneiïts  subtils  contre  la  foi. 
Ce  que  votre  intelligence  ne  comprend  pas  et  ne  peut  at- 
teindre, croyez-le  en  vertu  de  la  foi;  car,  si  la  loi  pouvait 
se  démontrer,  elle  no  serait  pas  une  verlu.  Dieu  ne  vous 
a  pas  créé  pour  que  vous  le  jugiez,  mais  pour  que  vous 
obéissiez  à  ses  commandements.  Connaissez  combien 
Dieu  vous  surpasse.  Comment  la  créature  bornée  et  mor- 
telle pourrait^eUst  aans  le  aeeours  de  la  grèoè,  connaître 


Digitized  by  Google 


Vin&ùU  La  saiote  foi€alholk|iie  a  été  purifiée  comme  Tor 
qui  sept  fois  a  passé  au  creuset  et  k  ehaqoe  fois  en  est 

sorti  plus  pur.  Que  dis-je,  sept  lois?  Plus  de  seplaute 
mille  (ois  sept. 

c  Mon  fiist  faites  tontes  m  actions  avec  Dien;  gardes 
ses  commandements,  obserrei  ses  préeeptes,  reRpedei  ses 
églises,  honorez  ses  fêles  et  leurs  myslèreîj;  alors  il  vous 
gardera  et  il  tous  liooorera.  Recommandes-lui  tob  af- 
faires, demande3(-lni  de  grandes  doses,  car  ît  est  très- 
riche,  et  il  vous  donnera  ce  qui  vous  sera  le  plus  avaiiia- 
geux.  Ëëpérez  en  lui.  Saos  lui  rien  ne  se  fait,  car  ce  qui 
se  fait  sans  Ini  esl  nnllité  et  néant;  ce  qni  se  &it  par  Ini 
est  chose  vivante  et  dnrable. 

«  Mon  hls,  inclinez  voire  oreille  à  la  demaude  du  pau- 
vre; éootttes-le,  répondea-loi  pacifiquement  et  avec  man- 
soétnde,  faites-lui  l'aumône.  DéKvrei  eriui  qui  est  vexé 
suiis  ui  main  du  superbe.  Faites  a  Dieu  de  ilii^it.  s  nr^iisons. 
Lisez  des  livres.  Ayez  préseul  à  l'esprit  ses  œuvres.  Sa- 
ches que  lorsque  nous  prions,  nous  parlons  ï  Dieui  et 
lorsque  nous  lisons,  Dieu  nous  parle  (1). 

«  Mon  Ois,  ne  croyez  pas  ceux  qui  vous  pronieueat  de 
vous  faire  voir  et  connaître  voire  avenir,  ils  vous  diront 
que  vous  deviendrez  un  seigneur  très-grand,  que  vous 
obtiendrez  ceci  et  cela;  et  de  (oui  ce  qu  ils  vous  auront 
dit,  il  ne  vous  arrivera  rien.  ^  vous  les  croyez,  mettant 

(I)  Saiut  Jérùiue  (ep.  x\li}  a  dil  :  Oras,  loqui  ri'<  mi  ^jmnsum  ;  kgii, 
nie  tibi  loquitur.  —  Saint  Anibroise  [De  Ofjic.,  ïih.  1,  c.  x\j  :  iUum 
aïtoquimur,  cum  oramus;  Uium  audimus  ru  m  Ugimus.  —  Nicole 
{tisais,  t.  VII,  p.  91):  «  Les  sainls  oui  toujours  cni  que,  coaaiue  on 
ptriaiL  à  Dieu  par  la  pri6re,  on  ^^coutait  Dieu  par  la  lecture.  »  —  Ou 
volt  psr  cet  eiemple  qne  Quoeg  est  excusable  de  n'avoir  pas  cité  am 
aovNMt  et  sons  4e  ne  pas  les  avoir  toujours  dwidiées. 
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ftire  coDÉbnce  k  des  ckoset  vaines,  toos  dimmoerei  te 

'  temps  que  vous  devriez  donner  h  des  choses  nécessaires 
à  voire  iiouueur  et  k  vos  iffâires.  Mais  erojez  que  Dieu« 
qn  voas  a  créé  sans  vous,  sans  vous  saura  vous  coodaire. 
Gardex-vom  d'ajouter  foi  )i  de  fiinses  prophéties,  eomme 
celles  de  Merlin  et  d'antres,  et  n'ayez  nnllc  confiance  en 
elles;  car,  je  vous  le  dis  eo  vérité,  ces  chowses  ont  été 
toveotées  et  arrangées  par  des  hommes  artificieux  et 
adroits,  pour  se  pousser  dans  h  laveur  des  rois  et  des 
grands  seigneurs,  les  exploiter  et  les  tenir  dans  la  dépen* 
danee  avec  ces  vaines  imaginations,  tandis  que  de  leur  cré- 
dotité  il  est  tiré  profit.  Si  vous  y  faites  hien  aitention,  à 

cbaqne  roi  nouveau  il  se  faLrujue  iioiivtau  .Atcrlin.  A  celui- 
ci  Ton  prédit  qu'il  passera  la  mer,  ruinera  tous  les  royaumes 
des  Mores,  gagnera  la  Maison«Sainte  et  sera  fait  empe- 
renr;  puis  nous  voyons  qu'il  en  advient  comme  il  plaît  h 
Dieu.  Les  mêmes  prédinions  ont  été  faites  ausL  rois  pas- 
sés; les  mêmes  seront  faites  aux  rois  foturs.  Ce  que  Dteo 
n'a  pas  vooln  feire  connaître  li  ses  élus,  des  pécheurs  pré* 
tendent  le  savoir!  Tous  les  vrais  prophètes  n'onl  piophi^- 
lisé  qu'an  sujet  des  deux  avènements  de  Jésus-Christ  :  le 
premier  en  pauvreté  et  humilité,  le  dernier  en  majesté  et 
puissance.  De  là  en  avant,  tous  se  sont  tQs«  car  après  la 
venue  de  Jésus-Christ  il  n'était  plus  besoin  d'eux.  Merlin 
fut  vertueox  et  très-savant.  Il  ne  fut  pas  le  fils  du  diahle. 
comme  le  disent  aucuns;  car  le  diable,  qui  est  esprit, 
ne  peut  engendrer;  bien  peut-il  inovoqner  des  choses  qui 
viennent  du  péché,  cela  étant  son  ollice.  11  est  suhslance 
incorporelle  et  ne  peut  engendrer  des  corps  (1).  Mais,  avec 

(I)  U  nèra  de  Mertia  iNtiH  qill  ètaft le  Sli iI*od  iacabe.  (OEorrftor 
SI  MomMwn,  Uf.  VI,  cb.  xvn  et  s? ni.)  Bodrfgo  YiGee  rapporte  ei 
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ia  grande  sdeoce  qu'il  acqiiil,  MerUo  mliil  aatoir  pivs 
qu'il  ne  lot  c<»nfenailf  et  il  fat  trompé  par  le  diable,  qid 

lui  fit  voir  beaucouj)  de  choses  afin  qu'il  les  répclâi.  El  de 
ce»  cbûses,  quelques-unes  se  trouvèrent  vraies,  C'eat  en 
elTet  une  dea  ft^ona  do  diaMe*  et  également  de  qnieonqiM 
sait  tromper,  de  jeter  en  avant  quelque  vérité,  afin  d'être 
cru  de  celui  qu'il  veut  alfiuer.  Ainsi,  pour  ce  qui  regarda 
l'Angleterre,  il  a  dit  qnelqaea  chosea  dans  lesquellea  il 
a'eat  tronvé  qnelqne  pea  de  vérité;  maia  il  a  failli  en  beau- 
coup d'autres.  Et  maintenant  ceux  qui  veulent  faire  des 
prédictions  les  composent  et  les.  melleut  sur  le  compte  de 
Merlin.  Maia  tontes  les  choaea  passées,  présentes  et  fa«* 
tares  n'existent  qn'en  la  préaenee  de  Dien  notre  seigneur. 
Qui  est  celui  qui  connaît  la  vulunlé  de  Dieu  pour  les  choses 
de  Taveuir?  Ou  bien  l'homme  en  saurait-il  plus  que  Dieu? 
Gela  est  fanx.  f>iotez  que  Diea  a  créé  beaucoup  de  choses, 
mais  il  n'en  a  créé  aucune  qui  fAl  contre  sa  puissance. 
Voyez  ce  que  Jcsus-Christ  répoinlit  à  ses  disciples,  quand 
ils  le  questionnèrent  sur  quelques  choses  do  temps  k  venir  ' 
et  sur  l'Ante-Ghrist  :  «  Il  ne  vous  appartient  pas  de  savoir 
riieure  cl  l'iustant  que  Dieu  a  fixés  dans  sa  sagesse.  D'une 
chose  tant  seulement  vous  pouvez  êire  certain  ;  c'est 
qu'après  Tété  vient  Thiver;  qu'il  vous  laot  vofis  préparer 
des  maisons  fermées  et  chaudes,  Ihire  provision  de  boia 
et  de  vivres  pour  le  temps  rude  et  infécond  pendaui  lequel 

commente  (îa  i>  s  :i  |m  i  iid'  sur  Aii»ljoiJsc  XI  {Copias,  242  à  246,  1807  II 
1842)  deux  pi  i  ^lit  lies  de  Merlio,  qui  avaicol  cours  en  Espa(»no  de  sou 
t«M)if><;.  Elles  ^oiit  issez  gaiicbeiftciii  iuuiées  de  celles  qui  reocplisseni  le 

li  vi  i"  vil  (ii;  GLultVny. 

Le  Pûëma  de  Aiomo  cl  oncmo  a  Hé  publié  dans  le  oT**  volume  de 
la  Biblwieca  de  aulorts  cspaholrs,  par  1).  Florencio  Janer,  à  (iia  l'his- 
toire et  let  lelUf s  OH>agaolcft  étaieut  d^jà  radcvaWei  de  «ef vice$  dif* 
Uoguét. 
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fow  ne  iMMifriei  tes  reeoomr;  de  même  que  pendent 

rbiver  il  vous  fjul  apprêier  les  choses  propres  h  Télé.  » 
Observez  le  mario  qui  pendant  la  bonasse  se  dispose  pour 
Il  lempéte*,  ei  pendani  le  maoTiis  tempe  se  dispose  poar 
le  bon,  vlv«Bi  en  es(>éraBee  de  te  reroir.  Gela  est  la 

bonne  divioatioo  cl  la  eoniiaisjiaQCê  de  Taveuir  qui  porte 
profit. 


CHAPITRE  XII. 

CoQUD«iit  l'on  doii  se  garder  de  croire  eux  irompeura,  qui  cachaol  des 


a  Gardez-vous  aussi,  mon  fils,  des  trompeurs  qui  tous 
pfometteni  de  fiiire  deux  doublons  atee  un,  de  cbanger 
la  pierre  en  argent  el  le  enivre  en  or,  et  qui  vous  disent 
qu'ainsi  vous  pouvez  faire  mouler  votre  avoir  à  de  grandes 
sonmcs»  deienir  le  plos  poissant  persmmaf^  qn'il  y  ait  en 
en  votre  lignnge,  et  que  vous  pourra  faire  dons  et  lar- 
gesse?, surpasser  ^o3  rivaux  et  l'emporlcr  sur  eux.  Ils 
vous  leroot  des  expériences  mensongères,  aiin  de  vous 
persuader;  mais  si  vous  oseï  de  teurs  servieeSi  b  la  fin 
vew  vous  trouverez  pauvres,  et  votre  bten  tout  dépensé. 
Je  vous  dis  que  pour  gagoer  ù  leur  métier  ils  cheichenl 
des  bommes  cupides  et  de  cervelle  légèrot  qui  après  s'être 
rainés  sent  moqués  et  montrés  au  doigt.  » 
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CHAPITRE  Xlll. 

CdmiaMit  l'on  doit  iê  fMdtr  de  la  oompagoie  4m  méàbÊAU  êi  •'•eooiBCar 
dMboosi  pareft  qn*  I«  péobA  dlMbftede  M  to«nM  en  Mooada  iwtiira  (i). 


«  Rechercbei  la  empagnie  dea  bonSf  el  von»  aem  do 
nomlire  des  bons.  Garee-vons  de  la  eoinpagote  dea  mé- 
chants, car  sans  que  tous  voos  en  aperceviez,  votre  na- 
ture dérobera  quelque  chose  à  la  leur.  Soyez  tempéré  daos 
le  manger,  le  boire  et  le  dormir.  Ne  voua  laissez  pas 
aller  îi  voire  appétit  dans  les  choses  qui  peuvent  vous  ap- 
porter préjuilice;  il  est  trop  voisin  de  la  brute  celui  (}ui 
igoore  que  TappétU  est  TeoDemi  du  jugement.  Platon  dit 
que  noas  ne  devons  pas  aller  suivant  notre  appétit,  mata 
contre  noire  appétit,  car  aller  contre  notre  appétit  est 
suivre  le  second  mouvementt  lequel  est  le  bon  parce  qu'il 
tient  à  la  natora  de  Ttoe,  maîtresse  da  eorpa  et  dea 
cinq  sens;  alors  le  corps  est  tenu,  régi,  redressé  par 
r&iue  qui  ic  rend  uei  et  beau  par  le  moyeu  du  jeune,  de  la 
prière,  de  la  chasteté  et  dea  bonnes  mrnnra.  Si  le  eoips 
est  abandonné  li  ses  appétits,  il  se  donne  k  colke  (2), 
luxure,  avance,  orgueil,  et  auires  péché»  qui  sont  de  la 
nature  de  la  terre,  laquelle  gouverne  le  corps  avec  les 

(1)  Cette  éplgnplis  et  la  précédente,  ^  m  se  trooreat  peint  dme 
^  LItgnno,  penvrat  être  des  tmerpolatiooi  dn  co|»i<te. 
(f  )  >es.  :  «OÊÊùckmn;  U.  :  tmmrmelofm* 


m 
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«mm  éiémeiil».  LMetiis  Ptotmi  dit  ?  «  PmdtiK  que  tu 

es  jeune,  emplaie  ton  enlcDdemeui  à  te  cliauger  ;  rends- 
toi  net;  dispoa0-t<»l  tout  entier  pour  la  vérité  ;  laisse  toote 
cfame  MBteose,  etr  elle  est  de  ta  D&tare  de  h  terre; 
rends-loi  coiuiiient  et  prépare-toi  [h  la  lutte];  renvoie 
loin  de  loi  tonte  fausseté  et  tout  péché,  qui  sont  de  la 
natlnre  de  la  terre;  car  le  eorps,  lorsqu'il  est  traité  afee 
eonpIaSsanee,  tourne  ses  désirs  Ters  les  choses  corrom- 
pues et,  par  longue  habitude,  les  veut  tellement  que 
ràme  ne  peut  pins  éire  Bialtrssse  de  son  imagination^  et, 
qu'elle  agrée  on  neo,  elle  est  foieée  de  consentir.  »  Le 
même  Plalou  ilii  niissi  que  l'âme  est  an  corps  comme  le 
mosicien  k  son  instrument.  Si  Tinstrument  est  iisiux,  le 
BiiiBieie&  ne  pent  en  tirer  des  sons  jvsteB«  et  s'il  est  trop 
dîscord,  il  n*y  a  plus  qu'à  le  mettre  de  côté;  mais  lors- 
que riiisirument  est  bien  accordé,  le  souffle  du  joueur  le 
ftmplit  d'Iiannonie*  etil  rend  des  sons  délicieox  et  parfaits. 

m  Mon  fils^  ne  limz  point  fotre  noMe  personne  k  la 
fréquentation  des  It  mmes  déshonnétes,  car  elles  n'aiment 
pas  et  veulent  être  aimées.  Leur  commerce  est  raccour- 
cisBeinettl  de  la  vie,  comiption  des  vertos,  transgression 
de  la  loi  de  Dieu. 

«  Mon  fils,  lorsque  vous  aurez  ^  parler  devant  les 
komases,  qne  vue  paroles  aient  passé  k  la  lime  de  la  ré* 
lésion  avant  d'Mver  snr  votre  langue.  Sachez  que  la 
langue  est  un  arbre;  sis  laciiies  sont  dans  le  cœur,  et  la 
parole  est  son.  iiruit;  elle  révèle  le  cœur  au  dehors,  b  ailes 
attention  qne,  tandis  que  vons  parlez,  les  antres  criblent 
vos  paroles,  comme  vous  criblez  les  leurs  quand  ils  parient. 
Ne  dites  donc  que  des  choses  raisonnables;  autrement 
mieni  vaut  qne  vons  vons  taisiei.  Par  la  langue  se  montre 
h  sdenee,  par  Penlendement  la  sapience,  par  la  parole  It 
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férilé  ei  h  4oetrine,  ptr  I»  «met  It  famnlé.  Si  caM 

qui  ne  doit  poiot  parler  se  taisait,  et  si  celui  qui  ne  doit 
pas  se  taire  parlait,  jamais  la  férilé  ne  serait  contestée. 

«  Moa  lUt,  déiende-loi  de  l'rariee,  si  tu  leii  rater 
■Mltrede  loi;  mos,  t«  aeiw  eselafe^  cir  è  nlenro  <pM 
s'augmente  l'amas  des  richesses,  croit  la  quantité  d^ 
ioncis.  Note  bien  ceci  :  ne  désire  que  co  qiic  tu  penx 
ivoir,  ii  tn  tvoir  ceqve  to  dtfnm.  N'esiim  pae  u 
homme  pour  ee  que  la  fortune  a  foh  en  sa  faimur  ;  estime- 
le  pour  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  sagesse  et  de  vertus.  L*hoQ- 
noar  que  l'on  tire  de  poieéder  lroiipea«x«  kabile,  moBtnres* 
mélaQx,  [tottet  duises]  de  li  tene,  pournlt-il  peeier 

avaril  sngcssc  et  vertus,  qui  sont  choses  de  1  âme?  Ne  lais 
pas  cas  de  les  vassaux  seulement  pour  le  proûl  que  tu  peux 
evoir  d'eox,  oieis  tieoe-Ice  tons  poor  tei  ainift,  et  qu'ils  te 
rendent  ee  que  tu  dois  en  attendre,  soimit  le  ëfoit.  La  pa«» 
rôle  douce  iaii  durer  l'amour  dans  les  cœurs;  la  parole 
douce  noltiplie  ks-anrisetadoiieit  les  ettaemis;  i'hemme 
aoUe  a  la  langue  gracieuse.  Dans  le  lenpe  de  la  proepéritéy 

noie-îe  bien,  heauconp  lo  inotesteronl  de  leur  dt'ivoùment. 
Que  ton  conseiller  soii  choisi  un  entre  mille.  ISi  tu  trouves 
un  ami  dans  ton  bon  temps,  prends-le;  nais  ne  crois  pas 
en  loi  légèrement  et  trop  vite,  parce  qae  son  amitié  peut 
être  suivant  le  temps.  SMl  reste  ferme  a  ré[aeuve  dans  son 
amitié,  tu  dois  le  regarder  comme  on  autre  toi-même. 
Tiens  tes  ennemis  k  distance;  ne  cesse  pas  de  le  défier 
d*eox.  Conduis-toi  de  telle  sorte  avec  les  hommes,  que,  si 
tu  meurs,  ils  le  pletirent,  et  si  tu  t'absentes,  ils  te  désirent. 
Qnand  ta  Terraa  un  malade  aiubli  d'esprit,  ne  te  moque 
pas  de  lui^  mais  demande-toi  si  tu  n'es  pas  de  Is  même 
nature.  Si  tu  le  vois  sain,  rends-en  giâce  a  Dieu  S'il  te 
vient  du  mauvais  temps,  suppor4e-4e,  car  tu  es  destiné  à 
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en  II  a  verser  de  louies  sorles.  Celui  qui  dit  4es  choses  dé* 
lagréaèieft  en  dUend  qui  ne  lui  piâiscni  pas;  sois  aveMMlt 
ifeetoat  le  monde.  Il  n'y  a  pas  de  pios  noble  olMei|«ela 
enur  de  lluMiine;  jamile  il  ne  reçoit  de  ben  gré  lojétioQ. 
Ta  gagneras  pius  liii  uni  mes  par  l'amoui  que  par  la  torce 
ni  la  crainte.  Il  n'eai  pae  de  la  eenrkNsie  de  dire  eo  ar- 
riéra de  qndqn'nn  ce  i|ae  In  renfiniede  inidiieen  Ane. 
MoD  ûls,  noie  quatre  Taules,  et  garde-l'eu  ;  ce  sont  :  Or* 
gueil(1).  Obstination,  PrécipilalioD  et  Paresse.  Orgueil,  son 
frni  est  Haine;  Obstination,  son  fmit  est  Querelle;  Préci- 
pitation, son  fniit  est  Repentir;  Paresse,  son  Omit  est 
Ruine.  Tous  les  cxuêmes  sont  vicieux,  défendez-vous  en; 
la  crainte  craint  tout,  et  la  témérité  s'attaque  téméraire- 
ment k  tooles  cboses. 

«  Mon  fils,  servez  le  roi  et  gardez-vous  de  lui  (2);  car  i 
il  est  comme  on  lion  qui  tue  ea  jouant,  et  en  s'ébattant 
renverse.  Gardez-Tons  d'entrer  dans  la  maison  du  roi 
qaand  ses  affaires  sont  troublées.  Celui  qui  entre  en  pleine 
mer  lorsqu'elle  est  agitée,  ee  sera  mcrvcillo,  s'il  en  ré- 
cuappc  ;  couibien  «plus,  s'il  y  entre  quand  elle  est  courrou- 
cée l  Mon  ils,  ne  eraignei  pas  la  mort  pour  elle-même;  la 
neiteaisl  eertaine  qn>1le  ne  sepent  évilef,  car  nous  te- 
nons au  monde  avec  celle  condition  de  uaiue  et  de  mou- 
rir. Celui-là  seul  doit  craindre  la  mort  qui  a  lait  beaucoup 
demal  et  peo  de  bien,  La  mort  est  bonne  pour  le  bon, 

(t)  Pncêo, 

(i)  Ce  mit,  qui  éimamf  nuls  MriemDt  à  imilère  we,  cbcs  tm 
*imr  CMtMfto,  peut  tvofr  été  emprooté  I  h  Ckrmtqiu  Hmit  én  GId, 
«a  1^  ael  dm»  Il  bMchd  de  Mégo  Laynef  ee  emiacll  dooBé  I  san  fils  : 

t  Servei  toftlemot  le  Mi  que  loot  urtez  ;  mais  gardn-voas  de  lut 

conme  d*ennemî  mot  UH.  » 

Al  rey  que  i>o$  servMes,  servilh  mu\f  sin  arte, 
AtÊffimmmréatéiitoméêmmagomartaL  (VtitSTS.) 


parce  qa'il  va  neevoir  k  réoooipeMa  de  ea  beaté;  et 
boMie  pour  le  mëdiaiit,  paiee  qoela  temeai  déKfiéede 

sa  niéchancele. 

c  Je  ne  veux  pâe  Yoiie  retenir  daveaUge,  paiee  q«e  d^à 
a'approche  le  lempa  ci  Tooa  asm  à  montrer  qui  vooa  êtes, 

d'où  voue  venez,  el  où  vous  espérez  aller  {{).  » 

Aiosi  fut  élevé  ce  damoiseau;  el  sou  bounéte  gonver- 
near  rinatmisil  et  eodoctrina  jnaqn'à  ce  qn'it  eftt  qoatone 
ana. 


CUÂPITRË  XIV. 

GoaUDont  le  roi  D.  Enrique  fut  devant  Gijon  et  «nlégct  la  OOmU  qol  tff 
étaii  ranfarmé,  là  où  aa  damoiaaau  ût  laa  pramièMa  armaa. 


13M.  A  lV'j)oq(!e  OÙ  dona  Inès  Laso  pi  il  ia  charge  de  la 
nourriture  du  roi  dou  Enrique^  Pero  Nino,  son  iils,  avait 
on  an  et  demi  (â).  De  là  en  avant  il  fut  élevé  dans  la  am* 

(1^  Cnuipart-z  à  ce  Cd^loirucni,  l'un  Us  plus  complets  qu»  nous  con- 
nais.siou<5,  celui  de  Guillaume  de  L;il:iiii  h  son  (ils  {Chronliiuc  i»'  jnes 
de  Lalain,  ch.  iv  cl  suiv.\  et  celui  de  la  Dame  des  belles  cou&ioeâ  au 
petit  Jehan  de  Saintré  ^cb,  V  et  suiv.). 

[i]  Le  roi  l).  Enrique  Ui  élanl  oé  \e  A  octobre  1378,  el  doùa  Inès 
Laso  ayant  (ié  appelée  auprès  de  lui  iieut-èire  cette  même  anoée,  au 
plus  tard  Tannée  suivinle»  U  ea  résalte  que  Pero  Nioo  naquit  à  la  ûo  de 
raimée  1377  ou  a«  eOflUMnoenent  de  1378*  Ln  autres  données  que 
foontt  Si  cbroniqiie  nous  MnMeot  devoir  dire  adopter  la  denuèra 
dit«. 
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Sun  dn  rot;  et  le  roi  prit  de  l'affection  pour  lui,  teîlemenl 
que  toujours  il  l'aima  autant  que  pas  un  des  autres  en» 
tets  qn  euaseot  été  éle? és  ttee  loi.  Le  roi  rfwûl  aceom- 
pli  sa  treizième  année  et  enlranl  dans  la  quatorzième  (1), 
fut  mis  en  possession  du  gouvernemenl.  Comme  il  arrive 
d'ordinaire,  lonqoe  les  rois  sont  enfants  et  en  tntelle, 
qu'il  s'dIèTe  dans  le  royaume  de  grandes  divisions,  qu'il 
se  fait  (les  ligues  el  qu'il  y  a  peu  de  justice,  parce  que  les 
j[>eu[>les  n'ont  personne  qui  leur  inspire  la  crainte,  et  que 
les  grands  se  soulèvent,  commettant  violences,  usurpations 

et  grands  excès,  le  comte  don  Alfonso,  qui  était  lils  du 
feu  roi  dou  Eurique,  par  conséquent  oncle  du  roi,  et  qui 
était  aeîgneor  de  la  plus  grande  partie  des  Astaries  d'O- 
viedo,  avut  tyrannisé,  nsnrpé  et  formé  des  lignes,  pen-* 
(Uni  que  le  royaume  de  Caslille  se  trouvait  gouverné  par 
les  tuteurs.  Quand  il  apprit  que  le  roi  commandait  dans 
800  royaome  et  déjli  commençait  k  frire  joslice.  Il  ont 
grand  peur  et  se  sauva  «lans  les  Asluries,  et  se  mit  en 
état  de  rébellion  à  Gijon.  Le  roi,  dès  qu'il  en  lut  instrait, 
leva  000  armée,  oiarclia  contre  loi  el  l'assiégea. 

Gijon  est  une  viHe  située  snr  le  rivage  de  la  mer  do 
Ponant  et  entourée  d'eau.  Sa  plus  large  euiree  peut  avoir 
environ  trois  cents  pas  à  la  basse  mer,  et  de  pleine  mer 
die  en  aora  la  moitié.  Cette  langue  de  terre  est  défendue 

il)  D.  Inifqae  tet  immUé  le  10  Mtebie  1900^  et  prit  te  foimme- 
■tatu  anis  d'août  1995,  aieHaat  ilo  aiee  boneoi^ de  iMitioa  taa 
déaotèffs  qal  aitieal  ilsiitlé  m  nlMrité.  Le  15  juillet  1301,  tt  fli  at^ 
Hm  soo  enele  D.  FMirique,  due  de  BeaafHrte,  et  nuffeba  coeire 
D.  AlfoMO,  ooaile  de  Ggou,  qui  s'était  ato  i«  k  défearive  artès  l^w^ 
retlaUoo  de  son  frère. 

D.  Alfonso  élait  fils  du  roi  D.  Eorique  11  et  d'Bhira  lolguei  de  la  Voss* 
11  s'éijii  mis  d^jà  trois  luis  vu  r.  volte  contre  le  roi  D.  Juan  et  malt 
été  eiDprùK>Dné  de  Taonée  13b5  à  l'année  1591. 
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fÊt  m  dftteiQ  Uli  mm  de  grofl  rtdien  i|ie  la  m» 

battre.  Pour  tout  le  reste  h  l'entour  de  la  ville,  ce  n'est 
que  roches  à  pic  et  irès-haat^a*  Du  coté  du  château,  io 
comte  stail  placé  dea  barqaea  toat  jaîgiMBi  k  barrièm, 
et  lorsque  la  mer  élaU  basse,  les  barques  restaient  à  seo. 


CUAPlïRË  XV. 

ComnMit  1*  aMttolMtn  Pero  Nlfio  dstnuda  au  roi  dM  arme*  poor 
llatiM,  pire*  qull  n^n  wrait  poiai  «noore  à  bd. 


Aussitôt  que  le  roi  eut  établi  son  camp,  la  résoiutiuu 
toi  piiae  d*abord  d'aller  brûler  les  barquesi  et  la  jiNir  aiii* 
▼ant,  à  la  basse  mer,  one  |iartie  dea  gena  du  roi  a'armft 

pour  les  allci  brûler.  Le  damoiseau  Pero  Niuo  sut  que 
Uoo  laisait  cette  enir^rise;  il  a'ao  fut  alors  s'adresser 
«a  roi|  el  lui  demanda  pour  bvenr  de  loi  faire  doBiiar 
des  armes,  puisque  Ton  dtail  en  goerre  et  en  td  Ken. 
qu'elles  lui  étaient  nécessaires,  car  ii  n'en  avait  point  en- 
core à  lui.  Le  roi  commanda  qu'on  lai  donnât  ses  propres 
armes.  En  ce  temps,  le  damoiseau  pouvait  avoir  environ 

quinze  ans.  Ceux  de  la  ville,  quand  ils  virent  que  l'oîi 
venait  brûler  leura  barques,  aortirent  armés  en  grand 
Bombiev  et  Ik-desaoa  il  y  eut  un  eombal  bien  aené  qui 
dura  longtemps.  Le  damoiseau  combattit  si  fort  et  se 
porta  en  avant  des  autres  tant  de  fois,  que  personne  ce 
jour-là  ne  joua  dea  maina  autant  que  iui.  11  frappa  daa 
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coups  stgiKiHs<,  qui  tirèreiu  du  sang  k  ceux  qui  desser- 
lÉMat  &on  seigneur  le  ei  il  fieçuL  deu&  blassiices.  ïanl 
que  doia  le  tiége,  il  se  aiîl  eo  mnl  li  Boofeet  et  aeeom- 
[ilit  par  ses  mains  tant  dl6  beaux  faits,  que  chacun  parlait 
bien  de  lui,  ei  disait  qu  il  commençait  bient  ei  donnaii 
Mfqœe  de  vouloir  ao|Dérir  pend  honnettr  par  mms  et 
diefileffie. 

Pendant  le  siège  des  néfjociateurs  s'entremirent,  et  il 
fat  convoDa  que  le  roi  pardonnerait  au  comte,  sous  la 
eoMlilMNi  que  le  eomle  eenirait  le  roî  et  se  tleadrait  ï 

son  coronrianderaent.  Les  convcDlions  arrêtées,  le  roi  leva 
soo  eam|>  pour  s'en  retourner  (1). 


CHAPITRE  XVI. 

Comment  le  roi  'evri  le  siéqe  de  Gijon  et  s'en  Tut  A  Séviîle;  et  comment 
Pero  îiiào  tua  le  grand  sajQglier|  à  la  nage,  daus  le  Quadalquivir. 


Le  roi  don  Ënrique  étant  devant  Gijon,  nouvelies  lui 
vioreDl  que  la  Juivene  de  Sëville  avait  été  pillée;  cela  le 
fit  partir  tout  de  suite,  et  il  se  dirigea  de  ce  côté  (2).  Peo- 

(!)  iéeiBbn  im.  —  I/aceoid  eatie  la  rai  M  la  oMrto  Ait  qm  la 
jugement  de  leott  dtfiffcadi  antift  femia  ta  ml  de  Rnaeei  et  qu'il  y 

tur^ii  entre  eux  ooe  trêve  de  six  moit. 

(2)  Le  séjour  Uu  roî  à  Séville  se  rajjporle  au  commencemenl  de  l'an- 
née 1390,  après  le  second  n^'-^v.  ilc  («îjoo.  Le  roi,  j  endunt  ce  séjour, 
m  i  tiu,  par  rempri^onoemeiit  lie  D.  l  eroun  Martinez,  archidiacre  d'£ci> 
i4,  u  des  exct's  conlre  les  juifs  qui  s^étaient  déjà  produits,  en  13tt'» 
sous  l'e&ciuiioa  des.pcédMi&a6  de  Tafciiidiacreu 
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dut  q«'a  se  iMMUt  k  SévUla,  «a  jour  il  est  fimUMie  d'al- 
ler chasser  dans  une  i^arcMine,  près  du  guc  que  Vou 
fiomiue  de  i'Ëstacade.  Les  piqueius  et  la  suite  s'y  reudi- 
rait  toas  pariem,  at  le  m  ftil  daas  n  petite  terqM^  eo 
mMQtant  le  Gaadalquivir  par  le  flai  de  la  marée  jusqu'à 
Tendroil  où  il  devait  entrer  en  chasse.  Ce  jour-là,  il  diaa 
h  l'AIjaiMi,  chez  le  comte  doo  Juan  Alfouo  de  Niebla  (i); 
eneaite  Ils  montèfent  tow  li  chefal.  Arrîvèfent  les  ehieos; 
ils  avaio[]i  lancé  un  grand  saii^^ lier  (jiii  se  jeta  k  la  rivi^M'c, 
et  la  meule  l'y  suivit.  Le  damoiseau  Pero  i^iâo,  qui  cou» 
lak  k  chefal  deftière  les  ehieiSv  eotim  dans  la  rivière 
apr^  eux  et  atteignit  k  la  nage  le  sanglier;  il  le  frappa 
dans  Teau,  le  transperça  et  le  rapporta  jusqu'à  terre  au 
boni  de  sa  lance,  quoîqii'il  se  débattit. 


.    CHAPITRE  XVII. 

Comment  Pero  Niùu  coupa  la  cÂble  qui  était  ea  travers  dans  l&  Ueuv«, 
•t  til*  «ifiti  l»  toi  d'un  graod  danger. 


Quaud  la  chasse  fut  tiaie,  le  roi  remonta  dans  sa  bar- 
que, et  avec  ses  gens  prit  le  fil  de  l'eaa  poars'en  retoar- 
ner  h  Séville.  Le  coorant,  aagmenté  par  la  marée  bais- 
sante, était  très-fort  ;  les  rameurs  voguaient  vigoureuse- 
ment; la  barque  ûlaît  avec  un  sillage  très-rapide.  Tout  à 
coap  on  aperçoil  sur  Parait  oa  gros  cordage  qoi  bairail 

(f  )  0.  lain  AhMio  éb  Qmmm^  onm  4s  laBUi. 
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la  rifière  :  c^éuût  ramam  d^oD  filet  tendu  en  trams 

poar  prendre  des  aloses.  A  sa  vue,  ceux  qui  allaient  avec 
le  roi  poussèrent  de  grands  cris,  disant  :  a  Sainte  Mahe, 
lenei  i  notre  aide;  nons  eotomea  perdus  avec  cette  corde.  » 
Mais  Pero  Ni  no  sauta  lestement  k  la  proue,  tira  l'épée  et 
en  donna  un  tel  coup  qu'il  coupa  l'amarre;  elle  était 
grosee  comme  la  jambe  d'an  hommCf  ce  dont  tons  res- 
tèrent ëmerfwllài.  Et  les  matelots  dirent  qu'avec  la  tî* 
tcssL  (IodL  on  allait,  si  Famiirre  n'avait  pas  été  coupée  et 
que  la  barque  eût  donné  sur  elle,  on  n'aurait  pu  éviter 
qu'elle  ne  diavirât  avec  tons  eeax  qn'elle  portait,  ycjeig 

ici  deux  choses  notables  h  l'honneur  de  ce  damoiseau  :  le 
bon  coup  d'épée  et  la  présence  d'esprit,  par  où  le  roi  et 
ceux  qot  allaient  avec  lui  inrent,  en  cette  ocenirencet 
saiiTés  d'un  grand  péril. 

Pendant  le  séjour  que  le  roi  ûi  alors  a  Séville,  il  y  eut 
plosienis  courses  de  lances  dans  lesquelles  le  danioi-» 
seau,  chaque  fins  qn'ti  s'y  montra,  fit  des  mieoi.  Tons  ceox 

qui  l'y  virent  peuvent  en  dire  la  vcrilé,  s'il  y  cuL  la  che- 
valier qui  si  joliment  lançai  une  canne  et  assénât  les 
coups  si  Inen;  car  plus  d'une  bonne  targe  ht  trouée  de  sa 
main,  et  n'efit  été  pour  garder  courtoisie,  que  toujours  il 
observa,  les  cannes  qu'il  lança  auraient  pu  laire  maintes 
blesMres.  ^antres  fois  on  conrut  les  lanreanii  et  là,  nnl 
ne  Ait  qui  s^y  employât  comme  Itri,  tant  k  pied  qa'à  ehe* 
val,  les  attendant,  s^expobaul  k  de  grands  dangers  devant 
eux,  jetant  bardiment  la  lance  à  pied  ou  à  cheval,  et 
tenant  tdseonps  d'épée  qae  toas  en  étaient  dans  l'adm^ 
ration. 

(I)  JÉ«90i  de  eahas.  Lm  ownet  étaient  des  lances  légères  qot  M 
Jecaioit  cmant  été  JtfttoU  et  seniiaii  tsiil  de  bâtons  de  loSle. 
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CHAPITRE  XVIII. 

CSoa—rt  1»  foi  D.  Oirifa*  rini  de  nouvean  daTuit  Qiym  «i  HniUgti, 
•t  dt  M  qiafj  Ht  to  daaolMiB  Pwo  Mlfio. 


iiMk       A  quelques  jours  de  Ut,  le  roi  pertic  de  Séville  ei  passt 
en  CaHille,  oè  il  apprit  que  le  comte  doo  Alfonso  n'avail 

pas  observé  les  conveiilions  airèlées  entre  eux;  même  il 
se  faisait  beaucoup  de  plaintes  de  lui(l).  En  cooâéquence, 
le  roi  leva  ane  ermée,  se  porta  de  nouveau  devant  Gijon, 
et  j  mît  le  siège  pour  la  seconde  fois.  Le  comte,  vojrant  le 
roi  poser  son  camp,  moDla  sur  des  navires  qu'il  avait 
tout  prêts  et  fit  voile  vêts  Bayonne  en  Gascogne,  il  laissa 
dana  la  ville  la  comtesse,  sa  femme,  et  une  autre  grande 
danae  appelée  dona  Leoiior  (jiii  avait  été  mariée  h  Diego 
de  Rojas  (2).  La  ville  avait  une  grosse  garnison  ;  elle  était 
munie  de  bonnes  arbalètes  de  rempart,  de  beaucoup  d'au- 
tres ancbines,  d'une  forte  pahnqae  et  de  profonds  fcssds. 

(I)  Le  comte  avait  beaucoup  lardé  à  compirtttre  devant  le  roi  de 
France  ;  uiaiâ  enliii  il  eUil  vcuu  à  P;irjs,  et  sa  ciUbO  avail  clc  UcJjjlUuô 
co{ilr;idictoiren]etil  avec  les  ambassadeurs  de  Castillo.  Coiulamné,  il 
n'avait  ^as  voulu  se  soumettre  h  la  décision  du  coa^eii  de  France  ;  mats 
il  n'était  p3«î  ri  tourné  h  Ctjnn,  où  il  avait  laissé  la  comtesse,  s:»  femmo, 
Isabelli'  de  Puriii^'.il,  (|ui  houliul  le  sié^'e,  du  ntois  de  mai  :iu  mois  de 
se[>t(  inbi  e.  La  comlesbtî  t  aiMlnln  pX  rejoignit  son  mari  t'û  FflUKO»  OÙ 
il  mourut,  réfugié  à  Maraos,  chez  le  vicomte  de  Tbouars. 

(â)  L«onor,  fille  de  D.  Sancho,  comte  d'Albarqnerque.  Son  mari, 
nu  Sanche»  de  Rojas,  afaitététné  taatamÈmmX,  m  ISSI,  par  Aai 
aa  dao  ee  noatt cala» 
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CHAPITRE  XIX. 

Cooiment,  à  la  pr«iaière  bataille,  Pero  Nmo  «ui  ton  oboTai  tué  ai  lui 

Alt  blOMd. 


Uq  jour,  ceux  de  l'armée  allèrent  défier  aux  barriirei 
ceux  in  comte  qui  sortirent  contre  enx«  Le  damoieeaa 
Pero  Nino  se  distingna  ce  jonr-lk;  il  fat  en  de  em  qui  se 

jetèrent  le  plus  avant  et  firent  le  mieux  de  kurs  mains. 
ku  plus  fort  de  Taffaire,  il  eut  son  cheval  blessé;  mais  ii 
se  comporta  si  bien,  que  depals  lors  on  parla  beeaeonp 
de  lui,  le  louant  et  le  mellanl  a  Tégal  des  bons  chevaliers. 
Ët  chaque  jour  ii  soutenait  tellement  sa  réputation,  que  si 
quelqu'un  avait  en  idée  ane  entreprise  d'armes,  Il  foisait 
grand  compte  de  Tattirerli  lui. 

L  u  a  u  1 1  e  j  0  11  r ,  q  u  e  1  q  u  es  j  e  u  H  es  gen s  des  p  1  us  en  t  re  prena n  ts 
de  l'armée,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Juan  de  Âstdtugai 
Roj  Diai  de  Mendoza,  Pero  Lopez  de  Ayala  et  d'antres  (I), 
ayant  fait  la  partie  d'aller  donner  de  leurs  lances  dans  la 
porte  de  la  palanqoe  (2),  le  damoiseau  Pero  Nino  l'apphtt 
et  s'en  fnt  demander  an  roi  ses  armes;  pnia  il  s'arma  et 
alla  k  pied  avec  eux.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  près  de  la 
palauque,  ii  les  quitta  et  s'en  alla  seul  en  avant  contre  la 

(!)  Ce  Pero  Lopei  d*A7ita  était  As  ûm  eétèbre  cteseelier,  autear  des 
CArtmiquei.  \\  joua  ud  grand  rôle  sous  le  règne  de  0.  Juan  IL 

2  BurricTe  établie  en  d.  hors  des  porles  ;  d'ordinaire,  c'élail  le  rea- 
dei-vous  des  jeunes  gens  qui  ciierchaioQt  de  beaux  coups  d'éyéti. 


I 
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tour  que  Ton  nomme  de  Villaviciosa  ;  et  il  .traversa  le 
fotfé à  grand  danger  6t  travail  deaon  eorpa,  car  lei  aiba- 
lète»  de  lâ  ville  jouaient  sur  loi.  Cenx  de  la  ville  avaient 

mis  lûut  autour  de  leurs  remparts,  principalement  en  cet 
endroit,  de&  plauchea  semées  de  cloas  iHeo  pointus  et 
convertea  de  teiret  ponr  enferror  les  aaaaillantti»  Pére 

Nino  escalada  cependant  l'escarpe,  allcii^^nit  la  palanque, 
et  combattit  rudement  avec  ceux  qu'il  j  reDcoulra,  fai- 
aant  de  toal  son  poavoir  ponr  rompre  la  palissade.  Là  il 
perdit  sa  famée.  Il  mit  la  main  k  Tépée,  et  reçut  beaneonp 
de  coups  de  lance,  de  hache  et  d'épée,  noQobi>laul  quoi  il 
parvint  à  arracher  un  pieu  de  la  palissade;  et  grftoe  à 
Dien,  il  se  retira  trèa-bien  de  ee  pas. 

La  ville  se  reiuliL  après  cela  au  roi,  qui  eut  compassion 
de  ceuK  qui  s'y  trouvaient.  Il  la  prit  et  fit  détruire  ses  ior- 
iifications.  Le  eomte,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  hant,  était 
k  Bayenne.  Levoi  leva  son  eamp  et  vint  k  Léon.  Dans  œ 
siège,  Pero  Nino  reçut  iiiaints  coups  et  blessures  de  lance, 
d'épée  et  d'autres  armes,  et  il  ]f  supporta  de  grands  tra- 
vaux. 


CHAPITRE  XX. 

CmumoI  iMlnna  ta  gvMM  mo  ta  Porlogil,  «i  ta  famnima  Fwo  USo 
X  fiai  mo  ta  oooaétabto  D.  Roj  Lopvs  D^vatai. 


Peu  dé  temps  après  s*allnma  la  guerre  avee  le  Portugal. 

Le  ioi  de  Catulle  icunii  à  Salauiaiiquc  bon  aiiuée,  et  la 
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mil  sous  les  ordres  de  don  Ray  Lopez  Dâvalos  (1).  A  cette 
époque,  Pero  Niiio  avait  déjà  one  maison  et  ses  gens.  Le 
roi  le  confia  à  don  Ray  Lopes  ponr  qnll  l'emmeoftt  avec 
loi,  de  qnoi  Pero  Niuo  eut  grande  salislactiou.  Don  Huy 
Lopez  l'avait  iai-méme  demandé,  et  il  le  prit  avec  loi, 
et  loi  Al  toujoon  iidàle  compagnie,  et  en  tin  de  bons 
hd  viccs  pour  plusieurs  choses  iloiu  il  le  chargea. 

Dan  Ruy  Lopez  fic  mit  k  la  léle  de  Tarmée  du  roi,  fut 
ï  Gindad-Rodrigo,  et  entra  en  Portogal  par  l'Alaeda,  brft- 
bttt  et  détraiiaRt  snr  ton  passage.  B  arriva  devant  la 
ville  de  Viseo  et  y  entra  par  force.  Là  il  commanda  k 
Ptto  Miâo  de  prendre  la  direction  des  troupes  en  entrant, 
dm  la  ville,  et  h  la  troupe  de  le  suivre;  punll  entra, 
ttîont,  piilnnt,  brûlant  la  majeure  pailie  do  la  ville.  Et 
ceux  qui  s'enfuyaient  se  jetèrent  dans  TAseo,  qui  est  une 
maison  forte,  et  a^  défendirent.  Le  roi  de  Portugal  était 
alors  a  Coïmbre,  k  treize  lieues  de  Viseo.  Cette  première 
ampagnedura  dix-sept  jours,  pendant  lesquels  jamais  Pero 
Nino  ne  quitta  le  liamais,  du  moins  ce  qu'un  homme  en 
peut  raisonnablement  porter  toujours.  En 'entrant  en  Por- 
tugal, il  marchait  avec  TaTant-garde;  lorsque  Ton  en 
sortit,  il  se  tint  avec  rarrière-garde* 

(1)  La  guerre  fui  commeocée  par  les  Poruigais,  parce  qu'où  piétexta 
<^ne  b  t^^Yc  coodod  1395  n'avait  pas  été  conlirmée  par  tes  grands 
du  royaume. 

Ruj  Lopez  d'Avaios,  qui  devait  sa  fortune  h  son  mérite,  avait  alors 
la  principale  part  à  la  confiance  du  roi.  11  venait  d'ôtre  nommé  conné- 
table h  la  place  de  D.  Pedro,  comte  de  Trasiamara,  et  exerça  cette  cbarge, 
pendant  vingts  tM,  éà  nanièie  à  M  lUre  ajN»ekr  U  teu  comiMto 
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CHAPITRE  XXI. 


GOMMot,  Te  coDDéUble  d«  CasliHe  éUct  au  n?T9*:Tee  de  Portugal,  Pero 
Kifto  enToj«  àt&m  im  ti»f«lîMs  ^  roi  4a  Portos»!  pvt  u  liénak 


Pendant  ce  temps,  Pero  Nino  entemlii  «lire  que  lei 
dieTalien  ei  écafers  da  Portugal,  là  ou  ils  étaient  ras* 
iemblét,  teoaient  des  propoB  ineoiivettaBls  et  iojiirieiix 
contre  la  Castille.  En  conséquence,  il  envoya  un  béraut 
d'armes  avec  son  cartel  «  déclarer  que,  si  quelqu'un 
d'eu,  ehetalier  cm  écsjer  Mffisaot,  niait  que  le  roi  île 
Portugal  eAt  connneiieé  la  guerre  et  pria  intttreeaeBMnt  la 
Tille  de  Badajoz  (i),  ayant  trêves  avec  son  seijjncur,  le  roî 
de  Caatille,  ceux  de  Badajoz  vivant  ions  l'assurance  de 
la  paii,  il  le  loi  ferait  eonfener  en  le  eombatiant  eorpa  k 
corfis,  devant  son  roi,  ^  pied  ou  b  cheval,  comme  il  lui 
plairait;  pour  quelle  chose  il  envoyait  sod  eiuprise.  Elle 
fat  relevée  par  on  mde  chevalier  nommé  FemuMl  Alvarei 
de  Qnirda.  Et  Pero  Niiio  fit  en  vain  loat  ce  qa'îl  put  poar 
en  venir  li  rexecuiioii,  (juoi(jue  lauiro  fût  un  vailLiiU  che- 
valier. Tandis  que  les  messages  allaient  de  pari  ei  d'autre, 
ce  chevalier  dit  an  hérant  d'armes  qoe  loraqn'il  eomhat* 
trait  aon  adveiaatre,  il  lui  donnerait  du  plat  de  la  hache 
et  lui  dirait  :  «  Réveilie-toi,  souche  (â).  » 

(I)  Les  Portugais  avaient  débuté  par  surprendre  Badijos,  où  coinnian- 
dail  le  mtrédial  Gan  i  Gonzalez  de  Heirenu  La  porte  ptr  oa  fil  citititM 
prit  te  nom  de  Fuaim  ét  te  liragctofu 

(i)  Gepaiiaieiia^leteopiiieedolfaDtafoirlUtiovIkir^eoiqaa 
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CHAPITRE  XXII. 

QoanMOli  Fuvét  âmtciàÊ  Gwlillt  4twl  devut  FOntoredra,  ceux  d«  la 
tDI»  floHiMiil  poor  MearmovelMr,  «t  oomoMBt  Ptao  MAo  j  ftii  el 
•ottlwtlit  i  pM,  «I  ealM  Joaqm  sur  to  post,  par  IkirM  d'innw,  twoit 
•t  MSTaiwnli  aoBOMAt  H  4m  Oooms  Dotu»,  na  pbn  (1),  Ifialîaii— 
hoanM  dt  nain. 


Sur  ces  eolrefaites,  le  roi  de  Porlugal  assiégea  la  ville  iwi, 
de  Tuy,  qui  est  en  Galice.  Le  roi  de  Caslille  rassembla 
ioo  armée  et  Femroya  sous  ta  conduite  4e  don  Ru  j  Lopea 

Dâvulos.  Quaiul  on  arriva  au  Padron  (2),  les  chevaliers  de 
Castîlie  ne  s'enteodireot  plus,  et  si  l'on  avait  cru  Pero 
Miiio,  toQl  jeune  qu'il  fût,  la  nlle  aurait  été  secourue  et 
n'aurait  pas  été  perdue  pour  cette  fols;  mais  on  ne  la  se- 
*  courut  poiot  parce  que  l'ou  avait  à  dos  Tarchevéque  de 
Santiago,  don  Juan  Garcia  Manrique  (5),  qui  s'était  séparé 

aUéfUloa,  «tpmqoe  iulntalllgible  dus  l^nfulatl.  Imed  Aluiesde 
t^RlrM  (la  taUle  «st  cMUUn«]  peat  èlve  eelil  qai  porta  la  giga  de 
Piero  Mo,  oe  cdoi  qol  le  ratavi,  or  tt  7  «fait  des  GtetHliiit  m  «eip 
poitagids.  Le  prapot  :  Cdil^M  (Ll.  :  Caâtttot^  eedbcye,  Uué- 
ittaMiii  :  c  Gorrige-tol  (00  Je  te  corrige)»  eilve  dceséché,  i  dett  éue 
attrlM  à  Fera  Hifio  oemoa  aaa  profOcaOen  poor  dédder  aoa  adfer- 
nlre  à  ea  venir  ao  ML 

{{)  Vn  peon,  bnlanln  ftiomi  par  les  ceamteeei  rorales. 

{X  Tuy,  snr  la  rive  droite  du  Mino,  en  face  de  la  forteresse  portugaise 
de  Vuknza,  —  Le  Padrot»,  ii  six  lieues  sud  de  S:ioliago  de  Composlellc. 

(5)  GianJ-thijncelier  et  1  un  des  ri'gciits  du  royaume  pendant  la  ml- 
roriié  du  roi  D.  Enriqiie  III.  II  avait  ressenti  vivement  l'injure  que  le 
roi  lui  avait  faite  en  auèlant  (juillet  1394)  le  duc  de  Benavente,  lequel 
éuii  venu  h  la  conr  avec  un  sauF-condait  oluenu  par  l'arciiefèque»  U 
patia  en  Portugal»  ei  j  mourut  év6q;ae  de  Goimbre* 
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du  roi,  et  après  s'être  mis  en  défense  1  Pontevedra,  faisait 
révolter  d'autres  cbàleaux  daus  ce  pa}s  de  Galice  ;  autre- 
meot  Toy  n'^i  pas  été  Vumée  dot  se  tourner 
eonlre  Pootevedra,  oh  était  l'arehevéqae.  Elle  établit  son 
camp  deiaDt  la  \iiie,  et  le  lendemain  elle  vil  venir  contre 
elle  une  lielle  troupe  d'hommes  d'armes,  d'arbalétriers  et 
de  |M>rte*pa?ois  (i).  Lk  s'engagea  une  escannoiiche  bien 
serrée  et  très-périlleuse.  Le  combat  se  H?rait  en  on  lièa 
bien  dioisi  pour  ceux  qui  vouiaieol  se  distinguer  eu  armes 
par  amour  de  leurs  amies,  car  toutes  les  dames  et  damoi- 
selks  de  Pontevedra  y  assistaient  du  haut  du  rempart  de 
la  ville.  Pero  Kiûo  }  \int  nioulé  sur  un  cheval.  L  s  armes 
qu'il  portail  étaient  une  cotte,  un  bassinet  à  camail  se- 
lon Tosage  du  temps,  des  jambières,  el  un  très^rand 
bouclier  de  barrière  qui  lui  avait  été  donné  à  Conloue 
pour  fort  beau,  et  qui  avait  appartenu  au  brave  chevalier 
don  Egas  (2).  La  mêlée  était  épaisse,  pressés  les  coups 
qui  se  donnaient  de  part  et  d'autre,  rode  le  spectacle  que 
Ton  avait  sous  les  veux.  Tout  au  commencement  de  la 
bataille,  Pero  Niûo  eut  son  cheval  blessé.  11  mit  pied  à 
terre,  prit  la  télé  de  ses  geus  «t  sfauça,  dooaaoC  et  ftup- 
pant  de  si  vigoureux  coups  d'épée,  que  celui  qui  se  trou- 
vait devant  lui  crojait  bien  n'avoir  point  allaire  k  un 
jeune  homme,  mais  k  vu  homme  robuste  et  complet. 
Am  uns  il  taillait  grande  partie  de  Técu;  aui  autres  II 
donnait  de  répée  sur  la  tête;  chacun  de  ses  coups  était 
signalé.  A  ceux  qui  étaient  le  mieux  armés  il  faisait  me- 
surer leurs  corps  par  terre,  ou  au  moins  y  mettre  les 

(Ij  Eteniûdat,  bominei  qsl  portaient  les  grindt  éess  on  petits  naa- 
telds,  à  l'tbri  detqsels  eofDbittaieai  les  arinlétrlers. 
(S)  B|as  VeMfu,  ieigneBr  da  Ltiqtie. 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


Mio6,  et,  ponr  md  qolli  en  eneseal,  fider  fat  pteee  en 

se  reiiranl  arrière.  Là,  du  cMé  de  cem  de  la  ville,  se 
Uottfaît  UD  pion  Êuneux»  noauné  Gomez  Domao,  rode 
boame;  il  pranil  fortemenl  Petù  Nifio  el  Ini  at ût  porté 

des  coups  pesants.  Pero  Nino  avaii  grande  envie  de  les  lui 
leodjre;  mais  le  Gomcz  se  couvrait  d'uo  écu  fori  à  soa 
OfaniagOt  façon  qa'ii  ne  poavait  être  atteint.  A  la  in, 
île  ae  prirent  Ton  I  Kantre  et  ae  donnèrent  anr  la  tète  de 

tels  coups  d'épée,  que  Pero  Nino  avoua  les  étincelles 
lui  en  avaient  jaiUi  dea  yeux.  Mau  Pero  Nino  donna  an 
Gomez  par  desana  Téco  on  ai  YÎolent  eonp  de  taille,  qn^il 
lai  fendit  de  l'écu  bien  une  paume  et  la  léte  jusqu'aux 
yeui  ;  et  ce  fui  liai  de  Gouiez  Domao. 

Pendant  qoe  Pero  Ni6o  faisait  an  milien  des  ennemis  dn 
aoo  sâgnenr  le  roi  eomnie  le  lonp  fiiit  an  mUien  dca  bin» 
bis  lorsqu'elles  n*ont  point  de  berger  pour  les  défendre,  il 
lui  arriva  une  Ûèche  qui  i'aUeignit  à  Teocolure.  11  reçut 
cette  blesanre  an  eonmeneemenl  de  Taetion.  La  flèeiw 
avait  cousu  son  camail  avec  son  cou.  Mais  telle  était  sa 
volonté  de  mener  à  lia  ce  qu'il  avaii  euiame,  qu'il  ue 
aentit  paa  on  presque  pas  sa  blesanre;  seulement  eUe  le 
gteaît  beaucoup  pour  lea  noovemenls  dn  baut  dn  eorpa. 
Cela  Texciia  encore  plus  a  la  liaiaille,  si  bien  qu'en  peu 
d*iieures  il  avait  nettojé  le  cUemin  devaui  lui  et  forcé  lea 
eimemia  à  reculer  par  le  pont  tout  contre  la  ville.  Pluaienra 
tronçons  de  lance  étaient  restés  dans  son  bouclier,  et  c'était 
ceiÂ  qui  i  eoibarrassaii  plus  que  toute  autre  chose.  Quand 
il  en  fui  à  ce  point,  eeni  de  la  villa  T^qfant  le  ravage  qu'il 
feiaait,  déehar^èrent  anr  loi  pluaienra  arbalètes,  abaoln* 
meut  comme  on  barcèle  un  taureau  lancé  au  linlu  u  d  une 
place,  il  allait  le  visais  découvert,  et  un  fort  vireton  vint 
a'j  ficher,  Ini  traveraant  le  nea  avec  grande  douleur  dont 
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î!  fui  étourdi;  mais  son  trouble  diira  peu.  Il  se  remit 
bieûldt*  6i  la  douleur  ue  iil  que  le  pousser  plus  àprciuent 
que  jaiDÉii.  A  la  porte  da  poot  il  j  mh  des  degrés;  P)ero 
Nino  se  tiI  en  graad  travail  loraqaMI  laIJallat  lea  monter. 

il  revui  torcc  coups  d'épéc  sur  les  épaules  et  sur  la  tête. 
A  la  fin  il  lea  gravit^  a'oavrit  le  diemiû  et  ae  trouva  ai 
flerré  contre  sea  eDuemia,  que  parfoia  ila  beartaleot  le  vi« 
relon  enfoncé  dans  son  nez,  re  lui  faisait  éprouver  de 
grandea  douleurs.  11  arriva  luéme  que  l'uu  d'eux,  eu  cber- 
chaDi  h  ae  couvrir,  lui  doona  de  l'écu  vu  grand  coap  aar 
le  vireton,  et  le  M  fit  entrer  plaa  avant  dans  la  téle. 

La  fatigue  fit  cesser  le  combat  des  deux  cotés.  Lorsque 
Pero  Nioo  revint,  aon  bon  écu  éuit  déchiqueté  et  toat  en 
pièoea;  aon  éptfe  avait  sa  poignée  dorée  presqne  briaée  el 
démontée,  la  lame  éd entée  comme  une  scie  et  teinte 
de  sang.  Et  je  crois  volouliers  que  Jusqu'à  ce  jour,  ja- 
maia  Pero  Nifio  n'avait  pn  aussi  bien  se  rassaaier  en  nne 
benre  de  cette  besogne  qu'il  désirait  tant;  car  la  vérité  est 
que  le  combat  dura  bien  deux  heures  entières,  et  que  sa 
coite  était  rompae  en  pluaieurs  endroits  par  les  fers  de 
lancea  dont  qoelqnes*ons  avaient  pénétré  dana  la  cfaalr  et 

fait  jaillir  le  sai)[^\  (jiioit^ue  la  colle  fût  de  grntuU'  Itonlé. 
Elle  lui  avait  été  douuée  par  une  grande  dame;  si  je  di- 
aaia  par  une  reine,  je  ne  mentirsia  paa. 

Il  ne  faut  pas  s^élonner  de  ce  que  je  rapporte  tant  de 
choses  iaiies  par  ce  chevalier  en  si  court  espace  de  lerops, 
lorsqu'il  était  encore  si  jeune  d'âge,  car  Dieu  pourvoit 
chacun  de  aa  grftce  et  distribue  h  cbacun  ses  dona,  selon  la 
mesure  qui  lui  plaît  et  la  grandeur  de  sa  miséricorde. 
AujL  uns  il  accorde  la  grâce  des  loi  1res,  aux  autres  celle 
du  eommeree,  aux  nna  ce  qu'il  irai  pour  être  bon  ou- 
vrier, aux  autres  pour  être  bons  laboureurs,  à  ceux-ci  le 
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don  d'ëlre  ebevaiiers  et  boAë  défenseurs.  Aussi,  quand  le 
fakboweiir  wa  m  dira  Mrcbattd*  il  perd  m  bien;  et  la 

marchand,  s'il  veut  être  laboureur,  n'y  enlend  rien;  el  s'il 
Teut  user  de  chevalerie,  il  oe  sait  pas,  car  ce  u'esi  point 
déni  n  Mtore.  Le  labooieor  el  le  maieliaiid  oe  peuveiit 
non  [iliis  l«re  le  métier  des  lettres  :  iU  ne  le  ii¥ent  pas, 
ce  o'est  poiiii  daus  leur  nature.  Mais  s'élever  a  la  cheva- 
kfie  et  au  métier  des  armes,  c'est  une  rude  ciiose.  C'est 
pour  eeh  que  dans  la  ehenlerie  plvs  d'oD  faillit  Si  la  be- 
sogne, parce  qu'il  ne  sait  pas  le  métier  qu'il  a  entrepris. 
A  celui-ci  la  charrue  rapporterait  plus  que  Técharpe;  k 
eelm-ft  le  grimoire  plus  que  les  armes*  Mais  pour  ee  ehe- 
talier,  son  dtode  et  soo  trifail  ne  fareot  jamais  li  antre 
chose  qu'aux  armes,  à  l'art  et  olTice  de  cheval*  rie;  et 
quoiqu'il  fût  chéri  du  roi,  et  placé  si  près  de  sa  persoaue 
que  bieû  des  lbia«  s'il  l'eèt  voolo,  il  aurait  pn  détenir 
son  ministre  (I),  parce  que  chez  les  ministres  se  reocon- 
treut  l'orcémeot  ceriaiaes  manières  dissimulée.^  et  choses 
qui  ne  sont  pmot  do  ressort  de  la  cbefaierie,  jamais  il  ne 
Toolot  se  tourner  de  ee  edté« 

^Hiand  Peio  xSiuo  était  encore  sous  un  gouverneur,  ainsi 
que  je  Tai  dit  plus  haut,  un  homme.  Italien  de  Dation, 
qui  allait  en  pèlerinage  à  Santiago,  a'arréta  dans  la  mai- 
son de  son  père  et  de  sa  mère,  doua  Inès  Laso,  où  il  vit 
ce  damoiseau; il  le r^rda  beaucoup  et  dit  à  dona  Inès: 
«  Madame,  laebez  que  cet  enfant,  votre  âls,  doit  par^ 
venir  à  grand  état,  et  en  usant  d'armes  et  de  ebe- 
Valérie  se  rendra  très-fameux,  sera  un  chevalier  très- 
bonoré,  et  par  elles  deviendra  le  plus  grand  personnage 

(f)  Privado.  Ce  mot  désigne  également  les  rumiliors,  les  conseillers 
et  les  iBiBistrcs  4'iui  prince.  U  sïgiitfia  proprenent  iiUim» 
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et  plus  considéré  qu'il  y  ait  en  jamais  dans  son  lignngc.  » 
La  dame  fut  irès-étaonée  de  ce  que  cet  Loin  me  lui  di* 
lait;  elle  loi  répoodit  :  «  Ce  ne  serait  peint  étrange  que 
m  paroles  se  tfonfaoent  vraies,  ear  il  y  a  eo  de  grande 
seigneurs  et  de  grands  chevaliers  dans  le  lignage  dont  i! 
vient.  Mais  diies-moi,  eomment  le  savez-vous,  ce  que 
vonem'areidit?  Car  tontes  choses  sont  en  Dîeo;  il  sait  oe 

qui  doil  arriver.  Qu'il  ordonne  de  mon  fils  comme  sera  sa 
volonlé.  Le  brave  lioiume  répondit  :  «  Madame,  il  est 
lûen  mi  que  tontes  les  dioses  sont  dans  la  main  de  Dieo 
et  qn'il  les  goateme  comme  il  Inl  plaît.  Mais  ansn,  ma- 
dame, Dieu  a  ordonné  le  monde  de  cette  façon  qu'il  a  Fait 
le  vent  dn  midi  ponr  donner  de  la  ploie,  et  Taqoilon  pour 
rendre  le  ciel  serein;  Tnn  ponr  d<mner  de  Tbomidité,  et 
Taulre  la  sécheresse.  ïl  n'a  pas  Lloimé  h  l'un  rolTice  de 
l'autre;  et  bien  qu'il  arrive  pariois  qu'il  pleuve  par  la  bise 
'  et  qoe  le  bean  temps  revienne  avee  le  vent  do  midi,  cela 
est  rare,  et  nous  tenons  ponr  règle  ce  qui  est  babîtoel.  De 
même  Dieu  noire  seigneur  a  réparti  la  venu  comme  il  lui 
a  plo,  destinant  les  ons  à  on  métier,  choisissant  les  autres 
ponr  on  entre.  De  votre  fils,  je  vons  dis  qn^t  est  né  pour 
batailler  et  user  de  l'oflice  d'armes  et  de  chevalerie.  Ne 
cherchez  pas,  madame,  à  eo  savoir  Ih-dessus  davantage  ;  si 
Tons  vives,  voos  le  verrn.  »  La  bonne  dame  aimait  tant 
son  fds  qu'elle  ne  put  se  tenir  de  lui  tout  rapporter,  bien 
qu  elle  comprit  qu'eUe  i'anmiail  en  le  lui  disant,  et  Texpo- 
sest  à  Ini  faire  rechercher  les  périls  plos  qo'il  ne  Teût  £iit 
sans  cela,  ontie  qo'il  était  encore  Imn  jenne  et  qn'elle  le 
ferait  commencer  avimi  le  temps.  Mais  elle  aimait  tant 
son  iiooneur  et  avait  tant  d'espérance  qu'il  ressemblerait 
k  ceux  dont  il  venait,  qu'en  benne  gardienne  tles  tradi- 
tions de  la  lauiille,  les  unes  desquelles  elle  avait  apprises 
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par  expérience  et  les  auires  par  ouï-dire,  elle  tul  sensible 
sortont  à  ces  dernières  coiiâdérati<m9«  el«  écartant  celles 
dn  danger,  !iiî  raconta  la  chose  de  point  en  point.  On  omt 
qu'aloi-s  le  daiuoiseau  û  y  lit  pas  grande  alieniiuu,  car  son 
âge  ne  le  eomporlait  pas;  mais  il  retint  ces  paroles  et  ton-* 
jours  ae  les  rappela. 


CHAPITRE  XZIIL 

qui  •pparUeiuMit  4  «iMftItii*,  9i  ooomai  U  ftai  It  fiM  foH  JoStovr 


Le  roi  don  £nriqne  était  plan  de  magnificence  et  très* 
calholiqae;  il  portait  grand  honnenranx  églises,  et.anai 

fêtes  de  Dieu,  de  saiiilc  Marie,  des  apôues  el  deà  autres 
saints.  Lorsque  l'église  en  célébrait  une,  il  faisait  laire 
de  belles  fêtes  et  processions»  il  ordonnait  en  entre  des 
lonmois  et  des  jeux  de  cannes;  alors  II  distribuait  ée$ 
armes  et  des  chevaux,  de  riches  habits  ei  liaruacbements 
à  eenx  qui  devaient  y  paraître.  U  cboisissait  de  préférence 
les  occasions  où  il  atait  près  de  Ini  des  ambassadeois  de 

princes  L-tran^ciô.  A  sa  cour,  il  se  U'uuvaii  Ijuaucoup  de 
chevaliers  jeunes  et  robustes,  qui  eniendaieut  fort  bien 
ces  jenx  d'armes;  mais  ce  chevalier  Pero  Kino  s'y  mon'» 
trait  si  habile  et  de  bonne  grftce  que  c'était  nne  merveille. 
Je  peux  dire  que  lui  seul  fit  \ider  la  selle  à  plus  de  cheva- 
Uars  qne  tons  les  autres  joàtenrs  de  Castiile  en  dnqnante 
ans;  et  fa  plupart  de  cenx  h  qnl  Û  la  fil  vider  Tavaient  fait 
vider  à  d  auues. 


CHAPITRE  XXIV. 

m 


Ce  dieYalier  était  beau,  de  forte  corpidenee,  pes  tièt» 
grand,  ni  petit  non  plos,  de  bonne  toonrare;  il  avait  lee 

épaules  larges,  la  poitrine  relevée,  les  hanches  liaai  pla- 
cées, les  reios  gros  et  forts,  les  bras  longs  et  bien  laits, 
les  fesses  noorries,  la  poigne  due,  la  jambe  très-bîen 
tournée,  les  cuisses  grosses  et  dures  el  bleu  laites,  la 
taille  mince  el  line,  ce  qui  lui  allait  fort  bien.  11  avait 
le  son  de  voix  clair  et  agréable,  le  propos  vif  et  gracîeax* 
n  se  mettait  toujours  bien,  avec  soin  et  reeherclie,  et 

faisait  valoir  ce  qu'il  portait.  Un  liabil  do  pauvre  lui 
allait  mieux  qu'à  beaucoup  d'autres  les  habits  les  plus 
ricbes.  n  s'entendait  en  modes  nouvelles  mieux  qu'an- 

cun  tailleur  ou  cosltimier,  Icllciiieiit  que  les  L'k\L;;uils 
prenaient  toujours  modèle  sur  lui.  En  fait  d'armures,  il 
était  expert  et  eonnaissear;  Im-méme  indiquait  aux  ar- 
muriers de  meilleures  coupes,  et  leur  montrait  comment 
ils  pouvaient  faire  cU  s  armures  plus  légères  sans  qu'elles 
fussent  moins  solides.  Pour  les  épées  et  les  dagues,  il  était 
^[alement  connaisseur  pins  que  personne,  et  il  y  appor- 

(1)  Comparez  à  ce  chapitre  la  m  partie  da  Lfvn  dei  Vakta  êt  Jte» 

Bouciquaull,  que  Gamez  peut  avoir  connu,  et  dans  le  Guidon  de* 

guerres,  le  curieux  passaj^o  6ui  n  les  signes  do  saige  el  hardy  cheva- 
lier,   quâ  noua  regrellous  U«  ne  pouvoir  Urau^tcrire  ici  à  cause  de 
longueur. 
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laîl  des  améliorations.  Quant  aux  selles,  nul  en  son  temps 
ne  ies  eoteadil  aussi  bien  que  lui.  Il  les  faisait  doler  ei 
raiforaert  eo  mènelMBps  qn'ainîiidr  les  boiB,  diminiier 
les  garnitures  et  le^  courroies.  C'est  dans  sa  maison  que 
ÏQU  employa  d'abord  la  veotrière  découjiée,  en  usage  au- 
joord'àitt.  De  etpançoiiB  pour  iajoûte»  od  n'ea  imtait 
nulle  part  en  Castille  autant  qu'il  en  afdt.  H  te  eonaïk- 
sa il  en  chevaux  ;  il  les  recherchait,  les  soignait  et  faisait 
beaucoup  pour  eux.  De  son  temps,  personne  en  Castille 
B'eiil  entant  de  bons  dietanx;  il  les  montait  et  les  énê» 

saîl  a  sa  guise,  les  uns  jiour  la  guerre,  les  autres  pour  la 
parade,  et  les  autres  pour  la  joûte.  A  Tépée,  il  taillait 
rudement,  et  faisait  des  conpe  de  pointe  signalés  et  Tigoa« 
reux;  jamais  il  ne  rencontra  nn  homme  qm  taillât  et  fit 
des  coups  comme  les  siens.  Il  excellait  dans  tous  les 
entres  exercices  qui  demandent  hardiesse  et  agilité,  dans 
les  jeux  de  lances  et  de  dard.  Il  était  fort  k  la  bonle  et  an 
disque,  aussi  bien  qu'au  jet  de  la  pierre.  Il  était  aussi 
très-lort  au  jeu  de  la  barre  ei  la  lançait  avec  supériorité; 
dans  tons  ces  jeux  de  force,  il  fut  bien  raiement  surpassé 
par  ceux  qui  s'essayèrent  avec  lui.  Sans  doute  il  y  eut  en 
son  temps  des  personnes  qui  iaisaieut  aussi  bien  telle  ou 
telle  de  ces  choses  en  partienlier,  ceUe-cî  Tune  et  celle-là 
ratfre;  mais  nn  homme  qui  les  (It  généralement  tontes, 
uu  corps  d'homme  où  se  réunissent  toutes  ces  qualités  et 
qui  accomplii  tout  aussi  parfaitement,  on  ne  le  trouve  pas 
en  Castille  dans  son  temps.  En  outre,  il  bandait  les  plus 
forlx^s  arbalètes  à  pied-de-bichc  (1),  était  bon  tireur  à 

(t)  Armaba  muy  fnrrteM  ballestas  à  dnto.  —  On  relronve  plus  loin 
annar  à  cinto,  ce  qui  iniiujiif  une  maniiirc  de  bander  l'arbalèle,  pluiot 
qu'une  arme  d'une  conslruclidii  juii ticulière.  Nous  cioyiJtis  ([u'il  b'agil 
ici  à»  l'arl>alèU}  Uoul  noire  muséo  d'arliiierk  consef  ve  plusieurs  exm- 
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Tarbalèle  comme  à  Tare,  et  ne  manquait  guère  son  but. 
Le  voir  tirer  k  la  cible  avec  4e  petits  virelous  (1)  était  ud 
pltiiir.  Aunl  Meii  n'eiMe  fu  Mwnoiltoye  ee  cketaNer 
l'emporiit  leHtmeDl  str  ks  mim  en  tetw  «es  exerdees, 
car,  outre  le  corps  robuste  et  la  grande  force  dont  ii  avait 
été  doué  |Nur  Dies^  tOBte  mm  étiidef  loue  ses  aoyenft 
B^éliieiit  ippKqoës  ibsolnent  qe^flo  Métier  des  armes, 
à  ïdil  de  la  dievaterie  et  k  ioule  œuvre  de  lioblciiâe. 


CHAPITRE  XXV. 

CSomnent  i!  so  rencontrait  en  ce  chovallcr  beaucoup  de  bonnes  mnnièlW 
ei  TertoB  inUiieures,  de  c«I1m  qui  «ppartieone&t  à  l'âme. 


Dieu  «fiît  été  libéral  afee  lui  des  wtns  inténeviee 

qu  il  départit  aux  houiaies.  Ce  chevalier  était  très-cour- 
IMS  ei  de  parole  gracieuse;  ferme  avec  les  km^  éwu 
avee  les  ftiiUss,  avenanl  poor  toos,  prudent  a«x  ques- 

iioiis  el  aux  réponses»  juste  jiisliner,  ut  il  pardonnait  de 
boa  cœur.  Il  se  chargeait  volontiers  de  parler  pour  les 
paoms,  de  défendre  ceox fal  se rsoommdaieat  k  Im; 

plaites  (lé.  1 1 L.  Si  do  tttalogae).  «  Le  pledHte^bkbe  se  retire  quand 
TariM  eat  biodée.  11  s$  pcriatt  à  to  €timtw§  par  rafcnlé  qui  se  voil  à 
l'extrémité  dn  auoehe.  »  Ceet  à  cette  deoiifere  iodleatioo  d«  saveat 
aatear  dv  caïalegue  q«e  ae  rappotie  inrobablMBeQt  renineaaioB  armer 
à  einÊo,  ainsi  que  nons  Pont  snagéfé  tes  penomiea  compétentea  qoa 
nous  afong  consultées  en  Espagne.  Il  fallaU  vigueur,  adresse  et  habi- 
tiido,  pour  se  bien  servir  du  pieil-ile-bichc  avec  de  forlts  arbalètes. 

(1  Jttrgo  de  viras.  Les  vti  as  claietit  dta  virelous  irès-lius  qui  ne 
a'employaieoi  que  pour  tirer  à  la  cible. 
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et  il  les  aidaii  de  sa  bourse.  Jamais  homme  ni  temme  qui 
loi  deiMiMia  od  don  ne  s'en  retourna  les  mains  Tîdes.  il 
élsii  eonstsM  et  aineèfe;  jamais  il  ne  manqua  de  parole 
quand  il  avait  pris  un  engagement.  Ji  lut  toujours  fidèle 
an  roi;  jamais  il  ne  fit  trailé  ni  ligne  afec  un  homme qa'il 
ait  desaervîr  le  rcri^  hors  da  royaume  comme  dans  le 
royaume.  Toujours  il  Iravailia  [lo  ir  dcleiidre  le  parti  de 
son  roi  ;  toujours  il  détesta  et  comJi>allii  les  rebelles  à  son 
foi.  Il  lot  ferme  el  stable  dans  tons  ses  actes;  jamais  il 
ne  se  laissa  gagner  par  dons  on  promesses.  11  usa  toujours 
de  libéralité  et  non  de  prodigalité;  jamais  il  ne  fut  avare 
eine  se  montra  chidie  quand  il  datait  donner.  Jamais  il 
nes'aliandonna  ii  FoisÎTeté  et  ne  perdit  le  temps  qu'il  pou- 
vaii  employer  h  l  avancement  liouorablc  de  ses  affaires.  La 
tempérance  lui  donnait  la  règle  de  sa  vie;  on  ne  lui  con- 
nut point  de  maîtresses  pendant  aa  jeunesse  et  jamais 
non  pins  on  ne  le  snrprit  à  boire  et  manger  hors  des  mo- 
ments  qui  sont  convenables^  car  il  connaissait  le  vieux 
proverbe  qui  dit  :  Paresse,  bonne  chère  et  iMmnenr  n W 
Uient  pis  même  demeuie. 


CHAPITRE  XXVI. 


Ainsi  allait  ce  chevalier,  s'avauçant  de  bien  en  bien,  en 
prouesses  et  en  bonté,  et  ainsi  on  le  diatiognait  entre  les 

(I)  En  effet,  par  une  rire  (aceptioB  à  oellAépoqae,  PeroNiào  Mliiwi 

9 
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iotm  cheviHen,  eomme  le  paloûer  entra  les  aolm 

arbres;  et  ses  belles  ridions  le  liront  tant  priser  que  don 
Ea|  Lopez  Dâvalos  voulait  toujours  l'avoir  avec  lui,  daoft 
sa  chambre,  ^  sa  taWe,  dans  soo  conseil.  Don  Ruy  Lopen 
éuJt  marié  à  dona  Elvira  de  Guevara,  Glle  de  dou  Ber- 
Iraod  de  Guevara.  l>oûa  Elvira  avait  une  sœur,  dona  Cos- 
tama  de  GaoYara,  qni  était  Tenve  de  Diego  de  VelaseOt 
grand  personnage,  frère  de  Joan  de  Yelaseo  (I).  Dona 
Costanza  vivait  avec  sa  sœur;  el  lorsque  don  Roy  Lopez 
se  mettait  k  table,  il  s'y  mettait  quatre  personnes  :  lui,  sa 
femme,  Pero  Ntfio  et  dona  Costaaxa.  Ccnx-ci,  par  In 

gra[ule  laïuiliarilc,  eo  viiirt'iit  à  Tainour,  et  les  parents 
s'étaot  accordés,  les  noces  furent  faites  avec  magniticeace» 
Dona  Ckistanaa  était  belle,  ricbe,  et  de  grande  maison. 
Elle  lui  donna  un  fils  qm  s'appela  don  Pedro.  Ce  fol  nn 
beau  damoiseau,  bien  élevé,  qui  resseutblait  beaucoup  an 
tontes  ses  manières  à  son  père,  et  se  fit  estimer  par  ses 
actions  comme  par  ses  bonnes  mmnrs.  Il  entra  dans  In 

maison  du  roi,  où  il  gagna  lailcctiou  du  roi  et  de  toule 
la  cour.  Il  paraissait  souvent  aux  joCttes  et  aux  autres 
théâtres  d'honneur,  td  qu'il  appartient  aux  genlik- 

(0  Soifuit  dMNt  avleurs,  EWira  et  Costaoa  étaiMU  SUm  de  Pero 
Vêlez  Ue  GMTiie,  ieifoeor  d'Ofiaie»  Les  Goevan  sont  sue  des  graadea 
ftmiUes  de  l*Alafi.  Le  eoraétaMe  avait  épomé  Blffrt  ei  eecesdee  noces* 
Si  pfenière  fwflie  Ibl  Marft  de  PoDteehe,  rldw  veeie  de 
teille  bou^geetie.  Il  épow  m  Heislèmes  noeei  Goetaeia  de  Tenr, 
fieve  de  eeo  bat^lMte»  Peie  Tetei  de  Goeiaia*  On  ^  qe^fl  creielt 
Ici  vfnvee  Mtee  poer  le  leneiier;  et  ceeuM  tt  étidi  pertf  dee  npgs 
des  ainpiei  fniilahoMei  poer  anlver  à  la  plot  taeio  AMtene^  il  d«t 
mienter  de  boa  «il  Pofo  Niiîo  qui  pronelleit.  lN«go  de  Tcbico  a'à 
point  naïqiié  due  r  histoire.  800  frère  D.  Jotn  Aa  ctnsraro  Beier  des 
NiiD.BnilqeeUIetn.laiaILUasMt«iUlS,  élaaiilHS  à  la 
tète  des  alGUres  du  cojanffle* 
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hommes.  Uoe  maladie  lui  survial  qui  mil  eo  grande  peine 
tes  amb;  elle  don  quelque  temps,  et  eofia  Teoleva  à  l'âge 
de  vingt-sept  tes.  IK>Sa  Coetinn  téeut  qvltre  oa  dnq 

aiià  mariée  avec  Pero  ÎNiiiu,  yms  elle  mourut  (1). 


CHAPITRE  XXYIL 


IM  pnto  d»  taon  :  «MO*  «IMM  il  Ml,  «1  «onUm  tt  r  «• 


IbiBpoiaqiiele  mantge  de  Pero  Niftoet  de  doâiCoi- 
liiiai  fut  une  œutre  de  rameur,  et  comme  ee  elienller, 

aalaot  il  Tul  vaillaot  et  excella  en  armes  et  chevalerie 
ptrmi  tons  les  tatree  cheTiliera  de  sob  tempe,  eateot  il 
le  diatiogoe  eo  plaçant  aee  amomv  eo  haot  liefl,  et  de 
même  aussi  qu'il  condnisit  li  bien  toufes  les  entreprises 
d'armes  qu'il  commença  et  ne  tut  jamais  vaiiicu,  de  môme 
partout  où  il  aima  il  fot  aimé«  et  jamais  n'eneourat  re- 
proehes,  k  eatise  de  cela,  je  traiterai  Ici  on  peu  d'Amour 
et  d  Aimer.  Par  raison  naturelle,  il  convenait  qu'un  da« 
moiaeau  ai  accompli,  en  qui  se  Toyait  tant  de  proaesae, 
et  dont  le  nom  réaonmnt  avec  tant  de  louange  dana  toutes 

les  bouches,  i'ùL  bien  vuiiu  eu  amour.  Nous  savons  quo 
des  liommes  de  cette  sorte  on  parle  avec  éloge  dans  les 
maisons  des  reines  a  des  dames,  qu'Us  y  sont  tenus  pour 
lions  et  gagnent  tes  cœurs  aisément;  parce  que  les  gen- 

((}  Il  semble  qu'elle  ait  donné  à  Pero  Niôo  ud  aulre  fils  appelé 
GaUerre.  —  Vojea      ^  211  et  âi3. 
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tilles  et  belles  darnes^  celles  qui  méritent  d'être  aimées, 

croient  gagner  de  Tbonneur  lorsqu'elles  se  savent  aimées 
d'eux  et  louées  par  eux.  Aussi  elles  savent  que  pour 
ramour  d'elles  ils  deviennent  meîlleiifs  et  se  tiennent  plos 
magnifiques,  font  de  grandes  prouesses  et  œuvres  de  che- 
valerie, soit  en  armes,  soil  en  fêtes,  se  mellent  à  de  gran- 
des aventures  pour  leur  plaire,  parcourant  les  autres 
rojanmes  avec  leurs  emprises,  eherchsnt  rencontres  et 
champs  clos,  louant  et  exaltant  chacun  sa  dame  et  maî- 
tresse. £ncore  ils  font  sur  elles  et  pour  Tamour  d'elles 
de  gracieux  cantiques,  dits  bien  plaisants,  mots  notables, 
ballades,  cbansons,  rondeaux,  lais,  virelais,  complaintes, 
songes  el  sonnets,  et  allégories  ^1},  où  chacun  déclare  par 
paroles  et  fiiit  valoir  sa  passion.  D'autres  qui  n'osent 
point  86  déclarer,  déguisent  leur  objet  et  le  louent  par 

figuies;  mais  ils  monlrenl  qu'ils  aimenl  en  haut  lieu,  et 
en  haut  lieu  sont  aimés,  clioibissant  à  leur  gré  la  façon 
de  le  foire  voir.  11  faut  dire  par  dessus  tout  cela  que  cbaque 
dame  désire  et  espère  avoir  pour  fiancé  et  mari  et  amant  le 
plus  gentil  et  le  meiilt:ui  ;  et  si  on  les  laissait  faire,  ou  que 
ce  fût  en  leur  pouvoir,  quelques-unes  d'elles  choisiraient  un 
mari  plus  à  leur  goftt,  plus  gentil  et  de  meilleur  caractère 
que  celui  qui  leur  est  donne,  [);irce  que  l  amour  ne  cherche 
pas  les  grands  biens  ni  les  grandes  situations,  mais  un 
homme  courageux  el  bardi,  lojfal  et  sincère.  Auisi,  cette 
dame,  dona  Costansa,  aima  et  cboîsit  un  tel  bomme,  qu'elle 
pensa  que  sa  bonne  ionune  le  iui  avait  envoyé  (2). 

(I)  GracioiOi  canUga*  è  saboroios  desires  è  noiabUt  moles  é  bala- 
da* è  ehagttt  (I)  è  reonOêlat  è  layê  è  virolaii  è  eomplaifiuas  i  tonfa  if) 
è  mmka$i  i  /Ifiinii.  —  à  TekoeptioD  de  CaiUI§a,  tksir  «t  JUdM;,  mi 
tenncf  lODt  loyt  fc  bit  incomuit  dans  la  poéUqoe  cirtiUaiWt 

(S)  VQfetUanoiesàlaSada  votaflN. 
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Ce  mariage  donc  ayant  été  fait  par  amour,  je  traiterai  îd 
quelque  peu  <le  l'aoïour,  et  moolrerai  quelle  chose  il  esl* 

Amour  est  ank»i  de  deox  êtres  dont  Ton  aime  l'autre 
ou  désire  l  avoir.  Je  trouve  qu'il  y  a  trois  degrés  daiis 
l'amoar.  Le  premier,  je  l'appelle  amour;  le  second  est 
prédilection;  le  troisième  est  dévoûment  (1)»  Parions 
d'une  dame  qui  aime  un  elievalier  qu'elle  n'a  jamais  vu. 
Elle  entend  rapporter  de  ce  chevalier  tant  de  boules  et  de 
noblesses,  que  sans  le  voir  elle  l'aime  et  désire  le  voir,  et 
se  donne  beaucoup  de  mouvement  pour  le  voir.  Après 
qu'elle  Ta  vu,  elle  compren<i  qu'il  y  a  en  lui  beaucoup 
plus  de  boulé  qu'où  ne  lui  en  avait  rapporté,  tant  est  graud 
le  bien  qu'elle  découvre  en  lui.  De  là  en  avant  elle  l'aime 
plus  fort ,  et  il  natt  dans  son  corar  une  affection  et  une  prédi- 
lection telles,  que  déjà  elle  voudrait  être  unie  h  lui  et  avoir 
pour  elle  celui  que  tant  elle  aime.  De  là  vient  qu'elle  met 
peine  à  acquérir  celui  qu'elle  aime  tant,  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
ail  rendu  sa  volonté  et  se  soit  soimiis  à  elle  (2).  Ensuite 
quand  elle  licai  ce  chevalier  eu  sa  puissance,  elle  connaît 
complètement  sa  valeur,  et  l'aime  si  passionnément  qu'elle 
ne  peut  rester  une  heure  sans  lui  et  doit  toujours  l'avoir  à 
sa  volonté  pour  être  couteuie;  elle  le  tient  en  si  haut  prix 
qu'elle  l'aime  comme  sa  propre  personne  et  encore  plus 
qu'elle-même;  et,  si  par  hasard  il  arrive  qn'il  soit  séparé 
d'elle,  ne  le  vu)aui  plus  elle  veut  luuunr  puui  lui,  ei  il  se 

(I)  Am^'i  .  (lileeion,  qucrcncia.  Nous  traduisons  qucrencia  par  dt- 
voûmeni,  dapros  I»'  .s«*iis  de  la  «lose  (jii  on  \;i  lue  ^iaiiu'Z  précise  CD- 
Cûre  njii'ux  sa  pcnsto  lorsqu'il  (iii  [lius  luiii  que  Ut  Uoisième  degré  est 
querencia  è  carilat.  Qucrcncia  Tient  de  querer,  qui  signitie  :  i?ouloir 
(chercher  avec  ardeur,  qmrcre.  lal.)  cl  cbérlr. 

(i)  /i  pne^  la  umn  lanlo  /  //'/n  /  por  aver  aqucl  que  ama  tanlo  [ns(a 
que  U)  d  alcunçado  (U  fu  volotUad:  i  ii  ha  aUrega,  —  Le  mauu^it 
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?oit  parfois  qu'elle  meurt  eo  eileU  se  livrsut  à  la  mort 
pour  lui.  Ced  est  le  dévoùmeim  qui  esl  le  pli»  haot  de- 
gré de  i  amour. 

Suivant  le  premier  d^ré  aima  Calectrix,  reiue  des 
Amazones  (1). 

Eotendsnt  parler  d»  roi  Alesandre,  de  ses  grandes  ac- 
tions, couautMit  li  allait  conquérant  les  royaumes  et  faisant 
tant  d'cBUvres  de  noblesse,  elle  fut  le  trouver.  Hemèfe  (â) 
assors  que  c'était  ta  plus,  belle,  la  mleai  falle  et  la  plus 
noble  reine  qui  se  iruuvâi  alors  dans  le  momie.  Kl  le  dil  au 
roi  que  pour  avoir  entendu  quel  il  était,  elle  désirait  sa 
compagnie  afin  d'en  tirer  lignée,  et  que  dans  cette  inten- 
tion elle  était  venne.  Elle  Ait  très-bien  aceoeillie  et  vint  li 
cbcf  de  ce  qui  Tavait  amenée,  puis  elle  s*eii  retourna  bien 
joyeuse  et  satisfaite  à  Femeoioa. 

Suivant  Ib  second  degré  aima  la  reine  Psantasilée  (3). 

Après  hi  première  dibUmliuii  de  Troye  et  la  mort  du 
roi  Laomédon,  ie  roi  Priam,  son  fils,  rebâtit  la  ville,  y 
éleva  de  riches  édifices,  et  la  fit  plus  grande  et  plus  forte 

(1)  Lliiiiaira  .de  Thilsitiis,  rrins  des  AMtoast,  eee*^  dsw  le 
Pomë  iê  Akxmnâr^,  où  doute  Ctaw  V%  pria»,  Ifs  mpkBi  1701 
S  17iS.  —  Le  poète  espsgftol  appelle  smii  Cslcstrte  k  reine  de  Feoe» 
Bina,  dottt  I  dil  gredeutemeot  : 

La  ro»a  ûel  espina  non  es  tan  genta  fUw, 

(2)  Au  sujet  d'un  nnacbtnn  ^mc  (■  •nmiis  \  (leoffrol  de  MaiinimiUi  en 
citant  aussi  Mon].: k  ,  Ii  s  i\  mi  éditeur  de  Ge^tliui,  Sjn-M;irlo  '  A.  Si  !mlz\ 
fait  une  (  hsri  \aiion  qui  pnii  trouver  iiiiUnienl  sa  place  ici.  «  Vraisem- 
bîablemeiii,  dit-il  (Gouincd  V.  MomuouUi.  Halle,  1834,  8°,  p.  -200\ 
IlHiiière  avuit  subi,  comme  nous  le  savons  de  Virgile,  une  élaboration 
dans  y  goût  populaire,  et  pluufiui»  iradiUoiis  oM  prit  de  ttelocilé  ee 
étant  plarées  sous  son  bom.  » 

(3)  L'hl&tolre  de  la  reine  Pantasilée  oucope  le  litre  xxviii  dans  VUii» 
toria  eivilaiU  l^roym  de  Goido  delta  Golenoa»  qid  était  tradeiie  es 
^i*t'!itii  ds  teaips  de  Guses* 
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qo'dle  n'avait  jamaia  été.  Il  la  penpta  de  trèa^oombreni 
babifanls,  et  la  renommée  do  roi  Priam,  des  travaux  ma- 
gnifiques ti  des  ioudaiions  qu'il  faisait,  attirait  auprès  de 
lui  la  plupart  des  roia  et  des  grands  seiffoeurs^  de  toolea 
les  parties  da  monde.  lia  venaient  le  voir,  tant  à  cause  de 

la  grande  iloulcurque  leur  l';iisuil  ressenlir  la  ujort  si  pi- 
teuse de  ce  roi  LaomédoQ,  que  pour  la  noblesse  qui  se 
montrait  dans  le  roi  Priam  et  la  peine  qn*il  prenait  à 
réparer  la  perte  de  son  père.  Les  rois  Ini  Âiisaieot  large- 
ment part  de  leurs  ïnens,  ciablissaient  avec  lui  des  al- 
Kances  et  loi  promettaient  de  Taider. 

En  ce  temps  vint  Pantasilée,  reine  des  Amaionea, 
quiii/e  années  après  la  reslauralion.  Kilo  vil  ce  roi  si 
puissant;  elle  vit  aussi  Hector,  si  fameux  que  nul  alors 
dans  le  monde  ne  le  surpassait  en  armes  et  chevalerie. 
Elle  aurait  voulu,  de  ce  voyage,  Tcpouser;  mais  Hector  ne 
s'y  accommoda  point.  Et  quoiqu'elle  partit  mat  contente, 
elle  aima  toujoora  Hector  tellement  que  jamais  elle  ne 
voulut  en  épooser  on  antre.  Quand  Troye  fut  assiégée 
par  les  Grecs,  et  qu'elle  enlendii  racoiiu  r  combien  de 
maux  et  de  dommages  les  Trojfens  avaient  à  souffrir,  car 
le  monde  était  rempli  du  bruit  dea  peuples  qui  s'étaient 
rassenddés  devmii  Troye,  elle  en  ressentit  une  très-grande 
douleur  pour  1  amour  qu'elle  portait  k  Hector  et  pour 
l'amitié  qu'elle  avait  jurée  k  ceux  de  Troje,  et  elle  pensa 
qu'elle  trouverait  en  me  don  Heetor  et  arriverait  en  un  temps 
où  il  aurait  bleu  besoin  de  son  secours.  Elle  réunit  de 
grosses  troupes  de  femmes  de  sa  nation  et  un  grand  tré- 
sor, et  s*en  vint  k  Troye.  IÀ«  quand  elle  sut  que  don 
Hector  élail  inorl,  elle  renouvela  ses  lainenlatiuiiâ  (1)  et 

(1)  Les  UmtiMUmi  4ê  FmUuOk  ioat  Vttù  ta  j^is  eéttbNS  al 
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)«ni  fie  De  poiot  ptrtir  de  Troye  qn'dlê  ne  l'eût  migé 

ou  d'y  Qiourir.  Elle  coiiibatlit  très-âpiLiuent  avec  les 
Grecftyelleei  ses  vierges,  qui  élaieolbieo  accoutaiaées  à 
la  guerre.  Mais  à  la  60  DkMiiède  It  toa. 

La  rtine  LIisa  Didon  (I)  élail  llllc  Uu  roi  de  Tyr,  sœur 
du  roi  PigmalioD  et  teninie  d'Acerba,  évéque  des  ido* 
les  (â),  celui  que  taa  Je  roi  Pigmaliou  par  convoitise  de 
ses  richesses.  A  la  dérobée  de  son  frère,  die  moDta  eo 
mer,  emmenant  avec  elle  les  trésors  de  son  mari  et 
nombre  de  gens,  et  s'en  fal  cbercber  ud  pajs  où  elle  pdt 
vivre  ii  l'abri  de  sod  frère«  Elle  fooda  en  Afrique  la  grande 
cilé  de  Carlliage.  Elle  y  éleva  la  grande  leur  sur  la  lOchc 
Birsa,  ci  les  gens  de  ces  contrées  la  reçurent  pour  souve- 
ratue.  Déjà  elle  s'était  faite  riche  el  puissante  dans  le 
pays,  quand,  la  roine  de  Troye  étant  encore  nouvelle, 
ceux  qui  y  avaient  échappé  erraient  dans  le  monde,  cher- 
chant des  terres  où  se  ûxer«  11  arriva  qo'Éneo,  un  des 
grands  princes  de  Troye,  qui  venait  par  mer  avec  ses  en- 
fauls  el  ses  gens,  aborda  au  port  de  Carlhago,  où  élail  la 
reine  Èlisa  Didon.  La  reine  lit  Urès  hoo  accueil  à  lui  et  à 
son  monde,  et  lui  ne  larda  guère  h  mettre  en  avant  pa- 

«les  plus  louchants  morceaoi  du  Cancionero  du  marquit  de  SiatMianc, 
et  Gamez  y  CiU  peut-être  ftllusion  ici. 

(I)  Cette  légende  de  Didon,  assez  ditféreDte  du  récit  de  Virgile,  ne  se 
trouve  point  dtos  V Histoire  de  Troye  de  Gaido,  (lui  renvoie  sioiplemeiit 
à  ïÉnHde  ;  intis  d^ns  It  tradacUon  cutUbBe  eUe  i  été  lutcrcalée  ealie 
le  denier  et  l'ataDi-denler  cfaipitre  de  Goldo.  Elle  mit  été  anpmvml 
reeoeUlie  dtiu  It  Ortmka  smmtoI  d^Stpt^  iitr  le  roi  n.  Alfionee  le 
Sonnt»  et  j  tfeot  une  Irèe-gnode  pbee  ^1*  pari.,  cb.  xlii  el  aulv.)»  t<a 
Cromiea  ^mml  et  la  Gronfev  Trayana  suivent  de  poim  en  poisi  le 
mène  lenden  i  oeftaineaeDt  Oames  les  avait  aoas  les  yaax,  car  U  lenr 
a  snpffVBlé  Jatqa*à  lem  expieialona. 

(tj  OMQ»o4viot«tolaiL 
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rolcs  (le  mariage.  £lle  savait  déjà  que  c  était  ua  lioauue 
de  hante  affaire  el  Tan  des  géoéreai  du  monde,  aani 
très-bean,  el  dnr  cbevalier  éprouvé.  Elle  pensa  de  plus 
qu'un  iiomme  qui  avaii  [jassé  par  taot  d'aveotures,  clant 
de  81  grande  naissance  et  dignité,  ne  serait  pas  mobile  el 
anraii  le  déur  de  vivre  ^  loisir  lorsqu'il  en  trouverait  le 
moyen,  oulre  qu'il  avait  avec  lui  un  Ois  déjà  grand.  La 
proposition  lui  plut,  et  elle  l'épousa.  Ils  eurent  un  iils 
qu'ils  appelèrent  iules. 

La  reine  vivait  avec  Ënée  très-heureuse  et  en  grande 
joie.  En  ce  temps,  les  hoatnies  iuiporianis  dô  la  cité 
édiiiaient  hors  de  la  ville,  à  Tbonneur  de  leurs  idoles,  un 
temple  très^riehe  et  de  grande  œuvios*  Il  s'y  trouvait  re« 
pré  sentées  les  hisloires  de  lonlcs  les  choses  iioi;il)Ies  qui 
étaient  advenues  dans  le  inonde,  conquêtes,  chevaleries, 
et  autres  nombreuses  choses  belles  à  voir;  et  la  conquête 
de  Troye,  qui  s'était  accomplie  depuis  peu  de  temps, 
élaii  peinte  eu  un  portail  à  l'entrée  du  temple,  très-riche- 
menl  exécutée  du  commencement  jusqu'à  la  fin.  La  reine 
proposa  un  jour  Énée,  pour  prendre  plaisir,  d'aller 
voir  le  leniple;  el  conii:!(  ils  allaiiiil  regardant,  elle  au- 
rait voulu  empêcher  qu'il  ne  vit  Thistoire  de  ïroye,  pour 
ne  point  lui  rappeler  une  si  grande  douleur,  mais  elle  ne 
le  put  point.  Ënée  vit  comment  Pâris  ravit  Hélène,  la 
lemme  de  Ménélas;  ensuite,  commenl  les  Grecs  vinrent 
devant  Troye  avec  quatone  cents  vaisseaux  moins  qua- 
lone  (I),  et  la  grande  bataille  de  Ténédos  pour  s'emparer 
du  port,  el  coiiiuieiil  ils  effondrèrent  les  deux  cents  v.us- 
seaui,  par  quoi  ils  restèrent  maîtres  du  port;  et  la  se* 
eonde  bataille,  et  les  trêves,  et  les  entrevues,  et  la  pre^ 


[1)  Hùtoria  Xroi/x^  Ub.  il,  c.  ivui.  —  Goido  dil  1,322  valMoaux 
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iDÎère  convcQiion  qœ  Pàrîs  et  Méaétas  combattraient  eo- 
«embie.  Gooime  m  homme  de  seos,  Énée  dnstmola;  mais 
il  comprit  que  l'on  connaissait  de  son  affaire  plus  qu'il 
n'avait  supposé,  et  à  peu  de  jours  de  là,  il  dit  à  la  reiae 
qo'il  lui  lalltit  reiooroer  en  Italie  poor  recDeiliir  beaocoop 
de  ses  parents  et  de  ses  gens,  et  de  danmef  demoiselles 
de  soii  hgnoge  qui  lui  faisaient  grande  piiic,  parce  qu'il 
les  sentait  errants  et  perdus  dans  ces  pays,  aossi  de 
grands  trésors  qo^il  t  avait  laissés  enterrés.  La  reine  le 
pria  très-iuslammenl  de  renoncer  h  ce  voyage;  niais  lui 
ne  voulut  jamais  admettre  sa  prière  et  partit  pour  aller  an 
port  où  étaient  ses  faisseaoi,  et  avec  lui  les  grands  per- 
sonnages do  pays,  qoî  raccompagnèrent  pour  prendre 
congé.  Elle  lui  écrivit  alors  une  lettre  pleine  de  rage  (i), 
pensant  que  celui  qui  possède  la  chose  de  valeur  ne  la 
tient  pas  en  aussi  grand  prix  qoe  lorsqu'il  ne  Ta  plus  entre 

ses  mains,  cl  (ju'l'Hc  pouvait  tiicore  rémoiivoir  |Kir  ses 
paroles  et  le  laire  revenir.  Mais,  après  qu'il  eut  refusé  de 
se  rendre  k  ces  dernières  supplications,  et  qu'elle  apprit 
comment  il  était  sorti  do  port,  elle  fit  assembler  tout  son 
peuple  et  monta  h  la  tour  qu  i  lie  avait  fait  élever  sur  la 
roche  Birsa,  et  fit  allumer  un  grand  feu  au  pied  de  la 
tour;  elle  enleva  sa  coiffure,  découvrit  ses  cheveux,  et 
alors,  racontant  ses  iluuleurs  et  ses  perles,  elle  tira  une 
épée  qui  avait  appartenu  à  Énée  et  se  l'enfonça  dans  le 
cœur,  et  se  lança  du  haut  de  la  tour  dans  le  feu.  Ainsi 
moorut-elle  pour  Tamour  d'Énée.  Quoique  Énée  lui  eftt 

(I;  La  rabtosa  caria.  Cette  lettre,  qui  occii[>e  to>it  le  chapitre  r.vfi 
dans  la  Cronica  gênerai,  a  éié  légèrement  retouchée  daos  In  Cronica 
2Ytiyaiia«elGamez  atlei»te  ici  sa  célébrité.  Ëile  est  bien  <  la  lettre  pleine 
de  rag^,  »  mais  elle  a  aussi  des  Iraitsqul  vont  M  cmr;  et  en  somme,  ie 
tcnpft  <  tani  donné,  elle  t  dû  passer  pour  «n  moreein  vnimeai  étoqaeiiL 
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àh  bMiMonp  de  choses  sor  son  ?oysgei  il  ne  lui  a?aU  ja- 
mais parlé  de  son  retovr  ni  donné  espérance  aucane,  par 

où  Enée  niuiiiia  laihiesse  de  cœur  ti  a\ance  do  ^i.nules. 
Il  s'eu  fut  de  boQte,  parce  qa'il  s'était  vu  représeuié  au 
miliea  des  Grecs,  comme  Vj  met  Virgile  (I),  et  non  a?ec 
les  Troyens.  Dîdon  moarat  par  desespoir;  celle-lh  aima 
selon  le  iroi&ièoie  degré  de  Tamour,  qui  est  dévoùiueut 
ci  eortcas. 

■ 

Dona  Costanza  donc  était  veoTe  et  jeone,  belle  et  de 

grand  lignage.  Il  ciaii  en  son  pouvoir  de  se  marki  avec 
qui  elle  voudrait,  el  elle  avait  déterminé  dans  son  cœur 
comment  serait  celui  qu'elle  épouserait.  Elle  enlendait 
rapporter  beaucoup  de  choses  vertueuses  de  ce  chevalier, 
jeuue,  beau»  généreux,  hardi,  courageux,  genld,  et  de 
Umie  façon  bien  en  point,  tellement  qoe  toot  le  monde  en 
faisait  grande  mention.  La  raison  et  Dieu  qui  coodoit 
toutes  les  bonnes  choses  l'amenèrent  h  choisir  un  tel 
homme,  doul  tous  ses  amis  el  parents  se  tinrent  pour  sa- 
tiilaits,  approuvant  ce  mariage;  et  avec  lui  elle  fut  hono- 
fée  tout  le  temps  qu'elle  vécut. 
•  ici  je  laisse  de  parler  de  la  manière  dont  Pero  Nifio 
épousa  par  amour  dona  Cosunza  de  Guevara,  et  aussi 
des  degrés  de  l'amour,  poor  raconter  d*autres  choses  qui 

(I)  FawM  tppHcalion  éi  vm  4SS  4a  pMier  ckant  46  rMMr  •* 

Gamez  rappt'IU-  iri  h  trahison  d'Éoée  qui  fait  le  suy  l  di's  livras  XXIX 
et  XXX  fie  VUiêloria  Troyœ  de  Guido.  La  Cronica  gênerai  et  la  €ro- 
nica  Troyana,  qui  (ooi  de  la  visite  au  temple  et  des  Ubleauz  qu'y 
Tît  Énée  roccitston  de  ti  fuile»  oot  négligé  d'eipUqiter,  aiitsi  que  Ta 
jadkiwMfBient  fait  Gamei,  pourquoi  Éoée  Ait  si  mortifié  d'apprendre 
qp»  itt  awtoreiéliiMii  «oonnee,  et  se  létolat  eo  conséquence  à  qniucr 
(Mlfeiae. 
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arrivèrenl  en  ce  temp$^  lesquelles  par  concordance  appar- 
tiennent ï  la  matière  <le  mon  livre,  et  apéctaleoieni  de  la 

guerre  que  le  roi  de  CasUlle  eut  avec  le  Foriugai. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Gonntaty  tmi  m  leiapi,  le  roi  d«  Portugil  iMiégM  U  tiUe  i'AkMiluv* 
et  oonimtiit  if  j  eomporU  P«ro  MilLo. 


IMV.        Le  roi  de  Portugal  assiégea  la  Tilte  d^Alcintara  (1)  et 

assit  son  camp  de  lellc  façon  tju'il  eniouia  la  ville  eiiliè- 
reiiient  e(  boucha  tout,  saut' ce  qui  ne  se  pouvait  boucher, 
c'est-à-dire  la  rivière  et  le  pont.  Le  roi  don  Ëoriqae  en- 
voya contre  loi  son  armée,  sous  le  connétable  don  Boy 
Lopez  Dàvalos,  qui  avait  assez  peu  de  luoude.  Celui-ci 
s'établit  au-delà  du  pont,  en  communication  avec  la  ville. 
Un  jonr  il  fit  sortir  trente  coureurs  à  cheval  et  les  envoya 
conire  le  camp  des  PoiIhj^mIs,  (;mre  le  cuteaa  et  la  rivière 
en  amont,  vers  les  Brozas  (2).  Derrière  eux  il  envoya  jus- 
qu'à cent  hommes  d'armes  à  pied  et  autant  d'arbalétriers 
ou  l'aotassins  de  troupe  pour  soutenir  les  cavaliers  qui,  se 
voyant  appuyés,  allèrent  donner  dedans  le  camp.  Il  y 
avait  là  Ruy  Diaz,  son  frère  Mendoza,  Pero  Nîno,  et 
d'autres  bons  chevaliers.  Du  camp  des  Portugais  il  sortit 
à  leur  reuconiie  une  grosse  troupe,  et  la  s'engagea  une 

(I)  A'ontara,  sur  le  Tagf,  en  Esiraintdoaro,  à  deui  Ueuet  de  U 
frontière  do  Poitog»!, 
(9)  A  quatre  lieoM  lod-fit  d*A)caolara. 
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escarmondie  très-serrëe.  Les  Castillans  tenalenl  ferme; 

beaucoup  d*enlre  eux  étaient  (hjh  blessés;  Pero  Nino  le 
fut  de  deux  coups  aux  jambes,  i'uu  delaoce  et  l'autre  de 
flèche.  Les  siens  le  rapportèrenl  à  sa  tente.  Les  Castil* 
laDS  étaient  sur  le  terrain  bas;  les  Portugais  couservaictii 
toujours  la  bauteur.  Si  Pero  Ni  no  n'avait  pas  été  blesiié  de 
boone  heorei  son  ardeur  l'eût  infailliblement  fait  tuer  ou 
rester  prisonnier.  Tant  qu'il  fut  présent^  les  Castillans  ne 
se  laissèrent  pas  enfoncer  ;  mais  après  sou  départ,  ils  fu- 
rent contraints  4e  tourner  le  dos  et  de  redescendre  le  long 
de  la  rivière,  serrés  par  le  coteau  qui  lli  est  très^élevé. 
Plusieurs  revenaient  plus  de  iorce  que  de  gré,  vi  ainsi 
tout  allait  mal  en  ordre.  En  ce  point,  le  bon  cbevaUer 
Rn y  Diaz  de  Mendosa,  qui  s*était  arrêté  près  d'un  ermi- 
tage, revint  ï  eui  avec  quelque  monde  et  fit  son  devoir 
de  reudre  cœur  à  ces  désordonnés.  11  les  arrêta  en  boa 
ebevaiier  qu'il  était.  Les  Portugais  ne  passèrent  pas  outre, 
ear  Ils  étaient  déjà  sous  la  volée  de  la  ville,  et  chaque 
jour  depuis  il  y  eut  avec  eux  de  belles  escaraiouches.  A 
toutes  PeruNiao  se  trouva  et  y  lit  aulanl  que  personne.  Le 
connétable  aurait  bien  voulu  livrer  une  bataille,  mais  il 
manquait  là  de  terrain  pour  déployer  ses  troupes.  Toute- 
fois ou  lit  si  bieu  eu  détail,  que  le  roi  de  Portugal  Uiui  par 
leTer  le  siège  et  s'en  retourna  dans  son  royaume.  Les 
nôtres  le  laissèrent  aller,  parce  que  la  pins  grande  partie 
des  Castillans  n'étaient  pas  encore  arrivés,  el  le  roi  de 
Castille  fit  revenir  le  connétable  avec  tout  son  monde. 


i 
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CUAPilliE  XXIX 


Commeal  le  coonéiobie  entra  en  Portugal  avec  l'armée  du  roi|  «i  prit 

P«/&amocor  et  Miranda. 


L'année  suivante,  le  roi  tïon  En  ri  que  réunit  son  ai  mée 
et  renvoya  en  Portugal  sous  la  conduite  du  couoétabld 
doD  Ruj  L4>pes  DéfaloB,  qui,  d'eotrée,  assiégea  PeaaoMH 
cor  (l)et  Tenleva  de  vive  force.  Là  mourui  un  bon  i  lie- 
valier,  parent  du  connétable;  on  le  nommait  Lope  de  So- 
tomayor.  Doo  Pero  Lopez  de  Ayala  fal  blessé  d'an  quartier 
de  roc  qui  ralteigiiit  sur  le  bassinet,  comme  il  s'aequil- 
tail  bravement  de  son  devoir  de  chevalier;  il  en  courut 
depuis  grand  danger  de  la  vie.  A  cette  expéditioD  se  troofi 
Pero  NÎDO,  et  il  y  fit  aussi  bien  que  personne.  LorsquHI 
eut  pris  Pcnamocor,  le  connélablo  alla  mettre  le  siège 
devant  Muauda  (2).  L^,  il  arriva  qu  (we  partie  des  nôtres 
a'élant  approchés  pour  combattre  ceni  de  la  tille,  et  les 
habitants  de  Hiranda  a*étant  rassemblés  sur  la  banquette 
du  rempart,  laquelle  était  assez  basse,  Pero  Niûo  s'y  ren- 
contra, armé  d'une  cotte  de  mailles,  d'un  bassinet  el 
d'une  targe,  et  se  mit  à  lancer  des  pierres  \  ceux  qui 
étaienl  de  Faulrc  cùic  du  lioiikvaià.  Il  était  habile  ii  ce 

(i)  P«fiuneor,  tes  It  proviaee  de  JMia»  eoauDande  sur  la  flroBliin 
reolrte  da  btsJn  du  Zeiare. 

(t)  Hlfiodt,  sar  la  Dnero,  ville  freacièire  de  la  pravlace  de  TVM-ea- 
Moatfli* .  La  gaene  prit  Sa  ea  laSS,  par  aae  trave. 
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jeu  Mtiat  que  peal  Tétre  homme  dn  monde;  d'une  pierre 
k  jei«  nais  de  grosseur  pen  oommooe,  il  dooDS  sur  le 

bassinet  d  un  lioiiiine  q»ii  si  inoiih  a  enlre  les  créneaux,  et 
sa  jagemcatde  plusieurs  des  teiiioios^  on  vil  cet  homioe  { 
tomber  à  la  renverse*  Pendant  la  dorée  dn  siège,  Pero  ' 
Ni  DO  fit  encore  beauconp  d'antres  ehoses  qni  mirent  li  i 
l'épreuve  son  intrépidité  en  combattant  comme  li  en  avait  j 
la  emttnmê. 

Id  fiidt  la  première  partie»  | 

! 
i 

I 

I 
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CHAPITRE  PREx\llËR. 

Gommeat  le  roi  onvoya  Pero  Nino  contre  lei  coneiree  qui  oouraiexii  i« 

mer  du  Levant. 


La  seconde  partie  traite  du  second  âge  de  Pero  Nino, 
lequel  est,  au-dessus  de  vingl-cinq  ans,  Tàge  de  sa  viriliié. 
ÂosRi  loDglempfi  qu'il  avait  élé  on  jeune  homme,  depuis 
le  jour  où  il  avail  pu  porter  les  armes,  il  éiait  loojoore 
resté  sous  le  gouvernement  du  coiuic table,  selon  ce  que 
le  roi  lui  avait  ordonné;  ensuite  le  roi,  voyaut  qu'il  était 
d'âge  et  de  capacité  li  gouverner  lui  et  les  autres,  mil 
des  gens  sous  son  commandement. 

£n  ce  temps,  le  roi  recevait  beaucoup  de  plaintes  sur 
de  puiisants  corsaires,  naturels  de  Castille,  qui  allaient 
par  la  mer  du  Levant,  dépouillant  ceux  de  Casiille  aussi 
bieu  que  les  étrangers.  Le  roi,  en  iiaiit  fort  chagrin,  ap- 
pela Pero  Nino,  et  le  chargea  très-secrètemeot  de  cette 
affaire,  pour  laquelle  il  lui  ordonna  d'armer  des  galères  k 
Séville,  avec  pouvoir  de  choisir  qui  lui  conviendrait.  Le  roi 
était  grand  dans  tout  ce  qu'il  faisait.  11  commanda  que 
pour  cet  armement  l'on  choisit  les  meilleurs  marins,  ex- 
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péris  à  la  oavigfttioo  des  galàm,  que  l'on  poamii  Irou- 
ver  à  Séfillet  amsi  des  ruMois  robostes  nourris  sur  mer 

et  disciplinés  (1);  que  l'on  rassemblât  les  meilleurs  arbalé- 
trier&^  coomîisaut  bien  le  maniement  de  leur  arme,  bous 
tmra  el  ezenés  k  tender  l'ariialèie  à  pied-de-biche  ^  ; 
également  que  Toii  redieiclilt  dans  Umces  les  lagunes  de 
Séville  des  alierê,  des  effalters  el  des  emigliers  (5),  les 
raeiiieors  qu'il  fùt^  et  qu'on  les  prit  tous  parmi  les  natiH 
tels  do  pajs,  afin  d'élie  certain  qoMIs  seraient  fidèles  et 

loyaux.  Le  roi  leur  fil  [>:i}€i  U  avance,  à  eux  lL  a  lui,  leur 
solde  coaipiète  pour  toui  le  temps  de  leur  service,  suivant 
l'ordonnance  de  Castîlie;  en  outre,  il  fit  délivreràPeroNino 
beaucoup  d'âmes^  de  bonnes  et  fortes  arbalètes,  et  il  le 
^diiiii  de  liiuynaies  d'or  cl  d'argent  pour  dépenser  dans  les 
pajs  étrangers.  Pero  ISino  prit  avec  lui  son  cousin,  Fer« 
nando  Nifio(4),  et  jusqu'à  trente  bommes  d'anaeSt  gentils- 

(I)  JNtf»  anÊmanûdOin  Gn  mot  appartient  I  Gmes;  Liasano  I*é  In» 
prlaié  en  funqaas.  RMii  le  tnâalaooa  arUtnlPWMDt. 
tt)  JiMf  AdMa. 

(3)  Âikrm»  quarUiMMllTCi  qd  aanaknt  tw  ka  aHaa  de  la  sattie 
tt  a«nl  aor  l'enpiir.  Ua  éiaiaiit  ami  ordraa  de  nochar  et  do  eonlte. 
Btp&ldetpeki,  laaieen  qui  maoialeat  la  raoïe  de  pieaiter  Inuic  de  la 
galère  à  partir  de  TetiMle  (Ters  la  poupe)  ;  ils  condolsaieiit  la  vogtie, 
C^eit-è-dfre  le  mouTement  de  rames  pour  voguer  en  atanl.  —  Coml- 
kln,  rameurs  qui  maniaient  !a  rame  du  dernier  banc  appelé  coruUa 
{contglia  vu  lUlicn).  l!s  conduisaii'tii  la  scie,  c*e&l-à-dire  \v  mouvement 
de  rames  pour  aller  eu  .lUiere  (Voyez  Jal,  Glossaire  nauliqidc.  —  M.  J:il 
a  cxj.li'iué  lous  \os  Icni.ês  de  niaiioe  (]ui  icuconln  ni  dans  Le  Viclch- 
rial,  el  élucidé,  aulanl  (ju'il  e&l  po^sibie  de  le  laire,  les  passages  dlffl- 
ciieà  ii«  lioUe  auleur.  Nous  ne  «^nnrKMis  nous  en  rapporter  pour  leur 
interprt^tation  à  un  guide  piua  cuiupt-lent,  ni  qui  nulle  avec  plu&  de 
libiralilé  à  la  dii^posilion  d'anlrui  le<;  trésors  d'une  érudition  paUrai* 
Bieiit  acquise  et  paisée  au  crible  d'une  critique  scrupuieose.) 

\4)  Le  nobiliaire  de  Haro  hit  de  ce  Iferaando  le  frère  de  noire  Pedro. 
C'ait  de  toi  qae  viaient  lea  lUAoa,  BMriDoa  éa  ValladoUd. 
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boauo68  loa  ^e,  faUltiits,  Tigoonn  et  bien  mtméê. 
C'éltti  tool  ee  qm  pMfuI  aller  diM  les  gilèm,  mais 

d*âulres  allèrent  dans  une  nef  (1)  que  le  roi  lui  avait  dori- 
née  et  que  eouduisait  Pero  Sauciitui  de  Larede«  Lorsque 
lee  gÊlèt»  toieal  ëqnîpéei  el  mmam  de  toit  ee  qui  le«r 
était  nécessaire,  Pero  Niâo  fit  «a  montre,  suivant  la 
coutume;  et  tous  ceux  qui  ^  )  couuaissaicut  dirent  bien 
qoe  jaBMb  U  oe  s'était  fiûl  si  beik  BiOBtre  et  aoiii  pviesaBte 
et  de  tant  de  filèrea.  Ghaean  priait  Dîea  de  lii  aœorder 
bon  icmps  cl  bouiie  chance.  Il  avail  \)v\\v  [lalron  (2)  et 
conseiller  uu  vieux  cbevalier,  nomaié  Micer  iNicolas  Booel, 
GéooîSt  kmm  de  bw  ceniomaGié»  qvl  anit  été  patroD 
de  galères  et  s'était  troiifé  k  d'antree  grandes  allhiir^,  et 
Juau  Uueuo,  comité  (5)  de  Seviile,  le  meilleur  et  plus  sûr 
officier  de  galères  qu'il  y  eût  dans  toete  l'Ëepagne* 

Pim  Ni&o  ayant  tena  eoneeil  a? ee  le  patroa  et  les 
comités,  lit  voguer  avant,  et  les  galères  passèrent  de- 
vant Coria  (4).  il  y  avait  là  un  iiomme  considérable 
de  Séville  que  celte  belle  montre  et  la  résotatioa  de 
bien  (aire  qai  ee  Yoyait  dans  le  capitaine  et  les  eiena 
avaient  enchanté;  il  avait  très-instamment  doniaiidé  ï. 
Pero  f^iiuo  de  vouloir  s'arrêter  chez  lui,  où  il  trou- 
▼eiait  préparée  une  bonne  réceptioo^  et  Pero  Niao  le  loi 
avail  aceoide,  pour  l'amour  de  quelques  chevaliers  de 
Séville  qui  raeeompagoaieai  jusqu'à  Coria.  Ils  descendi- 
rent donc  ponr  dbMr«  Fm  Niào,  les  cbevaliers  qui  ve- 
naient avec  Iiu\  et  tons  ses  gentilshoniniea.  Tous  ponvei 
imaginer  quel  banquet  lut  celui  ou  prit  place  si  grande  et 

(i)  VaUseJU  rond,  de  haui  boril,  qui  uaviguail  surloul  à  iâ  foUtt. 
(âj  Le  p;ilron  cUiil  ie  premier  uftlcier  marin  du  asTire. 
(3)  Comilre,  clief  de  la  maiimafre,  augure  de  Péquipage. 
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noble  compagnie.  II  n'y  manqaa  ni  mets  en  al)oii(laiicc  et 
divers,  ni  insi rumen is  de  mitôiquei  ni  propos  de  guerre 
et  d'MDw.  A  la  fin  4a  repee  oa  apporte  «n  peen  rM, 
egféeMemèQt  emi  evec  ee  qoeee,  et  le  mellre  de  la  mai- 
son  prenaiii  la  parole,  dit  :  «  Je  vois  ici  très-nobles  per* 
sounagea  qui  toua  oat  voloaté  de  bien  £iire;  je  voie  awai 
qae  temêgnwir  eapitaioeel  tona  aea  gestilahommea  aont 
amoureux.  L  auiour  est  uue  vertu  qui  excite  et  qui  sou- 
tient ceux  qui  cbercbeat  à  se  £aire  vaioir  par  les  armée. 
Or  doue,  aiu  que  mm  jugioiia  q«i  aime  le  nievx  aa 
dne  et  a  la  plus  graade  tolonté  de  bien  Mre,  le  eapi« 
iaine  et  tous  ses  gentilsbommes,  pour  honorer  cette  mai- 
aon,  feront  oo  tcm  bardiment»  ebacno  aelon  aon  courage 
et  aott  état.  »  De  quoi  toote  la  eempagnie  fut  jovense  et 

salislaitc,  \uiie  même  ceux  qui  s'entendaient  un  peu  ii  ces 
dioaea  en  parurent  dans  l'admiration*  Je  n'écris  pas  ici  les 
yma  qoi  fbfeDt  fiûta,  paroe  que  œ  serait  trop  long  b 
conter;  mais  je  vous  dis  que  le  capitaine  mena  ses 
bomoies  en  liens  où  obacun  put  liien  trouver  le  moyen 
d'aeeomplir  aon  fiev,  tomine  anaai  la  plupart  le  firent. 

Lee  galères  partirent  de  Goria,  farent  à  Banrameda  (I), 
et  s  anèlèrent  à  Cadii;  passant  ensuite  devant  Sanclo- 
FiBtro,  ellea  entrèrent  dans  le  détroit  de  Gibraltar  et  arri« 
vèrent  au  port  de  Tarifa,  où  était  le  bon  ebevalier  Martin 
1  trnnndez  Pueriocarrero  (2),  et  où  Pero  Nino  fut  bien  ao» 
cueilli,  ainsi  que  les  siens.  En  parlant  de  là,  iis  allèrent 
jeter  l'ancre,  à  la  nuit,  dans  la  boucbe  du  Guadamedi  (5). 
LelendeauûB  ileaepiéeentèraai  devant  Gibraltar  et  Algé- 

(I)  SM-Laaar  de  nnmnén»  à  IMboackM  da  tedilqaiMr.  — 

StaU-Petri,  piès  de  GmHi. 

(i)  Seigneur  de  Ifogner. 

^3;  Petiie  rivière  qui  coule  k  Tesl  de  Teitfh. 


j 
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siras;  la  ou  a|ierçul  beaucoup  de  Mores  h  pied  et  à  che- 
val qui  Yeoaîeai  voir  ie&  galères^  ei  uq  chevalier  mare 
s*embafq«a  m  aoe  zabre  (I)  pour  Tenir  à  bord  prier  le 
eapitiine  d'approcher  de  Gibraltar,  raaearaot  qe'oii  lai  of- 
frirait Tadiafa  (2),  ce  qui  veul  dire  un  piésenl,  car  ils 
avaient  alors  liève  avec  la  GaaliUe.  Le  eapitaioe  y  fut,  ei 
on  lu  amein  eo  effet  des  vidieB,  des  montons,  des 

poules,  du  pain  cuit  en  abondance  et  des  aiaylVres  (5) 
piems  d'alcouzcouz  et  d  autres  aiimenb  apprêtés;  aon 
qne  le  cspitaine  voulàt  toucher  à  sncoiie  des  dioses  qoe 
ke  Mores  lui  présentirsBt.  D  y  eut  I  ce  propos  grands 
divertissements  de  danses  avec  accompagnemeul  de  xabé- 
bas,  d'analils  (4)  et  autres  instrumenta. 

Le  capitaine  partit  de  Gibraltar,  passa  devant  AloinSe-» 
car  (5)  et  s'en  foi  aborder  ë  Malaga.  C'est  une  ville  belle 
à  voir,  située  en  lieu  couinioile  et  plat.  D  uq  côté  la  mer 
vient  près  de  ses  mors,  laissant  entre  enx  et  eUe  une 
pl  ige  desabte  qui  peut  avoir  vingt  li  trente  pas  de  ion« 
gueur.  A  i'oceidenl  se  trouve  la  Darse,  que  la  mer  baigne 
et  même  eutourc;  au  nord,  ailaut  vers  la  CastiUe,  on 
rencontre  la  ville,  on  pen  élevée,  comme  sor  nne  pe- 
tite eoUine.  Elle  a  deux  alcaiars  on  diAtesiu  séparés 
l'un  de  l'autre,  il  arriva  là  uue  chose  étonnante  pour 

(i)  Zabra.  U  y  avail  de  grandes  zabres  armées  de  plusieurs  pièces 
d'artillerie.  On  flit  pM  remeiené  sur  la  tarm  <la  oe  navire.  Id  c^ait  oan 
enbarcatiou. 

(i)  On  dit  en  Algérie  :  la  dira. 

(S)  JfssItovsitMl  plat  rond  et  à  peins  creni  qne  l'en  pinco  anr  ans 

(4)  Xttbétû,  on  en  atnbe  ChaUèak,  loite  de  tSln.  -  4«s- 
(U,  «n  atabe  Nafir,  eocte  de  tiompelie. 

(5)  Almnlieeareat  à  doue  Uenes  à  l'en  de  Hriiia.  U  j  n  doneldase 
emnr  de  iMaeilQO,  on  nne  laiervenion. 
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ceux  qui  D'avaient  pas  vu  la  paraille  :  c'est  que,  lonque  les 

galères  longeaient  la  côie  en  ramanl,  h  deux  milles  enn- 
ron  de  Malaga,  la  mer  étant  calme,  le  ciel  serein,  le  so- 
leil ao  sod^omal,  le  mais  de  mai  eo  son  niiiea,  il  s'éleva 
lent  à  coup  an  bronillard  Irès-épais,  qai  wiant  dn  edté  de 
la  ville,  enveloppa  les  galères  dans  une  obscurité  telle  que 
de  roue  à  TaoliB  on  ne  se  voyait  pUia«  qnrâia'eUes  ftissent 
trtsHrapproeliées.  Et  quelques  marins  qoi  avaient  étédéjii 
témoins  de  cela  d'autres  lois  dirent  que  les  Mures  pro- 
duisaient de  pareils  eâièls  au  moyen  de  charmes,  et  qu'ils 
le  laiaaient  poor  qoe  les  galères  se  perdissent,  mais  qo'il 
fallait  délier  les  rameurs,  pour  le  cas  où  l'on  donnerait  sur 
quelque  locher,  et  faire  tous  ensemble  le  signe  de  la 
croix,  en  adressant  à  Dien  des  prières  poor  qn'ii  les  déli- 
vrât de  ce  sortilège,  qui  ne  durerait  pas,  mais  disparaî- 
trait tout  de  suite.  De  fait,  aushiiùt  que  la  prière  fut  dite, 
le  brouillard  disparut  tout  d'un  coup  et  fut  tourné  à 
néant;  le  del  redevint  clair.  On  se  remit  anx  rames,  poia 
iiicoulinent  revint  un  autre  brouillard  comme  le  premier, 
et  Ton  refit  la  prière,  et  il  disparut  subitement  comme  au- 
paravant. Le  sortilège  dura  aivîron  nne  demi-tieare  à 
chaque  fois.  Les  galères  alors  s'approchèrent  de  Halaga, 
le  braûlc-bas  de  cumbui  étant  fait  (1),  chacan  bien  armé 
et  prêt  à  la  bataille,  si  besoin  en  était.  Il  sortait  de  Ma* 
Upi  force  Hores  et  lioreiaes*  poor  voir  les  galères,  et 

bientôt  accosta  une  zabrc  où  se  trouvaient  des  Mores 
d'autorité  qui  venaient  demander  quel  était  cet  armement» 
Us  salnèrent  respectoeusemeot  le  capitaine  et  le  prièrent 
d'attendre,  lui  promettant  Tadlafa,  mais  demandant  qn'il 

(t)  Mbit  «rsiaf  loftr»  CÊMaia  :  «  A|aal  Mt  smes  en  eoafeils,  » 
c^eil*è-dlrs  i  «  Tool  le  nonda  ca  armai  sur  le  poat.  • 
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lear  garantH  de  ne  poiol  attaquer  le  port,  ce  qo*il  fit 

Alors  il  sortit  de  Mal  a  ga  bien  cinq  cents  chevaliers,  mon- 
tai aur  de  boaa  chevaux,  avec  leurs  harnais  de  guerre  bien 
en  poiut,  et  ile  ae  mireot  à  fiure  lenn  ëperoméee,  tièa- 
bravemenl  et  en  bel  ordre.  Le  capitaine  disait  que  janiais 
eocore  il  n'avait  vu  troupe  de  Mores  qui  lui  eut  iail  aussi 
kOB  effet,  et  ft'il  anrait  bicD  mieiii  «mé  ee  troirer  eD 
d'eai  vm  trois  ceols  eainliert  ehrétieM,  que  d'ètra 
là  à  manger  Tadiafa  ;  et  que,  n'eût  été  leur  uève  avec  la 
Caatilie,  il  Murait  pria  terre  et  serait  allé  voir  ce  qu'ik  va- 
laleot.  Ge  soir-là,  ils  apportèrent  Tadiafa  très-hoDoraUe- 
ment  sur  plusieurs  baïqucs  tapissées  de  draps  de  soie  et 
d'or,  au  aoo  des  timbales  (i)  et  autres  iosirunienis.  Ceux 
des  nôtres  qui  le  voulurent  entrèrent  dans  la  ville,  où 
ils  deacendirent  k  l'hôtel  des  Génois,  et  Airent  viaiter  la 
Jttiverie,  ainsi  que  la  Darse. 

Pendant  la  nuit  ae  leva  le  vent  bariiaresqne  (2),  lequel 
est  maavais  sur  eelle  eôle»  car  le  nHiuillage  de  Hak^, 

qui  est  uue  radt  ouverte,  n'est  pas  défendu  de  tous  les 
vents.  Nue  geos  revinrent  à  bord  des  galères  pour  y  pasaer 
la  nnit,  et  avant  la  pointe  da  jonr  on  appareilla,  fimsnt 
route  snrCarthagène.  A  Tbeure  de  priuie,  le  vent  passa  à 
l^ouest,  en  poupe,  et  souilla  très-fort,  de  façon  que  la  mer 
apprit  ce  qu'elle  était  à  ceux  qni  Msatent  eonnaiflsance 
avec  elle.  Tout  le  jonr,  les  galères  eoorarent  sons  les 
voiles  d'niiiiMOîi  (5),  secouées  [m-  la  tourmente,  dans  la 
direction  d'Almeha,  ei  k  grande  peine  elles  purent  ga- 

(i)  Àlahaki. 

(I)  Vent  du  mdHnieit. 

(5)  ArUmmms  voiles  ds  màiL  ito  rsmat  dm  te»  piHkm*  Vmùmm 
était  la  voOnre  da  oiasvaii  leamw. 
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gaet  le  MÎT  le  port  dee  Aif  l€s  (i).  là  elles  patthrenl  le 

iiuil.  et  le  jour  suivant  elles  eutrèreiU  (l;nis  le  grand  et 
exci'iieûl  port  de  Carthagèoe,  où  les  équipages  se  ratrai* 
diirant,  el  l'on  répeia  les  a?eriei  que  les  gtlères  avaieot  . 
ëproiifées  pendant  eetlelenpétc;  puis,  conseil  tenu,  1  on 
prit  le  large  à  la  recherche  des  corsaires  moresques.  Au 
jour,  on  signala  on  giand  navire  dans  leseaoi  de  la  Bar- 
barie, et  les  galères  mirent  le  cap  svr  Int;  mais  U  était 
bi  ioio  «pravant  qu'elles  eussent  pu  i  aueiudre,  il  avait 
gagné  la  côte  et  s'était  mis  en  sûreté. 


CHAPITRE  IL 

Commsiii  les  gtXdr«i  prirent  terre  eo  Berberiei  et  de  la  première 

bataille* 


Les  galères  croisèrent  ainsi  le  long  de  la  côte  de  Barba- 
rie, cherchant  les  navires  moresques;  mais  elles  n'en  ren- 
contraient point*  Le  capitaine  dit  alors  à  ses  comités  qu'il 
voulait  voir  quelles  gens  étaient  les  Mores  de  ce  pays,  et 
Ton  résolut  d'aller  faire  de  l'eau  à  des  ionlaines  appelées 
les  grottes  d'Aleocevar  qni  sont  an  bord  de  la  mer,  et 
en  lien  entonré  de  bauteors  telles  que  Ton  peut  bien  em- 
péclier  d  )  prendre  de  Teau  ceux  que  l'on  n'en  veut  pas 
laisser  approcher.  Dès  que  le  capitaine  eut  examiné  la 

(1)  A  te  flroMlèra  âm  npma»  de  Orentde  el  de  eeUU  4e  Hefde* 
(i)  Sur  la  peililoa  des  grouei  d'Aloecenr,  ft  VmM  dX^rtn,  voyei  les 
ootet  à  le  fia  de  TOluoae. 
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le  pays;  si  nous  ne  nous  saisissons  pas  tout  de  suite  de 
la  haaUttr  que  Yoii^,  nous  ne  pourrons  pes  prendre  de 
Fean  ams  giind  dommage  de  nos  eorpe.  »  Les  coniies  lu 
(lemanilèn  iit  en  grâce  de  ne  point  descendre  à  terre,  ni 
lui  ni  aucun  ik&  sieos,  disant  que  les  Mores  de  cet  endroit 
sont  familiers  a?ee  la  gnerre,  i  canse  dn  grand  nombre  de 
nafires  dirétiens  qei  fréquentent  eetle  edte,  et  que  déjà 
ils  se  roontraieni  eu  force  sur  le  rivage.  La  couiunie  de 
ces  Mores  est  de  dresser  embuscades  en  lîenx  aeerels; 
d'où  est  veno  que  besocoop  de  chrétiens,  ne  sachant  pas 

se  L^anler,  sont  tombés  i  n  nulsaventure.  Mais  le  capitaine 
répondit  :  «  il  laul  ou  renoncer  à  taire  de  Teau  dont  nous 
avons  tant  besoin,  on  gagner  la  bantenr;  car,  si  noua 
nous  y  prenons  autrement,  nous  recevrons  grand  do  m* 
mage,  et  même  nous  serons  obligés  de  quitter  la  place, 
qnehine  mauvais  gré  que  nous  en  ayons*  «i  il  prit  done  le 
monde  qu'il  jugea  suffisant  et  gravit  de  grande  roîdeir, 
mais  avec  f^i  ami  danger,  la  montagne  en  haul  de  laquelle 
il  planta  sa  baanière  pour  rester  ferme  en  cet  endroit, 
di^iosantà  l'entour  une  vingtaine  de  porte-pavois  (I)  avec 
les  arbalétriers  derrière,  qui  ne  faisaient  que  tirer  conti- 
nuellement. Cependant  les  Mores  grossissaient  à  chaque 
minute;  ils  se  lançaient  en  avant,  puis  fiusaîent  mine  de  fuir, 
puis  revenaioit  combattre,  puis  tournaient  le  dos.  Le  capi- 
taine devina  qu'ils  avaient  une  embuscade,  mais  qu'elle 
était  loin,  et  comprit  bien  qu'ils  faisaient  tous  ces  mouve- 
ments pour  l'attirer  I  distance  dn  rivage.  Il  parla  aui  siens, 
et  leur  commanda  de  clàarger  les  Mutes  tous  k  la  fois  d'un 

(1)  Les  raDldssins  armés  à  la  légère  se  couvraient  d*iiii  itntelfll  por- 
tatif qu'ils  pouvaient  poser  h  l*  i  re  duvanl  euà.  (Vojex  VlOLLET-LJCDOC, 
Dietimnaire  d'anhileciui  t,  an.  Engin.) 
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seul  cœur,  vu  que  ce  n'était  pas  l'occasion  de  traîner  les 
choses.  Tous  alors,  et  lui  avec  eux,  donnèrent  au  milieu 
deseoMoiftst  ebaudameot,  que  de  celle  eoTabie  ils  eo  alia^ 
tirent  mi  graad  nomlife;  car  les  Mores  de  oetle  eontrée 
soiii  uès-peu  armés,  ce  qui  ne  les  empêche  point  d'être 
liiniis  et  de  bien  combattre  avec  le  peu  d'armes  qu'ils 
perteDU  Le  reste  |mi  la  îmt»^  et  le  capilaîiie  revint  sauf 

avec  son  monde  aux  galères.  Il  trouva  que  pendant  ce 
temps  les  siens  avaient  pris  de  l'eau  tout  autant  qu'ils  eu 
avaient  besoin.  Qoani  au  Mores  qui  avaient  été  vaincus, 
ils  fèrent  dans  Tadmiration  des  vaillants  homnies  qnlls 
avaient  vus;  et  plusieurs  d'entre  eux  se  jetèrent  h  la  nage 
pour  gagner  les  galères,  déclarant  qu'ils  voalaieot  devenir 
ebrétiens,  et  ainsi  le  devinrent^ls. 

Ensuite  les  galères  côloyèrent  peudaiil  queliincs  jours 
les  terres  de  Barbarie,  ei  fouillèrent  les  iles  d'Albabiba  (1); 
maia  comme  dles  ne  lenecntrèrent  pas  de  navires  mo» 
lesqoes;  elles  retoomèrent  b  Cartbagène. 


CHAPITRE  IIL 

GeoMMttt  le  «fflldne  Mmbfttttl     gilArM  4m  «ondMt  qui  prireai  Ié 


A  son  retour  de  la  Barbarie,  le  capilame,  ëlant  b  Car* 
tbagène,  ent  nonvelles  d'on  corsaire  qui  était  fort  déplai* 

(1>  Les  lies  liabihâs,  à  deux  lieues  roirlncs  .ni  nord  om  si  du  cap 
Si^ale,  enure  le  cap  Faicau  et  le  cap  F^lo,  province  d  Grau. 
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«ni  M  rot  800  sdfMor.  C'était  Jm  de  Cutrillo,  leqael, 

avec  Vci'o  Lobeie,  avail  tué  Diego  de  Rojas,  homme  de 
liaul  élat  et  mÀM  lignage  (I).  ii  Tavait  loé  initmaeomi 
ior  uo  chenim  où  il  toyageail  aam  défianea*  et  8*dlait  «■« 

suilc  1:1  11  corsaire,  dépouillant  sur  nier  lous  ceux  qu'il 
reneoulrait,  avec  une  galère  que  lui  avait  cloouée  Juan 
GoBialei  de  lioffaiiaa«  chevalier  natif  do  CaMille»  qui  habi- 
tait Naples.  Un  antre  conair»,  nomné  Arnairoar  (2),  éeo- 
mail  ia  mer  de  conserve  avec  lui  sur  uue  auire  galère.  Le 
capilaiiie  apprit  qs'ila  étaient  aor  la  eéte  d'Aragon,  j 
tant  grand  mal,  et  aoastldt  il  partit  U  loa  alla  cborchor 

d'abord  au  cap  de  Palos,  puis  au  cap  Saint-Mai  ùn  ^5), 
puia  à  Branes  (4),  k  Barcelone,  k  San*Felié  (5),  ei  aioai 
do  lioQ  on  lien,  joaquli  ce  qn^il  ont  noofolles  qn'ils  ae 
leuaicul  daus  les  parages  de  Marseille. 

En  ce  temps-lk,  le  pape  BenoU  {ij)  était  k  Marseille, 
logé  hora  de  la  villo  dana  nn  convont  do  Bénédictina  qno 
Ton  appelle  Saint-Vietor,  otqni  eat  aitné  tout  an  bold  ds 
la  mer.  Marseille  est  une  ville  bàiie  bur  une  petite  mon- 
tagne ronde;  elle  a'étend  an  long  dea  penieado  la  mon* 

(I)  Cette  iflMre  en  ncoatée  daiela  duMÉ^  du  roi  D.  Beriqne  III< 
an  m*  chapitre  de  ranaée  1802.  IMi  Seiicliei  de  Rc|«t  fàt  tué  près  de 
Bnrfoe»  irtltreotenteot,  pir  deea  Imnbm»  de  ta  vaicea  ëe  doc  Oe  Be- 
namtê.  Le  dae,  h  qof  Toa  veidei  foire  époaaer  la  veave  de  Dk  SesclMi, 
laquelle  y  cooeeault,  •*jr  reAia»  de  natale  d^tagmenter  les  lovpçeM* 

(8)  Uageod  :  Jnaoyiiar. 

(5)  La  poioie  le  plee  orieMale  entre  Valence  et  AHcante. 

(4)  Blinei,  ii  quatene  tteoea  ea  noid-eei  de  Oarcelene* 

(8j  San-Pdlu  de  Goiiols,  à  cinq  Uevea  an  aoid-eatde  Blaiiea» 

(C)  n(M)oii  XIII  (Pierro  dfî  Lima),  rantipepe.  Gardé  k  voe  éani  ta 

i>abls  d'Avijriion,  y»T  Robin  de  Bracquenioni,  il  sVn  était  échappé  ta 
mars  I  IOr>,  t  i  u  >ida  à  Marsrill*  ,  à  l^ihhuvo  de  SatuV-Victor,  do  mois 
(le  DOveinJvre  1405  au  iuui&  de  juillci  iiU4. 
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tagne  et  descend  joeqa'li  l«  pltine.  De  toue  kft  côlâi  élie 
est  bieo  femiée,  sauf  du  céié  tlu  port  où  l'enceinte  dé- 
ImU.  L'eat  arri¥e  jugqv'aiUL  ries  qui  oot  des  ciiausgéw 
élifto.  Le  iftort  eel  abrité  ooatie  tous  les  veols.  Une 

Toi  le  cliàiue  do  1er  cii  défend  ou  permet  rentrée,  laquelle 
iort  étroite.  Cîetie  dàaioe  est  livée  à  un  grand  phare 
m  nUiea  du  parti  de  serte  qoe  nul  navire  ne  peut  en* 
irar  on  sortir  sans  permissioD.  Les  denx  eersaim  éudenl 
là  sons  la  protection  du  pape,  tirant  solde  de  lui.  Ils 
allaient  piller  et  menaient  k  Marseille.  £n  avant  dn  port 
ne  trouvent  des  fles  dont  l'une  se  nonune  Pomègoe,  «à  il 

y  a  toujours  une  vigie  avec  un  inàt  diebsv  a  deux 
voiles  basses,  l'une  de  nef  et  Tauire  de  galère.  La  voile 
de  neC  est  larfo  et  carrée;  celle  de  galère  est  laige  et  trian- 
gulaire. La  vigie  fait  le  guet,  et  à  chaque  imire  qu'elle 
aperçoit  venir  de  la  pleine  mer,  elle  baisse  une  des  deux 
voiles,  sohrant  Teepèee  des  navires. 

Aussitôt  qu'elle  déeouvrit  les  galères^du  capitaine,  elle  les 
signala,  et  les  corsaires  (ïieni  brânle*bas(l),  ne  sachant  pas 
qui  ce  pouvait  être;  ear  s'ils  eussent  connu  que  c'était  le 
capilainet  ils  n'auraient  pua  attendu  mémo  de  Tapercevoir; 

et  je  sais  bien  qu'ils  n'avaient  pas  l:i  and  ^oût  h  se  rencon- 
trer avec  lui.  Ën  courant  toujours  sur  le  port  de  Marseille, 
les  galères  du  capitaine,  lorsqu'elles  eurent  doublé  une 
des  lies,  virent  les  oorsaîres,  avirons  aux  poungs  et  le  cap 
au  large.  Elles  levèrent  rames  pour  tenir  conseil,  suivant 
la  coutume.  Eo  ce  moment,  ce  que  les  nélres  craignaient 
étaient  qu'ils  s'en  tasent,  et  non  pas  qu'ils  attendissent; 
mais  euï,  reconnaissant  qu'ils  ne  pourraient  s'échapper, 
eurent  recours  à  une  manoeuvre  qui  leur  lut  bien  profit 

(.1)  Àper^ùieromt,  6q  miretttcn  garde,  s'appareillèreut. 
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lâble  :  ils  Ûtmi  mine  de  voakiir  combattre,  et  ptisAreot 

(le  main  en  main  sur  la  coursie  (1)  des  amies,  comme  si 
tout  leur  monde  s'armait.  On  eo  donna  a¥i&  au  cajHtaiiie, 
OD  loi  dîMot  qoe  des  hMimeft  dénnnës  avnîent  do  mal  k 
combattre  des  bommes  armés;  et  le  capitaine  ordonna  de 
faire  armes  sur  couvcrle.  Eux,  en  vrais  corsaires,  obser- 
ment  bieo  ce  qui  se  bipaii.  Dès  qa'ils  firent  armés  toos 
les  hommes  da  capitaiiie,  tandis  qu'eu  Ment  désarmés, 
ils  prirent  chasse.  Or,  toute  personne  d'entendeniciit  com- 
.  prendra  qu'un  bomme  désarmé  court  plus  vite  qu'un 
homme  armé»  et  qnll  est  plus  lé|^r  ï  la  fàite;  et  qœ, 
de  même,  une  galère  dont  le  monde  est  en  armes  sur  le 
poul  s'en  trouve  beaucoup  gênée  pour  donner  ou  prendre 
la  chasse.  Les  galères  dn  capitaine  reconrnrent  aax  m» 
rons  anssilét  qu'elles  éfenlèient  les  manoniffes  des  cor- 
saires, et  ceux-ci,  malgré  leur  légèreté,  n'osèrent  pas 
tirer  au  large,  mais  ramèrent  à  tout  leur  pouvoir  pour 
donner  dans  le  port  de  Marseille  qni  était  à  denx  milles  en- 
viron. Les  galères  du  capitaine  allaient  derrière  eux  avec 
ardeur,  comme  qui  voit  devant  lui  grand  butin,  (  elle  que 
montait  le  capitaine  nageait  d'one  force  admirable;  mais 
le  fiort  qni  était  si  près  seconmt  les  corsaires  qnand  ils  en 
avaient  grand  besoin,  car  déjîi  l  oa  était  h  portée  de  voix 
d'on  bord  à  l'autre.  Les  viietons,  pendant  tout  ce  temps, 
ne  cessaient  pas  de  siffler. 

Alors  sortit  du  port  une  L^aln  c  da  pape  où  venaient  des 
chevaliers  de  grand  étal;  et  Ton  voyait  armer  toutes  les 
barqaes  et  embarcations  qni  se  trouvaient  là,  parmi  les- 
quelles il  ;  avait  pins  de  vingt  barques  de  corailieurs  (S)* 

(t)  Pianse  méaigé  entre  les  raneint. 

(3)  Mût  4ê  wimte  ét  ffwjiei  (IL  ;  ffumt),  sertat  »  esnltor. 
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moBtées  par  des  Génois.  Les  marins  prétendireni  qne  Toii 

ue  devaii  ^jas  prêlnr  le  collet  à  tant  dp  monde;  y  en 
avait  bien  assez  pour  combattre  contre  cinq  gaières;  et  ie 
capiudae  répondit  :  «  A  quoi  leeooiisltra-t-OB  que  noos  va- 
lons mieux  qu'eux  et  sommes  Habits  pour  de  plus  grandes 
ailaires,  si  nous  ne  les  attendons  pas?  »  Puis*  il  dit  à  son 
€00810  Feioaiido  MînOt  patron  do  la  seconde  galère  : 
«  Saîfes-fnoi,  Tons;  j'irai  devant  Deux  galères  m'aborde^ 
roDl,  abordiz  la  iroisièiiie,  et  si  vous  eu  avez  fini  le  pre- 
mier avec  la  vûtre,  venez  k  ma  rescooseo;  j'en  ferai  aolant 
poar  vous,  «  je  me  sois  aoparavant  débarraaeé  de  mes 

deux.  »  El  il  dit  à  sou  monde  :  «  Castillans,  reniarquez 
en  quei  iieu  nous  sommes;  que  vous  avez  aujourd'hui  sur 
vous  les  regards  de  gens  appartenant  k  toittes  les  nations 
de  la  chrétienté,  et  que  nons  devons  acquérir  de  Thon* 
neur  à  laCastille  dont  nous  sommes  naturels,  et  à  nous- 
Méaaes.  Combsues  avee  fermeté.  Qne  pas  «n  de  vons  no 
se  laisse  prendre;  oar  celoi  qui  sera  pris  n'échappera  pas 
a  ia  moi  i  pour  cela.  Avec  l'aide  de  Dieu  et  par  sa  justice, 
ils  seront  vaincns,  car  ils  sont  voleurs  et  mallaiteurs;  ils 
ne  doreront  pss  contre  noQS«  » 

Le  pape  et  tous  ceux  qui  éluiciil  avec  lui  dans  sa  tour 
regardaient  ce  qui  se  passait.  Les  galères  des  corsaires 
étaient  en  ce  moment  raeées  contre  terre  à  rentrée  dn 
port,  et  connaissant  bien  Tandace  et  la  valllaneeda  capb- 
taine,  jamais  elles  u'osèrenl  se  détacher  du  rivage.  Le 
capitaine,  eepérant,  puisqu'ils  étaient  maintenant  si  nonn 
bfer.i,  qu'ils  viendraient  ii  loi,  tenait  toutes  choses  a^ 
pareiUees  pour  livrer  bataille. 

Sur  ces  entreiaites,  on  vit  sortir  un  hriganiin  à  bord 
duquel  se  trouvait  un  chevalier  de  l'ordre  de  SaintWean 
de  Jértisalem,  qui  demanda  d'où  venaient  les  galères  et 
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qael  éliît  Imt  et|iilaiBe.  Oa  n^NMdH  li  tm  noodoM  ; 

puis  on  lui  demanda  ce  que  c'était  que  les  auircs  ^'alères 
et  pourqoûi  eUes  ne  sorUieni  pas.  Il  dit  que  ces  gaièfeft 
étaim  là  tons  la  navegarde  ém  pape.  Alora  ii  a'eo  te* 
tourna  à  la  ville,  et  au  bout  de  quelque  temps  il  revint  en 
même  équipage,  et  dit  au  capiiaioe  que  le  |iape  lui  envoyait 
sa  bénédietioo,  le  priaiHeilai  ordanant,  an  farln  de  aoa 
abédiauae,  de  lai  ptemetlied'obaerfer  la  paix  de  aoD  port  (I 
de  ne  poiul  faire  de  mal  a  ces  galères,  et  de  respecter  tout 
ce  qui  loi  appartenait,  uioyeunant  quoi  il  aurait  sa  béné- 
dietioD  entière  et  reoemit  beo  aeeoeîl.  Lofsqne  le  eapi* 
taine  vit  que  pour  le  présent  il  ne  pouvait  rien  faire  de 
plus,  et  que  les  corsaires  éiaieiit  en  tdie  situation  qu  il 
n'y  avait  pas  aM»}ea  de  pveadre  avanlage  sor  eaX|  il  eom* 
Mnda  aox  aiena  de  dire  qn'ila  les  avaient  pria  pour  dea 
Mores,  ei  que  pour  celle  raison  ils  avaieol  voulu  s'en  em- 
parar.  Pour  lui,  il  dit  au  cavalier  qu'il  le  priait  de  ie 
leecmmander  k  Sa  Salnlelé  le  pape,  pour  Paamr  doqod 
il  garantissait  les  galères  et  tout  ce  qui  lui  appartenait, 
mais  que  pour  beaucoup  de  choses  il  avait  besoin  d'en- 
trer dana  le  port.  Le  chevalier  a'en  reloima  tout  Jeyeoa 
auprès  do  pape  et  ne  tarda  pas  k  reveuir.  Cette  fois,  il  dit 
au  capitaine  que  ie  pape  Tenvoyail  prier  d'entr^^r  dans  le 
port  avec  ses  galères  et  de  l'aller  voir.  Le  capitaine  l'eut 
pour  agréable.  Aoaeitél  l'on  arbora  les  étendards  aor 
toutes  les  galères,  et  Ton  fit  la  salve,  comme  c'est  d'usage 
sur  les  galères  quand  eiies  reucoulrent  des  amis.  La  ga- 
lère du  pape  entra  la  première  dans  le  port,  le  capitaine 
après  elle  et  les  antres  galèrea  b  la  snile.  Quel  triewpbe 
ce  fut  ce  juur-là  potu*  les  CaslilUus  qui  œontèretii  à  la 

(I)  Qm  k  mÊfmm  m  puirf». 
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tour  de  papel  Oo  ne  aaiinii  le  déeriro.  Saleftux  el  bri- 
IfMiliM,  grtads  «t  pelila,  tant  qa'it  y  en  avail^  pMas  de 

monde,  venaient  voir  le  tajHUme  et  ses  gens.  On  leur 
a^pofliil  dee  rafralchîMeflieBU,  paio,  vio,  viaode  en  abou* 
duce,  cl  des  Mt^  font  ee'qœ  Toii  en  pal  reaeontrer* 

Le  capilnine  descendit  à  lerre  el  l'ut  bien  reçu  par  les  che- 
Yalitfs  de  ia  cour,  ii  lit  vjfiile  au  |)ape,  de  qui,  aiosi  que 
des  caidiiMiiii  ei  dee  gmds  pemmoages  qui  renlooraieot, 
il  e«i  bon  aeeiea.  En  eeite  aernaîiie  tonl»  la  fUe  de 

saioi  Jean-Bapliste;  le  papa  la  célébra  soleniitlltiiitiii  et 
dit  la  grand'mefiae.  Il  tint  salie  (1)  et  donaa  m  featin  aa«  • 
quel  Pero  Nïdo  était  eomné.  Le  pape  mangea  dans  le  tî- 
nel  (2),  el  à  une  table  séparée  s'assirent  toul  seuls  le  comte 
de  Pallares  (3)  et  Pero  J^iiûo,  Peudaot  ia  léte,  les  cor&aires 
priram  le  large. 

n  se  ireaTiil  alors  k  Ihndile  un  écuyer  deeondllioii 
qui  perlai L  1  insigne  de  Tordre  de  l'Écharpe;  Pero  Niûo 
fol  à  lui  et  ia  lui  arracha,  parce  qu'il  ne  la  tenait  pas  da 
roi  de  Caatille  (4). 

(I)  Fizo  sala,  mss.  ;  Fiso  talva,  Ll  —  ilirrr  sala  élail  recevoir 
■olentieltement,  d'urdinaiie  avfc  huiriuti  el  iidiii»LS. 
^'2^  Le  tinel.  In  stille  des  l>aoquelâ,  le  grand  réiectoire. 
5  Seigneur  aragonais. 

4)  PtTo  Nii'io  so  donnait  ici  une  prétention  s'appliquant,  bien  qu*ll 
se  fût  point  chevalier  de  l'Échârpc,  une  de  leurs  obligations. 

L'ordre  de  i'fiobarpe  avati  été  fondé  par  le  roi  D.  Alonso  XI,  à  l'oc- 
casion de  son  commineiBenti  en  1330.  Le  cbapiire  ix  des  SMtiis  d§ 
t^&rirc  p  t  ainsi  oonça  : 

m.  ^oQS  disons  que,  si  m  chevalier  de  i'Êciiarpe  rencontre  hors  de  Ii 
eoar  e«  rot  oo  goitiilHHiiBie,  ebenUer  on  éeoyer»  qui  porte  l'écliar|»e, 
MM  qM  es  aoU  Ml  mMi  (^éehupe,  la  Inmta,  w  poilali  de  drotlA  à 
fMcha  cooDe  Is  hami»  bénUHqiu),  U  doit  altcr  à  loi  et  loi  dire  : 
«  GhenUer»  e«  écajer,  0  m'est  eommiMiidé  da  rai  Sferlir  que*  ri 
«  MM  MoiM  porter  celte  échsrpe,  Toas  dem  ne  Jaier  de  Mair,  d*ld 
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Let  chotee  étant  eD  cette  eltiiation,  Pieio  Nifio  tombt 

malaiîe.  Le8  chevaliers  du  pa[)e  lui  faisaient  visite,  et 
aussi  veuaieni  à  lui  les  plus  iameux  baudeurs  d'arbaieies 
qui  se  tiouvaieut  dans  ees  contrées,  Antonio  Bon-ora, 
Francisco  del  Puerto  et  d'adtres  bons  arbalétriers,  attirés 
par  la  renommée  de  Pero  £^iho,  et  pour  voir  et  essayer 
nea  arbalètes.  U  en  afait  avec  loi  beanoonp  do  booMo, 
nno  entre  antres,  célèbre  é(  forte,  que  l'on  appelait  b 
Fillette  (1).  Celle-là  ils  l'essayèrent  mais  ils  do  purent  la 
bander.  Aiors  Pero  Niuo  sortit  de  son  lit,  quoique  ce  iût 
rbeore  de  sa  flèm,  et  mettant  one  diendse  loogno,  il 
banda  Tarbalète  avec  le  pied-de*biche  (2). 

Après  qu'il  eut  achevé  sa  convalescence  et  se  lut  purgé, 
il  se  releya  vigovreu  et  apprit  qno  les  galères  des  cor- 
aaires  étaient  parties,  dont  il  eut  grand  déplaisir;  maia  II 
le  dissimula.  Il  prit  congé  du  pape  et  de  ses  chevaliers, 
sortit  de  Marseille  et  se  mil  à  leur  potusuile.  A  la  nuit,  il 

«  h  deux  mois  ou  aupaiavaiit,  ;i  l;i  cour  du  roi,  la  gagner  par  chevalerie, 
«  seion  qîi't'lle  doit  èlre  p!;amiée.  »  Kl  il  doit  requérir  le  chevalier  de 
lu!  proiii»'Uie  sous  serment  qu'il  ft-ra  sa  première  joûle  avec  lui;  s  il  hî* 
veut  pas  l'accorder,  il  doit  lui  dire  de  quitter  Técharpe,  et  s'il  ne  la  veut 
pas  quitter,  il  le  fera  au&sitôt  savoir  au  roi.  Ces  requêtes,  il  Uoit  les 
présenter  le  plus  publiquemeni  qu'il  poorrà»  devant  des  cbevalieis  et 
des  écuycrs.  Mais,  si  le  cbevalier  promet  psr  semiMit  d'aoooopUr  ce  qui 
fient  d*être  dit,  oa  lui  accordera  terme  pour  psnltn  à  la  cour  du  roi 
ivec  cheval  et  armes,  et  le  chevalier  de  TEcharpe  se  présentera  pour  la 
pfCmière  «^pieuTe  soit  de  joûte,  toit  de  tournoi,  au  choix  de  l'anlrOt  taet 
que  Taffaire  sera  vidée  suivant  ce  qui  a  été  réglé  »  (au  chipilfe  TU  qtd 
iègle  les  coQditkMit  da  coinlMt}.  {Cofifinbn  â»  la  Onb»  df  la  jaoMbi- 
BIbl.  imp.,  vm*t  fonds  espagnol»  u«  89.  —  Cèl  eiemplahe,  dont  la  pie- 
infère  MUe  est  écrite  en  lettres  d'or,  penil  eoiileinponio  de  le  ftodiiies 
de  l'ordie.) 

(1)  U  raos. 

W        la  Mktia  à  eMo. 
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«iriva  démit  la  viilé  de  Tookm.  Là  élaîeot  éobenées 
«Mitre  tem  lrois  nefs  du  rode  corsaire  Diego  de  Ban  asa  (1  ), 
qui  les  avaii  échouées,  se  vo^aut  chassé  par  une  quaoliié 
de  vrâieiiui  gène»,  el  lee  vftàL  abandoDuées,  saataDt  k 
lem  tTee  toat  m»  moade.  Le  captuiîiie  prit  langue  el  sot 
que  les  corsaires  à  la  reclierche  desquels  ii  allait  étaient 
pasaéa  eo  Sanlaigne  ou  eu  Gofse. 


CHAPITRE  IV. 

CoBUnimi  Pero  Niâo  partit  d-.^  Toulon  &  la  recherche  des  corsaires^  ei 
la  grande  Umpâto  qui  asMiilii  la,  gaiôre  o«tta  nuit-ii. 


Dès  que  le  capiiaiue  eut  appris  que  les  corsaires  s'étaient 
dirigés  ?ers  la  Sardaigoe,  il  tint  conseil  et  déclara  que  sa 
volonté  était  de  les  aller  chercher.  Les  marins  lui  firent 

observer  qne  le  vciil  claiL  déjà  irès-fort  de  la  paiiie  de 
l'est,  et  que  les  vents  d'est  sont  violents  dans  ces  parages; 
qn'en  outre  on  n'avait  pins  qae  pen  d'heures  de  joor^  et 
qu'il  n'était  pas  de  règle  que  Ton  fit  aoiiir  si  tard  on  na- 
vire quand  li  devait  entrer  en  pleine  mer,  surtout  avec 

(i)  Bb  raaaée  140O,  i  Fosqwt  d'Agoot»  sdgMr  de  Forcalqiieirel, 
figuier  de  Mmeille,  ijaiit  USi  entrer  dans  le  vitte  un  fimcui  plraie» 
Moné  OiQsa»  qui  éliit  illé  satrefiDls  en  eo«rte  contre  les  Museillaii» 
les  inile  consnls*  itec  iMjtiece  de  geBtUftbomiBes  les  pies  apparents 
de  le  fille,  aoeunèceet  le  fifuler  de  fiilre  sortir  sur  riieure  cet  étranger. 
aetreeMol  lia  eo  fkndraienl  iacootiaest  à  la  force  et  en  averttraleni  le 
roi,  ce  qui  obligea  le  vigoier  de  congédier  ce  corsaire.  >  (Rdffi,  BUt, 
4e  MantilU,         (<>,  i.  1,  p.  Ui.) 

U 


appumoe  de muiTaiileiiii».  Ma» Paco  liiiio« qui  ne  fti- 
Mit  élat  d'auean  danger  lorsqa'îl  a'agrâsaH  de  gagner  de 

rboQoeur,  avait  si  graude  euvie  d  aiieiudre  ces  corsaires, 
qu'il  en  ouiiliaii  Um  iea  pénis  el  les  fiiUgiies«  quele  qe'ils 
pussent  advenir.  Contre  l'afis  sagaee  des  marina,  et  naal- 

^M'L'  le  mauvais  temps,  il  ordonna  do  lever  l'aiicre  cl  de 
mellre  le  cap  sur  les  ile&;  et  il  partit,  ciKnme  l'aigle  qni 
va  dierchant  sa  proie  qoand  il  eat  presaé  par  la  laîm.  Ce- 
pendant, lorsqu'ils  eurent  qvitté  TalNri  des  terres,  ils  trou- 
vèrent qu'il  souillait  en  mer  une  tourmente  si  torte,  que  les 
galères  étaient  en  grande  peioet  et  les  marins  auraient 
vovlu  rentrer  dans  la  rade;  mais  le  capitaine  lear  dit  de 
s'occnper  de  portera  cela  le  meillLiu  remède  qu  ils  pou- 
vaient; quant  au  retour,  de  n'en  plus  parler.  Donc,  les 
marins  se  recommandèrent  à  Diea,  rentrèrent  les  avîronSt 
hissèrent  les  artimons,  établirent  les  gouvernails  de  kn^ 
tune  (i),  larguèrent  les  voiles  et  mirent  aux  timons  des 
gouvehiails  des  liommes  vigoureux  et  entendus  qui  les 
pussent  bien  mancétaivrer.  Le  vent,  en  avançant,  augmen* 
tait  de  violence.  Les  Iluiks  baLlaieiil  avec  force  el  démon- 
tèrent les  gouvernails  de  lorlune  (2)  de  la  galère  du  capi- 

(t)  Calaron  limotus  de  caxa»  Nous  traduisons  arbitrairement  par 
gouvcrnaUs  <la  fortaoe.  H.  Jal  a  consacré  aux  Umone»  de  caxa  on  loog 
•rUde*  11  suppose  qu'ili  se  plaçaient  à  baboitl  et  à  tribord  du  gouver- 
nail et  servaient  pour  le  mauvais  temps.  On  verra  que  leur  aaMBuvre 
éua  diSkile,  et  qu'a  est  difficile  aunl  île  s'en  leodie  Um  ooBpte  ee 
HtfMcnce  de  doomaenls»  Geniei  dttiit,  cwyeiMMMiin,  le  wmk  waSma  qoi 
ee  ait  parié. 

il)  È  mm  la  frmué  puna  4$  tat  oie»,  freearMiM  le»  Umonm  ét 
cawa.  Peelrètre  oelt  sigaUlfr^-il  qee  les  lierrae  des  dma  fOttveraeSs 
arengagèrait  l*lwe  e«ee  l'tvtie,  nelgré  Mresie  te  hwwMi  qnl  lei 
BUUMeQTrtieiit«GepeDdtot  l'tnpraafoD  :  coHoronUaHmoim,  qnl  itael 
a  ta  iolie,  nées  Ikn  iq^^eier  te  feorienails» 

et  qaUssfiiest  été  enMe,  pBiiqe*eB  tas  momm. 


Digitized  by  Cov 


fâînai  ^aiiâtTOovft  en  petditkHi*  Aim  ils  appelèrent  tons 
•aiole  Muie  k  fevr  dde«  pvis  ils  ntirapiieiit  les  pmfer^ 

oails  cl  amenèrent  les  voiles,  ot  renvoyèrent  lonl  le  monde 
ioitt  k  punit  et  fermèrent  les  écou tilles  de  Tescandole  et 
4e  toatee  lee  attiee  ekenitees  (I).  Mais  jsnMîs  le  capitaine 
m  souffrit  qu'on  renfermât,  quoique  ce  soil  la  eoutunio 
dans  les  gros  temp^  d'aulam  que  sa  chambre  est  à  Tex- 
tréni&é  da  la  fsUMrepar  oà  entrait  les  lames  An  eon- 
Inm,  il  sortait  sonfenl  povr  retarder  ee  qoi  se  passait, 
et  disait  aux  marins  qu  il  s  émerveitiait  de  leur  frayeur, 
ear,  par  on  grand  vent,  il  javait  d'aussi  fènes  vagoes  snr 
on  fleove.  A  diaqoe  instant  la  tonimeate  gi  oarissalt.  Les 

marins  mirent  dcliars  un  peu  ûv  voiles,  faillirent  les  po^(  s, 
doublèrent  les  bragols,  raidirent  les  o&tes  et  la  sosie,  mi* 
rent  deox  hommes  de  vetile  à  chaqae  driaae,  et  reeom- 
mandèrait  attention  an  grain  pour  amener!  Le  teot 
souillait  du  côté  de  la  proue;  ainsi,  toute  la  nuit,  les  ga- 
lèfos  emmirent  li  onse     Par  la  force  des  lames,  la  ga- 

(1;  L'e&(»ndole  éuil  une  des  ctiambrrs  de  h  ^lèie.  S;i  place  rt  sa 
desUnalion  varient  suivant  1rs  époques.  Los  cbnmhrcs  pi  s  [iaient  l'air  ei 
le  jour  par  en  bauU  l/ou  nooime  écoiililie  loule  ouvorlurc  qui  Uotine 
passage  d'un  puot  Taulre.  Par  ibvSt  oià  appdUo  du  toAa»  nom  le  pmh 
neao  qui  sert  à  fitmor  ré09iilMle« 

(â;  Prè$S«to|^e. 

(9^  La  MHM«te  jaiSqséi  kit  et  dont  H.  Jal  8*est  oceopé  avec  détail 
tel  m  ClOMrirf  mmU^g  paà  ft^pMquet  de  h  «acièn  raivtnta  t 
l6i  ^Uèfw  i'étaleiit  ste  à  lee  de  «ottet,  delwit  S  la  lame;  comme 
'  la  mor  freesliaalt  Um|oiis  si  lea  baliettalt  aaee  ttosw  aneone  resta» 
laeea^  dlce  btignaient  tMeaee«p.  Ulae  Srent  deoe  le  ^  d»  telle  poor 
aa  aentailr,  «nemêraet  &  le  eape,  aeos  l'aitlaieii  ae  baa-ita.  Mala  «iipa« 
laïait  ellea  priieal  des  précanUons  centre  lea  avariée  fee  ta  fbree  dn 
iwUpeeiaiieaoiar  lortqiieraiUmaci  Uaiè>  sMmeantaa^,  htlef» 
SM  pilie.  De  raidit  lea  offM,  ^eai4hdlfe  Ici  pelana  de  garde  frappée  em 
■lias  de  FauiffiMie,  eiqai  ft'aauuawtavlaedBa  Mipownaistenir 
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Icre  s*ouvrail,  et  conlinuellemenl  elle  embarquait  des 
coups  de  mer,  de  &orle  que  les  prouters  (1)  De  casèrent 
toal6  h  Doil  d'élre  oeeapés  k  l'élaacher.  De  plus,  U  y 
m\i  m  gros  brouillard  (2),  et  il  pleuvait,  ce  qui  ijoiiuiit 
h  la  falii,'uc  des  marins.  Tuiis  cmix  qui  î?e  trouvaient  à  bord 
s'éuieoi  mis  ea  prières,  iaisaot  de»  vcbux  à  Dieu  ei  aux 
saiolB  poor  éire  délivrés  de  mort;  et  ils  prireot  rengagemenl 
d'allercn  pèlerinage  à  Sainte-Marie  de  Guadalupe.  EoGo,  îl 
plul  à  Dieu  que  le  vôoi  diangeât  un  p^îu  Ters  le  quart  du 
oia(iQ«  La  mer  se  calma»  le  TCDt  passa  ao  nord;  alors  la  joie 
fat  grande.  Cbacnn  remerda  Dieo  de  Tavoir  uevé.  On  hissa 
les  antennes,  qui  auparavant  t  talent  h  mi-niât;  on  mollit 

tes  pogcft  cl  les  estes.  Au  lever  du  soleii  on  aperçut  lea 

raiitcuDC  diins  Taïe  du  navire;  on  raMil  la  soffe,  qui  esl  b  balaocme 
de  l'antenne  et  l;i  nrainlit'nl  tians  sa  posilion  ineliiit  e,  lif  l'amère  à  ravant, 
vers  le  i»onl  de  la  gilère  ;  on  raiilil  les  pages,  qui  sont  prises  ici,  par 
eitCDsion,  pour  l'amure  et  l'écoute  de  h  vuilc,  cVsl-à-dire  les  cordagei 
qui  serreol  à  manœuvrer  ses  deux  points  inrérieurs,  l'amure  eu  afiut, 
à'écoule  en  arrière  ;  ou  doubla  les  bragois,  ou  Ton  frappa  de  faux-bras 
S«r  raotenoe,  les  bias  étant  les  eordiget  dflMinét  à  manœurrcr  Tan- 
tenne  de  bâbord  à  tfU^d,  et  ceux  qvl,  pir  conséquent,  trafattleal  ie 
pins,  âv«c  les  poges,  quand  la  imt  donne  dans  la  voile,  fu  ce  moymif 
Uwtn  troitfa  bien  àssujouieten  éuitdarétiiler.  Mais,  eonsM  tint  ra 
enli  qui  iwtlt  dmsé  li  voile  aonli  pa  Mre  chiviier  le  gtlère,  ea 
plaça  aainte  de  éha^  driiie  deex  hOBOMS  |toar  le  itifiiêr  ra  beseia, 
iinei  que  le  aoele,  capeeHiiearlestitfeseordieês,de  anelènàfttre 
gliiier  TeoieDiie  le  leog  de  aàl,  ee  déharrtw»  de  li  veUe  et  TtaMaer 
sur  le  poot^  Les  gilères^eiee  le  voflare  afairi  diaMto»  coereNat  à  eus, 
c*eit4-dire  ae  plna  prèa  poMilile  dans  le  lit  de  veat.  Daaa  la  Médlier- 
taaée,  le  eoanaaadenMBt  pear  vealr ev  veai cM:  Orwl  et  pear  lainsr 
arriver  loes  le  vent  :  Pogglml  —  Ce  petnge  de  Gsmb  est  taapoftaBl 
pour  l'aithéolesie  navale. 

(1)  PHUi,  Bttrias  atlackis  aa  sartiee  da  MUMmbi  aar  ravaaty  da 
côté  de  la  prooe. 

(2}  LU  :  neU  gnmÊÊ  tmmm;  mm.s  fraai  dMansna* 
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Ihi,  et  à  midi  ks  galèies  abordèrant  kime  tSe  appelée  li 

Cebrayra  où  il  y  a  un  château.  Là,  on  jela  1  hk  rr. 
Les  habiiams  apporièreui  au  eapitaioe  uu  présent  de  paia 
et  de  râ;  Téqaipege  rniDgea,  ee  reposa^  et  remit  tootes 
-duoÊ»  en  ofdre.  Quapd  le  repos  fot  fini^  on  borda  les  syI- 

rons,  cl  les  galères  fureiii  rocoiuiailre  tout  Faitliipel  des 
peiiiês  îles  où  pouvaieDi  se  cacher  les  corsaires.  £lies  vi« 
silèfeBt  d'abord  111e  de  Lorbo  (8),  la  Planosa  ensuite,  puis 
fooillèreDi  tous  les  ports  des  bouche»  de  Bonifacio,  les- 
quels saut  en  Corse.  Elles  n'y  Irouvèreut  qu'un  navire 
d'Aragoo.  De  là  elles  alièreiiieD  Sardaigoe»  à  Ventosardo 
el  Algaer  (S). 

I 


I  CHAPITRE  V. 

i 

I   

I 

I 

Dans  le  port  d'Alguer,  le  capitaine  trouva  trois  nefs  de 
eoisaiies,  grandes  et  bien  armées,  dont  il  n'avait  pas  ea 

;        connaissance  avant  d'arriver  la;  et  il  ne  savait  ce  qu'elles 
I        étaient.  Les  gens  des  nefs  avisèrent  tout  de  suite  les  ga- 
lèies,  qa'ils  reoonnarent  pour  être  de  Castille,  et  iiicoii- 
'        tinent  ils  se  miient  b  prendre  lenrs  dispositions.  Ils 

&e  halèrent  mi:  leurs  ancres»  jusque  près  des  murs  de  la 

I  (1)  Capr^  dans  le  golfe  de  Gènes* 

I  (2]  Ce  ne  peut  être  que  la  Gorgone.  Ln  Plaoosa  n*en  est  pas  éloignée. 

I  ÇSi  LoDgo-Sardo,  dans  les  BoucbfïtHie-Boniracio,  le  dernier  pori  nord* 

MeH  de  la  SndaisM.  —  AIsmt»  pori  de  le  oôle  4>CGideiitile. 
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villû,  car  la  mer  en  bat  le  pied,  et  eUbUreiil  des  pools 
d'uoe  nef  à  i'amre« 

Alguer  est  une  ville  de  nilie  haUmis»  aaMt  es  lies 
plaio,  monk  d'ooe  bonne  eneetele  tree  fortes  Mrs.  Da 
côté  de  la  lerre  il  y  a  un  large  fossé  rempli  d'eau,  ei  Ton 
entre  dans  la  ville  par  un  poni-levia.  fin  ce  temps,  le  rai 
d'Aragon  ne  relenail  en  Sardaigne  qne  Longoiardo,  AIgner 
et  \c  cliàienu  de  Cagliari,  lout  le  resle  du  pa^s  s'élail  ans  en 
rébellion  contre  lui.  Ceuv  qui  agissaient  alors  en  maîtres 
dans  la  Sardaigne  étaieni  Mîeer  Bteaqne,  joge  d'Ariioren,  et 
le  seigneur  de  Monléon  (1).  Les  corsaires  étaieni  aceueillîs 
el  bieû  irailés  dans  ces  endroits,  parce  qu'ils  |  apportaient 
des  provisions  de  tonte  espèce,  et  on  leur  prétait  asais- 
tance  quand  ils  en  avaient  besoin;  pour  cela,  tons  les  cor- 
saires qui  s'y  rendaient  s'y  lenaitiil  [juur  assurés. 

Qaand  le  capitaine  eut  vu  ce  que  c'était,  il  ordonna  que 
l'on  arborât  l'étendard  de  Castille  et  qne  tout  son  monde 
s'armât.  Puis  il  envoya  suinmer  les  corsaires  de  se  rendre 
prisonniers.  Eux,  sur  les  eotrefaiies,  s'étaient  approchés 
tout  contre  la  ville,  d'où  on  leur  (aisait  passer  renforts  de 
gens  et  d'armes.  Le  capitaine  qoi  tenait  la  ville  pour  le  roi 

'  (1)  Lt  BaraaigM  éttttdlirfBée  €B  qoalre  |m>iliieetMjidi4M  :  <^ 
gliari,  Giniirt,  L«eodvro  et  Arborea,  Uê  j^gw  e'AitoM  MMIés 
vériublet  «Miveniui»  et  la  dernier,  Usone,  fet  Investi  par  le  pepa 
Urbeb  VI  de  In  conronne  de  Snnlnigne.  Sei  a^]eii  te  nnsncrtrenl 
eo  8n  annr,  Etéonore,  maiiée  à  nnnetleooe  Oorin,  televt  In  for- 
Isac  de  m  fMiJe  «(  ne  se  iewnH  ^'inpniMieoMMt  à  In  nmenlMté 
dn  roi  d'An^n.  Bile  mnft  de  eieorir,  eu  1404,  lorsque  Hm  Nifie 
descendu  enSnrdatgoe.  Aprènelle,nrnscnleene,4|oe  Gnmei  appelle  Mlear 
Blanque,  gonTema  ponr  son  fils,  en  conpMtioa  nvae  son  bemnAeie 
Aimerico,  vicomte  de  Nar bonne,  mari  de  Béatrice  d'Arborca.  (SforlCdi 
Sardegna  dil  limone  ùiuscppe  Uksao.  Cai>oUgO|  1840,  iA-53.  — 
Tom.  U,  aoQ.  UU4.) 
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d  Aragon  s'eo  viol  aux  galères  et  pria  bien  fort  le  capi- 
latae,  de  la  pari  da  roi  d'Aragim,  de  laisser  tranquilles  ces 
conaires,  disant  qa*il  ne  pouvait  se  passer  d'eux,  parce 

que  c  elaient  eux  urii(]ut  mciil  qui  faisaient  la  garde  devant 
les  ports,  et  qu'ils  apportaient  les  approvisionnements;  il 
l'invitait  h  descendre  Si  terre  et  k  entrer  dans  Âlguer,  pro* 

menant  i^u'il  lui  leiait  rendre  par  eux  tous  services  et 
iiouneurs. 

Le  capitaine  réfléchit  :  il  pensa  que  s'il  descendait  à 
terre  avec  les  corsaires,  il  aurait  affaire  ensemble  k  eux  et 
à  ceux  de  la  ville  qui  s'uniraient  coLtre  lui;  et  a  toute 
force  il  voulait  aborder  les  nefii.  Maïs  le  patron  et  les  eo« 
mites  dressaient  contre  lai  témoignage  que  les  galèree 
pourraient  aisément  être  défaites,  a\auL  h  combattre 
contre  les  nelset  contre  les  gens  de  la  ville;  et  bien  que 
ces  craintes  ne  pussent  pas  le  vaincre,  il  se  laissa  vaincre 

par  la  raison.  Lorsque  l'afTairc  fut  arrangée,  les  corsaires 
trouvèrent  que  l>ieu  leur  avait  fait  uue  bien  grande  grâce. 
Le  eapilaine  descendit  k  lerre  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup 
d'honneur,  li  rencontra  le  capitaine  des  corsaires;  mais  il 
ne  voulut  |amais  parler  à  lui,  et  ii  lui  lit  comprendre  qu'il 
aurait  désiré  l'avoir  trouvé  bore  du  port.  Ajant  appris  là 
que  d'antres  corsaires  avaient  enlevé  b  des  niardiands  de 
Séfille  une  nef  bien  armée  et  ridienient  chargée,  et  l'a- 
vaient menée  dans  un  port  appelé  Orestano  (i),  il  s'en  fut 
b  ce  port  et  a'easpara  de  la  nef  b  peu  de  peine  en  la  corn* 
battant. 

(I)  Oftataao,  ta  timà  du  goUb  di  néme  ii<mi,  mr  It  c6t6  ooeldMitale 
ûè  II  audtigiie,  à  Mil»  UeiM  tad  d*A1goer.  Cdtilt  b  capitale  du  Jndl- 
cal  d'Ailwna.  hm  mit  ^Angon  tliitf inlInDt  manpiia  d*Oflalaa  eC 
flaaiii  de  Goeemo  quand  Oi  enreal  fdnnt  le  Jodicat  à  la  cooioBse* 
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CHAPITRE  VI. 

CoDUnBOt  io  OspiUino  opprit  quo  le  roi  de  Tunis  armait  det  galères, 
comœoQt  li  se  mit  à  Jieur  recxierctie. 


Après  q«*il  eui  j>ris  la  nef,  \c  (;.i|)ilaiiié  eut  avis  que  le 
roi  cie  Tunis  avait  arnio  des  gaières,  ci  il  s'en  fut  à  leur 
recherche.  Nos  galères  firent  rente  Donr  Tonis  et  se  glis- 
sèrent le  long  de  la  côte  de  Barbarie  le  plus  secrètement 
qu'elles  le  purent.  Elles  abordèrent  à  Tile  que  1  on  nouioie 
Gemol  (I).  Près  d'elle  est  one  autre  petite  Ile  appelée 
Gemoliii.  Les  Heu!  sont  h  côté  du  cap  d'Afrique,  à  cinq 
lieues  de  Tunis.  Le  Godiulin  esl  une  île  déserte;  on  y 
trouve  d'ahoodaules  eaux  douces,  beaucoup  de  gibier  et 
d'oiseaux  qui  y  tout  leurs  nids.  Les  galères  y  jetèrent 
Fancre,  et  nos  gens  s'y  reposèrent  quelques  jours,  car  ils 
étaient  bien  fabguéâ  par  la  mer.  Elles  attendaient  qu'il 
passât  quelque  nef  ou  caraque,  mais  il  n'en  parut  an- 
cune.  De  II  on  apereefsit  bien  la  terre.  Enfin,  une  nuit, 
par  un  beau  clair  de  lune,  elles  partirent  el  mirent  le  cap 
droit  sur  le  port  de  Tunis.  Pendant  dix  jours  que  les  ga- 
lères s'étaient  tenues  en  cet  endroit,  jamais  elles  n'sfaioit 
allumé  de  feu,  et  le  capitaine,  pa^»  plus  que  ses  gens,  n'a* 

(I)  La  carie  catalane  dn  XIII*  si^c1e  publiée  par  Buchon  la  noinnio 
Xmal.  ce  qui  «équivaut  au  Gemol  de  Gamcz.  Nos  carlt s  r;ip|u  ll m  DJamrè 
ou  jStmbre,  cl  GemoUn,  /tmbroi.  Le  nom  arat>e  esl  el  Djammar.  Tes 
lies  soot  situées  à  l'enirée  du  gotfo  de  TwBàs,  «ivinm  quatre  lieue»  à 
roaait  da  etp  fioo. 
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vait  mangé  viandes  bouilliefi  ni  réties.  Bicu  leur  en  eÀt 
prit  d'y  iwttf  plus  loogienpt,  carkt  gtlteet  te  Mores 
mt  tardèienl  pta  k  y  Tenir. 


CHAPITRE  VIL 

C— mtnt  tes  gtltevt  p«rUr«itt  àm  GornoUn,  et  comment,  en  allant  aa  pori 
éê  TwaiB,  «Um  fiwwiliêitnl  um  fillt*  BMMaque  qu'ellea  priraai. 


Les  gaMres  voguaient  laal  dooeement,  pour  que  ne  s'en- 
tendit  ni  bruit  de  rames  ballant  Feau,  ni  aucune  parole, 
ttosi  qa'il  convient  à  faire  à  qui  va  donner  dans  nn  aosei 
beau  port  que  lo  port  devant  cette  ville  de  Tanis,  où  de- 
meure uii  roi  (les  plus  puissaïUs  pai  iiii  les  rois  mores,  et 
OÙ  il  7  a  toujours  ne&  et  fustes  armées.  Allant  ainsi 
ramant  et  épiant  de  tons  les  cdiés,  on  découvrit*  environ 
Boe  liens  avant  rentrée  du  port,  une  galère  monillée  sur 
ses  ancres.  Le  capilaine  ordonna  que  Ton  courùl  sur  elle 
et  qn'on  lui  jetât  les  grappins^  Les  comités  dirent  :  «  Sei- 
gneor^  si  nons  Tabordons  et  loi  jetons  les  grappins*  il  se 

pouriuit  par  aventure  que  d'au  1res  ^alcrcs  vinssent  sur 
nous;  alors  nous  voudrons  nous  dégager,  et  nous  ne  le 
pourrons  pas.  a  Le  'capitaine  répondit  :  «  Pour  cette 
henre,  je  n'en  vois  pas  d'antre.  Abordea-la.  Quand  les 
autres  viendront,  s'il  pîail  a  Dieu,  nous  en  amons  fini 
avec  celle-ci.  »  Lk-dessus,  les  trompettes  sonnèrent,  et 
la  galère  fnt  abordée.  Les  Mores  n'avaient  aperçu  les  ga- 
1ères  du  capitaine  que  lorsqu'ils  les  avaient  déjà  sur  eux; 
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pMrtiDl  ik  M  défeodivMit  «D  bon  nmait  A  k  in,  lev 

galère  fut  emportée,  et  Ton  tst  on  prit  lo«t  ee  qui  8'j 
reACOuira.  Sur  ia  galère  du  capitaine,  il  y  avait  des 
bonmes  qui  parlaient  et  entendaieot  l'arabe  de  ee  paya. 
Ils  apprirent  des  prisonnîen  eommeut  dans  le  port  il  as 

UrouyaiL  uiic  autre  galcie  luul  armée. 


CHAPITRE  VIII. 

GottOMit  IM  salàrtt  tatrèmit  dm  It  poti     Toali^  «t  eomiRMit  Pito 
Mifio  MoU  mr  te  gvwid*  gilèt*  d«t  Movm. 


Les  prisonniers  ajant  eonfessé  loote  leor  affaire  (i)  el 

qu'il  y  avait  encore  une  autre  galère  armée  très-^grande 
(c'était  ia  graude  galéasse  du  roi  de  Tunis),  nos  galères, 
pour  Taller  chercher,  commencèrent  à  s'engager  dans  le 
port.  Us  Panraient  surprise  comme  Tantre,  s'il  ne  se  fùi 
alors  trouve  en  ces  parages  une  cara^jne  génoise,  qui  de 
jour  s'aniânail  k  l'entrée  du  port  et  la  nuit  se  balail  au 
large.  Les  Génois  avaient  entendu  le  bruit  du  combat  avec 
la  première  galère,  et  pensant  que  les  nôtres  arrifaient 
sureiixjls  s'arnuicnl  et  sonnèrent  d'une  irompelte.  Les 
Mores  de  la  galéasse  saisirent  le  son  de  cette  trompette  ; 
ila  levèrent  rancre  et  virent  venir  les  galères  du  capitaine 
qui  fondaient  sur  eux,  ardentes  comme  les  aigles  qui 
fondent  sur  la  proie.  Aussitôt  ils  iireut  porter  vers  la 
terre  et  s'enfilèrent  dans  le  canal  d'une  rivière  qui  dé- 

(i)  Mtfs  «i  «ndtf  Mm. 
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bouche  m  poit.  Ia  galère  d«  capitaine  lea  anivitt  corn* 

battant  [k  force  de  traits]  dans  ce  canal,  lequel  était  si 
eiroii  que  besoin  leur  était  d'aller  Fune  derrière  raatre, 
EaÉB,  le  capitaine  ies  aborda  par  h  poupe,  et  tout  en  ka 
abordant,  il  oéma  avr  leur  pont  «  Mais,  du  êboe,  sa  galère 

rebondit  teUemeat  qa'ii  &e  trouja  seul  au  milieu  des 
Mores  (i). 

Lea  amcs       portait  AmodI  ceOea-ei  :  une  «nratse, 

des  brassardsi  uue  barrette  de  fer  (2),  une  ëpée  et  uoe 

(I)  Llnmit  aaiwi  ta  portidiB  tn»,  conposé  «ew  Ptenée  tSIO 
Cl»#faait<aii  JtiasMf  Jiiaitorwii<t,tiadiiÉlwr»ttai^^ 
lit  V.  Caimmwb,  Blbl.  imp.,  msa»,  Ibnds  û»  tiadaelioa»  ■«  105],  pcal  * 
iUer  à  eoiftprautae  le  tédt  de  Ganei: 

I  ÛB  eeaipte  cinquante  mille  malioiis  dans  Tonls;  chiqm  malaon 
■MariMe  è  wê»  teer.  Les  Jardin  sont  contigim  I  hi  vine.  Bi  sont  eniéi 
Se  MIee  MleeM  H  de  jets  d'eau.  L'on  y  trouve  loat  ce  q«*OD  peut 
àéànof  en  fleurs  et  en  fruits.  Celle  ville  est  fort  marchande.  On  y  voit 
iborder  continuellement  des  vaisseaux  de  Venise  et  des  carâtjtita  de 
G^es.  Les  cnaqnes  mouillent  à  un  mi'le  et  demi  en  mer,  vis-à-vis  une 
U)ur.  ElUs  jf!lenl  deux  ancres,  i  une  an  levant  et  l'autre  au  couthant, 
et  inoui.ieiii  par  une  brasse  d>:»n.  Les  luiiliones  vénitiennes  s'api'rociient 
plus  du  rivage  et  uiouilit  nt  mit  une  brasse,  proche  ia  t<>ur.  Elles  tendent 

câl>U'  à  lerrc  el  jelteiil  ancre  au  levant.  La  lonr  vis-à-vis  laquelle 
los  vaiss'  ;mi\  mouillent  csl  garnie  d'artillerie.  Le.s  baleaux  cnlrent  en 
dedans  dù  la  Goulelte.  Le  fort  de  la  Goulctte  est  bâti  à  l'emboncliure 
^  ui)  bc  qui  est  à  neuf  milles  de  Tunis  ptr  e»a,  et  à  deeie  mliles  pir 
terre,  à  cause  des  détours  qu'il  Uwl  Mre.  > 

Le  canal  étroit  od  Pero  fUào  s'engaso  à  la  suite  de  la  galéaaae  tuiiiF- 
«ieooe  est  nrnaiiilniweBf  le  cméI  de  la  Goélette,  iàm  qee  Caaaea  sa 
paria  poiai  de  le  foctiAeeUoe  qil  ea  d<aiadiit  l'eetrée.  Oen  eeliee 
d*ei«  ae  Jettani,  à  reM  de  la  Goeletta,  dkos  le  lade  de  TeaU; 
^^^Uaa'oBipaeesaeideprefeedeer  pow  porievdeeiiefinB,  etfea 
MMaitckeNlMr  aHleeie qoe daea le  Gealette  le  tWatie  de  cel aa- 
«■•cw  eassiaaieat. 

n  9hmf9iaÊékrÊfàk»^èmmkÊnm,  inti^, âMOIes» leaMi,  ea 
ae  dlaalt  de  Itarare  Uiaahe  sa  plaques  dMer,  per  oppoaMBa 
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targe;  €l  il  tommm^  aigiemeat  la  btttine  eomro  lit 

Mores.  La  gjlère  de  Fernamlo  Xnio  ne  pouvait  pas  arriver 

auprès  de  la  sienne.  La  galeagse  des  Mores  s'était  échouée 
eoBtie  terre*  Si  grands  étaîeni  la  pressa  el  les  crk  po«r 

tirer  sur  elle,  Tallaquer,  se  défendre,  car  la  galère  des 
Mores  était  plus  haute  de  bord  que  les  nôtres,  que  i'oo 
ne  prenait  cnre  da  capftaine.  Ceiii-là  senlement  l'aviaent 
yn  entrer  an  milien  desquels  il  se  jetait  (2).  Lm  appelait  I 
la  rescousse;  mais  avec  ce  graiid  Ijiuil  on  ne  1  enieodait 
pas.  De  terre  il  arrivait  à  tout  instant  des  gena  qai  fai- 
saient déjk  grand  monde;  ils  entraient  dans  la  mer  pour 
cooibaltre,  eL  loin  uoiiibre  grossissait  teilemeol,  que  les 
nôtres  ne  pouvaient  plus  résister. 

Le  brave  clieuler  vit  bien  qn'il  n'aurait  d'aide  qne  de 
Dieu,  et  qu*il  lai  fallait  terminer  !  lai  seul  cette  affaire, 
il  combaiiii  si  lortemeol  que  c'est  une  chose  bien  dure  à 
eroife«  saof  poor  eenx  qui  Tont  vu;  il  lirappa  de  ri  bons 
eoups,  blessa  el  toa  tant  de  Mores,  qn'en  peu  de  moments 
il  se  dégagea  d'eux  tous  et  les  poussa  devant  lui  jiisqu  au 
milieu  de  la  galère;  là,  il  prit  Tarraez de  la  gaière  (qui  est 
l'amiral),  et  l'ayant  blessé,  il  le  fit  se  tenir  tont  raide  en 
une  place,  sans  que  jamais  il  en  osât  bouger. 

Cependant  le  jour  se  icva|t,  et  les  Mores  virent  que 
toot  ee  carnage  était  fmt  par  on  aeol  homme  au  mi- 
Im  d'eux.  lia  revinrent  sur  lui  comme  chiena  enragés, 

s  l^limm  4e  aMlKcs.  En  espagnol,  si  aoeqM  plèee  alBH  spécttée,  on 
ramciidtR  de  celles  qui  défendsieiit  le  tene,  et  cbes  som  tmai  en  le 

prenait  dtns  ce  sens.  Le  père  Dauiel  [Bistoire  de  la  milice  françaUe, 

P.iiis,  1721,  4",  p.  391)  cite  ce  texte  :  t  L'amende  (balisfactîon  par  Irt 
arnie^;  à  qui  n'est  point  chevalier  (ou  n'a  poiiil  ûti  du  li;tul>crtj  doit  être 
eu  te  par  un  roncin,  un  grimbias  et  une  lamr,  » 

(1)  Ca  non  lo  l  icran  cnlrar  snian  lus  que  Ulavan  en  popa,  c'eai-^ 
dire  sur  ia  pot^ie  de  la  galère  euaemie. 
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le  frippèreot  si  fort  qa'il  ne  leur  ponvait  résister,  et  Psme- 

nérent  reculant  jusque  pi  cs  de  la  [loiipe.  Le  bon  chevalier, 
qoaad  il  se  vil  eu  &iiière  passe,  appela  sainte  Marie  soa 
skie,  et  \k  il  fit  no  veea  soleDoel.  Ensuite  il  se  lança  sur 
en,  féroee  comme  le  lion  qui  se  jette  snr  sa  proie,  frap- 
pant, tuant,  les  chassant  devant  lui  sur  le  pool  qu'ii  balaya 
jusqu'à  la  prooe.  Alors  sa  galère  arriva,  et  ses  gens  grim- 
pèfênt  à  la  galère  des  Mores,  6t  enfln  elle  loi  resta.  Mais 

elle  élait  en  gravée. 

Là,  sur  la  proue,  il  se  vit  face  à  Êàce  avec  un  chevalier 
more,  dont  il  donnait  bien  ensnite  le  signalement,  et  il  jn* 

rait  que  ce  More  l'avaiL  de  son  cpcc  si  rudement  frappé 
WT  la  tète,  qu'il  lui  avait  fait  plier  les  genoux.  £q  cet  en- 
droit, Pero  NittO  reçnt  plusieurs  grandes  blessures. 

Dès  que  le  jour  fut  levé,  les  nôtres  Tirent  que  près  de 
la  ville  s'assembiaieut  des  troupes  de  Mores  si  serrées, 
qu'elles  couvraient  le  soi  là  où  elles  passaient.  Us  travail- 
hient  cependant  toujours  à  déséchouer  la  grande  galère 
pour  remmener.  Ils  étaient  près  de  la  terre  a  la  loucher,  et 
la  plage,  en  cet  endroit,  est  très-unie;  les  Mores  eniraieni 
dans  Tean  à  ebeval  et  venaient  se  battre  avec  les  gei^  qui 
étaient  restés  sur  les  galères  du  capilaine.  Il  y  en  avait 
déjà  dans  la  mer  plus  de  dix  mille,  dout  bon  nombre  ; 
mourut.  La  mêlée  et  les  eris  d'une  part  et  de  l'antre  ne 
se  pourraient  décrire;  si  grande  était  la  multitude  que  l'on 
Q  aurait  su  lancer  un  trait  qui  se  perdit,  donner  un  coup 
qui  ne  portât. 

Le  désir  que  les  ndires  avaient  d^emmener  la  galère  des 

Mores  leur  faisait  oublier  celle  du  capilaine,  et  elle  faillit 
se  perdre,  car  les  Mores  s'empoignèrent  à  ses  bords  en  si 
grand  nombre  qu'ils  la  tiraient  à  tene«  Voyant  cela,  le 

capitaine  sauta  âuf  i>a  galère  avec  une  partie  de  son 
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moDée;  mais  œ  l«t  minehi que  Pcm  féimnooit  Tailever 
d'entre  le»  mim  des  Mom.  il  fat  fcit  n  grand  mas- 
sacre, qu'autour  des  galères  l'eau  était  toute  rouge  de 
aaog.  Peodaoi  que  Ton  se  baliaU,  tea  Morea  eoievèMai  ma 
bonlage  aooa  la  proaa  de  lanr  galère,  qui  par  caUê  vota  «a 

remplit  d'eau,  yuaud  ou  vit  Teau  y  CiUrer,  on  dit  au  ca- 
pitatue  de  oe  [«lus  prendre  peine  k  s'en  emparer,  psurcd 
qa'il  n'élait  plaa  poâiible  de  la  tiier  de  là.  £l  alora  m  It 
mit  au  pillage.  Le  eapitaioe  s'en  refint  enavile  k  aaa  fa- 
1ères  ;  mars  lorsqu  ou  voulut  jouer  des  rames  sur  la 
aienne,  oa  oe  put  paa  la  mettre  eo  mouveiiieot,  car  aile 
étaii  éeboQée  par  la  prooe.  Od  demanda  la  lemorqne  k  k 
galère  de  son  cousin  qui  était  plus  au  large,  cl  qui  la  lui 

donna.  Âmû  ramant  toute»  deux,  elles  se  lirèreot  de  cet 
eBcombie* 


CHAPITRE  IX. 

^rU  la  UWn»,  Pito  NtOo  ftt  uttlr»  te  Itott  att  «riitta 


Qoand  la  bataille  fut  terminée  et  que  le  capitaine  ent 
leoonnn  qall  ne  pouvait  paa  renflouer  la  grande  galère, 

0  vît  bien  aussi  qu'il  ne  pouvait  pas  emmener  la  galère 
qu'il  avait  prise,  parce  qu'il  n'avait  paa  aasex  de  monde  et 
qu'il  était  trèa-loin  de  tout  paya  de  dirétkna.  En  cana^ 

queuce,  il  en  ût  rclirer  tout  ce  (jui  se  pouvait  cuipuiler, 

et  ordonna  enstuie  que  ïou  ^  mît  Je  leu;  par  ainsi  tonlea 
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4m  hum  hrÉléa.  11  y  cni  I&  «n  beio  iMitiii  d*«riialèiflt« 
d'anncg  et  de  tontes  les  autres  ctioads  qui  appartteDiieiii  ë 

rarmement  d'une  galère  de  guerre.  Sur  la  galéasse,  on 
l^îl  deu&  grands  pemkoos  de  soie  et  d'or,  les  plus  beaux 
qd  fMHSsent  être  io  mesde.  Les  galères,  s'éMgaaDt  en-* 
suite  (le  terre,  niouillèreiU  leurs  ancres,  el  l  on  s'occupa 
de  soiguer  les  blessés,  desquels  il  y  avail  assez.  Le  capi* 
tane,  et  îonr-tt,  letntpiosiem  coups  de  pierre,  de  tonea 
et  de  flèebe.  Il  éuk  làm  fatigué  et  inoala.  Ce  qui  le  AiisaH 
le  plus  sûuiirir  était  la  blessure  d'une  Ûèclie  qui  lui  avait 
peicé  la  jaMbe,  ee  dont  il  ae  troovait  fort  laal  aeeom^ 
modé;  mais  tant  qu'avait  duré  la  bataille,  il  n'y  avait  rien 
senii.  Les  geus  maûgèreul  et  se  lepo&èreQt,  ils  eu  avaieat 
bien  bemn. 

PendaDl  qne  les  galères  dtalem  h  Tanere,  il  vint  dans 

une  embarcaùou  à  rames  un  seigneur  niore  (jue  le  roi  de 
Tunis envofait  savoir  ce  que  c'était  que  nos  gens  et  à  quel 
paya  appartenaient  lea  galèrea.  On  lui  dit  qu'ellea  élaient 
galères  de  Casiille.  Le  More  ne  savait  ce  que  voulait  dire 
Castille.  Il  demanda  si  c'était  des  Àliousiâ.  Ou  lui  dit  que 
ooi*  (Par  ià  il  tant  comprendre  qne  ee  nom  est  resté  anx 
Castillans  dans  ce  pays,  depuis  les  temps  des  braves  rois 
qui  s  appelèrent  Ailunse,  comme  furent  dou  Alfonse  le 
Chaste,  et  don  Àlfonse  le  t^aiboHqne,  et  don  Alfonse  le 
Gtand,  et  don  AJfoose,  Ma  de  don  Pedro,  seigneur  de 
Caulabiie  (1),  el  l'empereur  dua  Ailunse,  et  don  Alfonse 
qui  gagna  la  victoire  de  Benamarin,  et  des  autres  qui 
s'appelèrent  don  AlfonaOt  tons  rois  aoUea  et  aainta,  le»* 
quels  tirent  iules  destructions  au  milieu  des  Mores  et 
recouvrèrent  le  pays  où  nous  vivons,  qui  avaui  eux  avait 

(1)  G'e&i  le  même  que  D.  AlUonse  le  CaUioUqiie» 
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M  perdo;  b  noUMe  de  cesroii  fit  donner  m  Ciitîl- 

laQS  le  Dom  d'Alfonsts.)  {i) 

Quand  le  More  eui  appris  ce  qu'il  Toulail  savoir,  il  re-> 
tonma  anpièe4a  roi,  pais  mint  d'evprèe  do  roi,  ei  dit 
an  ceinidne  que  le  m  loi  enfOfall  demander  pourquoi 
il  avait  lait  le  dégât  dans  son  poil;  que,  s*il  av^iii  été 
mieux  avisé,  ce  qu'on  lui  aurait  donoé  monterait  à  plus  que 
60  qn'il  avaii  pris;  qne  ehei  ce  roi  domeoraientdosgeoi 
de  notre  pays  à  qui  il  faisait  du  bien  et  donnait  du  sien  ; 
qu'autant  lui  eu  ferait-il,  s'il  voulait  accepter  ce  qu'il  lui 
donnerait  de  bonne  grâce  (2),  ei  qu'il  le  priait  de  ne  pan 
bire  plus  de  domma^^e  (|tt'il  n*en  anlt  bit* 

Le  capitaine  répondit  :  a  Dites  au  roî  que  je  le  remer- 
cie et  lui  rends  grâces  de  ses  iwnnes  paroles,  mais  que  je 
ne  vais  point  courant  les  mers  pour  recevoir  de  persoaiie 
des  cadeaux  en  telle  façon,  et  seulement  pour  accomplir 
les  ordres  de  mon  seigneur  le  roi  ;  cependant,  que  pour  lui 
foire  plaisir  je  m'éloignerai  bientôt  d'ici,  et  que  je  n'en- 
tends pas  loi  donner  pins  d'onnai  poor  le  préient.  » 

(î)  Ppllt-^trc  avoDS-uous  ici  une  inierpolalion.  Lb^xuno  omet  les 
pareuibèses  qui  sont  bieo  indiquées  par  le  sens,  el  ciie  :  Alfonse  la 
Chaste  (+  842),  Alfonse  le  Catholique  (+  757),  Alfome  le  Grand  (+  910), 
Atron^e  le  Conqoériot  de  Tolède  (+  1  iO%  rempcreur  Alfobse  (+  I1S7), 
Alfonse,  te  irainqucur  de  tas  Navas  (-1-  lâil),  ci  AUbnse,  te  vainqtienr 
de  Beotawrio,  qui  doii  être  le  même  que  le  vainquevr  àm  Sakdo 
n  ot  notable  qn'AUîMife  te  Sas^Mit  pcué  «n»  iileooo;  on  do  vecoonill 
ptr    notro  outoor. 

(«)  ]bs.:SIMf»M^fdmar  lo  <l  parUrta  htm  €(m  H.  ^ 
Llagmo  met  a]irèt  l/mmio  une  fiis^te  qui  modifie  dâtauntafeiiMMBi 
teieM. 
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CHAPITRE  X. 

CoouaMt  Tuait  Mt  «m  trèt*iiobto  «lté,  •!  ooounwit  ht  etpitaiii»  dotn 

à  Carlli«gto«. 


Toois  661  une  trèi-grtode  el  très-belle  cité.  £lle  doit 

rcnferiner  jnsqo'k  quinze  mille  habitants.  Elle  est  très- 
riche.  Elle  esl  bâtie  sur  le  versaul  d  u  fie  eoiime  qui  fait 
face  à  la  mer.  Oo  y  voit  de  irè84»eaux  édifices,  maisons 
et  mosquées,  et  il  parait  qu'il  3*y  trouve  des  maisons  fortes. 
Elle  a  un  très-beau  chàicau  bâti  sur  un  petit  luameloiL  Do 
de  Taotre  bout  de  la  ville  vient  aoe  rivière  qai  d'abord 
bmgne  les  mors,  pats  enire  dans  la  ville  même,  et  les  na* 

viiLs  peinent  la  reiiioiiler.  C'est  Fa  qu'est  l'arsenal,  où  l  on 
tient  toiyoars  dix  galères.  Jamais,  en  aucun  temps,  le  port 
De  reste  sans  galères  armées,  lie  lardin  de  Tunis  (i)  est 
tel  qu'il  nVen  a  pas  d'autre  semblable  dans  le  monde  a 
notre  counaissaoce.  Ou  y  couipie  uue  ioliDÏté  de  tours,  et 
cbaqne  tonr  avec  son  enclos  (â)  doit  payer  an  roi  on  doa- 
blon  k  chaque  nouvelle  lane.  La  campagne  environnante 
est  la  plus  délicieuse  et  fertile  (5)  du  monde.  Près  de  Ta 
est  la  ville  de  Tafileth,  et  à  cdté  rÂzachf,  qui  est  un  bois 
de  palmiers  long  de  huit  lieues  et  aussi  serré  qu'on  bois 

(le  pins.  La  se  trouvent  les  hullles,  les  cliaiacaux,  ici  ^a- 

aeUes,  les  lionst  les  autruches  et  les  porcs^pics. 

(1)  La  hueria. 

(i)  Con  tu  heredad. 

(3)  VHimta  (tietim?)  4  aàaUadiu 
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Le  cai^ilaine  pai  til  de  Tanis,  et  les  galères,  longeant 
la  terre,  passèrent  devaol  la  ville  de  Bdne  et  devant  celle 
de  Boogie,  près  de  laquelle  eat  ao  bois  peuplé  de  singes  (i  ). 
Comme  elles  ne  rciicuuliaiiut  poiiU  i\c  navires  moresques, 
elles  quittèrent  la  côte  et  entrèrent  dans  le  golfe.  En  mer, 
elles  découvrirent  nne  galère  k  laquelle  elles  donnèrent  la 
ehasse  ei  qu'elles  atteignirent.  Cétait  un  navire  d*Âragon. 
A  son  1)01(1  il  y  avait  des  frères  de  la  Trinilé  qui  passaieui 
en  Barbarie  pour  y  racheter  descaptifo.  De  la  même  ma- 
nière, elles  arrêtèrent  plusieurs  navires  d'Aragon  et 
d  autres  pays  chrétiens,  ce  <]ui  ne  leur  coûtait  que  la 
peine  de  leur  courir  sus,  pensant  que  ce  pouvait  être  des 
Mores,  et  puis  elles  les  laissaient  aller.  Après  avoir  ainsi 
battu  la  mer  plusieurs  jours,  cherchant  des  navires  enne- 
mis et  n'en  rencontrant  point,  le  capiiaine  rentra  à  Car- 
thagène. 

Il  y  trouva  ses  nefs,  celle  qn^il  avait  enlevée  [aux  cor- 

soires],  et  celle  qu'il  aual  armée  (5),  Celle-ci,  en  passant 
par  le  détroit,  s'y  était  emparée  d'un  riciie  carave  (5) 

(1)  c  lit  TlUe  4lA  BoQglt  est  mr  le  bord  de  ta  ver»  an  pied  dHme 
mootigne  où  il  y  t  Imocoop  dVbret  de  pins.  C'est  use  place  forte.  Le 
cêlé  de  b  ville  qui  tondie  la  moDUgoe  est  rompu  de  pocher»  qoi  loi 
lenfnt  de  forUSctUoni  aatorelles.  Uoe  quantité  Incroyable  de  eioges 
deaceadeol  la  nuit  de  eeite  looDtagoe  et  le  répaadent  data  lea  matseoe 
de  la  Tiile,  où  ils  pillent  loot  ce  qu'ils  troeveoi  à  manger.  U  a  pdat 
de  villes,  dans  loule  la  Barbarie,  doiil  Tasprct  soit  aussi  l)eau  que  ceîal 
do  IJouuic.  Celle  ville,  (jui  est  composée  de  di.v-hnil  cents  maisons  ou 
enviiuu,  forme  le  specladc  le  plus  beau  ia  nuU.  Les  maisous  so'.il  de-* 
vées  et  faites  en  forme  de  tour,  avec  des  fi  iièires.  QuunJ  les  habiiauli 
ont  ollauié  la  chandelle,  on  dinut  que  toute  la  Yiiie  est  en  Icu.  »  {Lâ 
Flambeau  de  la  mer  McdUerrauée.) 

(2)  La  nef  armée  à  Séville  cl  que  conduisait  Pero  Sanchez  de  Laredo. 

(3)  Navire  à  voiles  latinoif  usité  «euleioeat  cboa  les  Mores  ;  oo  o'ea 
cooniU  paa  bien  ia  forme*  » 
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iBoresque,  lequei  faisait  uoe  l)elle  prise;  car  oiUre  les 
Mores  que  Ton  y  captura,  il  y  avait  des  étoffes  d*or  et  de 
soie,  une  qaanlité  de  burooas  (1),  des  dattes,  des  tonnes - 
de  beurre,  du  blé,  de  Torge,  et  beaucoup  d'autres  choses. 

Dès  qaïl  fut  k  Gartbagène,  le  capitaine  oivoya  au  roi 
les  Mores  qu'il  avait  pris  et  ceux  qu'avait  pris  sa  uef.  Puis 
il  parlagea  le  reste  du  bmiu  avec  ses  gens,  qu'il  conlenta 
louâ,  et  Tou  mit  à  terre  les  blesses,  qu'il  ordonna  de  soi- 
gner* Od  espalma  (2)  les  galères.  Les  marios  rempiaeèreot 
ou  réparèrent  les  agrès,  voiles,  rames  cl  autres,  qu'ils 
avaieiu  perdus  ou  avariés,  soit  dans  les  combats,  soit  dans 
les  tempêtes.  Le  capîtaioe  distribua  les  arbalètes  entre  les 
arbalétriers  qui  avaient  cassé  les  leurs,  et  il  les  munit  de 
virelous.  11  iit  compléter  les  vivres  des  galères,  Lilé,  vin, 
lard,  fromage,,  eau,  tois,  tout  ce  qui  était  nécessaire, 
comme  ë  Feutrée  de  la  campagne.  Sa  résolution  était 
prise  de  reluuiner  à  la  côte  de  Djibane.  Les  chinii^^icns 
lui  disaient  de  se  reposer,  de  ne  pas  se  remettre  en  mer, 
que  sa  blessure  était  mauvaise,  qu'elle  deviendrait  pire 
avec  la  l'ali^^ue  des  armes  cl  l'iiuuudilé  du  vaisseau,  qu'il 
allait  s'exposer  à  un  grand  danger.  Mais  jamais  ils  ne 
pnreni  le  persuader  d'arrêter  pour  cette  fois.  Au  con- 
traire, il  commanda  que  chacun  fût  prêt  au  jour  désigné. 
Son  plan  élail  lait  ;  il  prit  avec  lui  une  galiote  de  Carlha- 
gène  qu'il  fit  armer,  ainsi  qu'une  galiote  qui  était 
venue  d'Aragon  s'offrir  b  lui,  paya  l'équipage  de  celle-ci, 
relira  luui  le  moudequi  éialt  sur  les  nel's,  el  le  lit  passer 
snr  les  galères  pour  les  renforcer. 

(1)  Alquiccr.  manteau. 

[i)  L.^pilmcr,  nclloycr,  iuslaller  ua  navire. 

(S)  La  yaleola  de  Cariayena. 
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CHAPITRE  XI. 

Comment  le  capitaine  Pero  Niûo  pa$»«  pour  la  Mconde  fois  en  Barb«ri«. 


Les  galères  partirent  deCttthagène.  Elles  entrèrent  en 

liaulù  Hier  et  cinglèrent  toute  la  journée  sons  la  bataixle  cl 
la  misaine.  Au  commeucemeDl  de  ta  nuit,  le  vent  fraîchît 
de  la  partie  do  levant.  On  amena  la  bâtarde  et  la  misaine, 
et  Ton  hissa  rarlimon  (I).  Il  ventait  très-fort;  en  peu 
d'heures  on  avait  fait  grand  cbeniin  (2);  on  apercevait  déjà 
la  terre  et  les  aiguilles  d'Oran  (5).  L'avis  fat  d'amener  les 
voiles  et  de  ne  pas  atterrir  [pour  tfe  pas  être  découverts]. 
Les  j^alères  restèrent  au  large  jusqu'à  ce  que  la  nuit  fôt 
tombée.  Quand  il  ht  noir,  on  horda  les  avirons^  et  Ton 
alla  mouiller  aux  lies  d'Alhabiba. 

Il  y  a  dans  ces  îles  une  grande  quantité  d'oiseaux  qui 
viennent  j  faire  leur  nid,  ramiers,  epervieis  (4),  butors* 
mouettes,  fauconst  cailles,  et  autres  oiseaux  de  diverses 
espèces,  dont  il  y  en  avait  tant,  que  tes  équi|^iges  de 

(I)  La  bâtarde  était  la  plus  grande  voile  de  la  galère;  la  misaine, 
voile  de  l'arrière.  Cela  constitMail  la  voilure  de  beau  teoipiï.  Quaud  ic 
vtiit  h;t»clul,  on  y  subslilue  1  M  iinion, 'voile  de  l'avaiil. 

lî)  El  vienlo  era  foi  :,ut>tj,  <  h  poca  de  ora  fan  on  en  Oucn  ixirage. 

{r>;  l/Aif;u)lle  est  un  rocher  placé  en  avant  de  la  pointe  de  Caiiastely 
à  cinq  luiileîj  cl  demi  an  tiuiU-esl  d'Oran. 

(V  Buldrejas;  ce  nu>t  ne  se  trouve  point  dans  les  dictioimaires.  Il 
laiii  probablement  lire  bucdrejoê,  diaitnulit  du  buylre,  vautour.  Les 
éperviei'S  font,  en  quantité  prodigieuse,  leurs  nids  dans  l'ile  Plane,  voi- 
siud  des  Uabibas.  (Voyet  BÉRiab»  Detcriplwn  4a  eûtes  de  l'àlgérk.) 
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tontes  les  gatères  en  avaient  à  manger  à  leor  suffisance. 

Ces  îles  soni  déserles;  il  n  habile  personne,  parce  qu'on 
n'y  trouve  pas  d'eau  douce,  ^ob  gens  y  restèrenl  cachés, 
espérant  qu'il  passerait  quelque  navire  moresque. 

Quand  le  capilainc  vit  qu'il  n'en  passait  point,  il  ap- 
pela au  couseti  les  patrons  et  les  ofliciers  mariniers,  aux- 
quels il  demanda  s'il  n'y  avait  point  sur  cette  cdte  un  lieu 
peuplé  que  Ton  pût  mettre  à  sac.  Le  patron  de  la  ga- 
lère d'Aragon  dit  que  près  de  Ih  se  trouvait  un  douar  qui 
avait  bien  trois  cents  habitants,  et  qui  était  à  environ 
deux  milles  de  la  mer.  LÀ-dessns  fut  dressé  un  plan. 

On  attendit  la  nuit.  Dès  qu'elle  fut  venue,  les  galères 
partirent  d'Aihabiba  et  abordèrent  la  terre  ferme,  qui  était 
^  deux  milles  de  là.  Le  capitaine  fit  armer  tout  son  monde. 
On  descendit  a  terre,  lui  avec  ses  gens  d'armes;  il  les  ran- 
gea cl  leur  dit  quel  ordre  cl  conduite  ils  devaient  tenir; 
comment  ils  devaient  envoyer  en  avant  deux  hommes  qui 
pénétreraient  dans  le  village,  reconnaîtraient  les  disposi- 
tions du  lieu  et  prendraient  noie  des  issues,  entrées  et 
sorties.  Il  ordonna  que  la  bannière  s'arrêterait  à  l'entrée 
dn  douar  avec  les  trompettes,  et  désigna  ceux  qui  reste- 
itiitiil  près  d'elle.  Il  désigna  ensuite  ceux  qui  auraient 
charge  de  garder  les  issues,  el  ceux  qui  entreraient  pour 
fiiire  le  sac^  et  capturer,  et  tuer,  et  mettre  le  feu.  Il  or- 
donn  i  l'on  no  s'occupât  point  de  [)reiidre  des  choses 
qui  embarasseraieal,  excepté  les  hommes,  les  femmes  cl 
les  enfants;  et  que  ceux  que  l'on  ne  pourrait  prendre  et 
emmener,  on  les  passât  au  fil  de  l'épée  et  qu'on  les  tuât. 
Comme  ce  que  Dieu  a  décidé  doit  arriver  et  ne  peut  pas 
annqiier,  ainsi  que  dit  le  prophète  :  «  L'homme  propose 
et  Dieu  dispose,  i  nos  gens  partirent  de  lli  et  s'en  furent 
leur  chemin. 
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Le  capitaine  anrail  voqIq  aller  «vee  eux.  Il  n'avaU  ja- 

■ 

mais  autaut  de  confiance  lursqu  il  les^  euvoyaii  que  lors- 
qu'il lea  aooompagoail;  car  lea  hommea  oot  toojoon  plos 
de  cœar  et  foui  mieui  quand  leor  aelgneor  eat  atee  eux, 
(iiiî  s'ils  vont  saîjs  hii.  Il  envovaiL  cerlaiiiemcnt  avec  uix 
des  liommes  braves  qui  savaient  bien  loui  ordonner  et 
eondaire;  mais  lorsque  le  maums  aoMat  n'a  paa  k 
craindre  l'œil  de  son  capitaine,  aisément  il  perd  la  bonté; 
car  c'est  h  savoir  que  les  uns  se  montrent  bien  dans  une 
action  parce  que  c'est  en  eux«  et  4es  autres  le  font  par 
honte«  et  lea  autres  le  font  par  erainte.  Enfin,  quoiqoMI 
leur  eût  donné  de  bons  chefs  h  qui  raiiaiic  élaii  n  com- 
mandée, il  envoya  encore  avec  eux  son  cousin  Fernando 
Nino,  car  lui  aouffrait  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue 
Il  Tunis,  comme  je  Tai  rapporté  plus  haut,  et  sa  jambe 
ne  pouvait  pas  le  porter.  11  resla  sur  la  plage  avec  [»eu  de  • 
monde,  et  puisqu'il  ne  pouvait  pas  faire  davantage,  il  pria 
Dien  de  guider  et  garder  ses  cbréliena. 

Quaud  nos  gens  Inrenl  a  une  boiiiio  ili  Uiiiro  du  uvago, 
ils  envoyèrent  les  deux  hommes  en  avant,  el  attendirent 
leur  retour  pendant  bien  deux  beurea.  Ceux-ci  revinrent, 
disant  qu'ils  n'avaient  paa  pu  trouver  le  douar.  Le  jour 
commençait  h  poindre.  Nos  gens  alors  se  reiuireut  en 
marche,  se  laissant  diriger  par  ceux  qui  connaissaient  le 
pays;  mais  ils  ne  rencontrèrent  ni  chemins  ni  babilatiooa. 
Souv(jiii  ils  cnteudaieiil  aboyer  des  chiens,  el  ils  se  por- 
taient de  ce  côté;  puis  ils  n'euieudaieat  plus  rien  et 
n*iivaient  rien  aperçu.  Us  arrivèrent  au  milieu  de  champs 
cultivés;  mais  cette  indication  ne  servait  qu'à  les  mettre 
en  désordre,  parce  qu  ils  se  dispersaient,  allant  les  uns 
dans  un  sens  et  les  antres  dans  un  autre,  en  disant  qu'ils 
finiraient  par  voir  le  village;  et  ils  ne  découvraient  rien. 
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Le  Boleii  éclairait  déjà  toot  le  pâjfs.  Feroando  Nino  et 
Roj  Gaticms  de  Bear,  an  bon  genlilhomme  qm  avait  \k 

de  ses  hommes,  se  rallièrcni  à  la  bannière  el  lirenl  rap- 
peler tout  le  moode.  Leur  avis  éiait  que,  même  si  Foii 
apereevait  le  douar  et  si  on  le  troavait,  il  ne  serait  plus . 
temps  d'en l reprendre  rien  de  ce  jui  avail  élé  projclé;  car 
de  telles  aû'aires  doiveul  s'éxéculcr  avant  la  poluie  du 
jour,  et  que  tout  soit  tennlDé  quand  le  soleil  se  lève, 
parce  que  plus  tard  les  gens  sont  tous  dehors  et  en  cam- 
pagne ;  outre  que  les  nôtres  se  trouvaient  déjh  eu  grand 
périU  doutant  qu'ils  n'eassent  été  découverts  et  ne  fassent 
bientôt  signalés,  parce  que  près  de  là  il  y  avait  plusieurs 
Lourds  qui  pouvaient  laiie  sortir  grand  nombre  de  cava- 
liers, et  il  était  déjà  l'heure  de  tierce,  et  Ton  était  loin  de 
la  mer,  peut-être  à  une  lieoe  et  demie.  La  bannière  s'en  re-  ' 
tourna  ;  les  gens  revinrent  tous  bien  tristes,  et  éprouvant 
d'avance  grande  honte  de  reparaître  ainsi  devant  le  capi- 
taine. 

Quaijd  ils  arrivèrent  |  rès  de  la  mer,  ilo  t^ouvèrcMl  le 
capitaine  sur  le  rivage,  armé  comme  il  avait  pu,  les  atten- 
dant, et  plein  de  souci  parce  qu'ils  tardaient  tant  à  re- 
venir.  Mais  lorsqnll  vit  qu'ils  n'avaient  rien  fait,  il  se 
courrouça  couirc  ceux  qu'il  avait  chargés  de  Tairaire,  leur 
4isant  qu'ils  étaient  gens  de  point  de  conseil  et  de  pea 
d'eiécution,  et  que  s'il' était  allé  avec  eux,  raffatre  eût 
lourué  mieux  qu'elle  ne  TavaiL  lait.  11  disait  :  «  Ce  qui 
me  fâche,  ce  n'est  pas  tant  le  proût  que  vous  avez  manqué, 
et  le  Imtin  que  vous  ne  rapportez  pas;  c'est  le  rabais* 
sèment  que  vous  tous  aujourd'luii  vous  avez  l'ail  subir  à 
moi  el  à  mon  honneur.  »  On  remonta  sur  les  galères.  De 
toute  la  journée,  le  capitaine  ne  se  laissa  pas  voir.  A  la 
troisième  veille,  il  fit  appeler  les  patrons,  les  comités,  et 
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qoelqaes  écayerf  et  ehevalien,  de  ceux  <|tri  m  tronviieiil 
auprès  de  lui,  et  il  leur  dil  :  «  Parents  et  amis,  vous  savez 
bien  commenl  le  roi  notre  seîguear  est  BUgnaoîne  a  de 
grand  cœar;  comment  il  a  choisi  moi  et  tous  antres  pour 

celte  expédition  {i);  eommeni  il  a  taii  :irmer  ces  î^alères 
mieux  que  jamais  ne  le  furent  galères  qui  pariaieut  de 
Casiille;  et  comment,  entre  les  grandes  dépenses  (2)  or- 
données par  lui,  il  a  fait  beaucoup  de  cadeanx  et  de  grâces, 
à  chacun  selon  son  état.  Vuus  devez  bitn  compreudre 
qn'nn  si  bean  traitement,  il  ne  Ta  pas  aceoidé  i  hmh  et  k 
tous  ^  d*aatres  fins  que  do  reeœillîr  plus  pour  plus,  et 
que  nous  sommes  leiius  a  taiiii  plus  (|ue  personne  avruii 
nous.  Vous  savez  bien  aussi  commeul  toutes  nos  entre- 
prises, jnsqn'au  jour  d'aujonrd'bni,  ont  été  belles  et  ho* 
noriiUes.  Or  donc,  bien  commencer  et  ne  pas  mener  I 
terme,  ce  n  e^i  point  bci  achèvement,  car  en  la  On  gil 
l'honneur.  Commencer  appartient  à  tous,  mais  persérérer 
h  bien  peu.  Si  cette  fois  11  ne  vous  en  est  pas  bien  allé 

j  ai  (juelque  iH;m(jii(^  de  conseil,  une  iiulre  fois  vous  ferez 
mieui^.  Nous  souimes  au  pa)'s  des  cuiicmis  ;  uous  aurons 
occasion  de  réparer  la  ianle.  a 

Après  qne  le  capitaine  eut  adievé  sa  semonce,  les  pa« 
iruus  répoudirenl  :  a  Soigneur,  nous  n'avons,  nous  et 
les  autres,  laissé  de  (aire  rien  qui  fût  en  notre  poufoir. 
Nous  avons  tonte  la  nnit  supporté  assez  grand  travail, 
descendaiii  vallées,  montant  les  côtes,  francliissaiii  do 
bien  mauvais  pas  et  soutirant  beaucoup  de  peine;  suivant 
rhenre  dn  jour  qn'il  était,  il  a  fallu  que  Dieu  fit  an  miracle 
pour  que  noua  ne  fassions  pas  dëconverts  et,  h  la  distance 

(I)  Jrmaéa^ 

(S)  ItaMMiSf. 
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OÙ  iioiM  noas  troovimis  de  la  mer,  que  nous  n'ayens  pas 

péri  tous,  comme  bien  d'autres  avant  nous  ont  péri  dans 
ce  pa^s.  » 


CHAPITRE  XIL 

Comnent  les  gens  des  galères  descendirent  à  terre,  cherchant  un  campo- 
ment  de  Mores,  et  des  miracles  que  Dieu  fit  là.  pour  les  chrétiens. 

I 


Lorsque  renlrelien  fut  ûni  et  que  Ton  eut  tenu  conseil, 
le  capitaine  tii  marcher  les  galères  en  longeant  la  côte,  et 
annt  le  point  du  joor,  on  jeta  des  hommes  h  terre  poor 
prendre  langue.  Ils  mirent  la  main  sur  ou  More,  qu'ils 
questionnèrent.  Celui-ci  leur  apprit  comment  le  douar 
qu'ils  avaient  cherché  (i)  était  assiégé  par  un  More  arabe 
appelé Hahomed Moley  Hadji,  lequel  avait aTeclui  quinze 
cents  chevaux,  et  avait  laissé  sa  smala  (2)  près  d'un  port 
de  mer  nommé  Arzeo«el-BelU  ;  là  se  trouvaient  les 
femmes,  les  enfants,  et  tout  le  gros  du  bagage. 

Les  Arabes  sont  unè  espèce  de  gens  qui  vivent  lou- 
joars  dans  la  campagne,  ils  traînent  avec  eux  leurs 

(I)  Le  teste  dit  :  AquA  aêMr  An»  qti9  tmcaJbtm,  Mais  Aneo  doll 
eue  ane  interpolatioii  du  et^kÊê^  tn  AnbmHle-Vieiii  est,  tmit  bien 
qB*Aim*le4fear,  eor  le  berd  de  le  mer»  et  la  douar  qoe  chercaait 
Pttio  Nifio  éUAi  à  deai  lienee  dans  llniérienr  des  tenea* 

(3)  Séi  sMoriMi;  la  «igoifleailoD  de  ee  moi  eal  doanée  |ier  l'dtyne- 
legle  et  par  la  anlie  dnréeit.  Aîhoma  (de  Aeresi,  défende),  ne  pent  Mre 
qee  b  mala  où  ae  tfaetent  les  kamtêf  et  qne  Bl-nadII  anit  lainée  en 
arrière  pendant  qntl  attnqvail  Anen-le-Vk«s. 
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femmes,  leurs  eiilant^,  leurs  troupeaux,  el  loul  ce  qiTiU 
ont  de  meuiiids*  Ils  sèmcoi  leur  l>té  et  leurs  autres  grains 
dans  OD  pa;B«  pob  iis  le  laissent  et  vont  dans  an  antre 
canton  où  ils  en  font  autant.  Quand  il  en  esl  temps,  ils 
reviennent  pour  récolter  ce  qu'ils  ont  semé,  lis  n'ont 
point  de  terres  qui  leur  appartiennent  en  propre,  Tooe 
plus  que  l'antre  (i).  Ils  sont  très-genlilshomme?,  et 
viennent  de  ces  lignages  qui  devinrent  seigneurs  de  l'Es- 
pagne qoand  le  roi  Rodrigoe  perdit  notre  ps]fa,  jnsqn'^ 
ce  qae  les  rois  de  Léon  les  en  chassèrent,  cbacon  en  son 
temps,  el  après  eux  les  rois  qu'il  ^  eut  en  Ca&uiie.  lis  vont 
toujours  armés  pour  la  gnerre,  et  serrent  qoi  ils  venlent 
Qoand  le  royaume  est  en  paix,  ils  courent  les  arentores 
pour  leur  compte,  coupttU  les  routes  el  capturenl  les 
passants.  S'ils  se  croient  assez  forts  pour  tomber  sur  un 
lieu  peuplé,  ils  Tentonrent,  et  n'en  laissent  sortir  personne 
pour  aller  h  ses  travaux,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  ran- 
çonné (2),  duivanl  ce  que  comporle  le  lieu,  lis  sont  nom- 
breux et  divisés  entre  plusieurs  pays. 

Biais  comme  il  esl  écrit  \\\u6  haul  :  Ce  que  Dieu  garde 
est  bien  gardé,  et  comme  disent  les  saints  livres  (5)  :  «Si 
i>i>ii  est  avec  nous,  il  n'y  a  personne  contre  noti».  Dieu 

(I)  Li.  ;  Aon  han  tirrra  cnnoxcida  ma$  una  que  ofra.  ce  qui 
sfgtiifie  :  t  Ils  n'ont  [)<)iiit  di;  irsidi  nce  fixe;  ils  sont  noniadcs.  >»  Notre 
manuscrit  dit  :  Non  en  lierra  ;  et  le  sens  pamlt  èire  que  les  tribus 
tfeaieiM  où  U  leur  plait,  sans  atoir  de  terres  auilrées.  —  a  Chez  la  pla« 
part  des  uibna  tnlies,  ïê  propriété  teniloriale  «st  ce  (|u'od  appelle 
taètlm  (de  iébeka,  tfenacerj.  Le  lerraia  est  dovena  la  propriété  do 
prenicr  occapaot.  Les  lerres  potsédées  par  ssMte  ne  ae  vnide&t 
polac  »  iWALsm-SsTBRKASf  ,  De  ta  AnhOmIIoii  imq^»  iam  Vm^einme 
riffenee  d'^fgur.  Pirls,  îM,  S»,  p.  ti») 

(3)  FtMëqueeedt^pa^ltmiLV  î  énpeelieM)teeginiâ  fim  H  hÊ^âr* 

(3)  El  ci^Htvh,  le  chapitre. 
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dispota  he  cliOM  mien  qee  les  hommes  ne  les  Mknt 

arrangées.  Ce  village  qu'ils  allaieiii  chercher  |>our  le  sac- 
eiger,  ies  Anbes  le  tenaient  iofesU  ;  ei  il  plat  à  0ieo  de  le 
cacher  h  iem  ym^  afin  qolls  ne  périssent  pas  tons,  car 
la  ferme  toi  et  ia  dévotion  que  Pero  Nino  eut  toujours 
eavers  Dieti  aura  Ici  ei  ses  gens;  et  à  caase  de  la  iidé- 
M  qnll  afnti  tonjonn  gatdée,  il  fot  préservé  des  mains 
de  ses  ennemis. 

Voyez  ie  grand  miracle  que  fit  Dieu  :  dérober  ie  vil- 
lage au  ytux  de  ses  ehrétiois,  afin  qn'îls  ne  se  perdissent 
poinl.  Pourtant  le  capitaine  avait  amené  avec  lui  un 
hQmme  né  el  élevé  dans  ce  pays,  qui  avait  à  Scvilie  temuie 
et  enftDtft.  Il  se  timmit  là  ansai  des  gens  de  Cartbagène 
et  d'Aragon,  qui  étaient  déjk  Tenus  sur  cette  cèle  avee 
des  galères.  Le  pays  où  ils  desceiidirent  leur  était  connu; 
ils  anient  mainte  autre  fois  tb  ee  village,  et  plosieors  antres 
donars  qni  sont  près  de  lai.  Les  signes  qu'ils  rencon- 
iraieul  leur  molliraient  qu'ils  en  étaient  proches,  et  [ils 
avaient  bien  raison}  de  s'émerveiller  de  ce  qa'ite  ne  pou- 
vaient pas  y  arriver* 


CHAPITRE  XIII. 

CoBmtat  tot  ohréticns  -^-^ «ce n dirent  &  terre  et  troi^vèrent  la  tmalt  d* 
MoXejf  Aben  H(i4ti|  «t  1a  piUèreoU 


Â  Taube,  les  galères  arrivèrent  à  un  mouillage  où  s'é- 
tendait mne  plage  de  sable  que  Ton  nomme  Aneo*el- 
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BelK.  Le  capitaine  cammaiida  que  tout  eon  mimde  a'ar* 

mal  pour  descendre  h  lerre,  et  il  le  disposa  comme  il  conve- 
nait. Lorsqii  il  iii  pieiu  jour,  o&  découvrit  daos  la  caui» 
pagne  de  Dombreoi  troopeaax  de  vaches  et  de  iiioqIoiis. 
Le  capitaine  fit  placer  la  liannière  et  les  hommes  d'armes 
sur  des  rodiers  qui  bordaieiu  le  rivage  pr^  des  galères, 
et  il  ordooDa  aax  gens  équipés  à  la  légère  (i),  arbalétriefs 
et  matelots,  de  eemer  toot  ce  bétail  qui  fomiait  plosieim 
troupeaux,  cl  de  le  [toti>ser  vers  la  mer.  En  peu  de  temps, 
cet  ordre  fut  eiécuté.  Oa  entoura  les  animaui  qu'on  avait 
amenés,  et  des  hommes  lestes,  armés  de  lances  et  d'épées, 

entrèrent  au  nnlit  u  d'eux  pour  lenr  couper  les  jarrets  et 
les  égorger.  Bieniôi  le  sable  fut  couvert  de  bétes  tuées,  tel- 
lement qve  eela  fusait  pitié  à  voir.  On  en  prit  ce  que  l'oo 
eu  voulut,  et  le  resle  fut  poussé  à  la  mer.  Pendant  que  cela 
se  faisait,  il  arrivait  des  Mores  eu  quaoïiié,  et  les  geos  des 
galères  engagèrent  le  combat  avec  eux.  Les  Mores  prirent 
la  faite,  [mais  c'étatil  pour  attirer  les  ndtres  dans  les 
terres.  Les  ciireiieas  se  laucèreal  si  vivement  k  leur 
poursuite,  qu'ils  furent  bientôt  à  une  demi^lieue  du  ri- 
vage, et  quoique  les  trompettes  sonnassent  la  retirade, 
ils  étaient  si  loin  de  la  mer  qu'ils  ne  les  enlendaicîil  pas. 
Le  capitaine  alors  ordonna  que,  pour  les  soutenir,  les 
hommes  d^armes  se  portassent  en  avant  avec  la  bannière, 
car  il  craignait  qu'ils  ne  fussent  bien  serrés  par  les  Mores 
el  ne  pussent  pas  s  en  reveuir.  En  arrivant  au-dessus 
d'une  cdte  qui  dominait  la  plaine,  ils  découvrirent  tout 
près  devant  eoi  la  smala  des  Mores,  où  il  y  avait  on 
grand  nombre  de  tentes.  Elles  étaient  toutes  ou  presque 

(I)  g§nU  aforrada,  lillértlcment  :  ■  les  gens  libres  [dans  leurs 
oiOQveineDU].  »  —  Akorradù,  afomdo,  alforrai  iêntmi  tl  A4Mt); 
ainodiJ. 
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looles  noim.  lii  il  se  fit  uo  rade  combat,  les  chrétiens 

se  lançant  ^our  s'emparer  des  tentes,  et  les  Mores  pour 
les  défendre.  Les  Mores  se  partagèrent  ea  deux  bandes. 
Peadaot  qoe  les  ans  oombattaieiit,  les  autres  chargèrent 
leurs  bêles  (i)  et  leurs  chameaux,  et  s'enfuirenl  uvec  les 
femmes  et  les  entants  par  l'autre  bout  du  campement. 
Les  chrétîeos  ae  s'aperçurent  pas  de  cela  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  forcé  la  ligna  des  lentes.  Et  il  plut  k  Dieu  que  les 
clueiieus  iusâenl  vaiiu|ueurs;  ils  entrèrent  au  milieu  des 
tentes,  frappant  et  tuant  les  Mores  autour  d'eui,  et  par  ' 
ainsi,  ils  n'en  rendirent  maîtres.  Ils  y  trouvèrent  une 
quauùlé  de  ta|»is,  aluiLifas  el  alCombras  (2)  royales  ou  pe- 
tites, ouvragées  de  diverses  sortes;  beaucoup  de  barils  et 
de  jarres  de  beurre  et  de  miel,  de  viandes  salées  ou  fu- 
mées, de  pain  el  de  blé;  des  dalles,  des  amandes,  des 
tueis  tout  apprêtés  pour  qui  aurait  eu  loisir  d'y  louclier; 
des  ^umes  d'autruche  et  des  paquets  de  dards  de  pore- 
épie.  Les  hommes  équipés  \k  la  légère,  arbalétriers  et 
matelots,  pru-eut  de  ces  clioses  autant  qu  ils  eu  purent 
emporter  et  mirent  le  feu  au  tentes  (3).  Mais  quand  ils 
s'en  revinrent  ainsi  chargés,  les  Mores  s'étaient  rassem* 
blés  en  pins  grand  iioiubie;  ils  cniouiaiciil  les  chrélitins 
de  tous  les  côtés  et  se  donnaient  grand  mouvement  pour 
tomber  sur  eni.  Par  le  désir  que  chacun  avait  de  ne  pas 
lâcher  ce  qu  il  euipoiiail,  uus  hommes  leblaicul  avec  leur 

(I;  Sus  bi'sliaa,  les  inulels  et  les  ânes. 

{ij  «  Aifombra,  lapis  graïui  cl  luut  d'uQC  pièce,  luii  (Je  soie  el  du  laiue 
de  itifenet  couleurs  ;  mais  comme  d'ordioaire  le  rouge  prévaut,  les 
Mores  odI  donné  te  Dom  d'alfombra,  on  hamrn,  aux  tapis  qu'ils  étendait 
dm  lettis  ditans.  —  AkoUpà»  sorte  d'alfoiobn  tfè»-f«liM.  •  (C&liss, 

.  JNd.  AAp.  aroMsO') 
(3)  ii  aUmurmM* 
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charge  ei  ne  (louvaieut  pas  bien  couibaiire.  Mais  les  bons 
qui  n'AWsnt  pas  soad  de  telles  elioses^  el  senteneiii  de 
fiûre  ee  qui  est  &  Êâte  m  telles  oeossîoiis,  fbrcèmt  les 
autres  h  qnilter  leur  buiiii,  leur  fuisaiu  des  reproches  et 
les  eocouragesûi,  et  leur  moniram  le  <lauger  où  iis  se 
mettaient.  Il  est  eerlaiii  que  la  graode  eoimîtke  avcegle 
Fhofïiiîie  et  l'empêche  de  faire  ce  qui  lui  convient  le  plus, 
et  souveul  est  cause  qu'il  perd  ce  qui  lui  serail  le  plus 
précieux.  Dviic  les  bons  fireet  jeter  à  bas  le  betin,  el 
dirait  qoHl  iiiUait  combattre  fortemeet  ehacae  poar  sa»-' 
ver  sa  vie  ;  et  ils  recommandèrent  à  tous  de  se  bien  garder 
de  s'eiilîiir  veis  la  mert  parce  que  nel  ne  poerrait  s'écbap* 
per  ainsi,  car  k  tout  Instant  il  arrivait  des  Mores  b  cbevel, 
cl  la  course  îi  faire  clail  longue.  Le  bulin  fut  donc  mis  à 
terre.  Les  nélres  se  reprirent  k  combattre  courageusemeot, 
frappant  sur  les  Mores  en  telle  manière  qnlls  les  fireot 

i€cul*:i-.  Plusieurs  d'eu  lie  cu.v  lombèront,  parmi  lesqueU, 
k  ce  qu'il  sembla,  fut  aileint  et  lue  uu  personoage  prin- 
cipal ;  car  toos  les  Moies  se  rassemblèrent  antonr  de  tel, 
et  remportèrent  par  un  vallon  qu'ils  remontèrent  en  fai- 
sant de  grandes  lameniâtioDs.  Pendant  qu  ils  s'en  nllnienl 
ainsi  avec  leor  More,  les  chrétiens  rechargèrent  leur  ba* 
tin  et  se  mirent  en  marche,  bien  ralliés,  et  grand  train. 
Là-dessus  [jaruieiU  les  galère^.  Imaginez  ce  que  resseulait 
le  bon  chevalier,  qui  ne  voyait  pas  revenir  son  monde,  et 
qui,  lorsqu'il  le  vit,  ne  pouvait  pas  le  secourir.  Les  nôtres 
tirèrent  droit  aux  galères,  niais  les  Mores  se  montraient 
déjà  plus  nombreux  qu'auparavant. 

En  cet  endroit  il  y  avait  un  bois  de  chêne  sans  cid* 
ture  (i)  [qui  pouvait  fournir  un  refuge].  Les  nôtres  con- 

(t)  im  monk  oMérfo  éi  mcAu». 
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fœneDt  qM  i<8  honiim  d'armes  ec  les  arbaléirien  enga- 

geruieuL  ic  combat  avec  les  Mores,  el  se  pui  u  l  aienl  en 
Sfani  coûlre  eux,  iaisani  de  temps  en  temps  reiraite  iors- 
qn'Us  le  poumîeDt,  afin  de  laisser  k  ceux  qui  emmenaisnt  le 
butin  le  loisir  de  s'en  aller  avec  leur  charge.  Ainsi  com- 
batlani  et  se  retirant,  ils  arrivèrent  près  des  galères.  Pero 
Niuo  viol  alors  à  leur  aide,  quand  d^à  ils  étaieni  bien 
pressés  par  la  millitnde  des  Hores  qui  s'étaient  assem- 
blés en  face  d'eux;  el  il  ne  se  passa  pas  longtemps  avant 
qn'arritassenl  tons  les  hommes  de  obeval  qni  étaieni  oe* 
cnpés  demil  Aneo-le-Nenl 

Près  des  galères  se  trouvaient  des  rochers.  Coin  aie  le 
lieu  éiait  fameux,  et  que  Muley-Hadji,  obef  de  toute  eelte 
troupe  et  frère  dn  roi  de  Benamarin  (i)  était  venu  avee 
ses  gens,  Pero  Niuo  oruuiiiia  quo  la  bannière  restât  plan- 
tée» et  que  de  tout  le  jour  elle  ne  ae  retirât  point,  mais 
qne  les  hommes  d'armes  et  quelques  arbalétriers^  a^èc 
des  porte-pavois  (2),  fissent  léte  auprès  d'elle,  el  combal- 
iisseui  pour  détendre  les  rochers.  Pendant  que  les  uns  se 
hailaient,  les  autres  allaient  manger,  et  quand  ceui-ci  re- 
tenaient, les  premiers  avalent  leur  tour.  Ainsi  se  passa 
toute  celle  jouruée  m  dure  et  si  pt-nlleusc,  que  pas  un  de 
eeui;  qui  s'y  trouvèrent  n'en  revit»  je  erois,  de  peretlle. 
Plusieurs  fois,  les  Mores  faillirent  forcer  l'entrée  des  ro- 
chers;  d'autres  fois,  les  chrétiens  leur  enlevaient  le  ter- 
rain qu'ils  occupaient;  alors  ils  revenaient  furieux  comme 
des  lions,  et  poussaient  les  chrétiens  jusqu'à  faire  qu'il 
s'en  jelàt  quelqu'un  a  la  mer.  l;ne  l'ois,  il  advint  qu'en  es- 
carmouchant,  quelques-uns  des  nôtres  s'avancèrent  trop 

(t)  Les  Beni-Merinis  qui  régnaient  à  TIemoeo.  Us  avaient  remplacé, 
dans  le  Maroc,  Ica  AkMhadea  es  tSS7. 
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et  alliiiBi  élf6  prÎB.  Poor  iet  leommr,  iet  diréiieBs  Mrlî- 

rent  en  masse,  en  abandonnant  les  rochers.  Les  Mores  se  jc- 
lèreot  alors  totts  enaambie  sur  eux,  ei  il  eu  îillaii  mal  pour 
leiduëtieiia,€ard^ilaëlaienl  coopéade  la  mar.  Qiiaad 
Pero  Nioo  vit  ses  gens  en  si  grand  danger,  il  descendit  k 
terre  et  iit  descendre  avec  lui  tous  ceux  qoi  lui  restaient, 
juqii'aQ  dernier.  Laa  galères  fvant  laissées  à  la  garde  de 
Dieu,  et  le  capitaine  dla  au  aeeoandea  aiena.  U  il  y  eue 
uue  iude  mêlée,  car  tout  ce  qu'il  j  avait  de  Mores  dans 
la  pa]fs  était  arrivé,  et  si.  le  eapilaiiie  n'éiait  pas  deaeeado, 
ses  gens  auraient  été  en  perdition.  Mais  Ô  jil&t  à  Dieu 
que  de  cette  fois  les  Mores  fusseui  vaincus,  car  les  arba- 
lètes faisaieat  grand  ravage  an  milien  d'enx,  et  enfin  ils 
s'éloignèrent  de  la  mer  à  leur  dépit,  laiaiant  beancoop 
de  morls  et  de  prisonniers.  Le  capilaiue  ût  alors  reutrer 
la  itannière  et  tout  sou  monde. 


CHAPITRE  XIV. 

ConuBtDt  iM  gatèMft  «UèNai  JUm  4*  l'Ma  à  lâ  grotte  AIoomw  «i  da 
«oesbftt  qui  foi  Htné  à  torr«  oonlr*  Im  Morm,  «1  àa  itti*  à»  cm  qoi 
ifilvft  Juiqu'à  M  qii'«ll«t  fntmnot  à  SérUto. 


Quoiqu'il  lui  en  fût  si  bien  allé  de  cette  affaiie  (i),  le  ca- 
pitaine n'était  point  encore  uop  coulent,  parce     il  u  avait 

(I)  Mit.  :  ^MifiM  oMé  oMI»  «fMflls  SiMiie  sniinie;  U«  :  ftnMS 
•ndtaMNiM;  es  qui  ilsnlSettit  s  qaslasll  «Si  tlail  htaa  conSalt  «siis 
sSkiro. 
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pasréassi  à  meUre  ^      quelque  lieu  peuplé  de  ce  pays. 
Il  piqua  vers  la  haule  mer  laui  que  dura  le  jour,  afin  que 
ks  Mores  Tissent  les  galères  s'éloigner  et  cmssent  qu'elles 
fSgagDsieiit  les  terres  des  chrétiens;  mais  quand  la  nuit 
fat  venue,  elles  revirèrent  vers  la  cote  de  Barbarie.  Le  ca- 
pitaine STsii  de  bons  pilotes  qoi  eonnaissaieni  bien  cette 
ciVte.  Pieodant  la  noii,  il  visita  tontes  les  anses«  les 
criques,  les  înouilidge^  qui  se  truuvaieiii  dans  ces  parages; 
ei  après  l'heure  de  tierce,  les  galères  allèrent  s'abriter  dans 
une  eriqoe.  Lorsqne  Taobe  parot,  les  nôtres  mirent  k  terre 
des  Mgiuj».  Ils  h  s  i)lacèrcûl  en  un  lieu  élevé  (|ui  se  voyait 
de  la  mer  et  d'où  Ton  découvrait  le  pays;  elles  devaient*» 
pir  des  signaux,  faire  connaître  ce  qu'elles  apercevraient. 
En  même  leuips  on  envova  dans  les  terres  pour  prendre 
langue,  s'ils  le  pouvaient,  quelques  liommes  qui  parvin- 
rent k  nn  douar  de  quatre  on  cinq  maisons;  mais  ils  n'y 
trouvèrent  ni  homme,  ni  femme,  ils  prirent  tout  ce  qu'ils 
purent  emporter  de  bardes  et  choses  précieuses  [i)^  et  re- 
tinrent sans  avoir  été  découverts,  ils  dirent  que  plus  loin 
ib  avaient  aperçu  beaucoup  de  gens  qui  moissonnaient  ou 
travaillaient  par  les  champs,  et  que  ce  n'était  pas  un 
endroit  à  j  faire  une  descente,  car  il  était  très-peuplé. 
Sur  ces  entrefaites,  tes  Mores  avaient  découvert  les  vigies, 
et  s'approchant,  ils  virent  les  galères.  Peu  après,  des 
colonnes  de  famée  se  répondirent  dans  tout  le  pays,  et  il 
accourut  des  masses  de  gens.  Ces  rocbers,  où  s'était  posté 

le  capilaiinj,  étaient  «les  mines  d'antimoine.  Les  galères 
se  mirent  en  marche,  rangeant  la  cote  de  près.  11  était 
arrivé  déjk  beaucoup  de  Mores  sur  le  rivage,  et  les  ga- 
lères, en  s'avançant,  les  couvraient  de  traits.  Le  capitaine 

(!)  Mm  è  MaSoi. 
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mvê\i  &m  m  Mqwf  bostiogué,  ince  àen  arfailélmn 

qui  lai  annalenl  de  loaes  ai  l>alète«,  et  il  iaisait  de  beaux 
coups  bien  visés,  aileigoant  boaiaies  6l  cbevaux.  La  nmi 
rarTÎni  qoand  les  galères  arri? aieni  devant  la  WUe  d'O». 
Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  les  galères  ne 
cessèrenl  pas  de  lancer  sur  la  ville,  qui  ebl  près  de  la  mer, 
des  boulets  et  des  viretOBs  enflammés  (i).  Le  bnrii  et  les 
cris  qm  s'élevaient  de  la  ville  étaieat  très-grands,  à  cause 
du  ravage  qui  s'y  faisait. 

Au  matin  du  lendemain,  les  galères  fuient  devant  une 
petite  ville  fortifiée  que  Ton  nomme  Masalqolbîr,  ponr 
prendre  «ne  grande  j»alère  qui  devait  se  trouver  sons  «es 
murs;  mais  déjà  on  l'avaii  halée  h  terre.  Une  bonne  partie 
dn  jour  se.  passa  ï  battre  la  ville  de  bonlets  et  de  viietoan, 
puis  les  galères  furent  jeter  Tancre  devant  les  grottes  d'AI- 
cocevar.  KUes  resièieni  là  toute  la  uuîL  Le  capitaine  tint 
conseil  avec  les  bommes  de  mer  et  les  patrons.  Us  diieat 
que  Ton  n'avait  plos  guère  d'eau  douée  et  qu'il  foUait  en 
faire,  mais  que  dans  cet  endroit,  ce  serait  une  opération 
pérUleose.  «  Les  galères,  direol-îts,  qui  été  vues  de  terre  ; 
les  babitants  du  pays  sont  toua  avertis  et  sur  pied;  Us 
gaideiit  dtyà  les  aiguadcs.  Prendre  la  mer,  c'est  bien  autre 
chose.  Nous  avons  très-peu  d'eau;  il  peut  venir  m  vent 
eonûwe  devant  lequel  nous  aurions  k  fuir,  et  le  manque 
d'eau  [nous  en  empêcherait].  »  Le  capitaine  répondit  : 
a  Amis,  ce  qui  eël  certain  et  forcé  ne  requiert  puini  de 
ooBsmL  A  cbose  oertaiae  il  y  a  plus  de  péril  qu'à  cboee 
douteuse.  Le  eertato  est  que  nous  n'avons  plus  d'eau,  et 
baub  eau  nous  ne  pouvons  pas  vivre.  Accostez  la  terre, 

(  I  )  Truems  cl  viratoncs  con  alquitran,  des  toonems  et  ées  vire» 

luDS  avec  du  goudron  gra:». 
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et  descendons.  Pendant  que  les  uns  çombaUioiit,  que 
les  auues  lassent  noire  eau.  » 

£q  eel  eBdfoit,  il  y  a  au  bord  delà  yner  w  roolie  &  pie, 
et  ao  pied  de  la  roche,  folsani  face  la  mer,  des  grotu^ 
où  puuirail  tenir  beaucoup  de  monde,  et  où  se  trpuve  en 
abondance  de  i'eaa  douce*  Pour  gagner  le  kiui  dea  rodiez 
Ui  moulée  eat  Uep  ipve.  |Lea  Morea  tenaient  en  grand 

nombre  le  plateau,  et  li  s  i^alères  étaient  accostées  si  près 
i}ue  ie&  pierres  iaucccii  par  ka  Mexes  arrivaient  à  bord; 
car  ila  en  lançaient  beaucoup  de  ce  cdté«  Im  arbaléuiers 
des  galères,  d'autre  part,  leur  tuaient  et  blessaient  beau- 
coup de  monde,  lis  annaieni  au  capitaine  de  fortes  arba- 
lètes, avec  leaquela  il  fit  dea  coups  trèa-diaiioguéa,  ren« 
Teraant  hommes  et  chevaux.  Hais  il  avait  beau  en  abattre, 
les  Mores  étaient  si  nombreux  qu'il  ne  paraissait  jainai.s  > 
eu  avoir  moins;  et  ils  ne  voulaient  pas  quitter  le  plateau,  de 
fiiçoo  qn'ila  cribbiient  de  pierres  ceux  dea  nôtres  qui  fai- 
saient l'eau.  Alors,  le  capitaine  commanda  que  tous  les  gem 
armés  descendissent  ii  terre  et  allassent  prendre  à  revers  les 
roches.  Il  le^r  ^  :  «  Amis,  vous  voyez  en  quelle  détresse 
nous  sommes,  ai  nous  ne  faisons  pas  notre  eau.  Allez  h 
eux.  Bien  il  vous  appert  que  je  ne  peux  pas  vous  accom- 
pagner (car  il  était  perclus  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue* 
ï  Tunis);  faites  cqpame  il  appartient  ap^  bons.  »  Donc,  ils 
descendirent  k  terre  et  se  ran^jcrcnt  en  Iros-boniie  dispo- 
sition, bommes  d'aruies,  ^ba(é|xiers  et  porte-pavois.  Les 
Mores,  qqaofi  ila  ^ea  Tirent,  q^ttt^ini^t  1^  plateau  des 
grottes,  et  furent  ï  eux  comme  chiens  enragés,  sans  an* 
cune  ûrayeur.  Ils  lancèrent  sur  eux  une  grêle  de  pierres, 
et  a'approcbèrent  jusqo'^  combattre  de  la  lance.  Lea  chré- 
tiens restèrent  très-fermes;  car  ainsi  leur  eonvenait-iL  De 
cette  fois  ils  eu  tuèrent  [bon  nombre],  et  les  arbalètes  eu 
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abiUirenttaol,  qu'ils  les  firent  enfin  reealer."Le  capiuioe, 
co|)endanl,  faisait  prendre  l'ean  en  grande  hâte,  et  lancer 

des  llèches  à  ceux  qui  élaicnt  au-dessus  des  roches;  si 
bien  que  Ton  eut  de  Teau  tout  ce  que  l'qa  en  voulait. 
Alors  on  rappela  le  inonde  qnt  était  k  terre,  et  qui  fit  re- 
traiLc  avec  grand  péril  el  travail.  De  ceux  (|ui  étaient  sortis 
des  galères,  il  y  en  eut  peu  qui  reviusseui  sans  blessures, 
et  sur  les  galères  même  plusieurs  élaient  blessés. 

Les  Mores  ayaloit  disposé  prié  de  lli,  an  bord  d'nn  rais- 
seau,  uue  très-grande  embuscade;  mais  ceux  qu'ils  y 
avalent  mis  ne  la  quittaient  pas,  et  ne  se  laissaient  pas 
voir,  espérant  que  nos  gens  descendraient  tous  k  terre, 
ainsi  (ju'ils  l'av aient  fait  d'autres  fois;  et  comme  ils  n'aper- 
cevaient que^  peu  de  monde  et  poîot  de  bannière,  ils  ne  se 
montraient  pas.  Le  capitaine  et  nos  gens  devinè^t  bien 

ce  qui  en  était,  parce  que  les  Mores  se  [)renaienl  de  temps 
en  temps  ài  tuir  devant  eux,  aliu  de  les  enlrainer  à  les 
poursuivre.  Quand  Teau  fut  faite,  les  galères  s'éloignèreni 
de  terre.  Aussitôt  tout  le  pays  se  couvrit  de  monde  en 
si  grande  quantité,  que  l'on  n'aurait  pu  eu  laire  le  coiiij>ie . 
Le  long  d'un  ruisseau  qui  était  bordé  d'arbres  on  aper- 
cevait des  gens  de  cheval.  Le  capitaine  fil  jouer  sur  ce 
puuii  1  aiUllerie  (1),  et  les  pierres  lombèrenl  au  milieu 
d'eux.  Alors  on  les  vit  remonter  le  ruisseau  en  grande 
bAte.  Les  gens  de  cheval  pouvaient  être  cinq  mille;  les 
gens  de  pied  étaient  sans  nombre. 

Les  galères  jetèrent  i  ancre,  et  alors  l'on  s'occupa  de 
manger  et  de  soigner  les  blessés.  Pendant  que  l'on  était 
encore  à  mander,  le  vent  du  levant  (2),  qui  est  très-mau- 

{%]  Notre  miiratcrft  et  LIaguno  disent  tons  deux  ;  SI  vUnÊo  dH 

bante,  Cepcodini,  cinq  lignes  plus  bas,  Gamei  dit  que  pour  gagner  les 
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vais  ^08  ces  mers-Ili,  commeDça  li  sooffler  el  deviot  très- 

forl,  soiilevanl  des  vn;^nos  hautes  et  violentes.  Les  galères 
se  dépéchèrt:ni  de  lever  leurs  ancres,  el  k  grande  force 
de  rames  contre  Je  TeDi,  elles  gagoèrent  les  Albabibas. 
Lb,  elles  moDillèrent  en  attendant  que  le  vent  se  calmât 
et  leur  pernùi  de  reioin  iier  en  Espagne.  Mais  chai^ue  jour 
il  ventait  plus  fort,  et  la  tempête  grandissait  comme  on  de- 
vait l'attendre  de  la  saison  (i),  car  on  était  dëjli  an  mois 
d'octobre.  Le  capitaine  résolut  d'essayer  de  s'en  aller  en 
Espagne  pendant  que  durait  sa  provision  d'eau.  On  se 
mit  an  large  pour  faire  route;  mais  on  trouva  le  vent  n 
fort  el  la  nier  si  grosse,  que  les  galères  faillirent  êlre  en- 
glouties et  revmrent  k  grand'peine  aux  îles  qu'elles  avaient 
quittées*  Plusieurs  fois  elles  tentèrent  de  reprendre  la  mer; 
mais  chaque  fois  la  tourmente  les  repoussa.  Elles  restèrent  - 
là  quinze  jours,  et  le  temps  ne  s'anieltutait  pas.  Le  cajii- 
laine  et  ses  marins  tinrent  conseil.  Leur  opinion  fut  qu'ils 
se  trouvaient  en  grand  péril  dans  cette  tie  déserte,  et  qu'il 
LlLii  rationner  les  équipages,  K  lu  tloiuior  lo  pain  par 
poids,  Teau  et  le  vin  par  mesure,  juste  ce  qui  était  indis- 
pensable pour  ne  pas  mourir  de  faim  et  de  soif.  Tous, 
depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  furent  soumis  h 
celte  règle,  et  le  capitaine  lui-même  se  l'apiniqua.  C'était 
ainsi  qu'il  agissait,  et  tel  est  le  devmr  de  celui  qui  a  charge 
de  grande  compagnie  et  qui  aime  bien  ses  gens;  pour  toutes 

Hsf  RabUMS,  su  nord'Oiiest  d*Akocevar,  les  gsières  eurent  à  ramer 
oooUre  le  vent.  811  s  pts  «ne  enreor  des  deui  copistes,  celte  con- 
UadietioD  peut  s'etpHqiier  par  te  fait  bien  eoann  des  naviguieurs,  qu'en 
aatoiDDe,  sur  la  c6le  d'Oran,  les  coups  de  vent  d'ouest  débutent  sou- 
vent par  une  lorlc  l)ii.se  dVsl.  Gainez  alors  aurait  seulement  outillé  de 
oieDiiouuir  la  saute  du  veut.  (Voyez  UéiurD}  Vescripiion  des  cotes  de 
V Algérie,  p.  6:s.i 
(1)  E  la  tm  nunia  grande  dabala  el  liempo. 
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choses  il  doit  être  le  firemier.  Notre  Senvenr  Jésoe^Cbriet 

Ta  bien  dil  :  «  Je  vous  donrje  l'exeniple  :  comme  je  fais, 
faites  ïotts  aaires.  »  C'est  une  vérité,  et  chaque  jour  ou  le 
veîl,  que  oeox  q«i  toni  entrer  daos  la  bataille  ont  meil- 
lenre  folonté  de  bien  faire  qaand  le  capitaine  mardie 
avec  eux,  surtout  s'il  est  eu  lèie,  que  s'il  reste  à  la  queue 
00  ne  les  accompagne  pas.  Aussi  le  capitaine  ne  bonit 
qn'on  gobelet  d'eau,  bien  petit,  ï  son  dëjeûner,  et  autant 
an  souper.  Pendant  ce  temps,  il  faisait  creuser  dans  \*\\e 
on  puits,  pensant  trouver  de  l'eau  douce;  mais  plus  le 
puits  devenait  profond,  pins  sèche  était  la  terre.  D'antres 

avant  lui  avaient  creusé  en  cet  endroit  avec  même  in- 
tentiou  et  saus  y  trouver  d'eau  plus  que  lui.  iouteiois, 
Dien  qai  n'abandonné  pas  les  siens  poorvnt  en  partie  an 
besoin  de  née  gens.  On  leur  distribuait  h  peine  assez 
de  pain  pour  les  substauler;  mais  ils  trouvèreul  k  man- 
ger en  prenant  des  oiseani,  qol  nichent  en  très^grand 
nombre  sur  le  sol  de  ces  ties. 

Ainsi  s'écoulèrent  vingt  jours,  et  l'eau  était  toute  con- 
sommée. Kulîu  il  plut  <à  Dieu  qu'une  nuit,  vers  le  quart  du 
matin,  la  mer  se  calma,  et  le  vent  mollit  on  peu.  Le  capi- 
taine appela  les  marins;  il  leur  dit  qu'il  serait  bon  d'es- 
sayer si  1  on  pourrait  faire  de  l'eau  sur  la  cote  de  Barba- 
rie, et  de  s'exposer  à  tons  les  risques,  puisque  Ton  était 
dans  nne  telle  détresse.  IMKbération  prte,  les  galères  se 
rendirent  à  uiie  aignade  que  Ton  nomme  le  Vergelet  (1). 
Elle  est  sur  une  côte  très-peoplée  où  [si  l'on  y  débarque] 
en  moins  de  rien  s'assemble  la  fourmilière  des  Mores;  et 
c'est  un  lieu  très- périlleux,  où  peuvent  se  tenir  cachées 
de  grandes  troupes,  parce  que  le  pays  e&l  couvert  d'arbres 

(i)  Voyex  les  noies  k  la  tiu  Uu  voiame. 
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et  font  eumpé  de  ravins.  Les  fntrîm  dirent  alors  au  capi« 
taine  de  bien  considérer  ce  qu'il  voulait  faire;  que  Tendroit 
était  daogerevi,  d'aolaot  que  la  mer  était  eneore  maoïrnse; 
•tphiaieori  ajootiieot  qu'il  ae  trooTerait  mal  d^y  firire  de 

Tean;  qu'une  fois,  des  gens  apparlenanl  k  cinq  galères 
d'Axagoo  y  avaient  éié  massacrés  ;  que  beaucoup  d'autres 
7  avaiflM  péri;  qu'enfin,  ce  lien  était  proprement  an 
melière  de  chrétiens.  capitaine  répondit  :  «  Garantis- 
sez-moi poui'  ce  qui  est  de  la  mer,  vous  autres;  du  côlé  de 
la  tene,  Dieo,  qui  de  contame  vient  à  notre  aide,  nous 
aidera  cette  Ma  eneore  et  empêchera  qnenons  ne  pérn- 
sions  ici.  Lui  qui  a  fait  jaillir  de  la  pierre  dure  l*cau  où 
tont  le  peuple  d'israet  fut  abreuvé,  nous  en  donnera  de 
même  ici  maintenant  sans  grande  peine,  ai  noua  mettons 
une  ferme  foi  en  lui.  Prions  le  de  nous  secourir  dans  une 
si  grande  délres&e.  >j  II  fit  eni^uiie  armer  tout  son  moude, 
et  il  ordonna  que  des  hommes  dégagés  et  lestes  allassent 
k  la  découverte  pour  reconnaître  s'il  n'y  avait  pas  d'em- 
buscades, et  au  cas  où  ita  ne  rencouireraieul  personne, 
qu'ils  missent  des  vigies  au  point  le  ploa  élevé  près  de  la 
mer  et  fissent  leurs  signaui.  Bientôt  les  vigies  firent  des 
signaux  de  sécurité.  Les  gens  d'armes  descendirent  alors 
et  se  portèrent  en  plein  milieu  du  Yergelet.  Les  galèi  os, 
cependant,  firent  de  l'eau  tant  que  besoin  leur  en  était, 
plein  les  barils  et  les  pipes.  Cela  fait,  on  rappela  les  vi- 
gies, cl  tout  le  nioijiic  rentra  sans  avoir  été  inquielé,  ren- 
dant giice  à  Dieu  et  à  la  vierge  sainte  Marie,  dont  l'aide 
ne  manquait  jamais.  Les  ancres  n'étaient ^pas  encore  le- 
vées que  l  un  vit  arriver  eu  grand  nombre  les  Mores.  Ils 
allaient  par  oà  les  éclaireurs  avaient  passé,  cherchant  les 
diréliens»  les  yatagaos  (1)  tirés;  Ih  où  ils  découvraienl 

(I)  Ûumittê» 
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leurs  traces.  Us  doonueiit  des  eoops  de  ysUgui;  si  biea 

qoe  vingt  et  irenle  d'cuuc  eux  venaient  larder  Tles  buis- 
sons] là  où  ils  vo)'aieni  la  u  ace  d'uu  cbréùeu.  lU  arrivè- 
rent ainsi  à  la  mer  et  laaeèrent  des  pierres  anxgaUra; 
mais  il  en  resta  plus  d'nn  malement  blessé  oo  tué  par  les 
ar]»alètes.  I^es  galères  retournèrent  ensuite,  eu  luttant 
à  grande  forée  contre  la  mer  qni  était  encore  dans  tonte 
sa  violence,  aux  Iles  AlhabibaS)  ob  ils  avaient  comme  pris 
leur  habiiaiion  (1). 

Celle  nuit,  le  capitaine  appela  au  conseil  ses  iriarinâ 
experts  aux  choses  de  la  mer.  11  y  vint  Hioer  Nicolas  Bonel, 
patron  de  la  galère  capitane,  un  vigoureux  chevalier  et 
bon  marin,  qui  s  eiait  souveni  trouvé  sur  mer  dans  de 
grandes  affaires  et  avait  été  paUon  de  galères;  Juan  Bœno, 
qui  tonte  sa  vie  était  allé  sur  les  caraques,  les  nefli  et  les 
galères,  marin  éprouvé,  et  dont  les  avis  aux  euudeils  de 
mer  avaient  toujours  été  plus  sûrs  que  tous  les  autres, 
y  fut  appelé  aussi,  avec  d'autres,  soit  comités,  soit  ma- 
rins, solides  de  leurs  personues  et  lrès-exj)erls.  Chacun 
d'eux  donna  sou  opmiou.  Les  uns  disaient  que  l'on  ne 
pourrait  pas  éviter  d'être  emporté  par  le  vent,  et  qu'il 
fallût  fuir  devant  lui  (2),  que  soufflant  du  Ponant  avec 
celte  force,  il  ferait  prompieuient  aborder  en  Sicile. 
D'autres  disaient  que  Ton  ne  pourrait  pas  gagner  la 
Sicile,  mais  qu'il  bllait  aller  b  Rhodes;  et  les  autres  répon- 
daient que  ce  serait  une  roule  longue  et  dangereuse,  mais 
que  l'on  essayât  d'aller  sur  la  Rivière  de  Gènes  ou  à  la  plage 
romaine  (5),  on  bien  dans  l'Archipel,  oà  il  y  a  de  riches 

(1)  Hss.  :  IHHufo  aHtm  mM»  becHM;  Ll.  :  Douée  mokm  foUdo. 

(î)  Non  MO  0$eiuaba»  ét  wni  oorrw  éf  lamfo. 

(5)  Gamoi  entend  probtMenmit  oe  terae  conine  tt  otn  déStil  dtas  l« 

passage  suivant  :  «  De  Ponce  (TUe  de  Ponza),  eutrasmes  en  ta  plag« 
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Iles  bien  peoj^iées  et  beaucoup  de  villes  et  cités,  eomme 
Caodie,  et  Péra^  et  Ifodon,  et  tant  d'mtres.  Ancoa 

des  ni;ii  ins  n'avait  ronliaiice  que  Ton  pût  taire  roule  vers 
l'Espagne.  LecapiUûae  liil  à  Juan  Bueno  de  dooocr  soo 
opioion  flor  ce  qu'il  y  avait  k  faire.  Jaan  Bœoo  répondit  : 
m  Seigneur,  quand  il  s'agit  de  ce  que  Dieu  voudra  faire, 
il  n'y  a  personne  qui  puisse  le  savoir  d'avance,  parce  que, 
do  soir  an  matin,  Diea  envoie  faveur  à  qui  lai  plait.  Cette 
nuit  je  ne  saurais  vous  donner  une  opinion  qni  soit  saine; 
tuais  demain  uiaiin,  s'il  plait  h  Dieu,  je  donnerai  l'avis 
qae  je  croirai  bon.  £d  attendanl,  sojfez  toat  prêt  à  navi- 
guer. » 

Cette  nuit  la  lune  se  montra  ronde  comme  uik^  liarque, 
les  poiûies  vers  le  ciel,  la  carène  vers  la  mer.  Elle  était 
de  quatre  jours  après  le  premier  quartier.  Au  premier 
quart  de  nuit,  le  vent  se  calma  un  peu  ;  au  second  quart,  il 
se  mit  h  souiller  du  sud-ouest  jusqu'au  jour.  Le  soleil  se 
leva  brillant  d'entre  les  rodiers;  le  ciel  était  clair.  Tous 
attendaient  l'avis  de  Juan  Bueno,  qui  était  sur  l'autre  ga- 
lère, et  tous  regardaient  de  son  côté.  In  an  liueno  monta 
sur  la  coursive,  le  visage  tourné  vers  l'Espagne;  il  ouvrit 
les  bras,  puis  il  se  mit  à  en  foire  de  grands  mouvements; 
car  c'était  sa  coutume  de  ne  parler  que  bien  peu.  Le  capi- 
taine lui  iii  demander  ce  que  signifiaient  ces  signes,  et  il 
répondit  que  Ton  dit  au  capitaine  d'ordonner  que  l'on  fit 
route  pour  l'Espagne.  Les  antres  voulaient  l'empAcher; 
mais  il  plut  au  capitaine  de  suivre  son  conseil. 

Les  galères  partirent  d'àlhabiba  et  trouvèrent  la  mer 
très-grosse,  et  le  vent  soufflait  du  Ponant,  grand  frais. 

fwiiaiiie,  où  il  j  a,  du  noiil  Gertaite  (Qicdio)  Jiiiqiies  ta  monl  Aiw 
gmiiel  ^Argeotaro),  eon  dnioiiiie  mittet,  H  «rt  la  nool  Argeotél  en  la 
terre  des  Saooys  (Sienoois).  »  (GuOlMun  ai  VtuJMim,  éd.  Bochea.) 
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Les  mariiis  [»riro:ii  loul  de  suile  leurs  dispositions.  Ils  or- 
gaoisèrent  les  itoussoles  armées  de  pierres  d'aimaot  (i);  ils 
OQTrireiit  tes  eartes  msrines  el  commencèrent  k  pointer  et 
à  nicsurci  avec  le  compas,  car  la  toule  olail  longue  et  fe 
temps  contraire,  ils  observèrent  le  sablier  et  le  cootièreot 
Il  nu  homme  bien  atteatif.  Ils  bissèrent  les  artimons,  éta- 
blirent les  gouvernaifs  de  fortune  (21)  et  renircrciu  les 
avirons.  Ils  eommencèrcnt  leur  navigation  en  invoquant 
le  nom  de  Dîeo.  Tout  le  jour  ils  firent  voile  ayant  le 
vent  et  la  mer  qoi  lenr  Tenaient  par  la  joue  (5).  Les 
vagues  les  assaillaient  el  couvraient  les  galères  jusqu'au 
milieu  do  pont,  ils  cinglèrent  ainsi  pendant  tonie  la  jour* 
née.  Ali  concber  do  soleil,  la  looe  se  montra;  elle  man* 
gea  peu  à  peu  tous  les  nuages,  oelioya  le  ciel  et  devint 
briilanle.  Le  vent  tooma  ao  sod.  Ainsi  navigoa-t-on 
tonte  la  noit  en  grand  sood.  A  Taobe  on  dëcoovrit  la 
terre  d'Espagne.  La  mer  était  très-grosse,  et  k  grande 
force  et  travail  les  galères  gagnèrent  une  aiguade  appe- 
lée San^PedfO  de  ArracK      qoi  est  sur  la  côte  de  Gre- 
nade. Les  équipages  s*y  reposèrent  tout  le  jout,  et  h  la 
nuit  les  galères  furent  mouiller  devant  les  Aigles.  Le  len- 
demain diatin,  elles  entrèrent  dans  le  port  de  Gartba* 
gène.  Les  habitants  de  la  cité  eurent  grand  plaisir  et  ûrent 
des  réjouissances  pour  le  retour  du  capitaine,  car  il  était 
aimé  dans  le  pays.       chacon  prit  du  repos,  vécut  à 
terre  et  se  récréa  de  ses  btigoes.  Il  y  en  avait  en  assez  à 

(I]  c&ncertaron  Un  dn^o^os  eeMûi  eon  la  pMIra  fman* 
(i)  Calatoik  KnoiNi  é$  €Ê9a* 

(S)  Bl  vienio  è  Uu  mam  el  ^lertol  de  proa;  e*«t  l'tllore  sa  plus 

V6lA* 

(4)  Emma  49  BahmaA  ârran,  «ii  pèa  sa  AorA  éa  mp  e» 
Oiia. 
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tapporter.  [.e  capitaine  pavi)  et  congédia  (1]  la  galère 
d'Aragon  ei  ceUe  de  Carthagèoe. 

Sar  ce  Im  arriva  une  lettre  da  roi  qui  loi  disait  de  eoih 
diir»  ses  galères  k  Sévilte^  de  les  y  laiseer,  et  de  venir  Mme 
retard  k  irouvcr.  Alors  le  capitaine  iii  mettre  sur  les  uefg 
tons  les  Mores  [captifiij  et  les  autres  choses  qai  apparte* 
naienl  ao  roi  pour  les  amener  dans  i^arsenal  de  Séville, 
et  les  galères  partirent.  En  ronte,  elles  arrêtèrent  une  ga- 
Hote  d'Aragoû  qui  avait  clé  iréteo  (»ai  ih  marcbauUs  de 
Barbarie.  Snr  Mte  galiolef  il  y  avait  des  Mores,  des  né* 
gresses,  et  d'atitres  esclaves;  son  chargement  était  de 
cirOf  de  cochenille,  de  burnous  et  d'autres  marchandises 
de  irande  valeur.  Le  capitaine  prit  toutes  les  marchan- 
dises  ainsi  que  les  esclaves,  et  fit  relâcher  le  navire,  selon 
qu'il  était  droit.  Côtoyant  le  royaume  do  Grenade,  les  ga- 
lères passèrent  le  détroit  de  Gibraltar  et  arrivèrent  k  Cadii. 

Le  capitame  se  sentait  dëjh  très-mal  de  la  blessure  qa'll 
avait  reçue  à  la  jambe  devant  Tunis,  et  il  descendit  k 
terre.  Dès  son  arrivée,  le  venl  s'était  mis  à  souiller  de  k 
partie  dn  Levant  si  violent,  que  pendant  no  mois  pas  un 
navire  ne  put  ni  entrer  dans  le  port  de  Cadix  ni  en  sortir. 
Pendant  tout  ce  temps,  le  capitaine  lit  séjour,  sans  qu'il 
Ini  fût  possible  de  sortir  de  là.  De  ce  retard  et  du  manque 
de  bon  cbirargient  il  advint  que  la  plaie  était  devenue  bien 
mauvaise.  Enfin  le  venl  se  cainia.  Le  capitaine  aussitôt 
partit  de  Cadix  (2)  et  remonta  à  SéviUe,  où  il  lut  trèfr-bien 
aceorilli  par  tont  ce  qn'il  y  avait  dliomiM  vaillants  dans 

la  cité. 

(1)  Contenlo. 

(2i  La  rue  qui,  ù  C.mïix,  tait  face  &  Il  porte  de  Séville  se  Domme  en- 
core aujouid'liiii  Caiie  de  Pero  ^tno,  sans  donte  parce  que  le  capitaine 
7  aiait  pris  sa  demeure.  (Note  de  M.  Amador  de  los  Bios.) 
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On  rëonH  les  meilleurs  chirargieiis  de  Sé? îlle  po«r  est- 

miner  la  bl<!ssnrp  du  capilaiuc.  Ils  la  tiouvèreni  si  mau- 
vaise quô  plusieurs  opioaieut  pour  couper  ie  pied,  car  il 
y  avait  péril  de  mort;  et  si  le  pied  était  coapé,  il  y  avait 
chance  de  vie.  Les  chirurgiens  se  décidèrent  h  le  lui  dire, 
et  il  leur  répondit  :  <c  Si  l'hcuie  où  je  dois  mourir  est  ve« 
une,  qo'il  advienne  de  moi  ee  qn'il  plaît  à  Dien.  Mais  pour 
ui  chevalier  il  vaot  mienx  monrir  avec  tons  ses  membres 
entiers  cl  unis  cuuuih:  Dieu  les  lui  a  donnes,  que  de  vivre 
misérable  et  estropié^  et  se  regarder  et  voir  que  Ton  D*est 
pins  bon  k  rien  de  bien.  »  Et  il  ajoata  qu'ils  s'arrangeas- 
sent pour  faire  loules  les  uit  i es  opéialiuiih  qu'ils  voudraicfil 
faire:  mais  quant  k  Im  couper  le  pied,  il  n'y  consentirait 
point.  Les  chirurgiens  décidèrent  de  cautériser  la  plaie 
avec  un  fer  brûlant,  et  ils  lui  dirent  que,  les  choses  étant 
ainsi,  il  lui  faudrait  supporter  ceiie  opération,  et  qu'ils 
verraient  s'il  pouvait  y  avoir  remède* 

Ils  chauffèrent  à  blane  un  fer  gros  comme  celui  d'un 
TÎreton.  Le  chirurgien  craignait  de  l'appliquer;  il  avait 
compassion  de  la  douleur  qu'il  allait  causer.  Mais  Pero 
Ni&o,  qui  était  déjk  expert  en  telles  épreuves,  prit  dans 
ses  mains  le  fer  ar'lent,  et  le  promena  Im  même  sui  lunle 
sa  jambe,  d'un  bout  à  Tautre  de  la  plaie.  iSans  désempa- 
rer on  lui  en  remit  un  second  tout  pareil^  et  il  se  l'appli- 
qua  pour  la  seconde  fois.  On  ne  lui  vit  pendant  tout  ce 
temps  pas  donner  une  ntiirquc  de  douleur;  on  ne  i'eiileudii 
pousser  aucune  plainte.  De  là  en  avant  il  fut  bien  pansée 
et  il  plut  Si  Dieu  que  chaque  jour  la  plaie  s'améliorftt. 

Le  capitaine  ordonna  que  ses  galères  fusseul  dcsannées, 
et  il  alla  trouver  le  roi  qui  était  alors  k  Ségovie.  Le  roi  et 
tous  les  chevaliers  de  la  cour  l'accueillirent  très^bien. 
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CHAPITRE  XV. 


GooflMnt,  à  la  nalinni  dti  rot  O.  Joao*  la  toi  doona  wi  (paad  toamol  à 
TorMUaa»  ai  aommattt  Ptoo  MiAo  j  ptfut. 


DaD8  œ  temps,  la  reîoe  doâa  Gatalina  (1)  se  trouvait  h 

Toro.  Elle  était  grosse  et  sar  le  point  d'accoucher;  et  le 
roi  avait  lait  di&poser  deà  relais  sur  tous  les  clieiniiis  de 
Toro  âi  Ségovie,  et  avait  fait  placer  sur  toutes  ies  hau- 
teurs des  vigies  prêtes  k  allumer  des  feui,  qui,  de  nuit 
par  ia  n.nnnie,  de  jour  par  la  colonne  de  fumée,  servi- 
laieni  de  signaux  cou  venus;  eu  sorte  que  le  roi  devait  sa- 
voir  en  peu  de  temps  quand  et  do  quoi  la  reine  serait  accou- 
chée. Il  l'ut  ainsi  iail,  cl  en  peu  d'heures  le  roi  apprit  (|u  il 
avait  uii  lils  (2).  £o  outre,  il  j  eut  plus»ieurs  courriers 
dont  les  chevaux  éuient  tout  préparés,  qui  n'allèrent 
guère  moins  vite  que  les  signaux,  courant  sans  s'arrêter 
laut  qu  lis  ue  furent  anives  auprès  du  roi  pour  gaguer 
les  présents  de  hienv^ue,  lesquels  furent  donnés  à  chacun 
suivant  le  teini)s  qu'il  avait  mis  en  route.  Le  roi  s'en  fut 
il  Toro  voir  Finiaut  sou  lils,  ci  se  rendit  eusuiio  a  Tor- 
il) Pille  de  lean,  duc  de  Uoeastre,  et  de  GonHance  de  GMUUe. 
te  mère,  eUe  fepiéflenUit  lea  drolu  de  nene-le-Crtiel,  et  c*ett  pour  les 
éteindre  dans  la  mslsÔD  de  TimsissMie  qne  D.  Jean  sUpela,  dans 
le  traHé  de  paU  conclb  en  IW  afse  le  dac  de  Uncastie,  qe^cUe  dpee- 
•était  lliérltler  de  la  cemonne  de  CastiUe.  Elle  fat  mariée  aiec  D.  Ke- 
riqoe  III  an  bboIs  de  sepleadm  de  celte  aiiaoée. 
(1)  Ce  ftn  le  roi  D.  Jean II.  U  MfoilleS  bus  I40U» 


Diyiiized  by  Googl 


desillat.  Là  il  donna  qd  toaraoi  trte-fameQX  où  joàtèrent 

les  meilleurs  chevaliers  de  la  Caslille.  Pero  Nino  se 
montra  dans  ce  tournoi^  ei  il  y  tii  aulanl  que  ceiiii  qui  s'j 
comporta  le  mieox* 


CHAPITRE  XVI, 

CpomiMt  to  roi  «iiTOf  »  Pero  Ni£o  avec  trois  fliUro»  oo  oido  au  roi 

do  Fronoo. 


Darant  le  temps  des  réjouiaaanees  que  le  roi  ordonna 
pour  la  naissance  de  son  flb»  Tinrent  à  la  cour  des  am- 
bassadeurs de  France,  lesquels  le  roi  Charles  enroyait  au 
roi  don  Enrique  pour  lui  demander,  suivanl  les  Irailés  et 
la  fraternité  qui  existaient  entre  enx,  des  secoofs  de  ga* 
lères,  nefs  et  gens  de  guerre  (i).  Le  roi  décida  de  les  lat 
çnvoyer,  et  incontinent  il  ordonu  i  d  n  mer  la  floUe  k  Sé- 
YÎUe.  Maïs  comme  les  galères  de  Séviile  ne  pouvaient  ar- 
river qoe  tardivement  k  cause  de  la  distance,  il  fit  en  bâte 
armer  trois  galères  li  Santander,  et  les  mit  sous  les  ordres 
de  Pero  Nîûo.  En  outre,  il  (il  anutM*  des  nets,  leur  donna 
pour  capitaine  Martin  Anii  de  Avendauo  (2),  et  Im  cooh 
manda  de  partir  an  pins  tôt  avec  Pero  Nifio.  Le  roi  recom- 
manda de  plus  à  Pero  Nino  cl  à  Mariiu  lUiiz  de  s'allendre, 
de  vivre  en  lM)Qne  intelligence  et  de  se  laîre  bonne  compa- 
gnie, encore  qne  neb  et  galères  ne  puissent  que  rarement 

(1)  Sur  celte  imbtsiade,  voyps  les  «olas  I  ta  fin  Uu  voluflie. 
(1)  D'uoo  lamille  CQO&fcdérablfi  4e  Biscafe. 

I 


Diyiiizeo  by  Google 


—  907  — 

ie  teoir  eoëemble,  puisque  chaque  nuii  les  galères  cher- 
ciMDl  la  tem,  tftadis  que  les  neh  Uemieiit  le  large,  à 
moins  qu'il  ne  soil  conveou  que  les  unes  et  les  autres  de- 
vroui  s'attendre  Uauft  unxmue  joii.  Le  roi  iii  donuer  à 
Pero  Miào  les  choses  nécessaires  irès^largemenl  el  comnae 
il  avait  eoatame  de  le  feîre  :  des  armes,  des  arbalètes,  el 
beaucoup  de  courounes  (1).  li  lui  doima  jusqu'à  des  ar- 
balétriers de  sa  maison  pour  monter  sur  les  galères. 

Pero  N4fio  qiûlta  la  coor,  et  avec  lai  ses  geDiîlshonomes, 
formés  k  Ja  guerre,  et  il  s  on  lut  ;i  Sanlandcr.  La  il  trouva 
les  galères  armées  de  bons  tuarins  et  de  rameurs,  les 
meilleiirs  que  Too  afail  pu  féonir.  Il  &t  Tenir  des  gens  4e 
terre  et  choisit  les  «leilteiirs  arMétfiers  qn'il  pat  «ogah- 
ger,  et  de  bous  iiumiuus  d'anues,  |>ropres  k  Taider  au  fait 
oà  il  était  «tommis»  Il  paya  bien  tout  sm  monde  et  nomma 
les  patrons  de  ses  galères.  U  donna  Fane  k  FenNuido 
Ni i.o,  >on  cousin,  1  autre  h  Gonçalo  Gutierrez  de  la  Cal- 
kya,  un  bon  gentiUiomme  du  pays;  car  Pero  ^ino  était 
i^gardé  éans  cette  contrée  connse  an  des  seigneurs  nntiii, 
du  chef  de  sa  mère,  qui  était  de  la  maison  de  la  Vega  (2). 

(t)  Monnaie  d'argeot  créée  par  D.  Enrique  IL 

(i>  Les  <kmieliies  de  le  otleoD  de  la  Vega,  qui  elois  aialeot  |>a«é 
presque  tocs  dans  la  maisoo  de  Méodoia,  s*6teiidaieat,  eotre  SantUlaiia  - 
et  Saaiaiider»  sur  pieaqiie  looi  le  liaaitD  du  1U6  de  Swee. 
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CHAPITRE  XVII. 

Cookowiit  Ptvo  MAo  pwifi  d»  Stafand^r  pour  fum»  «a  FraaM. 


Pero  Nino  fHurtil  de  Sanlauder  avec  ses  galères,  ran- 
geant It  côte,  eû-qaèle  des  oefo  de  CasiiUe.  il  alla  k  La- 
redo,  ï  Gaatro  et  k  San-lleeiite;  raaia  iee  nefii  étaient  eD- 
oore  k  SantoHa.  Les  galères  an  ivèrent  au  Passage  :  là  se 
séparent  la  Gascogne  el  la  CaaiiUe  (1)*  U  y  resta  jusqu'à 
ce  qœ  s'éle?a  on  vent  de  terre  bon  pour  franchir  b  mer 
d'Espagne  (2)  et  aller  droit  h  La  Rochelle.  Le  vcnl  passa 
ensuite  au  nord-estt  el  les  galères  enlrèrent  en  haute 
mer;  on  hissa  lesbAlardes  et  les  misaines^  et  Ton  mar- 
cha loui  le  joui  graiiJ  l.iigiie,  faisant  luiiie  vers  l'ouest, 
Quand  vint  le  soir^  le  veut  tomba;  on  amena  les  voiles, 
et  on  mit  la  main  aux  rames.  On  navigua  ainsi  jusqn'k  la 
seconde  guette  (5);  alors  le  vent  sauta  à  Touest,  douDaui 

(I)  fimto&a  «8t  renooignée  an  Ibnd  de  1i  Ha,  «mboacbare  vtste  et 

découpée,  où  s*étale  le  lUo  de  Marron  avant  de  se  jeter  dans  la  mer. 
Laredo  est  à  IViitice  tic  la  rm,  Castro  do  Urdi;:l(\s  plus  à  l'eàl,  et  San- 
Vicenle  (1<*  la  Barquera  braucotip  à  roucsl  de  SantJiider.  Eo  prêctsnnt 
les  allées  et  venues  ôvb  galères  sur  la  tùie,  Gamei  veut  suus  di  ni' 
excuser  s'^ii  m.dtre  d'avoir  enfreint  les  ordres  du  roi.  Il  était  faeile  a 
Pero  rsiiio  de  trouver  les  nefs  à  Santona,  s'il  l'avait  touIu  ;  niais  il  te- 
nait, 00  le  verra  plus  loin,  à  se  rendre  indépendant  de  Martin  Ruiz 
d'Avcndaûo.  —  Le  pori  da  Passage  est  k  deux  lieues  à  roucsl  de  ta 
frontière  française, 
(â)  Le  golfe  de  Gascogne. 

(S)  Buania;  c*esl  la  ntènie  ehoie  i|ve  le  qiutH,  et  Gaaies  te  sert 
ordluiienieiii  de  ee  dernier  terne. 
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par  la  joue  dm  galères;  emaite  il  venu  da  Md«oiiest 
plus  fertmenl.  On  n^osait  pis  faire  Talle,  de  craiote  de 

donner  snr  la  Yalancina  (1);  mais  on  ramuit  au  contraire 
debout  au  vent  pour  se  relever  de  la  c6te.  Yen  le  quart 
du  matio  (2),  le  leùi  ae  calma*  L'oo  continoa  de  faire 

roulo  au  siid-ouosU  cl  ijiiantl  parut  le  jour,  on  ne  voyait 
plus  DÎ  la  Frauce,  m  1  Es()ague.  Les  avis  furent  divers;  û- 
nalemeiitt  eomme  on  était  au  premier  quartier  de  la  lune^ 
et  que  les  vents  de  la  partie  du  ponant  pouvaient  devenir 
assez  vioieots  pour  jeter  les  galères  à  la  côte  de  la  Valan- 
diia,  on  eondot  qu'il  fallait  nmer  toujours  pour  s'éle?ef 
an  large.  On  navigua  tout  ce  jour  sans  savoir  dans  quels 
parages  on  se  trouvait.  Quand  on  jeta  la  sonde»  ou  toucha 
le  (ood  par  soixante  brasses^  et  Ton  reconnut  que  Ton 
^ii  près  de  la  terre  (5),  parce  <iuo  la  sonde  ramena  du 
sable.  S'apercevanl  qu'on  avait  élé  drossé  sur  la  cùle,  ou  ne 
pensa  qo'k  gagner  la  haute  mer,  et  pendant  cinq  jours  on 
marcha  ainsi  sans  oser  se  rapprocher  de  terre.  Alors  on 

calcula,  d'après  le  temps  pendant  lequel  on  avait  fait  route 
dans  cette  direction,  que  Ton  devait  être  hors  de  tous  les 
dangers  (4)  et  que,  s'il  s'élevait  une  forte  brise  du  nord,  on 

ne  pomrail  ga^uei  m  la  1  laucc,  ui  l'Au^ietene.  Leîs  ^a- 

(I)  GsBO  BMMM  aisd  Ift  partie  sans  hâvres  de  It  dMe  de  Fteoee 
coMftiie  eotie  Berdeaax  et  B^joone,  probtfileneot  voaleet  dire  le 

<t)  Le  liant  de  miiin  ae  prend  à  qnetre  bearcs  et  njosqnl  hait. 
(3)  Que  kira  le  mar  dê  cmUo»  Cela  peot  tignlfler  que  le  fond  de  la 

ner  était  de  galets,  ce  qui  indiquait  le  toishiage  des  bouches  de  TAdour; 
mais  ce  m  serait  pas  d'accord  avec  le  sable  que  rapportait  la  sonde. 
Tout  le  passage  qni  conc<»rn0  cette  iiaHj^ullon  pai  jii  avuir  iiouûeii  de  ta 
lUdiu  d^  ;^  rnjM^ici  lijiii  nolre  manuscril  H  (hns  celui  de  Llaguuo. 

fi"  L\'  tcxio  (lit  :  Fuera  de  iudas  la&  isLas  ;  wvùU  il  n'y  a  pas  dllesà 
éviter  dam  la  uavigalioB  que  iaisalent  les  galères  de  Pero  fiiâo. 

îk 
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1ères  mirciii  donc  le  cap  au  iiord,  ciuglant  jour  ut  ouil 
avec  beaucoup  de  fatigue  et  de  péril.  Au  bout  de  trois 
jours,  on  aperçut  la  terre  de  France,  et  dès  Tanbe  jusqu'à 
l'heure  de  vêpres,  on  fit  force  de  rames  et  de  voiles.  Les  ga- 
lères abordèrent  à  ille  de  Ré,  qui  est  une  ile  très-abondante 
en  Tivres,  en  vaches,  brebis,  pain,  vin  et  fruits  (I).  U  y 
habile  jusqu'à  trois  mille  hommes  en  élat  de  prendre  les 
armes.  Sur  le  port  s'élève  un  niouasière  de  l'ordre  de 
Saint^Benoit.  Cette  ile  et  d'antres  qui  eu  dépendent  sont  à 
la  France.  lA  le  capitaine  fut  très^bien  accueillî.  Les  ga- 
lères se  reudiieiit  ensuite  à  La  Rochelle.  Cest  une  ville  de 
France,  très-nçhe  .et  toujours  munie  soigneusement  sur 
le  pied  de  guerre.  Le  capitaine  y  fut  bien  reçu;  on  loi 
rendit  beaucoup  d'honneurs.  On  eut  grande  joie  de  sa  ve- 
nue, et  le  vinrent  voir  k  grand  connétable  messire  Charles 
de  Lebret  (2)  et  beaucoup  d'autres  personnages  qui  étaient 
là  pour  garder  le  pa^s.  Alors  commençait  la  guerre  entre 
la  France  et  TÂt^gleterre  au  sujet  du  duché  de  Guyenne,  et 
pairee  que  les  Anglais  avaient  tué  leur  roi,  le  roi  Richard, 
qui  avait  épousé  une  fîlln  du  roi  Charles  de  France. 

Ici  on  cesse  de  parler  du  capitaine  Pero  iNiuo  et  de  la 
nuinière  dont  il  arriva  en  France,  pour  raconter  comment 
s'ouvrit  autrefois  cette  guerre  au  sujet  du  duché  de 
Guvciiue,  et  comment  elle  icpiii  à  nouveau  daix^  nuue 
temps. 

(1)  Buerlas. 

(S)  Gbarles  i'S  sire  de  Lebret  ou  d*Àlbret,  tomte  de  Dreui,  qaaIiGé 
de  neveu  de  Charli  s  V  dans  une  ordonnance  de  1375,  fut  fait  connétable 
dé  FtaM»  le  7  février  1403;  n'étant  pas  agréable  au  parti  bourguignon, 
fl  perdit  en  Ull  ceue  chsrget  qiii  lai  ftu  randae  eo  f  413.  duiries 
d*Albiet  fttt  mé  à  la  balaUle  d'Aaineottrt,  od  U  oonnaïuhn  r«vtn»- 
garde  fraafialie.  Il  tinii  «ta  mm  éè  Letoet  m  Albret,  iMoig  dss  landes 
de  tadeaiit.  (V.  Ml.  ginéaL  du  P.  Asielme,  t  YI>  p. 
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CHAPITRE  XVIIl. 

ItoaMi»  «i     ■fut,  «t  4»  MA  llgiMg*. 


Les  Anglais  sont  des  geus  iiès-diiïércnls  et  dissem- 
blables de  toutes  les  antres  nations  par  le  caractère.  Ils 
sont  ainsi  par  plusieurs  raisons  :  la  première  eac  que 
cela  leur  vient  do  ceux  dont  ils  descendent  ;  Taulre, 
parce  qu'ils  vivent  dans  uo  pays  irès-abondaut  eu  viaudes 
el  en  vivres^  et  riche  en  métaux.  Une  antre  cause  en- 
core de  celle  différence  est  qu'ils  sont  en  grand  nombre 
dans  une  petite  contrée.  Quoique  cette  contrée  soit 
grande,  je  la  dis  petite  eu  égard  au  nombre  des  babllants 
qni  s'y  trouvent.  On  prétend  qu'il  n'y  a  jamais  dans  ce 
pays  ni  grande  iiiuiialilé,  ni  inauvaiso  année;  en  outre, 
les  Anglais  sont  entourés  par  la  mer,  et  c'est  ponufaoî 
ils  ne  sont  en  crainte  d*aneon  peu|^e. 

Dans  la  chronique  des  rois  d'Angiclcnc  on  raconte 
qu'après  la  destruction  de  Troye      ceux  qui  purent  y 

(!)  La  li'grnJo  que  l'un  ^.^  lire  luruie  ie  litbul  de  cetlu  curieuse  col- 
lation de  tradiUous  bretonnes  (|iie  Gcotfroy  de  Monmoulh  a  mises  eu 
<e«fi%»  avec  tant  de  auccës,  dans  ton  Hùtoria  Brifonum.  Gamez  dit 
qa*U  Ta  emproniée  &  la  chronique  des  ruts  d  Angletene;  mais  il  f*ctt 
éCÊiié  es  ploatearê  polau  da  rédt  de  Geoffroy  et  de  ceux  de  set  CM- 
Omaoïs  que  noot  avons  pu  ooosulier.  n  n*a  pas  poisé  iiOQ  plas  m 
nèmtê  mfces  4|iie  le  tradaetenr  essUllsn  de  VBMok^  troymnÊ,  leqnel 
a  whi  Geoffçfvj  de  Voanumlli  avec  asaes  d'cuotlede.  (Tojes  GàLPiiSDt 
Kammimt,  muoria  Mrtimmm»  pabUée  par  fien-llarië  (AUwn 
ScMi),  Balle,  1854,  S»,  et  la  Cnmiea  IVvyaM*  SévOle,  1540,  f».) 
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éebapperaUèrenlemntBpar  le  monde,  eherditnt des tmes 

à  peupler,  ceux-ci  d'un  cùié,  ceux-là  d'un  autre;  cl  qu'un 
grand  prince  trojen  venant  par  mer  aborda  en  Italie,  où 
élait  aeigneor  le  roi  Lalînoa,  lequel  raccneiliit  en  son 

w 

royaume  el  le  maria  à  sa  fille  Lavina.  Enée  eut  de  Lavina 
un  fils  que  Ton  appela  iulea.  Celui-ci,  étant  jouvenceau,  prit 
par  force  une  demoiselle  db  la  maison  de  son  père,  et  il  eol 

d'elle  un  lils,  (ju  il  lii  clcver  en  secret,  mais  nou  teliemeot 
qu'Enée  ne  le  vit  et  ne  sût  ce  qui  s  elail  passé.  L'enfant 
élait  une  belle  créature,  et  Énée  le  prit  en  affection  et  le 

dota  daiis  son  pays.  El  il  arriva  uu  jour  (]ue  Sylvius  (I) 

était  à  la  chasse,  et  qu'Hercule  son  iiis  l'accompagnait, 
tenant  dans  la  main  un  arc  avec  lequel  il  tirait  sur  les 
bétes  sauvages.  En  visant  le  gibier,  il  lança  le  trait  comme 
son  père  passait  derrière  les  arbres  ei  le  tua.  Quand  Enée 
sut  cela,  il  en  eut  si  grand  déplaisir  qu'il  voulait  faire 
mourir  Hercule,  s'il  fût  tombé  dans  ses  mains  ;  mais  il  ne 
le  put,  parce  que  les  seigneurs  du  pa)s  le  cachèrent.  £née 

(I)  GiOMi  bfooiUe  Id  les  mmds  et  coofond  les  porsoDuge*  qn!!  met 
€tt  toboe*  O'apiis  Oeoflpoy  de  Moonwoia,  Aiessliis»  qve  Ifs  poètes  - 
noBflieiit  ioisf  Iules»  suscéSe  Iwédlslemcttt  à  Ésés  dsas  le 
4e  LitlOQS,  et  il  est  eo  fils  mnaoïô  Sylvius»  père  éa  ttrolus  4e  la  lé- 
gende. Selnni  la  Chmini  Treyaiw,  Ënée  eat,  entre  Ascsoins,  deu 
ffls  :  JttleSy  que  loi  avait  donné  Oldon,  et  Sjlvins  PosUramus,  Sis  de 
Lavlnle^  Bratos  était  le  Sis  de  ee  Joies,  et  sa  nnère  étsit  nièca  de  Laviole. 
Geoffroy  de  Monmoulh  place  la  naissance  de  Brulus  ai)i*ès  la  mort 
d'Énée,  et  c'est  Ascaiiius  qui  décide  du  sort  de  Brulus.  La  Cronica 
Troy.ina  se  rapproche  plus  du  récit  dti  Gamez.  ÉniV»,  ayant  appris  par 
ses  devins  que  Brulus  causerait  la  mort  de  son  père  el  de  sa  mÎTe,  or- 
donna de  le  faire  p^rir  aussitôt  qu'il  viendrait  au  monde  ;  maïs  Ij  mère 
mourut  en  couches,  et  £née,  comprenant  aîors  qu'il  n^^  fallait  pas  con^ 
tredire  aux  jugements  do  Dieo»  laissa  vivre  l'enfant.  QuauJ  tirutus  ton 
son  père  Jules,  il  avait  viogt  ans  (Geoffroy  dit  quinze),  et  le  royanne 
létait  possédé  par  Sjlvios,  soos  la  régenoe  d'Ascanios  et  de  Lavinlo. 
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alors  ordonna  qu'on  remii  à  Hercule  les  biens  elles  hommes 
de  800  père,  et  qu'il  s'eo  fùl  en  lieu  tel  que  jamais  ses  iiis 
ne  le  pmeot  toir  LaYina  nenatl  trèe-grandes  plaintes  pour 

son  fils  mort  et  son  pelit-fils  penlu  yiar  un  it^l  malheur. 
£t  Ence  ôu  à  celui-ci  son  nom,  el  enjoignit  qu'on  l'appe- 
lât dorénafaBl  Brut,  parce  qn*il  avait  agi  comme  mie 
brute  en  tuant  son  père.  Les  hommes  de  SyWîiia,  lorsqu'ils 
virent  que  leur  seigneur  élait  mort  dans  une  si  luuesie 
aventure  el  qu'il  n'y  avait  à  cela  point  de  remède,  s'en- 
laidirent avec  BfDl  qu'ils  aimaient  beaucoup  auparavant, 
qui  était  uès-instruit  et  commençait  à  se  bien  mouirci  en 
toutes  cboses  vertueuses.  Avec  lui  s'en  turent  quantité  de 
dievaliera  el  d'hommes  sages  el  entendus  en  fait  de  guerre 

et  en  tuules  choses  leur  élaieiil  nécessaiics.  El  ils  er- 
rèrent par  le  monde  tant  qu'à  la  fin  ils  passèrent  le  fleuve 
du  Mil.  Sur  les  bords  de  ce  fleuve  ils  trouvèrent  des  geos 
qu'on  appelait  les  satyres.  Ceux-ci  choisirent  Brut  pour  roi 
et  raicuâient  beaucoup,  parce  qu'il  les  aida  à  conquérir  plu- 
sieurs des  pays  voisins.  Mais  Brut  n'était  pas  content  de  ses 
8iir|et8,  trouvant  qu'ils  vivaient  désordonnémenl,  et  il  ne 
pouvait  leur  faite  suivre  aucuuo  loi»  car  ils  étaient  sau- 
vages dans  leurs  acics  comme  daus  leur  mauière  de 
vivre;  lellemeni  qu'il  les  quitta,  passa  en  Ethiopie  et  par- 
vînt jusqu'au  fleuve  de  Gion,  qui  sort  du  paradis  terrestre. 
11  vint  ensuite  avec  ses  gens  au  ileuve  de  Fison,  qui 
entoure  tout  le  pays  de  Thilach.  C'est  Ih  que  se  produit  le 
mellieur  or  et  que  l'on  trouve  des  pierres  pr^enses. 
Après  cela,  il  arriva  au  Tigre  (i),  qui  parcourt  le  pays 
des  Assyriens,  puis  à  TEuphrate.  Ces  quatre  fleuves  ar^ 
roseni  le  paradis  qui  est  en  Asie.  Bml  et  ses  gens  revin- 

(i)  U  texte  dU  :  AI  grand  Tibre, 

%. 
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mit  entoile  eo  Europe  eiabordèfenl  ea  Grèee;  eiqeeiiâ 
le  roi  Nestor  de  Grèce  (I)  ouft  le  renom  de  Brot,  il  ftil 

foi  l  L-merveillé,  car  ou  liisaii  (|ue  ce  prince  élaii  encore 
fort  jeime.  El  Nefiior  craigoit,  le  voyant  courir  les  aven» 
turest  qœ  le  roi  son  père  ne  e'alllèt  à  lui  et  ne  le  marîll 
à  bœui  ;  ce  (jui  le  mellrait,  lui  Nestor,  en  grand  pôril. 
Four  lors,  jugeant  sage  de  TaUirer»  il  lui  envoya  un  riche 
préieDtf  avec  la  prière  de  venir  le  voir.  Cela  eonvini  k  Brut; 
et  les  choses  s'arrangèrent  de  telle  manière,  que  de  ci  ue  lois 
il  demeura  eo  Grèce  auprès  du  roi  Iseslor.  11  y  avait  en  ce 
pajfs  beaucoup  de  ceoi  4|u*oa  avait  amenda  captifii  lora  de 
la  deslructioo  de  Troye,  et  on  leur  avait  dialribné  dans  le 
royaume  des  terres  où  ils  vivaient  Ubres.  Ils  s'aliachèreni 
à  Brut,  parce  qu'il  était  de  leur  nation  ;  et  Brut  ae  plut 
fort  avec  eui»  Et  quand  le  roi  Nestor  ae  fut  ainai  aaanri 
de  Brut/Jl  rassembla  une  grande  armée  et  Tenvoya  contre 
Dorothée,  aa  sœur,  laquelle  résidait  en  Arménie,  cooune 
vous  Fentendret  plus  loin. 

Ici  on  laisse  un  peu  de  parler  de  Biul  poui  couler  du 

roi  Nestor,  comment  il  s'empara  du  rojaume  en  ae  révol* 
•    tant  contre  son  père,  le  roi  Ménélas. 

(\)  Ce  Nestor,  flb  de  MéiKÎ'las,  csl  rinvontion  [  ru liculière h  h  Itgende 
que  MpportP  GnmcT:.  Gtollroy  de  Monmomij  et  ses  conlinuateurs  font 
aborber  Urutus  en  Macédoine,  cbez  le  roi  i^ndrasius,  où  !!  trouve 
Jicauconp  de  Troyons,  et»  après  de  longues  aventures»  cootraiot  Pan- 
drasitts  à  lui  fournir  les  moyens  d'aUer  eiieroli«r  avec  ces  Trojww  an 
pays  où  s'établir.  PauUra&ius  lui  donne  en  mariiga  la  fille  Igucgcn.  Oa 
Nettor,  Vénélast  OoroUiée,  TAraiéQia,  paa  an  mot  n'est  ^  par  Gco^roj. 
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CHAPITRE  XIX. 

CeBa«Bt  NmIov,  fils  du  roi  Ménéias,  enldT»  par  rAvolto  le  rojanoM 

d»  Otèoê  à  Mm  pèN. 


Tousafez  déjli  ooï,  dansk  Con^u/to  Troye  (i),  com- 
ment Pâris  enleva  Hélène,  femme  du  roi  Ménélas,  et  la  con- 
àumi  k  Troje»  et  comment  les  Grecs  s'ea  fureot  devaot 
cette  fille  poor  Tenger  un  si  grand  déshonneur.  Mënélas 
avait  de  la  reine  Hélène  un  fils  et  une  fille;  et  quand  il 
dat  [lartir  de  la  Grèce  pour  aller  k  Troye,  il  rassembla 
ses  sujets  et  leur  fit  commandement  d^avoir  à  obéir  k 
son  fils  .Ncsioi  ,  (ju'il  hiis^^ait  pour  roi  à  sa  place,  et  de 
loi  baiser  la  main  coin  me  a  leur  seigneur.  Nestor  avait 
alors  onie  ans.  Et  la  fille  de  Ménélas  avait  nom  Dorothée; 
elle  était  née  rannée  même  qu'Hélène  fut  enlevée,  et  Mé- 
nélas la  remit  à  la  garde  d'un  chevalier  eu  qui  il  avait 
gfande  confiance,  pour  qu'il  Télevât  en  Arménie,  dans  la 
Tille  de  Nicomédie. 

Quand  le  roi  Nestor  eut  quinze  ans,  ses  iavuris  lui  cou- 
seilièrent,  si  le  roi  Ménélas,  son  père,  reyenait  de  Tro;e, 
de  ne  le  point  accueillir  en  ses  états,  lui  disant  que  ce  lut 
serait  grand  déshonneur  de  cesser  d'être  roi  ;  car  il  aurait 
k  rendre  le  royaume  et  la  puissance  k  son  père.  Nestor 
envoya  donc  dire  à  Ménélas  qu'il  choisit  dans  tout  le 
royaume  une  ville  où  il  résiderait,  et  qu'il  abandonnât  tout 
le  reste  k  lui,  qui  était  le  roi;  et  que,  s'il  ne  le  voulait 

(1)  On  vem  tout  à  Theure  qae  Gtmez  indique  très-probabiemant  id 
us  Kfie  (liSiBmt  do  Vautatn  In^ifemu  de  Guido  délia  Gotanoa. 
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pas,  Il  eût  k  quitter  ineontioeiii  le  ro^rame.  Le  roi  Mëiifr- 

las  lie  lui  it  répoose  ci'aucuoe  sorle.  Les  chevaliers  qui 
revenaient  «vee  lai  étaieai  Urèa*Êiligeée  de  la  guerre;  en 
outre,  ils  rapportaient  de  grandes  richesses  provenant  d« 
pillage  de  1  loyc,  et  avaient  Nolonlé  de  se  reposer  dans 
leurs luaisoos.  Ils  s'accommodèrent  donc  avec  le  roi  Nestor, 
et  se  retirèrent  ehacoii  chei  soi.  Quand  Ménélas  vit  cela,  il 
sCen  alla  en  Arménie,  où  était  sa  fille  Dorothée.  Encore 
qu'elle  ne  fût  qu  un  enfani  de  douze  ans,  elle  le  reçut  avec 
grande  joie  et  Thonoia  comme  son  père  dans  la  viUe  de 
Sébaste.  Elle  le  gardait  llk,  lui  rendant  de  grands  devoirs; 
et  Ménélas,  pour  honorer  sa  fille  l>uroihée,  la  fil  dame  de 
la  quatrième  partie  du  royaume,  et  l'appela  dorénavant 
la  tétrarque  Dorothée;  ce  qui  est  autant  que  dire  :  Dame 

de  la  qualrièiJie  partie  du  royaume.  Dorothée  télrarque 
était  la  plus  belle  demoiselle  et  la  plus  lamée  qa alors  il  y 
eut  en  Grèee*  £lle  était  demandée  en  mariage  par  de  très- 
hauts  personnages;  m»s  elle  aimait  tant  son  père,  qa*elle 
comprenait  que,  si  elle  se  mariait,  il  ne  serait  plus  aussi 
hien  servi  [qu'il  lui  convenait];  car  il  était  vieui  et  per- 
dus de  ses  membres,  k  cause  des  fatigues  de  la  guerre  et 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  devant  TiO}'e. 


CHAPITRE  XX. 

ConmMBt  141  vot  Navlor  «aTaj»  diM  à  «  Mnr  Dovottié*  qnfttUt  tel  vtapit 


Quand  le  m  Nestor  apprit  que  son  père  avait  bit  Do* 

rothée  tétrarque  et  lui  avait  donné  la  quatrième  partie  du 
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mjnme,  il  eo  ent  grand  déplaisir;  car  il  comprit  que  it 
aonir  m  aiarierait  avec  qoelqae  hoanne  poîManl,  et  ifêe  ee 

pourrait  être  pour  lui  une  occasion  de  perdre  ses  élats, 
d'autaal  qu*il  ka  avait  aeqaia  par  violcoce.  11  CDVOja 
dire  k  ai  acBiir  qu'elle  hii  abaDdoonèt  le  pays  d'Arménie 
el  loul  ce  que  son  père  lui  avait  a(  cordé;  car  il  n'avait 
pu  le  lui  donner,  ni  le  séparer  du  royaume.  £lle  lui  ré- 
pondit que  ces  contrées  appartenaient  à  aon  pire  Méné» 
las  et  non  à  elle;  que  pai  sa  désobéissance,  il  n'aurait 
point  dA  avoir  part  au  royaume;  qu'enfin,  ce  qu  elle  avait, 
elle  le  tenait  de  son  pèiii  et  qne  loi  n'avait  pas  le  droit 
de  le  réclamer.  Et  sur  ces  raisons,  Nestor  commença  à 
taire  la  guerre.  Ici  ou  cesse  de  parler  de  I^estor  pour 
conter  eomment  Brut  mareha  contre  Dorothée  tétrarqne* 
Bmt,  après  qu'il  eut  rénni  l'armée  du  rerf  Nestor,  alla 
se  loger  devant  la  ville  de  Sébaste,  qui  éiait  dans  ic  do- 
naine  de  Dorothée.  11  Tattaqoa  très-dorement,  l'emporta 
et  prît  tons  les  lieox  d^alentoor,  et  s'empara  de  beaneonp 
de  grands  personnages,  de  grandes  dames  et  de  damoiselles 
qui  s'y  trouvaient.  Dorothée,  quand  elle  sot  cela,  loi  en- 
voya des  messagers  et  nne  lettre  qui  disait  de  cette  ma- 
nière : 

«  A  Brut  sans-avoir  (1),  Dorothée  tétrarque.  Que  Mars, 
dieu  des  hatallles,  te  conserve  la  grande  valenr  que  tn  as 

montrée  si  vite.  J'ai  oui  diic  i\uG  tu  es  tout  jeime  de 
jours,  et  grand,  et  fort  en  armes.  De  cela,  li  n'y  a  pas  à 
s'émerveiller,  car  la  mauvaise  heriie  croit  vite  el  a  d'an- 

tant  moins  de  durée.  11  en  fut  ainsi  de  ceux  de  Troye, 

(i)  Bruto  sanpoyo  Dorotea  letrarca.  Nous  induisons  arbitrairement 
mnvoyo,  qai  n'a  par  Iui»!uème  |AS  de  siguificatiau,  et  Uoit  èire  une 
erreur  Uu  coinsie. 
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tloDt  lu  viens,  qui  élevèrent  celte  cité  fameuse,  et  se 
.  YoyaBi  si  triomphanu  ei  si  fort^  montrèrent  une  superiie 
pour  laquelle  ils  furent  bientdl  anéantis.  11  vandraît  mînnx 
pour  loi  venir  II  mon  aide  que  de  le  ranger  contre  moi. 
Tu  montrerais  plus  de  vertu  en  aidant  une  femme  contre 
un  homme,  qn'en  aidant  un  homme  eontre  une  kmm 
et  un  tyran  contre  la  justice.  En  agisiant  de  la  sorte,  tn 
ne  peux  obieiiii  ni  ii'iioiiiiiicc,  ni  litre  d'honneur;  et  c'est 
.  pour  eeia  que  je  te  prie  de  renoncer  à  celte  conquête  qui 
ne  te  regarde  pas,  car  tu  n'es  ici  qn'nn  pauvre  soudoyé. 
Les  autres  ont  mau^i^  ii  table  l^s  nobles  niels,  et  toi  lu 
Ytens  rama&^r  les  miettes.  Ceux  de  ce  pays  ont  eié  con- 
quis et  sont  mprts  (1);  toi,  tu  viens  ikire  injure  à  «ne 
pauvre  demoiselle.  Certainement  lu  sais  ene  mauvaise  Toîe; 
jamais  par  elle  tu  ne  parviendras  à  la  palme  de  la  victoire, 
en  frappant  le  mort,  en  combattant  le  vaincu.  Et  si  tu  la 
fais  pour  gagner  du  bien,  puisque  tu  es  un  homme  sans 
terres,  fais  ce  que  je  demande,  reconnais-toi  luon  vassal, 
comme  ceux  dont  lu  viens;  et  de  bon  cœur  je  te  remettrai 
châteaux  et  villes,  avec  lesquels  tu  pourras  acquérir  hon- 
neur. Sache  que  les  Arméniens  sont  un  peuple  courageux. 
Ils  ne  connaissaient  pas  ton  arrivée  et  n  étaient  pas  sur 
leurs  gardes;  sans  cela  tn  n'aurais  pas  enlevé  si  ûMûle- 

(I)  AUà  murieron  lot  eonquitMot^ — Ce  ptssage  tssex  obtcor  «oui 
ftn  loppoier  que  Gamoi  anit  soi»  les  yeu  quelque  nriante  des  Mtr 
tolrss  de  Troje,  oè  élaieiil  iteôotées  les  eonqnêtes  des  Grées  eo  Asie, 
norotbée  dh  qe'elle  fhgne  sur  un  pays  conquis;  qu'cUe  n*a  pas  de  force 
pour  se  défendre,  parce  que  les  conquérants,  k-s  Ciivva,  oui  tout  tué, 
et  que  Brut,  Troyen,  fait  un  pelil  exploit  en  veiiaul  u  !a  it'le  {Vmui 
armée  grecque  lotiihallrt'  ià  où  tr„ulrt  sonl  [lasst',  ne  laissant  ileirière 
eux  qu'une  fomme  pour  gouvcruer  leur  couq'JÙlc  ;  maia  qu  ji  iui  siérjil 
inieuv  de  se  soumeUre  &  elle  comme  le^  Troyens  qui  possédaient  avant 
elle     psjs,  La  seurce  à  laquelle  Gamcz  a  puUé  nous  eftt  iocoiuiiie. 
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ment  ma  viilô  de  Sébagte«  laqoeUei  je  le  crois,  si  tu 
B'écoolat  p»  tm  eonidb,  in  ne  tarderai  pas'à  ne 
rendre  bien  contre  ton  gré  et  à  tes  dépens.  Ne  félonne 
de  mon  laugage;  mais  rappelle-toi  Sémiramis,  reine  de 
Bab|loiie«  ei  vois  eomme  elle  ûu  victorieiue;  peoie  k 
Tludeetria,  rsiae  des  ÀmaiOBes;  pense  k  PttDtasiMe;  el 
songe  combien  sera  honoré  le  giand  vainqueur  dont  nne 
pBceUe  aura  triomphé.  » 
Telle  fat  la  lelUe  que  Dorothée  envo^re  ^  Bmtt  eosme 

vous  l  avez  oiu,  cl  qu'il  reçut  avec  grand  plaisir,  parce 
que  c  était  ce  qu'il  désirait;  car  il  connaissait  déjà  toutes 
ke  afiaîres  de  DoroUiée  el  la  eanse  de  cette  guerre.  D  sa» 
?atl  aussi  qie  Dorothée  était  hi  plus  noble  el  plus  belle 
dame  de  toutes  celles  qui  alors  avaient  renom  dans  le 
monde.  Il  lai  enveja  dM  messagers,  avec  une  lettre  oà 
il  a'eiprimait  de  celte  bçon  : 

«  Très-noble  el  magnanime  lelrarqijo  Doroilicc,  moi, 
Brut,  iils  de  Mars,  roi  des  satires,  vins  en  ijrèce  pour  y 
voir  les  gens  de  ma  nation.  La  roi  Nestor  m'a  aecoeiili, 
et  j'ai  exécuté  ses  ordres.  J'ai  reçu  ta  lettre  et  Fai  lue  avec 
grande  aâ'eclion.  Je  trouve,  après  y  avoir  hieu  réfléchi, 
que,  si  la  veux  que  je  fiMse  ce  qui  te  piaii,  il  eouvîeiil 
aussi  que  In  fssses  ce  que  je  désire.  Marie4oi  avee  mol; 

sois  ma  femme  légitime,  et  je  se  rai  ton  propre  baron  (t); 
alors  je  pourrai  avec  Juste  cause  combattre  pour  loi  el  te 
défendre;  puisque  combattant  pour  toi  el  les  biens,  je  dé- 
fendrais ce  qui  m'appartiendrait.  S'il  en  était  autrement, 
je  lombeiais  en  lorl  de  ieionie  vis-à-vis  de  celui  qui  m  en- 

(f)  Sey  mi  mitger  conjugada  è  yo  tere  lu  propHo  bawn.  LVxpres- 
ilûn  est  ici  accentuée  dans  le  ton  des  livres  de  ehevtlerie,  et  dooee  à 
èmm  la  ilsiiAortion  de  lelgMsr.  Farm  ilsiiias  propweat  IrnssM  : 
/Ifs  Mfsft»  SBiun  mils. 
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loyft  ici.  Et  eonine  tu  m  femme.  Je  t'eovoie  tootes  lee 

daines  et  damoiselles,  ei  avec  elles  touies  celles  des  antres 
Demmes  que  j'ai  prises  à  Sébatte,  et  qui  voudront  alier 
««près  de  tei.  » 

La  lettre  de  Brut  ainsi  conçue  fut  apportée  k  Dorothée 
par  des  ambassadeurs  aiiîdés.  Dans  ce  temps  résonnait 
ééjk  par  toflt  le  monde  le  broU  de  la  grande  beeolô  et 
ncMeaae  de  Tinfirate  Dorothée;  et  quelques  grands  sei- 
gneurs, quand  ils  cooimrent  comment  elle  était  combattue 
ptr  son  frère,  ie  m  Nestor,  envoyèrent  la  demander  en 
mariage,  promettant  de  loi  vaiir  en  aide.  Lorsqa*arrî- 
▼èrcnt  les  ambassadeurs  [de  Brul  au  milieu  de  ceux]  des 
antres  grands  princes,  Dorothée  leur  fit  Sûre  de  pins 
grands  honneurs  qoli  tons  les  antres.  En  ee  moment 
étaient  réunis  tous  les  Larons  du  royaume  h  cause  de  !a 
guerre;  et  Dorothée  leur  ordonna  de  s'assembler  en  con- 
seil ;  et  qnand  ils  fnrent  rénnis  elle  les  consnlta  snr  plu- 
sieurs choses  relatives  à  la  ^nierre,  el  les  pria  en  outre  de 
lui  donner  leurs  avis  sur  ce  qu'elle  devait  repondre  a  Brut 
et  k  ehaeon  des  antres  ambassadeurs.  Il  y  a?ait  \k  on 
vieux  dievalier,  appelé  Simon,  qui  avait  élevé  Dorothée. 
Tous  demandèrent  qu'il  parlât  le  premier,  car  il  était  bon 
dievalier  et  de  grande  expérience;  et  il  dit  :  c  Noble 
dame,  quand  le  très-noble  roi,  votre  père,  eut  h  partir 
pour  la  guerre  de  Truye,  il  vous  duuna  en  garde  k  moi, 
et  vous  laissa  en  mon  pouvoir  ainsi  que  votre  terre,  ie 
vous  ai  élevée  et  j'ai  gouverné  vos  affaires.  Votre  édnca« 
lion  a  élc  faile  avec  une  précauiiou  sévère,  à  part  des 
autres  créatures.  Depuis  que  vous  êtes  arrivée  à  l'âge  de 
Penlendemênt,  vous  avez  toujours  observé  la  règle  d'une 
vie  1)11  re  v[  chnsle,  et  vous  avez  tuim  cachée  voire  grande 
beauté  et  grâce  pour  que  le  monde  ne  parlât  pas  de  vous; 
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'    ce  i|iri  aorait  po  attirer  sur  foos  des  oeeaaioM  de  nial^ 
eonune  oo  le  Toil  par  Ueiemple  da  paiaé.  Toujour»  oo 

a  fHînsé  de  vous  que  ne  voiilio/  |*oini  vous  iiîarier 
m  avoir  compagoie  d'homine.  Mais,  noble  dame,  iea  leiupe 
ne  iooi  pas  tons  daos  les  mêmes  eradilioiis  et  ne 
souffrent  pas  toujours  la  même  règle.  Vous  avez  jusqu'à 
présent  vécu  en  paix,  et  il  n'y  avait  personne  qui  vous 
caasAl  do  déplaiûr.lie  roi  Nestor,  avec  la  grande  convoi- 
tiie  qui  le  méat,  vous  demande  les  terres  qae  tous 
ilomu  votre  père,  et  fait  effort  pour  vous  en  dépouiller. 
Le  roi,  votre  père,  est  vieox  ei  infirme,  et  ne  lui  peut  ré- 
sister. Il  Tons  convient  avoir  eoorage  d'homme  et  de  che- 
valier. Cela,  vous  ne  le  ]>ouvez  avoir  par  vous  toute  seule; 
nais  il  vous  iaut  un  mari,  i^^pousez  uu  homme  tel  qu'il 
paisse  défendre  et  protéger  vous  et  votre  royanme*  Nohie 
dame,  dites  ce  qui  vous  en  plait,  et  ensuite  viendra  le 
Hxond  conseil,  h 

Dorothée  répondit  :  «  Chevaliers,  mes  amis,  j'ai  tou- 
jours tant  aimé,  et  tellement  aime  encore  Thonneor  du 
très-noble  roi,  mon  père,  qoe  j'ai  fail  vœu  de  ne  pas  me 
marier  sa  vie  durant,  pour  qu'il  lût  mieux  servi  et  soigné 
plus  à  sa  volonté,  et  si  je  rompais  ce  vœu  et  abandonnais 
mon  père  âge  pour  prendre  un  mari,  les  dieux  seraient 
eu  courroux  et  tireraient  de  moi  veugeauce;  car  tout  vœu 
honnête  doit  être  accompli*  » 

Qaand  Dorothée  eut  fini  de  parler,  l'évêque  Panthée 
répliqua  et  dit  :  «  Une  loi  peut  de  bonne  devenir  meil- 
leure en  étant  amendée  suivant  ce  que  le  tegips  requiert 
pour  éviter  plus  grand  dommage.  Vous  ne  powes  ni  ne 
devez  observer  ce  vœu,  puis.nie  vous  ave/,  à  i^uuverner 
un  royaume;  et  de  plus,  vous  êtes  iemme,  et  ne  pouvez 
agir  que  comme  une  femme.  Il  ne  vous  est  pas  poeoible 
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de  résister  h  la  grande  puissance  du  loi  Nestor  ;  et  si 
voua  tombiez  entre  ses  mains,  vous  aériez  millnitée, 
vou  et  votre  pket^  et  nous  tôt».  Je  prends  le  péehé 
sur  moi.  Je  ferai  des  sacrifices  aux  dieux,  el  je  les  in* 
citerai,  et  je  les  conjorerai  pour  qu'ils  ne  vous  punis* 
sent  point,  msii,  ao  contraire,  qafik  soient  contents  lie 
vous.  » 

L'ëvéque  se  tut,  et  Pyrrhus  prit  la  i>aroie  et  dit  :  «  Ma- 
dame, dans  ce  monde  il  n'y  s  pas  d'iiéritage  qni  n'amène 
procès;  et  poor  si  petit  qu'il  soit,  il  toi  ûiat  on  proteetenr 

et  défenseur.  Vous  nv»  z  un  liiand  étal  et  do  méchants  voi- 
sins. Il  vous  arrive  comme  au  iaible  berger  qui  a  beaucoup 
de  brebis  ;  chaque  joar  il  en  perd  plosieors  que  le  lonp  loi 
tue,  sans  qu'il  puisse  leur  venir  en  aide.  Ainsi  vos  peu- 
ples sont  en  perdition  et  grand  péril,  si  voua  ne  les  pou- 
vez secourir.  Il  vous  faut  avoir  on  défenseur  qui  les  sou- 
tienne, et  Ton  vous  propose  des  mariages  avec  des  grands 
princes.  Ici  sont  leurs  ambassadeurs,  et  tous  promettent 
qu'ils  viendront  vous  aider.  Une  chose  certaine  est  qne 
celui  qui  vous  offre  un  appui  ne  le  fait  qu'à  cette  An  de 
se  marier  avec  vous.  Bien  vous  ave/  oui  Ils  i  aisuiis  du  bon 
'  et  loyal  chevalier,  [celles  derévéque]  Pantbée,  et  celles  du 
sage  et  intelligent  Papirio;  son  avis  et  celui  des  nobles 
riches-hommes,  et  celui  de  toute  fa  fidèle  république  (i), 
est  que  vous  preniez  un  mari  et  que  vous  ayez  votre 
baron,  comme  les  nobles  l'ont  déclaré.  C'est  pcarquoi 
nous  TOUS  demandons  que  vous  Tayez  en  gré,  et  que, 

(i  )  È  de  loda  {la  \  Uni  republica.  Gamei  met  en  scène  les  trois  étMi 
qui  étaient  représentés  ftox  Coi lès  :  les  gciullshommcs  par  les  seigneurs, 
le  clergé  par  les  préUts,  les  comniniieâ  [la  fldèie  république)  pstr  le«n 
dé^vtét*  U  onbUe  Molemcnt  id  qs'il  n'a  point  encore  fiiit  ptrter  Ton- 
tcnr  ta  comttaef,  l^pirio,  nommé  plus  bu  PorpUfk. 
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pendant  qu'il  ea  est  temps, -vous  elioiâis»ez  celui  que 
fow  préfères.  »  Le  comte  Pyrrhus  se  tut,  et  le  duc 

d'Almacie  parla  de  celle  luaiiière  :  «  Tous  vos  \assaiix 
et  les  membreâ  de  TOtre  conseil  désireut  vivre  eu  paix; 
et  mm  je  le  Tondrais  aussi,  ear  aucun  ne  peut  Toir 
volontiers  qu'on  loi  prenne  son  bien.  Tous  les  cheva- 
liers qui  ont  parié  l'ont  fait  avec  bonne  intention  ; 
pourtant  ils  laissent  de  côté  la  principale  affaire,  qui 
est  la  guerre,  et  ne  pensent  h  la  terminer  que  par  voire 
mariage.  Or.  si  vous  étiez  un  lioiiimc  au  Iteii  d'élrc  une 
femme,  et  si  un  roi  tjran  voulait  conquérir  vos  états,  on 
ne  mettrait  pas  fin  k  cette  guerre  par  un  mariage.  Si  cette 
union  se  fait  en  une  telle  occasion,  luus  ceux  qui  rap- 
prendront dii'ODt  que  nous  l'avons  fait  par  crainte,  et  ce 
Mit  à  notre  déshonneur.  C'est  pourquoi,  Madame,  mon 
avfe  est  que  vous  ne  deves  rien  fîiire  qui  soft  li  votre  dom- 
mage m  contre  votre  volonté.  Vous  avez  un  noble  peuple, 
des  ridieu-bommes,  des  chevaliers,  des  gens  de  pied,  des 
montagnards  très-loyaui,  beaucoup  de  gentilshommes,  de 
nobles  villes  et  cités,  des  ports  de  raer,  de  nombreux 
paysans  (1),  de  riches  et  bons  vaisseaux  et  des  fustes,  des 
marins  habiles,  tout  [prêts  k  combattre]  pour  votre  hon- 
neur el  a  vouc  commandement.  Enfin,  Madame,  quoique 
nous  ne  fassions  qu'une  nation  avec  les  Grecs,  jamais  en 
bits  d'armes  et  en  hauiiles  ils  n'ont  pu  égaler  les  Armé- 
mens;  et  bien  que  devant  Troye  les  €rrees  aient  eu  llioo- 
neur,  ce  sont  les  Arméniens  qui  combattaient.  L'avantage 

■ 

i\)  È  grandes  burgescs.  —  Ne  serait-ce  pas  le  mot  allemarjd  Uurg, 
cbàtetu,  qoi  se  serait  éj^aré  ici  et  Irausfornu^  dnns  le  caslillaii  liui  yfs^ 
peu  usité,  que  \e  hitiÛMOùn  de  l'académie  eapagaolo  mduU  |Nir 


que  les  Grées  o&t  sur  nom  tieut  à  ce  qu'ils  habitent  des 
ports  de  mer  on  de  grandes  TÎUes  que  fréi|iieDteiit  les  rois; 
et  les  rois  soot  eomiDe  ces  vignes  sauvages  qui  étendent 
leurs  branches  sur  les  arbres  qui  sont  le  plus  près  d'elles; 
de  Ik  les  arbres  reçdveot  omemeot.  Mais,  par  là  anssi^  les 
Grées  sont  plus  mous  et  délicats;  ils  ne  fleurissent  pas  aa^^* 
tant  eu  armes,  ils  oc  sotii  pas  aussi  rompus  aux  faiigues,  ni 
aussi  patients  à  les  souffrir  que  les  Annéniens.  Comme  ils 
sont  un  peuple  de  montagnes,  les  Arménieiis  n'ont  pas 
acquis  de  célébrité;  mais  ils  sont  plus  gentilshommes  et  de 
plus  ancien  lignage  que  ceux  qui  oui  soumis  les  terres  oà 
iU  vif ent  Et  maintenant,  parce  qn'atant  que  doqs  fas- 
sions rassemblés  ils  om  pris  la  ville  de  Sébaste,  vuilii  les 
Grecs  bien  iiers;  mais  ils  n'out  point  agi  en  bons  guer- 
riers, ni  eox,  ni  le  tyran  qu'ils  appellent  roi;  car  nous 
n'étions  pas  en  garde  contre  sa  méchante  action;  cl  vous, 
MadamCt  et  nous,  nous  croyions  po^éder  en  sécurité  Je 
pays  qne  le  roi,  votre  père,  tons  avait  donné.  Que  le  eomie 
Pjrrhus  me  pardonne  ee  que  j'ai  dit;  je  sais  qu'il  ^t  un 
bon  et  loyal  chevalier.  11  pourrait  le  prendre  en  mal,  car  il 
est  de  la  Grèce;  mais  je  dis  qu'il  a  toujours  été  fidèle  an 
roi  Héttélas,  et  Ta  bien  reconnu  de  la  terre  qall  avait 
reçue  de  lui.  Maintenant,  Madame,  mon  avis  est  que 
vous  restiez  bien  tranquille  dans  votre  capitale.  Ënvoyes 
votre  armée  contre  le  tyian*  Vous  avex  de  bons  capitaines 
fort  experts  en  guerres  et  bien  d'accord  dans  une  même 
volonté.  Coniioos-nous  aux  dieux  et  au  4foit  qui  est  de 
voire  cdté  pour  espérer  que  nous  vengerons  le  roi  Méné- 
las,  voire  père,  de  son  ennemi.  Je  sais  en  outre  que  la 
plupart  des  gens  qui  le  servent  le  l'ont  plus  par  crainte 
qu'autrement  ;  et  le  jour  où  ils  le  venml  en  péril,  ils  lui 
manqueront.  » 
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La  oomte  Pyrrlios  Tonlat  répondre  au  dac;  mais  Doro- 
thée et  ceux  qui  étaient  Ih  comprirent  que  ce  serait  ud 
coiDineiicemeDt  de  discorde,  ei  le  prièreot  de  garder  le  si- 
lence. Et  il  le  fil,  parce  que  dan»  de  telles  occasions  le  plas 

patient  nïet  de  son  côté  la  raison;  car  il  y  a  celte  raison  gé- 
nérale, que,  tandis  que  (les  discussions  s'élèvent  parmi  ceux 
d*Dn  royaume,  les  ennemis  deviennenUpIns  forts.  Lorsque 

le  duc  d'Alniacie  cul  parlé,  I*orlirins  se  leva  au  nom  de  la 
république  (I),  et  dit  :  a  Nobl*;  dame,  télrarque  Dorothée, 
toutes  les  raisons  qui  ont  été  dites  et  mises  en  avant  par 
les  très-sages  seigneurs  partent  d'nne  bonne  intention  et 
tendent  «t  me  uiémc  ûu,  comme  Yenant  do  noMes  et 
lojani  serviteurs.  Quoique  ces  opinions  soient  différentes 
par  les  paroles,  elles  s'accordent  dans  leur  but  et  se  ren* 
coaln  ni  dans  un  moyen  :  tous  disent  que  vous  devez 
avoir  un  mari  ei  vous  marier.  L'avis  même  du  noble  duc 
ne  diffère  pas  des  autres,  quoiqu'il  ait  parlé  et  opiné  en 
faveur  de  la  guerre;  niais  il  eu  a  parlé  h  celle  fin  que  le 
mariage  se  fasse  à  voire  plus  grand  iionncur  et  pour  le 
plus  grand  avantage  du  royaume,  parce  que-  c'est  après 
vous  celui  que  celte  affaire  touche  le  plus  k  Tégard  de 
Thouneur,  suivant  sa  qualité.  Et  ce  que  je  dis  là,  que 
personne  ne  s'en  tienne  pour  offensé;  car  la  plus  haute 
ciroe  est  celle  que  le  vent  frappe  et  tourmente  le  plus. 
Tontes  raisons  exposées,  résumées,  notées  dans  ma  mé- 
moire, débattues  dans  mou  entendement,  je  dis,  très- 
noble  dame,  que  jusqu'ici  vous  ont  été  et  vons  sont  anjonr- 
d'iiui  [)lus  que  jamais  apportées  des  propositions  de  ma- 
riage; et  aucun  de  ces  mariages  n'a  pu  se  conclure.  Mais, 
si  vous  avez  jusqu'à  aujourd'hui  vécu  en  paii,  e^est  que 

il)  En  901 4e  la  republica,  au  nom  des  coauDuoes. 
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vous  11  aviez  pas  un  aussi  grand  élal,  lii  uuc  aussi  grande 
prospérité  qu'à  prése&u  C'est  une  chose  évidente  que 
plus  on  t  grand  ro^^ame  et  seignearie,  plot  on  a  k  goa» 
verner;  el  qui  a  davantage  à  gouverner  a  plus  de  tracas 
et  de  soucis,  plus  de  voifiios  [qui  TinquièteDt],  plus  de 
ehoses  à  défendre.  Plug  on  possède,  plus  on  eidte  t'en- 
vre,  et  de  Tcnvie  naît  rimmitié.  C'est  pourquoi,  Madame, 
si  vous  n'aviez  eu  qu  uue  ville,  le  roi  Nestor  ^erali  votre 
ami.  Maintenant  que  vous  êtes  tétrarqae,  votre  frère  vous 
jalouse  et  convoite,  et  il  s'est  fait  votre  ennemi.  Et  ainsi  fe- 
ront  encore  d'autres  voisins,  car  vous  en  avez  beaucoup. 
Voiià  pourquoi  je  dis  et  soutiens  qu'il  vous  faut  vous 
marier,  et  vous  devez  le  faire  pour  tontes  les  raisons 

exprimées  par  ces  seigneurs  et  par  moi.  Je  dirai,  sauf 
votre  révérence  et  celle  de  ceux  à  qui  je  dois  respect, 
quel  est  celui  que  vous  devez  choisir,  laissant  tons  les 
antres  de  côté.  Brut  est  le  plus  généreux  homme  que 
uous  sachious  aujouru  hui  au  monde,  petil-fils  du  grand 
prince  Énée  et  du  roi  Latinus.  Tout  jeune,  il  a  été  famé 
comme  bon  chevalier,  tellement  qu'il  est  craint  dans 
bit'ii  des  coulrées  à  cause  de  sa  fortune  ei  de  son  grand 
état.  Nous  apprenons  de  lui  qu'il  est  très-beau,  et  fort, 
et  libéral  (i),  et  puisqu'il  vous  demande  en  mariage, 
(ju  il  vous  plaise  l'agréer,  Madame;  vous  serez  avec  lui 
bien  mariée,  et  nous  défendus  et  protégés.  11  est  cer- 
tain que  tous  les  autres  qui  vous  promettent  leur  assis- 
tance ne  le  font  qu'aOn  de  vous  épouser.  Si  vous  acceptiez 
l'appui  de  Tua  d'eux,  vous  ue  pourriez  épouser  que  lui,  et 
les  autres  deviendraient  vos  ennemis.  Vous  avez  mainte- 
nant un  adversaire;  de  là  en  avant  vous  en  auriez  plu» 

(i)  Franco,  ea  vieoi  Arinçais  :  krga  ;  [mMç^mtt,  lafg«sit. 
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«eiifs.  Celle  aaistaiioe.  Il  ne  vous  confient  de  la  leeewr 
que  de  eèloi  que  tous  ehoisirez  poor  mari.  Et  j'ajoute  que, 
si  vous  en  choisissez  un  antre,  celui-là,  pour  arriver  ici« 
aoraii  k  combattre  avee  finit.  Oo  il  aérait  vainca,  oa  il  le- 
nk  fainqneor.  S'il  était  valoquear,  vonene  meltrieE  point 
in  a  la  ^^lieire  par  lîi,  car  il  resterait  encore  conire  vous 
le  roi  Nestor,  votre  Irère.  Si  Brut  le  battait,  il  voua  fan* 
drait  faire  par  forée  peQt*étre  ce  qu'il  vous  demande  aojooi^ 

d'hui;  vous  l'auriez  ponr  moins  agréable,  et  voire  Iioijulut 
eu  &outliirait.  Outre  cela,  Brule&t  de  tel  lignage  qu'il  trai* 
fera  YOlre  père  avec  honneur  en  lout  ce  qui  convient. 

* 

Ainsi,  Madame,  si  vous  fjiles  bien  allcnlion  □  cela,  vous 
trouverez  qu'il  cài  le  meilleur.  Discernez  donc  ei  choisis* 
aei  le  bon  parti  maintenant  que  vous  êtes  encore  à  tempa 
de  le  faire.  Le  sage,  an  comnnencement,  prévoit  la  fin.  » 

Dorothée,  pendant  ce  discours,  exaininaii  le  duc  d'AI- 
made,  son  oncle,  pour  voir  ce  qu'il  en  pensait.  Le  duc  fit 
signe  que  ces  paroles  lui  i)lai8aient,  et  Dorothée  répondit  ; 
a  Mes  amis,  je  vous  aime  taui,  vous  et  mes  peuples,  que 
pour  TOUS  sauver,  ai  cela  était  nécessaire,  je  m'ofirirais  en 
sacrifice  aux  dieux.  Il  me  plaît  ({u'il  en  soit  fait  comme 
vous  le  voulez  lous.  Je  prie  le  coiiiie  P)rrljiJb  de  se  char- 
ger de  raaabassade;  qu'il  aille  trouver  Brut  et  traite  toute 
eette  affaire  avec  délibération,  mettant  ensemble  votre  avis 
cl  le  sien  pour  Tliuiiueur  et  le  proiit  de  moi  ci  de  mes 
états.  9 

Aussitôt  on  fit  savoir  aux  antres  ambassadeurs  que  bien* 

tôt  leur  serait  fait  réponse,  et  qu'ils  rallendisseut.  Le 
comte  Pyrrhus  partit  avec  les  messagers  de  Brut;  et  il 
trouva  oelui-d  qui  avait  logé  son  armée  devant  un  chà-  . 
teau,  et  Taltaquait  à  Theare  même  où  arriva  le  comte  • 
Pjrrhua;  et  quand  il  sut  l'arrivée  des  ambassadeurs  de 
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Dorothée,  Bnii  fil  cm»  le  eomlial  ei  ae  fendit  dan»  m 
tente. 

Le  couUe  Pyrrhus  éuil  uq  chevaiicr  irès-verlueux  en 
armes  et  trèa^brave  en  tontes  ses  fii^s.  li  était  aTenanl, 
beau  parleur,  et  sachant  bien  ce  qn'Il  Yonlail  dire.  Il  eiposa 
devant  Brut  la  rcpuDse  de  Doroiliee  et  le  resie  de  son 
ambassade,  ce  dont  Bmt  fut  joyeux;  et  il  se  trouva  très- 
satisfait,  tant  do  comte  qne  do  message.  Brut  entretînt  de 
toute  1  aliaire  ses  barons,  ceux  qui  étaient  venus  d*Italie 
avec  lui  ;  de  quoi  tous  fureni  fort  contents;  et  Brut  dit  : 
«  Si  je  n'avais  gagné  en  ce  pays  que  d'avoir  ce  chevalier 
eu  ma  coni()a<^'nie,  je  le  regarderais  pour  si  capital»  que 
je  me  tiendrais  pour  satisfait.  » 

Conseil  tenu,  traités  conclus,  otages  reçus,  Bmt  8*ap- 
prêiaii  a  i)arur,  quand  les  capilaines  «les  gens  du  roi  Nes- 
tor, qui  éluieut  là  avec  Brut,  apprirent  qu'il  allait  se 
mettre  en  chemin  sans  les  avoir  appelés  ni  leur  avoir 
donné  d'ordres,  comme  il  avait  accoutumé  de  le  Dure;  ils 
se  décidèrent  h  Taller  trouver,  et  lui  demandèrent  ce  qu'il 
avait  à  leur  commander,  et  où  il  pensait  se  rendre.  Il 
leur  répondit  :  c  On  a  préparé  une  chasse  pour  moi.  Les 
traqueuis  sont  Ik  leur  poste,  les  relais  disposés,  les  ve- 
neurs attendent  avec  leurs  chiens  et  sonnent  leurs  trom- 
pes, et  font  leurs  signaux.  Ils  m'ont  envoyé  dire  qu'ils  ont 
remis  une  belle  lionne  dans  une  iuièl  obscure,  et  puis- 
qu'ils m'appellent  et  qu'ils  ont  tant  de  plaisir  à  me  faire 
faire  celte  chasse,  j'y  veux  aller.  Quant  à  vous,  ne  partes 

pas  d'ici;  je  rtïvit'tidrai  auprès  de  vous  ou  vous  enverrai 
dire  ce  que  vous  aurez  k  faire,  a»  il  y  en  eut  parmi  eux 
qui  devinèrent  le  mystère  de  ces  paroles,  encore  qu'ils  ne 
le  fissent  poiul  voir,  car  ils  ne  pouvaient  rieu  empêcher. 
Ikut  fut  à  la  ville  où  était  iioioiiice.  bien  vous  pouvez 
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penser  comme  il  fut  reçu;  et  qnelles  norcs,  el  qnelles  ré- 
jouissances, e(  quelles  dépenses  fureol  laites  la  où  se  ma- 
riait on  fel  prince,  el  où  se  troD?aient  fanemblés  tanl  de 
genlilshommes. 

Le  mariage  célébré  et  les  réjouissances  faites,  Brut 
o'ooUîa  pas  ce  qu'il  y  avait  an  bout.  Il  appela  ses  gens 
et  les  nobles  des  domaines  de  Dorothée,  et  il  leur  dit  : 
«  Mes  amis,  il  y  a  louglcmps  que  j'ai  ouï  prétendre  qu'il 
n'y  a  pas  de  bonnes  noces  sans  retour  de  noces,  et  an 
messager  est  ▼eoa  m'apprendre  que  le  roi  Nestor,  qui  a 
su  ce  qui  s'est  passé,  a  réuui  sou  armée  pour  marcher 
contre  mou  Je  pensais  bien  qu'il  devait  en  être  ainsi.  Mon 
avis  est  d*aller  le  chereber  an  lien  de  le  laisser  venir  ici, 
el  (jue  tious  l'allendions  en  rase  campagne.  Qndiw}  nous  y 
serons,  nous  lui  enverrons  porter  paroles  d'accommodé- 
ment;  s'il  les  repousse,  il  tronvera  de  mon  edté  bataille  ap- 
î>rêiée.  »  Doioihée,  lorsqu'elle  counut  ce  dessein,  le  voulut 
euipécher;  mais  elle  ne  le  put.  Et,  comme  elle  était  en 
goerre,  elle  avait  son  année  tonte  prête;  et  Bmt  fit  par^ 

1er  h  lous  les  Troyens  qui  élaienl  dans  le  pays,  el  quand 
ils  furent  rassemblés  le  tout  forma  une  grande  armée. 
Alors  il  partit  avec  elle  et  s'en  fat  près  de  la  ville  de  Sé- 
baste.  De  l'autre  côté  s'avança  le  roi  Nestor.  Brut  lui  envoya 
dire  de  se  récoucilier  avec  sa  sœur,  et  qu'il  lui  en  tiendrait 
bon  compte,  sinon  qu'il  le  forcerait  b  tout  quitter  contre 
son  gré.  Le  roi  Nestor  toi  eipédia  des  lettres  de  menaces; 
mais  Brut  n'en  lit  nulle  eslmie  el  u  y  lepoudit  pas».  Il  mit 

son  armée  en  mouvement,  et  fut  établir  son  camp  près  du 
grand  fleuve  (1)  ;  il  le  voulait  passer  ineonti- 

uent  et  l'eut  fait  sans  les  grandes  eauà  qui  alorb  avaient 

(1)  Le  noni  dn  fleuve  eM  ttiasé  ea  Waoc. 
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élai^i  aoD  lit.  Brut  orckiai^â  de  taire  des  radeaux  pour  la 
traverser.  £i  besocoop  de  ceux  do  camp  de  Nestor  fai- 
saient (les  détours  par  divers  côtés  et  s'en  venaient  vers 
Brut,  car  ils  conuaissaieut  sa  valeur,  et  au^si  que  la  jus- 
tice était  pour  Dorothée.  Quant  à  elle,  pensant  an  grand 
dommage  qoe  pour  les  uns  et  ponr  les  antres  il  pourrait 
résulter  de  tout  cela,  elle  Mui  a  Taruiée  et  uégocia  une  en- 
trevoe  avec  son  frère.^Le  roi  Nestor,  considérant  qoe  sa 
situation  empirait  et  qn'il  n'était  pas  bien  sAr  de  ceux 
qui  élaient  resl(^s  avec  lui,  [outra  eu  pourparlers],  l.os 
conciliateurs  arrangèrent  que  Dorotbée  demeurerait  dame 
des  Arménies  et  de  tont  ce  que  son  père  lui  avait  octroyé* 
Quand  les  choses  furent  ainsi  arrêtées.  Brut  et  Dorothée 
^  relitèrent  avec  leur  armée,  très-joyeux  et  saiiâiaiu, 
dans  la]Jvitie  de  Corinthe.  Brut  donna  une  grande  féto 
aux  seigneurs  i^t  aui  autres  gens  qui  s'étaient  joints b  lui; 
et  il  ht  des  présents  très*ricUes  à  ious,  a  chacun  suivant 
son  état;  pois  il  congédia  les  troupes,  et  cbacon  s'en  fut 
chez  soi. 


CHAPITRE  XXI. 

Comment  Brut  arma  une  grande  fl  Me  do  uavir«a,  et  rassembla  fcrco 
geos  de  guerre,  et  «'en  fut  par  la  mer,  cherchaot  iOB  aTCotareSi  do 
quoi  Dorothée  demeura  très-triste  et  chagrme. 


Brut  vifait  en  grande  paix  et  tranquillité  ayec  tous  ses 
YoisinSt  et  marié  à  rjniante  DorotbéOt  avec  laquelle  il 

I 
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était  teigneur  de  rArménle  et  de  la  quatrième  partie  de  * 

la  Grèce;  en  sorte  qnll  ne  lui  manquait  rien,  fl  eut  uo 
aitretien  avec  aes  iiaroos,  ceux  qui  étaient  veaus  d'Italie 
avec  loi,  el  il  leur  dit  :  «  Ainia,  tous  «avez  comment  la  for* 
tune,  qui  uièuc  toutes  choses,  m'a  conduit  à  posséder  ce 
rojaame,  dans  lequel  je  vis,  et  à  obtenir  femme  de  si 
hant  ligttge.  Toat  ce  qne  j'ai«  je  Taî  gagné  sans  combats 
et  sans  grande  fatigue.  Bien  vous  savez  aussi  que  ce  (jue 
l'homme  acquiert  par  grand  travail  et  qui  lui  coule  le  plus 
est  ce  qnll  prise  davantage;  et  pour  ce,  la  dignité  où  je 
sois  parreno  je  ne  Tappréeie  point,  parce  que  je  Tai  ene 
Bans  peines.  On  ne  fera  pas  de  chansons  de  geste  (i)  sur 
moi,  el  l'on  dira  simplement  qne  cette  dignité  me  fat  don- 
née.  Les  poètes  ne  chantent  pas  ce  qu'un  homme  a  obienn 
sans  guerre.  Vous  savez,  en  outre,  que  la  famille  d'où  je 
viens  n'existe  plus  qu'en  moi.  La  loriuue  pourra  m'ôter  ce 
qu'elle  m'a  donné;  car  c'est  poar  cela  qu'elle  est  dite  for- 
tune :  à  forte  una,  parce  qu'elle  est  commune  îi  tous  dans  la 
prospérité  (2).  L'homnne  ne  doit  jamais  se  croire  à  Tahri 
de  l'adversité;  et  plus  la  position  est  élevée,  plus  la  chnte 
€St  grande.  Ainsi,  je  ne  dois  point  me  reposer  pendant 
que  sans  cesse  lomuc  la  roue.  L'homme  doit  toujours  se 
défier  de  son  ennemi  et  être  sur  ses  gardes;  il  peut  se 
défendre  dn  dard  qu*il  voit  venir  mieux  que  de  celui  qui 
est  caché.  Je  ne  veux  pas  que  la  loi  tune  me  frappe  en- 
dormi, et  je  vous  demande,  mes  amis,  que  vous  me  veuil- 
les suivre,  a 

Qii;iinl  lîrul  eut  aciievé  sou  discours,  tous  ses  barons 
lui  rtïpoudireni  qu'il  n'avait  qu'à  commander,  el  que  tous 

(I'  Ni  aun  dr  mi  faran  carmni. 

li)  Va  por  eso  e»  dicha  foriuna,  a  forte  ima,  porque  es  commun  a 
foén  m  la  proqwrWmf . 
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Riarehenient  avee  lai  de  très-bon  cœur.  Alors  il  raseeni' 

Lia  beaucoup  de  geus,  de  ceux  qui  avaient  clé  amenés 
capUfo  de  Troje;  il  réonit  tous  les  iMurons  du  roi^ume, 
Aomina  desgouverDeurs,  et  leur  recommaoda  de  vivre  en 
paix  cl  justice  aux  ordres  et  sous  Tobéissance  de  la  reine 
Dorothée,  leur  dame*  Puis  il  arma  uoe  grande  Ûolte  de 
nefs  et  de  galères  dans  le  port  de  Garse,  à  une  journée  de 
Coiiuihe,  où  lui  et  la  reine  demeuraient.  Ll  Uiiii  allait 
voir  cette  armée  navale  presque  tous  les  jours,  et  une  lois, 
II  resta  là  et  ne  revint  pas.  Pendant  tout  cela,  la  reine  était 

U'ès-élonnie  de  rariiiemoiil  de  celle  llollc,  tl  ne  savait  à 
quoi  elle  était  dc&tioée;  car  jamais  Brut  ne  lui  disait  rien, 
ce  dont  elle  avait  grand  souci.  Mais  elle  n'osait  lui  faire 
des  questions  pour  ne  lui  pas  causer  de  mécontentement. 
Quand  elle  vil  que  Brut  tardait  tant,  elle  appela  ses  cbc- 
valierset  s*en  fut  là;  et  tout  en  arrivant,  elle  aperçut  une 
si  grande  flotte  de  vaisseaux  et  tant  de  gens,  et  briller 
tant  d'armes  et  de  penooDS,  qu'elle  Tut  tout  épouvantée; 
car  elle  n'avait  jamais  vu  rien  de  tel*  Et  elle  commença  ï 
pleurer;  et  elle  dit  en  soupirant  que  telle  devait  être  Par- 
mec  qui  lui  devant  Tiu}e,  où  (anl  de  biaves  honiincs  pé- 
rirent. Quand  Brut  apprit  que  la  reine  était  là,  il  fut  la 
recevoir  et  montra  grande  joie  de  sa  venue.  Elle  cacba 
sa  peine  le  mienx  qu'elle  put,  et  ils  se  rendirent  à  !a 
villct  et  mangèrent»  et  eurent  grand  plaisir,  ils  s'en  re- 
tournèrent ensemble  k  Corinihe,  s'eniretenant  de  beau- 
coup (le  choses;  iiia;s  de  la  llolie,  jamais  Brut  uc  lui  en 
du  rien,  el  elle  n'osait  lui  en  parler. 

Quand,  la  nuit,  ils  furent  dans  leur  cbambre,  la  reine 
dit  :  «  Seigneur,  qu'est-ce  (jue  c'est  que  celte  armée  de 
mer,  et  ce  monde  assemblé  en  telle  quantité,  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  j  en  eût  plus  devant  Troye?  Je  vous  vois 
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prêt  à  partir,  vous  et  vos  gens,  et  vous  ne  lu'aveK  rien  dit, 
ni  06  me  dites  rîea  de  ce  pro^6l.  Me  leoez-vous  eo  si  pe- 
tite esliine  que  yram  ne  me  (roufiez  pas  digne  d'entrer  dans 
▼oire  conseil  m  de  savoir  où  vous  prétendez  aller?  ou  bien 
d'aventure»  no  croyez^vous  pas  que  je  vous  aune  comme 
je  le  dais,  paisqQ'ainsi  tous  tous  cachez  de  moi?  Je  vons 
en  prie  par  les  dieux  que  j'invo<pierai  pour  qu'il  vousse- 
condeut,  dilcs-moi  quel  est  votre  dessein,  ou  renoncez-j. 
Qa'il  Tons  souvienne  de  ce  que  j'ai  fait  pour  vous;  et  sî 
wos  croyez  que  j'ai  eu  quelque  lorl  h  votre  endroit,  pre- 
nez-eu  veu^eiMicc,  mais  ue  me  laissez  pas  au  pouvoir  du 
roi  Nestor,  mon  frère,  qui  voudra  se  venger  de  moi  et  re« 
jetera  sar  ma  personne  tout  \e  dommage  qui  loi  est  arrivé 
parce  que  je  vous  ai  accueilli.  » 

3rut  répondit  :  «  Madame,  votre  royaume  est  en  paix, 
bon  ordre  et  sécurité;  tous  vous  honoreront,  et  obéiront, 
et  leroDl  à  votre  vuloulé  ;  el  de  vos  voisins,  il  n'en  est  au- 
cun qui  ose  remuer.  »  Alors  la  reine,  pleurant  très-amà- 
remettt,  lui  demanda  où  il  allait  et  quand  il  reviendrait; 
mais  elle  ne  jaiii-H>  I  ipprendrc  de  lui.  Ainsi  j)arlit 
Brut,  il  s'en  Cut  au  port  qui  était  à  une  journée  de  la 
ville,  prenant  congé  des  gouverneurs  du  royaume  et  des 
autres  gens.  La  reine  el  les  daines  du  palais  demeurè- 
rent, faisaul  les  plus  grandes  lameutatioos  qui  puissent 
éire. 

Et  ici  Fauteur  dit  que  Brut  montra  une  cruauté  bien 
grande  h  Tégard  de  Dorolliée,  qui  avait  tant  lait  pour  lui 
et  qui  tant  Taimait,  en  ne  voulant  pas,  pour  la  consoler, 
lui  dire  où  H  allait,  ni  lui  donner  espoir  qu'il  reviendrait. 
Il  ajoute  pourtant  que  Brut  agit  en  homme  de  grand  en- 
tendement; et  cela,  parce  qa*il  y  a  trois  sortes  de  per* 
sonnes  dont  il  ne  fsat  pas  prendre  conseil  et  k  qui  il  ne 
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b«t  pM  etmê»  n  grmd  projet  :  la  première  est  une 

femme;  ia  seconde,  un  homme  dans  les  ordres;  et  la  troi- 
sième QB  malade,  eacore  qo'il  ait  élé  im  chevalier  jadis. 
Une  femme  ne  saii  ce  qoe  c^est  q«e  la  guerre,  et  a  grande 
peine  quaiiil  on  hii  en  parle,  parce  qu'elle  a  ouï  dire  que 
beaucoup  de  moade  y  meurt  ;  et  pois,  celui  qu'elle  aiaie 
bieD,  elle  ne  iroudrait  point  le  laisser  se  séparer  d'elle,  et 
elle  sait  lui  donner  bien  des  conseils  et  faire  valoir  Lien  des 
raisons  pour  lui  moutrer  qu'il  ue  doit  point  partir*  Outre 
cela,  les  femmes  ont  la  parole  douce  et  tendre,  et  soudain 
elles  pleurenu  p  n  quoi  elles  amollissent  et  vainquent  les 
cœurs  des  hommes*  Uu  homme  dans  les  ordres  et  reli- 
f  ienx  ne  conseillera  jamais  qu'on  aille  en  guerre,  car  il 
se  rendrait  Ijoniicide.  Il  vous  dira  que  vous  ne  devez  l'aire 
de  mal  à  personne,  que  tous  sont  créatures  de  Dieu, 
même  oeui  qui  ne  sont  pas  chrétiens.  D'ailleurs,  ils  n'ont 
pas  le  cœur  à  supporter  les  fatigues;  ils  sont  bons  pour 
manger,  dormir  cl  vivre  en  repos,  ils  seul  craintifs,  et 
pour  ce  ne  peuvent  inspirer  TaUlance  à  autrui*  Quant  an 
malade,  pour  bon  qu'il  ait  été  anparatant,  il  a  tant  à  s'oe> 
cuper  de  sou  msl  et  de  la  douleur  qui  le  iravaiUe  et  lui  a 
enlevé  le  courage,  le  plaisir  et  la  joie,  qu'il  ne  pense  h 
rien,  si  ce  n'est  ^  la  mabdie  dont  il  souffre;  en  sorte  que 
le  vrai  c  mm  il  ne  saurait  se  trouver  cbez  lui. 

Dorothée  eut  si  grand  chagrin  du  départ  de  Brut,  que 
par  l'angoisse  elle  tomba  évanouie,  et  ainsi  resta-t-dle 
une  grande  heure,  que  Ton  croyait  qu'elle  avait  trépassé. 
Geni  qui  éialent  là  n'avaient  pas  pleuré  Brut  autant  qu'ils 
pleurèrent  Dorothée.  Âu  bout  d'un  longtemps,  elle  revint 
k  elle  comme  d'un  son^e,  et  poussant  de  très-grands  sou- 
pirs, bmlét  elle  appelait  Hercule,  tantôt  elle  appelait 
Brut,  qu'elle  aoeussît  d'être  sans  pitié;  et  4II0  écrivit 
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bi  mer.  Cette  leiire  était  ainsi  conçue  (1). 
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CHAPITRE  XXII. 

OommmA  Bntl  «Orit,  ma  m»  vdtteftUi  oonquArut  dM  p«7S}  •ommàl 
&  «borda  an  OaJie»,  tfj  «booete  «vm  !•  Migneur  da  pt^  «t  VnHmêOÊ, 
ftTM  Im,  et  eoowieiii  a  pm  «n  Anglatem. 


Aprts  qoe  Brnt  eot  dit  adieu  aax  gonveroeora  et  ans 

peuj-los  de  la  Grrce,  il  nionla  sur  sa  (loile.  On  déploya  k  s 
voiles,  on  se  mil  a  ciogler,  et  oo  se  dirigea  vers  iliaiie. 
Alors  ÉDée  était  mort,  et  Brut  réclama  le  royaume  du  roi 
La  lin  us,  son  bisaïeul;  et  comme  ou  uc  vuuLni  pas  le  lui 
rendre^  il  livra  beaucoup  de  batailles  dans  ce  pays,  et  vain- 
quit  (â)  et  d'autres  grands  personnages,  et  cou- 

quii  Ijeaucoup  do  lerros.  Ensuite,  il  relourna  à  sa  floite, 
eis'ea  fut  à  la  couqucic  de  rAuglelerre;  el  aliaia  ainsi 
par  mer,  il  aborda  au  Faron,  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
Corognc.  Le  seigneur  de  la  Galice  était  du  liguage  de 
Troye.  Son  père  l'avait  amené  Ih  tout  enfant,  lors  de  la 
desiruetion  de  la  TÎlie;  et,  quand  il  sut  que  Brnt  était  lui* 
même  de  ce  lignage  de  Troye,  il  lui  rendit  beaucoup 

(!^  La  lettre  iiion<in?  dans  notre  in  aniM  i  ii,  et  le  copiste  a  fait  ob- 
server qu\l'("  manque  aussi  dans  le  maiinsc  lii  qu'il  avait  sous  les  yent. 
Peut-être  Gimez  se  sera-t-il  iiperçu  qu'il  reproduisait  h  situation  de 
Didoii  au  départ  d'Énée,  et  a-t>i!  supprimé  une  lettre  dont  la  pandilt^ 
devenue  hmeunè,  éuU  domée  dans  la  Crontai  ffliml* 

(S)  La  piaoe  di  nom  en  en  Uane. 
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dlHNiiiearSf  lui  fit  de  grands  puisenU,  el  M  dit  qtie,  pois- 
qo*H  albit  h  la  coiM|iiéte  de  TAnglelerre,  il  le  priait  de 
lui  accorder  de  l'accoii  i  uner.  Cela  plut  forl  à  Brut,  parce 
qae  le  selgaear  de  la  Galice  éuU  (rèa-bon  chevalier*  et 
aiifai  parce  qu'il  était  de  sa  natioD  (i).  Le  cbevalier  gali- 
cicD  prépar  a  donc  ses  vaisseaux  el  rassembla  beaucoup  de 
genst  el  a'eo  fut  avec  Bnit  qui  aborda  eo  Angleterre  avec 
tonte  sa  flotte.  L'Angleterre  était  alors  peuplée  de  gens 
qu'on  appelait  les  {^'éanls  (2).  C'étaient  de  irès-forls 
hoiuuies  el  très-courageux»  mais  ils  avaieol  peu  d'aroies 
de  fer.  La  plupart  d'entre  en  se  servaient  d'armes  de 
cuir  et  de  corne,  el  portaient  des  boucliers  de  bois  el  des 
bàloos.  Brut  eut  avec  eux  beaucoup  de  combats;  mais  il 
oe  poovait  achever  de  les  vaincre.  Quand  Brut  allait  dans 
les  batailles  et  voyait  que  les  siens  faiblissaient,  il  jetait  de 
grands  cris  el  disait  :  Briaunca,  Urulonnes  !  car  ainsi  les 
appelail-il  eo  les  louant  beaucoup,  et  il  leur  donnait  à  en* 
tendre  que,  de  même  qu'il  était  le  meilleur  des  princes, 
eux  devaient  tenir  h  bonneur  de  se  montrer  meilleurs  que 
toutes  les  aulres  nalions. 

Ne  pouvant  vaincre  entièrement  les  habitants,  il  tâcha 
d'en  vi  nir  avec  eux  aux  jKiroles,  et  ils  lui  dirent  :  a  Que 
veux-tu  de  nous?  »  Brut  rcpoudil  :  <c  Que  vous  ur obéis- 
siez et  que  je  sois  votre  seigneur.  »  Ils  dirent  :  <  Nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  ;  mais  choisis  nn  homme  de  grande 
vaiilauce  qui  luttera  avec  uo  des  uôtres  à  uoue  mode;  si 

(1}  Ce  seigncor  de  GadiM  est  le  Gorineo  qn,  d*aprèi  Geoffroi  dê 
Nmimoutli,  dOQu  soo  nom  à  la  Comoadlle-.  8«f?iiit  la  Crwka 
Troyana,  Il  était  fils  de  cet  Anténor  qui  omdlt  avec  Éoée  la  trabiaoa 

npporlée  au  livre  xxix  de  VBisloria  Troyœ  de  Guido. 

;2)  Los  jaydne^i.  Kuslat  lie  Des.  liaiiipj»  appelle  wuvcht  le  roi  d'An- 
gleterre <  te  roi  de  l'isU'  aux  Ja)a(iH.  • 
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ton  homme  eâl  valQqaeur,  le  maître  de  TADgleterre; 
n  le  adiré  triomphe,  Uttse-noi»,  et  va-i'eo.  »  La  cooveiH 
tion  fot  aiosi  faîte  et  jarée.  Alors  le  chevalier  de  Galice 

lieaiaiida  a  Brut  qu'if  lui  ocU  u)àl  la  permi&bioii  de  tolter; 
etBrat,  Toyant  que  ce  chevalier  avait  aoe  aosai  haute  taille 
qQ'anciui  des  géante,  y  eontentit. 

Le  chevalier  de  Galice  nu  dans  le  champ,  car  aif»! 
cela  était  coûveoo;  et  d'autre  part  s'avança  le  roi  d'An» 
gklerre,  qoi  était  m  des  hommes  les  pins  rohostes  de 
Umi  le  royaiïmo,  et  ils  s'empoignèrent  si  rudement  que 
c'était  grande  merveille,  et  que  le  sang  coulait  de  leurs 
corps  eomme  s'ils  se  fussent  blessés  avec  des  armes; 

et  ils  se  (lonnaienl  de  si  ferles  poussées,  se  lordaul  et 
s'éireigoant,  que  le  sol  uemblait  sous  leurs  pieds.  Le  che- 
valier galicien  saisit  le  roi  de  telle  manière  qu'il  l'enleva 
de  terre,  puis  il  le  lâcha,  et  avant  qu'il  retombât  il  le 
prit  par  les  reins,  les  jambes  eu  haut  et  la  lèie  eu  bas^ 
et  le  levant  en  Tair,  il  le  jela  si  violemment  sur  le  sol 
qu'il  lut  rompit  le  cou,  en  sorte  qu'il  moomi  inconiinent. 
Ainsi  BruL  deviui  seigneur  d'ÂngIclerre.  Dès  qu'il  eut  en 
son  pouvoir  les  villes  et  les  châteaux,  il  pensa  qne  ces 
gens-ISi  étalent  très-forts  et  que  la  plupart  d'entre  eux, 
qui  ne  se  gouvernaient  point  pur  la  i  aison,  se  rëvolieraient. 
U  remarqua  de  plus  que  les  femmes  étaient  très-belles  et 
de  bons  corps,  et  il  ordonna  que  l'on  tuftt  tous  les  hommes 
de  TAngielerre,  et  (jue  ses  gens  se  mariassent  avec  les 
femmes  pour  que  de  là  il  viui  meilleure  race.  £t  c'est 
pour  cela  que  les  Anglais  sont  grands  et  beaux;  cela  leur 
vient  du  côté  de  leurs  mèn  s.  Comme  le  pays  fut  bienlôl 
peuplé  de  Brûlons,  de  leur  nom  il  lit  celui  de  Bretagne; 
et  pour  cette  raison,  l'Angleterre  a  ce  nom  qouté  au  sien, 
[et  lirej  de  Brulania. 
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Jusqu'à  présent,  j'ai  racouié  {M>urquoi  les  iluglais  sodI 
dpéraDts  des  aalret  peuples;  maintenaot  j'ai  à  dire  ce  qin 
adfînt  1  Brat  en  Angleterre  (i).  Après  que  le  roi  fat  taë« 
Brui  ordoQua  à  ses  gens  de  s'emparer  des  villes  et  des  Cor- 
teresses,  et  commença  à  édifier  des  dlés  el  des  villages 
selon  qoHl  le  trouva  convenable.  Ensnîle  il  commanda  de 
tuer  autant  d  liouiiues  d'Angleterre  qu'un  le  pourrait, 
comme  s'ils  étaient  des  bétes,  et  de  garder  les  femmes, 
ainsi  qn*on  Ta  dit  cl-dessns.  Ainsi  faisaient  ses  gens  :  ils 
luaieut  beaucoup  d'hommes;  mais  ceux-ci  étaient  si  nom- 
breoz  et  se  défendaient  si  bien,  qn'on  n'en  pouvait  ûnir 
avec  eu.  Brot  s'occupait  toojonrs  à  peupler  les  villages  et 
à  Lâilr  des  forleresscs.  l^e  pays  élail  abomlant  en  loules 
sortes  de  vivres,  et  les  femmes  très-belles.  Les  gens  de 
Brut  s'oubliaient  dans  cette  vie  benrense,  car  il  ne  lenr 
niiiiHliKiii  rit'ii.  Ils  avaient  laissé  leurs  vaisseaux  sans  équi- 
pages dans  le  port*  Xous  les  habitants  su  rcuuirent  et  se 
dirent  que,  puisque  les  gens  de  Brut  les  tuaient  tous  tant 
qu'ils  en  pouvaient  trouver,  il  fallait  les  traiter  de  même.  £t 
tandis  que  ili m  était  au  milieu  du  pays  d'Angleterre,  se 
croyant  en  sûreté,  bâtissant  et  peuplant  des  villages,  tous 
ces  bommes  réunis  s'en  vinrent  au  port  où  étaient  les  na- 
vires, les  bi  ûlèreut,  prirent  les  villes  des  ports,  et  tuèrent 
de  ceux  de  Brut  tout  ce  qu'ils  en  purent  trouver.  Quand 
Brut  sut  cela,  il  fit  assembler  tout  son  monde  en  nn  endroit 
où  il  avait  établi  sa  résidence;  mais  les  Anglais  serraient 
les  JUrutoûs  si  vivement,  qu'ils  les  tenaient  comme  assiégés 
dans  ce  canton  au  milieu  du  royaume,  occupant  tontes  les 
issues  et  les  empêchant  de  sortir.  Au  reste,  il  ne  manquait 

(1)  Id  Gamcz,  qui  était  rentré  mi  moffient  dans  lf>s  données  do  Geof' 
îroi  de  Moimioutbi  repreaJ  celles  de  soo  aulcui ,  ^  uquh  iucumiu. 
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MX  Bnitofts  floeuoe  chose  en  fait  de  nrra,  ear  Brot  te 

ironvail  dans  le  meilleur  pays  du  royaume.  Le  seul  in* 
eonvénient  était  de  ne  pouvoir  rejoind/re  la  mer. 

lei  Jliistoire  cesse  de  parler  de  Brut  et  de  la  mânière 
dont  il  86  trouvait  au  milieu  des  Anglais,  peuplant  les  villes, 
et  retourne  h  conter  de  la  reine  Dorothée  et  de  ce  qui 
lui  adfiat  depois  le  départ  de  Brut,  La  reine  était  eii<- 
cdnfe  de  ses  œuvres,  comme  vous  Tavez  déjà  ouï  (4),  et 
mit  au  moude  un  fils  auquel  elle  donoa  uont  Hermelaûs. 
£lie  fit  ce  nom  da  nom  de  son  pire^  qu'on  appelait  d'abord 
Hercole,  et  da  nom  de  son  père  li  elle,  qu'on  appelait 
Méuelaus  ;  et  puur  les  réunir  tous  les  deujc,  elle  appela 
son  ûls  Uermeians. 

Qnand  son  frère,  le  roi  Nestor,  sut  que  Brot  avait  passé 

le  détroit  (  l  (ju'il  était  déjà  dans  la  grande  miM' (^),  il  en- 
voya demander  à  sa  sœur  de  lui  taire  abandon  de  sou  do- 
maine, et  il  commença  anssiiét  à  lui  faire  la  guerre,  La 
reinf^  lui  ût  dire  que  femme  mariée  ne  ponvatt  rien  donner 
sans  le  consentement  de  son  mari  ni  taire  rien  qui  lui  li  sou 
dam«  que  bien  il  savait  qu'elle  était  femme  de  Brot,  que 
toot  ce  qu'elle  avait  appartenait  li  celui-ci  ;  qu'il  avait  laissé 
des  gouverneurs  dans  le  ro^aïunu  pour  qu'ils  Fadunnis- 
trasseot,  et  que,  si  loi,  Nestor,  voulait  quelque  cboset  il 
n'avait  qoli  le  demander  k  Brot;  qu'elle  le  priait  donc  de 
renoncer  à  ses  prélcnlions;  qu'il  sa^.lll  ce  qu'était  Brut; 
qu'il  avait  échappé  à  ses  mains,  grâce  à  eile  ;  qu'elle  lui  cou* 
leillaii  de  ne  rien  émouvoir,  car  il  savait  bien  qoe  recbote 
est  pire  que  premier  mal.  Mais  Nestor  ne  voulut  pas  renon« 

(I)  li  élail  sans  tloule  parlé  do  ccUe  situation  dans  la  h'itie  que 
Dorothée  >k  rivii  U  Brui  ;iu  momeul  où  U  atlait  partir,  lellre  qui  uiAii^uti 

dans  If  iiiiiiuiM  ;  it. 

{i^  En  fi  mur  maffor» 
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atr  ^  li  guerre;  el  le  reine  Dorothée  fil  ippeler  ees  goa- 

Terneurs,  Pyrrhus,  Panlhée,  cl  son  père  noui  ri(  ier  Simon, 
qui  ravaii  élevée  depuis  sa  naissance,  et  tous  les  grands 
permoegee  de  ses  états.  Elle  leur  iteoDla  les  exigences 
de  son  frère  Nestor,  comment  il  guerroyait  contre  elle  el 
lui  voulait  prendre  son  royaume ,  et  les  pria  iosiammeni 
de  l'aider  k  se  défendre  contre  lui,  de  se  comporter  ea 
boDsetloyani  Tassanz  ei,  pendant  que  Bnil  allait  cher* 
cher  honneur  et  renom,  de  ne  pas  la  laisser  succomber 
dans  son  propre  pays. 

Tons  loi  promirent  qn'ils  la  seconderaient  de  grand 
cœur;  que,  i>uisque  Nestor  oubliait  ses  promesses, 
on  le  lui  ferait  chèrement  payer,  et  qu'elle  verrait 
que  la  forlnnc  et  la  vaillance  de  Brnt  étaient  encore 

avec  eux.  Qiiaïul  tout  fut  ainsi  décidé,  ils  réimiienl 
beaucoup  de  monde  de  leurs  provinces  et  d'autres  gens 
de  Lycie,  de  Nicomédie  et  de  Sabarie,  qui  avaient 
lait  leura  accords  avec  Brnt  pour  venir  au  besoin  h 

l'aide. 

La  reine  Dorothée  mit  ses  troupes  en  mouvement,  et 
marcha  contre  le  roi  Nestor,  qui  était  déjli  en  campagne. 

Doruihéc  s'avançait  dans  un  ^'laud  iliar  que  iriluaitul 
quatre  chevaux  aimés.  On  avait  mis  sur  ce  char  un  châ- 
teau de  bois  garni  dedans  et  dehors  de  cuir  très-richement 
ouvragé  el  de  beaucoup  de  pierres  de  grand  pi  i\.  l.a  reine 
était  assise  sur  un  trôue  d'une  grande  valeur,  vétne  de 
très-magnifiques  étoffes,  une  couronne  d*or  snr  la  téie, 
nne  épée  nne*ii  la  main;  avec  elle  étaient  deux  dames  et 
deux  damoiselles  de  haut  lignage,  el  devant  elle,  sur  le 
char,  était  un  pennon  que  lui  avait  donné  Brut  quand  il 
Tavait  épousée,  et  qui  était  attaché  h  nne  très-longue 
hampe.  Les  armoiries  qu'il  poriail  éiaieni  un  iion  de  sai>le 


Diyiiizeo  by  Google 


—  241  — 

iriêfë  d'or  (1)  €ii  champ  d'argent,  et  depuis  les  gri£6» 

josques  en  bas,  le  champ  était  de  gueules  ;  le  lion 
avtii  pour  yeux  deux  pierres  rouges  couleur  de  saûg 
qo'te  voyait  briller  de  tiMoio.  Prèe  do  char  ttardiaient 
d'eft  côlé  le  duc  d'Âlmacie,  de  l'autre  le  coniie  de  Bo- 
hème. Avec  i'avaot-garde  allait  le  gouverueur  Pyrrhus, 
avec  rarrière-^aide  le  goovemeer  Piwibée;  ebacao  d'eus 
avait  une  grawle  bataille  (t)  li  ses  ordres.  Le'roi  Nestor 
arriva  de  son  c6té.  Les  anuees  se  joigiiireol;  le  combat 
s'engagea»  et  la  mêlée  lut  chaude.  Le  roi  I^estor  était  boo 
^evaller*  Et^èncofe  qu'il  sairait  avoir  aibife  ï  une  fémne, 
ne  laissait-il  pas  de  combattre  très-duiemenl,  car  il  y  avait 
]k  de  bien  braves  chevaliers  et  il  voyait  qu'avant  de  les 
vaiocre  il  loi  en  coûterait  beaucoup  des  sîeos;  car  Doro- 
thée avait  avec  elles  q«ati«  ou  anq  prioees,  qui,  rieo  que 
pour  rhonneur,  comballraieut  jus(]u'à  la  mort. 

Et  ici  Taoleur  dit  qo'eu  guerre  aucun  prioee  oe  doit  mé-* 
priasr  son  adversaire,  quand  même  oeloi-ci  serait  moindre 
que  lui  et  aurait  uioins  de  monde.  Ce  n'est  pas  assez 
qu'on  connaisse  soo  ennemi,  il  faut  encore  connaître  ceux 
qai  sont  avec  luL  Lorsque  les  homoMS  sont  dans  Tae- 
tîon,  ils  ne  combattent  pas  l'un  pour  Taotre,  mais  bieti 
chacun  pour  ilélendre  sa  vie  et  son  honneur.  Quoique  tous 
■aient  rassemblés  k  l'hooneor  d'un  seul,  celui-là  emporte 
lebroit,  mais  les  avtres  ont  été  les  artisans  de  la  victoire; 
et  là  ou  beaucoup  de  bons  chevaliers  sont  joints  h  un 
prince,  chacmi  d'eux  veut  avoir  sa  part  de  l'honueur* 
Ainsi  donc,  personne  ne  doit  feire  peu  de  cas  de  son  ad- 

(1)  lAi  itofi  Mgro  griiaâo  dê  or».  Mous  Indoiaoïis  par  conjecttre 
iriktio,  doot  la  signlflcttloo  dans  la  langue  liéraldiqae  iMHis  est  iBconoBe* 

(2)  Grande  âs  de  gcntê.  Le  Sol  des  Espagnols  SM  la  mSus  choM 
(}Ue  la  ùaiailk,  corps  de  troupes,  de  nes  cklSSiqMSn. 

16 


Diyiiized  by  Google 


—  94a  — 

«ersaire«  si  petit  qu'il  soil,  à  cause  de  la  bravoure  4e  ceux 
80Dl  tfee  loi. 

Le  roi  Nestor,  frappant  et  tuant,  enfonça  la  première 
bataille;  là  mourut  le  gouverneur  Pyrrhus.  Le  roi  Nestor 
.  vojail  briller  le  diar  oà  élait  Doroibée,  el  loi  et  les  sieot 
s'eflbrçaieoi  de  l'atteindre.  Le  combat  ëtiit  doue  irèe-dor, 
el  ia  toute  et  la  (>ressc  grandes  au-devaot  du  char  ;  et  des 
deox  €éié&  elles  allaieot  croissaot  pour  le  gagoer  et  le  dé* 
fimdre.  Dorothée  eo  ealendit  le  broil;  elle  ofdoooa  d*oo» 
vrir  la  porte  du  château,  el  se  plaça  au  milieu  de  la 
porte,  i'épée  haute  k  la  ninîn.  Le  roi  Nestor  allait  coia- 
battanl,  ardent  comme  on  lion.  Il  leva  les  yeox  pour  re- 
garder le  char  qoi  était  tout  près  de  loi  et  aperçut  Doro- 
thée; etaussilôi  qu'il  la  vil,  il  reliul  son  ciieval  par  laiiriiie 
et  abaissa  son  épée,  ei  ne  boogea  pins,  considérant  sa 
sœur.  Le  comte  de  Bohème,  qoi  oocnpait  la  droite  da 
char,  quand  il  vit  le  rui  Ncislor  s'arrêter  ainsi  comme 
pÂmé,  pressa  son  cheval  des  éperons,  mit  sa  lance  en 
arrêt,  et  porta  au  roi  on  si  grand  coop  dans  son  éco  qo'il 
le  faussa,  et  faussa  ses  armes,  et  le  jeta  par  terre.  Alors 
la  mêlée  deviul  encore  plus  chaude  des  deux  parts  autour 
du  roi.  Le  doc  d*Almacie  s'avança,  frappant  trèsHlorement, 
avec  sa  bataille  qoi  était  ï  la  gaoche  do  diar,  el  il  fil  re- 
culer les  Grecs,  et  les  Arméniens  prirent  le  roi.  Le  duc 
continua  k  combattre  les  Grecs  jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût 
Ikil  qoitter  le  champ  de  bataille,  malgré  qu'ils  en  eossent, 
el  i^u  ils  se  missent  à  fuir.  Il  }  eut  Ih  grand  nombre 
de  Grecs  morts  ou.  blessés  ou  pris,  et  les  Arméniens 
s'emparèrent  de  leurs  tentes  et  de  leur  camp.  Ils  ame- 
nèrent à  Dorothée  le  roi,  son  frère,  prisonnier  el  blessé,  et 
beaucoup  d'autres  chevaliers.  Elle  6i  soigner  son  frère,  et 
retooma  avec  son  armée  à  la  ville,  en  pompe  et  triomphe. 
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'  Dorothée  tenait  le  roi  M énélas,  son  père,  dans  aon  pa« 

lais,  Irès-honorablemeot  et  bien  servi,  parce  qu'il  était'  * 

déjà  très-vieux  el  perclus  des  grandes  blessures  el  fatigues 
qn'il  avait  eodarées  an  siège  de  Xro^e.  Et  Doroiliée  avait 
aecootomé,  en  tons  les  jours  de  grande  filte,  de  faire  eon-* 

(luire  son  père  dans  la  salle  k  paror  où  venaient  les  grands 
personnages,  et  on  l*asseyait  sur  un  iréoe  irès-riclie,  vélu 
de  belles  éioffSes,  et  la  conronne  d*or  sar  la  téte.  Le  joor 
qoe  Dorothée  revint  de  ta  bataille,  elle  ordonna  d'amener 
sou  père  lians  la  salle  Irès-respeclueuseuieni,  cl  de  con- 
duire devant  lui  aon  fils  Nestor.  Ménéias  savait  déjli  com- 
ment il  en  était  allé  de  la  bataille,  et  quand  il  vil  Nestor  il 
lui  dit  :  «  Ail!  fils  d'Hélène!  j»  El  il  orilonna  de  le  lirer  de 
devaul  lui,  et  n'ajouta  neii  de  plus.  Pourtant  il  coin* 
manda  qa'on  prtl  aoin  de  loi,  mais  qu'on  le  gardât  bien. 
Il  ordonna  aussi  que  des  prisonniers  faits  dans  la  bataille, 
lesquels  étaient  venus  avec  son  fils,  ceux  qui  l'avaient  ac- 
compagné an  siège  de  Trojfe  fussent  mis  en  liberté  et 
pussent  retourner  cbez  eux  avec  ce  qui  leur  a|ipartenait, 
tl  que  tous  les  auires  l'ussenl  seil.-.  ou  nds  à  lasiçon. 
Puis  il  fil  as&eoir  Dorotbce  t^ur  uu  ti6ue  k  sa  droite,  en* 
joignit  b  tous  qu'ils  la  reconnussent  pour  reine  et  daine, 
et  ôta  la  couronne  de  sa  téie  et  la  posa  sur  celle  de  sa 
fille.  La  reine  Dorolbeu  iii  très>grande  Tête  k  tou&  les 
princes  qui  étaient  Ib  réunis;  et  la  joie  fut  grande,  parce 
qu'ils  avalent  en  victoire  dans  la  bataille.  Après  que  les 
princes  furent  congédiés,  ainsi  que  les  auuesgens  de  la 
reine,  Dorothée  se  mil  à  penser  a  Brul,  comme  elle  au- 
rait voulu  qu'il  fût  b  une  féte  si  bonorable,  et  comme  tous  - 

ces  guerriers  (jui  éiaienl  accourus  élaienl  venus  à  cause 
de  rattachenieul  qu  lU  porlaieol  k  sou  mari  el  des  accords 
V^*'û  tfait  faits  avec  eux  en  partanL  Et  comme  loot  le 
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monde  était  Irkie  <ie  ne  rien  savoir  de  Brut,  eiie  ordonna 
decoasiniire  une  nef  trè>  légèie,  el  it  femr  i»  éityékt 
en  qui  eUe  se  fiait  betoeoop  et  qu'elle  mmi  timer  Brat  M 

graude  allceliun,  el  le  pria  d  aller  k  sa  recberclie.  Elle 
ûi  garair  ia  nef  trèi-lMea  et  de  monde  el  de  vivres  pour 
longtemps,  et  prenii  ao  chevalier  de  beaax  présents^  sH 
rapportait  de  bonnes  nouvelles  de  son  niaiire.  Le  cheva- 
lier avait  cela  fort  à  coaur,  et  il  se  mil  Qn  mer.  La  net 
était  faite  de  telle  sorte,  que  dons  tontes  les  mers  il  ne  se 
trouvait  navire  qnî  fût  aussi  bon  voilier  ni  qui  pM  Tat- 
teindre;  el  tant  qu'elle  était  en  pleine  mer,  il  u'^  avaii 
pas  de  tempête  qui  pût  la  faire  périr. 

Yoid  la  nef  qui  s'en  va,  cinglant  k  la  redierèhe  de  Brat, 
et  arrêtant  pour  les  questionner  tous  les  navires  qu'elle 
rencontrait.  Mainieuani  Thisioire  cesse  d'en  parler,  et 
revient  à  conter  de  la  reine  DorolMe. 


CHAPITRE  XXUL 

* 

CMUMnt  BofoMiée,  par  !•  vi«  pu*  qa*«lto  menait»  tel  Imim  pwut  diMM, 
rai?«nt  ^'oplidon  de]  o«  tanpt,  ai  IM  «a»  ém  rifaorUtt  fOMifinil 
la  ▼«]!«•  dft  Jéaaa-Cluntt. 


Vous  avec  d^  d-dessus  ou!  eonment  Dorolliée  était 

née  Tannée  même  que  b.i  mère,  la  reine  Hélène,  lut  en- 
levée pour  être  emmenée  à  Troye.  ^^uand  elle  connut 
qu'elle  était  comme  nrpbeline,  sans  pèK  et  sans  mère,  et 

sut  couiinenl  les  choses  s'étaient  passées,  etquN'lle  apprit 
la  façon  doui  le  monde  parlait  d'elle,  di&ant  qu'elle  était 


Diyiiizeo  by  Google 


—  246  — 

bella  comme  m  mère  et  promettait  même  de  i'êlre  davan- 
lage,  et  aoaai  tom  les  malhevs  que  cette  gnoèe  beauté 

de  sa  mère  avait  causés,  elle  prit  une  manière  de  vivre 
CQiume  si  elle  était  entrée  en  religioD,  et  coaiîuuellemeat 
elle  fiuaait  des  saerificee^  et  des  onîsOBS,  et  des  oflhindes 
aux  dieux,  suivant  la  religion  des  idoles.  Elle  mit  en  son 
cœitf  de  garder  ebaateté  comme  les  vierges;  et  elle  mena 
«œ  tie  sainte  el  eiemplaire«  et  trèft-pare;  et  sa  bomie 
Hb  fnt  telle  ^eHe  defkit  prepbétesse  et  parla  de  cer- 
taines choses  de  l'avenir,  spéciaiemcut  de  la  venue  du 
Cbriet.  Ansai  la  teaait^oB  pour  déesae  en  ce  monde. 

Pendant  que  la  nef  était  en  route,  nioonit  )e  roi  Héné* 
las,  son  père;  et  elle  le  fil  enterrer  très-honorablement, 
comme  il  appartient  à  un  roi,  dans  la  ville  de  Sébaste. 

La  nef  battit  d'abord  tontee  les  mers  du  le?aot  sans 
pouToir  jamais  apprendre  nonvelles  certaines  de  Bmt.  Puis 
eUe  passa  le  détroit  de  Gibraltar  et  lut  ^  Cadix,  et  Ik,  elle 
svt  qnor  Brat  y  était  renn  aroc  sa  flotle«  et  comment  il 
arail  fait  rente  an  ponant  dans  la  direction  des  Galias,  qn^ 
présent  on  nomme  Galice.  Prenant  la  même  direction,  elle 
alla  reconnaître  la  tour  de  Faron,  qui  est  en  Galice.  Là, 
ellft  prit  langne,  et  mi  Ini  dit  comment,  il  y  avait  trois  ans. 
Brut  y  était  arrivé  avec  une  grande  flotte;  comment  il  s'y 
était  ravitaillé  de  toutes  cliosesdont  il  avait  besoin,  et  la 
fliçon  dont  le  amgnevr  dn  pays  s'en  était  allé  avec  lai, 
emmenant  tons  les  vaisseaux  qn'il  y  avait  en  Galice, 
grandes  tl  petits.  Les  habilants  ajoulèrent  qu'ils  étaient 
fort  inquiets  de  leur  seigneur  et  n'avaient  plus  de  na- 
vinB  ponr  aller  k  sa  recbeidie;  qu'ils  étaient  trèn-tnivaiU 
lés,  parce  que  leurs  voisins  guerroyaient  incessamment 
contre  eui;  que  Brut  et  les  siens,  quand  ils  étaient  par- 
tis» avaient  annoncé  qn'ils  alUent  eooqnérir  i'Ângleteffe, 
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ce  (]ui  donnait  matière  à  grands  soucis,  vu  que  les  gens  de 
ce  pays  élaieol  irès-foris  et  les  auraieoi  [peiit-éire]  tous 
loës;  qoe  dans  ces  Crois  sds  jamais  aocan  dea  leurs  n'ëtah 
revenu.  Ils  prièrent  le  chevalier  qui  allait  ^  la  recher- 
che de  revenir  vers  eux  pour  leur  dire  ce  qu'il  aurait 
appris. 

La  oef  ae  remit  en  mer  et  fitboooe  tramée  jmqo'ea 

Angleterre.  Et  comme  elle  abordait  h  un  port,  les  gens 
do  paya  accoororeot  en  grand  nombre  et  loi  lancèrent  des 
flècbea,  des  pierres  et  des  dards,  tellement  qtiMI  ne  fut 
pas  possible  de  descendre  h  terre  ni  de  s'aboucher  avec 
eux.  S'en  allant  ainsi,  fouiiiaot  tous  les  poris,  la  nef  en 
rencontra  no  trèa-grand,  oà  auraient  pn  tenir  beancoop 
de  navires,  et  le  trouva  plein  de  tant  de  charbons  et  de 
si  gros,  que  Ton  ne  pouvait  aborder  la  terre  de  bien 
loin;  et  elle  reconnut  que  ces  charbons  provenaient  de 
nisseaux  brAléa,  car  il  y  avait  beaucoup  de  débrîa  de 
mâts,  d'anlenties,  de  beauprés,  de  châteaux,  de  bordages, 
et  beaucoup  de  rames,  ce  qui  faisait  connaître  que  là 
avaient  été  brûléa  une  grande  Ootie  et  grand  nombre  de 
navires.  El  les  gens  de  la  nef  commencèrent  à  faire  de 
grandes  iamenlaiions,  disaoi  qu'en  cei  endroit  sans  doute 
avaient  péri  Brut  et  aon  monde.  Pourtant  ils  remarquèrent 
qnll  n'y  avait  point  de  traces  d'hommes  morts,  car  ils  ne 
trouvèrent  ni  ossements,  ni  morceaux  de  lances  ou  d'ar- 
balètes* ni  armes  d'aucune  sorte.  Dans  tous  les  autres 
ports  ils  ne  trouvèrent  aucun  navire.  Aprèa  avoir  exa* 
miné  toutes  les  côtes  de  ces  iles  sans  avoir  pu  se  procurer 
plus  de  renseignements,  ils  reprirent  la  route  du  détroit 
et  revinrent  en  Grèce. 

Quand  Dorothée  ent  appris  les  nouvelles  qu'ils  rap- 
portaient, elle  fut  très-aiQigée.  Cependant  elle  le  cacha 
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ie  mieux  qu'Ole  pal*  £lle  fil  ap|>eler  les  grands  de  la 
Gfèee,  et  leur  dit  ce  que  la  oef  ataît  déooa^rl;  car  tous 
attendaient  son  retoar.  Elle  ajouta  :  <r  D'après  ce  rapport, 
nous  ne  savoDS  eocore  si  Brut  est  mort  ou  vif;  mais,  si 
tant  est  qu'il  aoit  mort,  il  est  mort  Tertiietiaement,  car  il 
est  mort  en  chercbaDt  renom  et  honneur;  et  a'il  est  vi- 
vrinf,  il  ii\  a  pas  antre  lionuiie  au  monde  qui  le  vaille;  et 
pour  cela  je  veux  aller  le  quérir.  »  Dorothée  était  tellement 
aimée  et  redoutée,  que  tous  loi  déclarèrent  leur  plaisir 
d'aller  avec  elle  faire  celle  recherche.  Et  aussitôt  elle 
ordonna  d'armer  une  grande  flo(t(\  vi  ûl  préparer  les 
nefs  de  Tarse  et  de  Gonatantinople.  Elle  rassembla  beau- 
coup de  monde,  établit  des  gouvemenrs  dans  ses  états, 
ei  foiiiniamla  iju  ils  rccuiujussenl  pour  seigneur  son 
fils  Uermelaus,  que  Ton  élevait  pour  lors  k  Sébaste;  et» 
prenant  de  grands  trésors  et  beaucoup  de  gens  de  guerre, 

elle  gagna  la  mer  avec  ^rand  désir  de  rclrouver  Brut. 
Quelques-uns  de  ses  voisins  furent  avec  elle,  à  cause  de 
l'amour  qu'ils  portaient  à  son  mari.  £ile  se  trouYa  donc 
en  mer  avee  iroe  grande  flotte  composée  de  ses  Yaiaseaox 
et  de  ceux  de  ses  alli^. 


CHAPITRE  XXIV. 

ComoMni  la  rtiuê  Ooroib4«  «vt  bataille  avec  Isa  Afric&ina  qui  l'altMukitDi 
daa*  le  ditfoit»  •i  oomaiMii  «Uit  1m  Taioqait  ptr  tti  mttttiAmatfqpui. 


Les  peuples  de  l'Afrique  eurent  avis  que  la  reine  Doro- 
thée réunissait  une  flotte  pour  aller  à  la  recherche  de  Brut* 
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Ils  avaient  gravide  haine  contre  lui,  en  raison  de  ce  qu'il 
leur  avait  laii  grand  dommage  dana  lea  balailka  qa'il  laar 
avait  Uvr<ea%  et  Qb  penafcrent  li  profiter  de  rooeaatoa  paor 

8C  venger  de  Brnt.  Ils  aniicii^iu  une  grande  llolle,  se  por- 
tèrent au  milieu  du  détroit,  et  là  ils  aiiendirenL  Ët  quaml 
elle  lea  vb,  Dorothée  leur  mojà  dire  qii'ila  la  laiaaaaaeBl 
passer  et  alki  là  où  elle  tendait,  parce  qu'elle  n'avait 
rinteaiiou  d'aliaquer  personne.  Lea  Aihcaioa  répondiit  in 
qu'elle  ae  rendit  priaoonîère,  elle  et  lena  een  qm  étaient  IL 
Dorothée  fil  appeler  les  grands,  et  leur  dit  qnHls  voyaient 
bien  de  quoi  il  s  agissait,  qu'iijii  Ussenl  en  braves  et  défen» 
diaeent  eux  et  elle  eoatre  eea  maavaiaea  gena.  Lea  gnuada 
décidèrent  que  la  grande  nef,  aor  laqndle  était  Dorotliée, 
serait  placte  au  Hiiiieu  de  leurs  vaisseaux,  qu  eux  se- 
raient lottt  à  i'enloar,  et  qa'tia  mourraient  aivaot  que  cetie 
nef  fût  priée.  Et  ainai  fnUrW  hiu  La  bataille  fot  trèa-vive;  lea 
boulets  (i),  les  pierres,  les  dards  et  les  flèches  sifflaient; 
lea  Âfirieaina  étaient  nombreux  et  bien  armée,  et  oombai^ 
laient  trèa^valeureuaeiient;  ib  tenaient  ka  Grèce  entw^ 
rés  de  tous  les  côlés,  et  ils  les  pressèrent  fortenttiU  pc  iulant 
tout  ce  jour  et  Jusqu'à  ce  que  vint  la  uutt.  La  nuit  venue,  ils 
se  retirèrent  par  néeeeeité,  ear  tooa  avaient  beaoin  de  repoe; 

toutefois  ils  tenaient  toujours  les  Grecs  environnés,  en 
aorte  qu  lis  ne  pussent  se  dérober.  Dorothée,  pendant  tout 
ce  tempa,  était  dena  sa  chambre  avec  aea  femmes,  £iisant 
ses  opérations  de  nécromaneie  magnétique  (^).  Et  le  len- 
demain malin,  quand  tous  étaient  déjk  préparés  pour  le 
eombat,  au  lever  du  aoleil  parut,  du  edté  de  la  mer 
oeéane,  nne  armée  de  nefe,  lea  plus  grandes  que  jamais 

(t)  IViimof. 
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on  eût  vu,  leuis  voiles  de  différente  couleurs  hissées  aux, 
mâts.  Elles  éiaienl  rangées  eu  bataille  et  oceiipaiem  tout 
âe  détroil,  d'ime  rive  à  TaiiM;  el  H  y  flottail  beaoeoap  de 
peniKHis;  et  on  y  voyait  briller  tant  «Varm^,  que  c'était 
bl  ei&ayaule  chose  da  oioude.  Les  Grecd  aussi  bien 
que  les  AfricaîDs  farat  rempila  d'époavante,  qstod  ik 
^rirent  eelte  flotte  ri  près  d^em.  Hais  Dorelbée  envoya  dite 
aux  sit^us  qu  lis  prissent  courage  et  n'eussent  pas  de  crainte, 

qo'ib  pcMweat  as  contraire  h  fopper  feraia  sur  ievis 
ennamia.  Lea  Afrionis,  qaaod  ih  firent  ose  flotte  ai 

grande  que  jamais  il  n'y  eut  la  pareille,  et  que  les 
Greea  se  diaponaieot  k  lea  attaquer,  crareat  que  c'était 
Bral  qui  arrivait^  et  ils  prireal  la  laite.  Lea  Greea  firent 

force  pour  les  atteindre,  les  couibauiienl,  et  s'empa l  urent 
de  beaucoup  de  leurs  vaisseaux,  où  ils  firent  des  capiifs 
et  prirent  de  grandea  rieheMea.  Quand  le  eonbat  CSat 
terminé,  les  Grecs  se  rassemblèrent  autour  de  la  nef  de 
iioroiliée,  regardèreot,  et  vireut  que  la  grande  Uoiie  qui 
avait  paru  venir  ae  ehangeait  en  un  nnage,  et  s'éloignait 
d'eoi  en  s'en  allant  vers  le  ponant  Elle  mît  tout  ee 
jour  à  disparaître  et  entiu  se  disiipa  complètement.  Tous  en 
furent  trèa-^merveilUa.  lis  prirent  la  direction  de  Cadix, 
paeaèrent  ensoite  devant  le  cap  de  Sainl-Vineent,  renon* 
tèrenl  vers  la  tour  du  Faron,  el  entrèrent  dans  le  grand 
pari  de  Galice.  Ui  vinrent  tous  les  gens  du  pays;  ils 
ap(>rirtnt  k  Dorotliée  le  paeaage  de  Brut,  Ini  firent  de 

riches  piesenlb,  tlse  plaignirent  du  mal  que  leur  I  lisaient 
leacs  voisins,  depuis  qae  leur  seigneur  s'en  était  allé  avec 
Bnt*  lia  Ini  demandirent  qne,  pttsqa'ila  avalant  perdn 
leur  seigneur  à  cause  de  son  mari,  elle  les  prit  sous  sa 
protection,  qu'elle  les  secourût,  et  qu  ils  la  reconnaîtraient 
pour  leur  dame. 
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Dorothée  lè  kor  aeeordi,  el  iocootinenleUeeii^dcs 

leUres  a  tous  leurs  voisins,  les  [)riant  de  laisser  ces  peu- 
ples en  paix  pour  Tanioor  d'elle.  Ilsy  cooaeDlireol;  eielle 
doDDS  poor  goofernear  1  la  Galîee  dd  grand  seignenr  qoi 
élail  (lu  lignage  de  ceux  de  Troye,  el  qui  raccompagnait. 
On  fouroit  les  vaisaeaux  de  vin,  de  paio,  de  tout  ce  dont 
ils  ameot  besoin,  et  la  flotte  fit  roate  fers  TAngletefre. 

Elle  passa  la  mer  [d'Espagne]  el  entra  dans  le  porl  où 
élatent  les  vaisseaux  bi  ùlés.  Là  ûd  chercha  d'abord  k  se 
rendre  maître  d'an  point  pour  y  débarquer;  mais  beau- 
coup d'hommes  du  pays,  de  ces  mal  armés,  vinrent  pour 
s'opposer  à  la  descente.  Lorsque  les  gens  de  la  tiuite  eurent 
reconnu  quelle  quantité  de  navires  SYaient  été  détraits, 
ils  crurent  bieu  que  c'était  la  flotte  de  Brut,  et  ils  com- 
mencèrent à  l'aire  de  grandes  lamentaiions;  mais  Doro- 
thée leur  ordonna  h  tous  de  se  taire  et  de  combattre  pour 
aborder;  et  elle  dit  :  «  Quand  un  seul  vaisseau  se  perd  en 
mer,  et  qif  ;ivec  lui  périssent  ceux  qui  le  montent,  vous  ne 
voyez  jamais  qu'il  n'eu  réchappe  pas  au  moios  une  per- 
sonne,  laquelle  raconte  comment  la  chose  eut  lieu.  Quand 

trois  hommes  sont  al  laqués  sur  un  dit' min,  rarmieul  il 
arrive  qu'il  ne  s'en  sauve  pas  un  qui  rapporte  ce  qui  s'est 
passé;  et  cels^  ainsi  par  la  volonté  de  Dieu.  De  pins, 
cette  destruction  a  eu  lieu  sur  terre  ;  et  si  Brut  et  son  ar- 
mée oui  été  vaincus,  il  ne  peut  pas  être  que  quelques-uns 
d'entre  eui,  et  par  aventure  la  majeure  partie,  ne  soient 
encore  en  vie.  • 

Après  que  Dorothée  eut  dit  cela,  ceux  qui  raccompa- 
gnaient prirent  réconfort  (i)  et  eurent  espoir  que  tous 

(I)  Le  manuscrit  dit  :  e<meertaron$f.  ce  qut  signifierait  :  se  mimai 
en  dispoiiUoD  d*asir;  inaiA,  eomme  oeia  iiil  doaUe  eiD[»lo&awo  b  phfats 
iBlnate»  oow  sfoos  lu  cpiif«rf srmift. 


Digitized  by  Google 


éuûeDt  vmnti;  ear  ils  la  eoDDaiasaienl  pour  une  dame  de 

grand  sens  et  très-savante.  Ils  furent  s'armer  et  se  dirw 
gèreul  vers  la  terre.  ConniK^  les  charbons  étaient  en 
grande  quantité  et  avaient  été  poussés  k  terre  par  les 
▼enis  et  les  flots,  le  bois  br6lé  qoi  flottait  dans  le  port, 
près  de  la  nve,  se  trouvait  recouvert  par  le  sable  qu'avaient 
apporté  les  vents«  et  tont  oela  faîdait  Pefièt  d'une  plage;  en 
sorte  que  les  gens,  quand  ils  y  mirent  le  pied,  enfoneè^ 
retii  et  se  noyaient  dans  la  mer.  Lorsqu'ils  reconnurent 
leur  erreur,  ils  le  dirent  ë  I>orotbée,  qui  ordonna  de  fo* 
briquer  des  espèces  de  radeauz  munis  de  rames,  ii  l'aide 
desquels  ils  débarrassèrent  le  port  des  cliarhons,  el  ils  les 
enlevèrent  avec  des  embarcations  jusqu'à  ce  qu^ils  eus- 
sent (ait  plage  nette,  k  oela  ils  passèrent  plusieurs  jourSt 

(l'anuuil  (ju'ils  reçnreni  grand  dommaj^e  de  ceux  qui  gar- 
iiaieut  la  rive«  Quand  ils  eurent  nettoyé  la  plage,  ils  ac- 
costèrent avec  leurs  navires  et  jetèrent  les  échelles.  Us 
eurent  \h  de  grands  combats  avec  les  Saxons;  mais  ayant 
enfin  abordé,  ils  en  tuèrent  beaucoup. 

[Dorothée  apprit  alors]  comment  Brut  et  son  monde 
étaient  vivants  et  en  sauté,  et  oomment  son  mari  était  an 
niiiieu  de  l'Ile,  peuplant  des  villages  el  t  âlissant  de  grandes 
forteresses.  £lie  sut  aussi  comment  les  Saxons  occupaient 
toutes  les  issues  (I)  do  canton  ot  Brut  se  tenait;  comment 
il»  I  avaii'ut  reconnu  pour  roi  ;  coihiik  fit  ensuite  Brut  avnit 
ordonné  de  les  tuer,  sans  qu'ils  sussent  pourquoi,  et  que, 
pour  cette  raison,  ils  s'étaient  soulevé  et  lui  avaient 
coupé  toutes  ses  communications  (2),  craignant  pour  eux 
la  mort  qu'il  avait  donnée  à  beaucoup  des  leurs. 

(i)  Ibdsi  tei  comereet  (Utn  amtom)  4$  «iivMor  4t  te  «omms 
donde  «Mm  Bmto* 
(t)  £•  0Han  UmtO»  tel  siereti. 


Doiodiée,  vùywûi  cjo'elie  na  poimit  fiMeer  ht  fniga 

saiis  L^rand  danger  pour  sou  monde,  orcîonna  d'aniener 
dAYam  die  quel^ut^oi  des  prisoonien,  el  ieur  àii  d'aller 
troavor  leon  etpitaiiieft  et  de  les  engager  3i  venir  lai  par- 
ler, leur  promettant  toute  sûreté.  Elle  leur  fit  dooner  des 
habiu  honorables,  et  les  ûi  remeiirc  en  liberté.  Ils  s'en  al- 
lèrent, et  bîeatôt  deux  bomoMS  de  dignité  pararent  devant 
DarolMe.  De  loi  raecNilèrent  loat  ee  qoî  était  arrivé  ^  Brat, 
comment  il  avait  dtbarquu  daus  le  pays,  les  choses  qui 
étaient  sarvenoea»  et  lui  iodiiinèrent  le  Heii  où  panr  kia 
il  ae  tenait,  loi  disant  qne,  â  elle  voalait  paiaer  en  aûiaté 
plas  loin,  elle  et  ses  gens,  ils  lui  donneraient  les  nnoyens 
de  le  £aire,  mais  par  leile  eonvantion  qu'elle  leur  jure- 
raitd'obtenirde  Brut  qu'il  ne  cotttinneraitpaaà  lea  aMltreà 

mort;  et  que.  dans  ce  cas,  ils  voulaient  Lien  la  servir  el  êlrc 
aiens.  Dorothée  ieur  dit  qu'elle  acceptait  de  grand  cœur. 
Elle  ordonna  de  leur  ftire  présent  de  trèanncbea  kabiis. 
Ils  sVn  furent,  et  rapportèrent  de  beaux  eadeaui  en  bé- 
tail, paui,  truiis,  et  quaniiié  d'oiseaux.  Dorothée  ht  ranger 
son  armée»  et  mit  à  part  tona  lea  ehevaUerSy  dont  quel- 
ques^ona  étaient  de  grands  prinoea.  ^Les  troupes  fweat 
disposées  suivant  ce  que  requéraient  le  pays  et  les  lieui 
dangereux  par  oùeUea  avaient è  passer;  car,  bienqu'eUss 
eussent  la  parole  des  Anglaia,  ellea  ne  sfy  ftaient  paa  en* 

tièicnjenl.  Doiulhée  s'en  allail  très- pompeusement  sur  le 
char  doré  dana  lequel  elle  avait  coutume  de  voyager,  et 
tona  lea  prinoea  et  grande  autour  d'elle.  Devant  marchaleai 
les  Anglais,  aplanissant  les  chemins  par  lesquels  l'armée 
devait  passer,  el  Aam  loua  lea  villa|^  qu'elle  traversait, 
on  lui  faisait  de  grande  présenta  en  vivrea.  Cbemioaiki 
annsi  par  ses  jouméea,  elle,  arriva  au  déMé  (i)  qu'elle  ds* 

(I)  La  mmta,  ptoprament  :  naichsi  SmliSi%  bteSode  isaMe» 
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vait  lV;inchir.  El  quand  Daroihée  se  vit  en  lieu  tel  que  les 
Angiftifi  oe  loi  auraient  pu  nuire  quand  ito  l'anraieoi 
Yoata,  elle  ordoBot  4e  phinter  lee  tenles  et  de  camfier. 

Elle  fit  bâtir  clans  cet  endroit  deux  tours  Irès-forles.  l  une 
d  un  coté  (lu  déliié,  i'auUre  du  côté  oppose,  cd  sorte  qu'on 
me  poimtH  panier  qn^eotre  elfes  deux.  ËHe  trait  dee  m» 
wîers  très-babiles  pour  travailler  la  pierre  et  le  bois,  et 
le»  meilleurs  mécanicieoa  (1)  qu'où  puisse  trouver.  Elle 
ne  pifflii  potsl  de  là  tint  que  lee  toare  ne  fmeenl  lemi- 
iiéee.  Il  y  amt  due  ee  lien  beeneoup  d'ean,  dee  bois  et 
de  bons  pâturages.  Quand  les  tours  furent  construites, 
^  4NPdoDiie  d'y  plaeer  de  bens  soldats,  de  iee  nonîr 
dTamies  -ei  de  ^Hres;  pois  eHe  mît  seo  armée  en  marehe, 
et  desceiiUii  vers  la  plaine.  Alors  elle  envoya  ses  messa- 
gers à  Brut,  pour  lui  l'aire  savoir  qu^elie  arrivait. 


CiiAPlTRE  XXY. 

Commeot  Brut  rafiit  en  qnaà  tiiompte  1»  i<«iii0  HqvoIM*. 


Lorsque  Brat  eut  avis  que  Dorothée  arrivait,  il  en  fut 

très-émerveillé,  et  montra  grande  joie,  et  fit  beaucoup  de 
que&tious  sur  son  voyage,  car  il  comprit  bien  qu'elle  n  avait 
pu  venir  jusque-là  sans  grands  périls  et  travaux.  Quand 

<i'watwriiii  éém/tét  «à  is  ttioonlratoai  lis  esofsnrs  de  deux  mt 
«aoealft.  Mais  kl  Gamei  Indique  liObltfMiit  m  point  paitidOier  de  la 
naiciia,  no  pastage  dilBdie  qne  Uorotliée  bU  gaidar  qoend  elle  y  eit 
•nlTée. 
(I)  IfiNwilMf,  tagéniaDfs.  - 
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il  en:  appris  par  ordre  lojiles  les  choses  qui  lui  étaient  ad- 
veItuel^  Uut  à  la  défeose  de  soa  royaume  que  lors  de  son 
défMrt,  et  ce  qui  s'éuil  passé  m  mer,  il  vanU  beaaooui» 
sa  gjciiRle  noblesse  el  science,  et  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  au- 
jourd'hui SOQ  égal  daus  le  luoude,  dame  ou  chevalier,  pour 
tonUa  le^  wtos  qui  penveot  èira  ea  une  permoe.  m 
El  incontinent  Brut  eootoqua  tons  tes  grands  qui  étaient 
par  les  villes  et  châteaux,  et  leur  fit  dire  de  venir  eu  bel 
équipage  de  cour;  el  dès  qu'ils  l'ureot  réunis  autour  de 
lui,  il  fit  aplanir  tous  tes  cheoiins  par  lesquels  devait 
passer  Duroibée  avec  son  armée,  et  les  ûi  border  d'un  bout 
è  l'autre  d'arbres  verte  très-grands,  et  joncher  d'herbes 
fraîches.  Il  commanda  ensuite  d'y  conduire  l^ucoup  de 
bêtes  sauwiges  enchcduees  et  attachées,  lions,  el  ours,  el 
sangliers,  et  tigres,  et  autres  animaux  féroces,  et  âi  aussi 
disposer  beaucoup  de  jeux  divers  dans  les  endroits  où 
elle  (Il  \ ail  passer,  et  plusieurs  autres  choses,  el  qiianiile 
d'iustrtiinents.  Brut  s'avançait,  moulé  sur  son  palefroi 
dont  les  harnachements  éuient  garnis  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  et  sous  un  dais  de  drap  d'or  que  portaient 
six  chevaliers  de  grande  condiuoti,  chacun  tenant  un  des 
hâtons  do  dais;  et  grande  chevalerie  l'accompagnait.  Quand 
Ils  arrivèrent  près  du  char,  Dorothée  en  descendit,  et  ses 
daiues  cl  darnoiselles  avec  elle,  ainsi  que  les  seigneurs 
qui  venaient  à  sa  suite.  Alors  Brut  descendit  aussi  de 
son  palefroi,  et  Dorothée  et  tous  les  siens  se  mirent  h 
genoux  devant  lui,  el  Brul  fut  i\  Dorothée,  la  releva  et 
l'embrasoi  (1).  Brut  monta  dans  le  char  avec  Dorothée, 
et  l'assit  sur  son  (rdne;  puis  il  remonta  sur  son  palefroi^ 
et  ordonna  que  le  dais  qu'on  portait  au-dessus  de  lui  on 

(1)  DMê  |Mff. 
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le  (ini  sur  la  léle  de  Doioihée,  et  ainsi  fut-il  fait  jusqu'à 
ce  qu'oa  arrivât  à  la  ville  où  Ikul  taisait  sa  résidence 
daas  celle  pro? inee.  lÀ  eut  lien  une  tvès-grtode  féle  qui 
dura  trente  jours,  et  Dorolliée  ordonna  d'apporter  devant 
Brut  un  pré&eai,  tel  qu  ou  o'en  avait  jamais  vu,  d'étofiea  * 
ei  jojauz^  el  or,  el  argent,  el  piemriea,  ei  blé»  el  aasei 
beaoeotip  de  tîo,  qoi  était  la  chose  qui  faisait  le  plus  dé- 
iaut  dans  ce  pays,  el  grand  nombre  de  chevaux.  Duraot 
celle  glande  féle,  Dorothée  demanda  grtee  à  Brat  pour 
les  Angbis,  el  le  prie  de  leur  pardonner  el  de  eommander 
à  ses  gens  de  ne  les  plus  tuer  ni  peibécuier  davantage. 
£l  Brut  le  lai  octrojfa,  k  la  coodilion  qu'ils  videraient 
eoUèreoienl  FAnglelerre  et  Iraient  habiter  les  petites  Iles. 
El  ainsi  fut-il  exécuté;  car  Doroiiiée  les  (it  conduire,  sur 
ses  vaisseaux  et  avec  ses  gens  et  chevaliers,  dans  ces  pe- 
tites Iles  qui  sont  de  la  dépendance  de  rAnglelerre.  Ël 
Brut  passa  en  Irlande,  en  Frise  et  en  Ecosse,  el  trouva  ces 
pays  déjà  peuplés.  Uy  bâtit  de  grandes  villes  et  forteressest 
et  j  établit  des  ïïqêb  qu'il  prit  parmi  les  grands  de  sa  nation, 
et  il  leur  donna  des  lois  pour  se  gouverner,  puis  s*en  re- 
Yiot  en  Angleterre.  Lai  et  Dorothée  alièreol  ensuite  au 
grand  port  ou  était  la  flotte,  et  là  il  fonda  une  très-grande 
âté  qui  aujourd'hui  s'appelle  Longis  (sic)^  et  il  rerobelltl 
beaucoup,  et  ht  dans  le  royaume  des  ducs,  et  des  princes, 
et  des  comtes  de  provinces.  £t  le  chevalier  que  je  vous  ai 
dit  qui  était  venu  avec  lui  de  Gallee,  il  le  Al  prinee  d'une 
'  grande  province  à  la  inelle  il  donna  le  nom  des  Galias, 
qui  sont  aujourd'hui  la  Galice,  el  e'esl  elle  que  niaiute- 
nant  on  appelle  pays  de  Galles  en  Angleterre*  Ël  ainsi 
vécurent  un  certain  temps  Brut  et  Dorothée  en  Angle- 
terre, et  ils  y  eurent  des  enfaols.  Kusuite  viureni  de  tous 
cMs  pour  demeurer  en  ee  rojajiime  des  gens  atiiiés  psr 
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le  grand  renom  île  lirut,  et  cVauirrs  [wec  des  marchan- 
éites,  de  sorte  que  ce  pays  lui  bieoidl  ricikt  el  JMâA  loufiû. 
Brat  ûmk  eooilrnfe  beteeoiipde«UBMiinu«t,àHneei 
temps,  quelques-ans  ont  prétendu  qoe  les  DaYÎres  que  Ml 
avons  dit  avoir  été  brûler  dans  ie  j^i  le  furent  par  ordre 
de  finit,  qà  iecièteaml  y  fil  mettre  ie'fèa,  on  dm 
«ai  iUiflais  Msir  de  Ty  nettre,  et  quitte  les  ports,  te 
retinmi  au  mUieu  do  royaume,  parce  qu'il  savait  que 
k  plupen  de  eee  geoe  foolaîest  e'ea  reiauiMr,  à  caeie 
qe^H  aieit  pes  de  vm  deae  ce  pays  et  qu'île  tvaieel 
été  éievés  dans  des  contrées  où  il  y  eu  avait  beauioap. 

Qttaod  Brol  eot  peuplé  le  grande  cité,  ii  fit  appeler 
lee  roie  dee  eitree  liée  et  tooe  lee  fraude  eeignenie,  et 

dit  que  sa  voloiué  était  de  passer  eu  France  et  de  la  en 
iteiie.  il  leur  kissa  pour  roi  un  de  ses  lils,  ordoonanl 
que  tooe  lui  dbéieeeni  oooaeM  à  kmr  eeigiiear  et  eoome 
à  lui-mènie.  Cela  il  le  fil  h  la  prière  de  DoroLbéc;  et  aliu 
de  ne  pas  la  détourner  des  traces  de  son  voyage,  ii  arréu 
etee  elle  qa'eile  ir«i  dinctemeut  eo  Gièce.  Dès  q«e  lee 
eorléi  mnoi  été  teaiiee,  Dorothée  ee  mit  ee  mer,  bien  ae- 
cempegnée  de  grauds  peibounages,  et  retourna  eu  Grèce* 
Bntt  creit  donc  peuplé  l'Angieierre  de  eee  geae  qui, 
de  eon  non,  éteient  eppelée  Brolenes,  et  II  eppeie  le 
pays  liiutonie.  Par  la  suite,  ce  nom  su  corroiiipit,  et 
aujourd'hui  on  appeiie  celte  contrée  Eretagae.  Brut 
peme  eo  Fienee,  el  de  Ik  eo  Italie,  eonme  il  en  était 

convenu  avec  Dorothée. 

Ici  Tauleur  dit  :  S  U  esl  vrai  que  les  femaies  tienoenl 
es  leur  pirismaee  ke  ccBore  dee  hommee,  eeia  nmA  es 
de  la  nature,  ou  de  la  faiblesse  de  Thomnie  qui  se  laisse 
subjuguer  par  elles.  Quoi  qu  il  eu  soil,  1  liomme  u  est  ps» 
eaae  ÛMia.  Aiflii,  firm  qm,  an  eommeaceaient,  émût  bien 
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so  M  garder,  à  la  fin  se  laissa  vaiocre  par  sa  femme. 
A  la  vérité,  poar  cela  il  De  perdil  rien,  mais  celai  que  (anl 

de  nalious  n'ayaieiU  i>u  vaincre  une  femme  le  vainquit. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  coulé  d^où  vient  que  les  Aoglais 
soDt  différents  4e  tous  les  autres  peuples  ei  en  désaccord 

avec  eux,  ce  qui  piovi»  ijt  de  ces  géants  dont  ils  descen- 
dent (i).  Maintenant  j'ai  k  vous  dire  à  quelle  occasion 
eommença  la  guerre,  qui  de  présent  dure  encore,  entre 
la  iiance  et  rAngleterre;  bien  qu'il  y  ait  eu  uiqjaravant 
d'antres  guerres  entre  ces  deux  pays,  quand  le  roi  Ar- 
thur tua  Froie,  roi  de  France,  qui  tenait  ee  royaume 
pour  les  empereurs  romains  (2). 

(1)  Gamez  oublie  qu'il  a  toul  à  rbeuie  expulsé  d'Angleterre  les  géanu 
aborigènes. 

(f)  Voyez.,  tijuh,  bcoliiuà  de  Monuioulh  (Uv.  IX,  cil.  XI),  lô  récit  la- 
Jbuleux  des  e\i>niitioti>,  i\n  roi  Arthur  en  France. 

Nous  ne  saurions  dire  quelle  valeur  peut  avoir  pour  la  critique»  au- 
jourd'hui si  occupée  des  traditions  bretounes,  cet  épisode  arménien  du 
Bnil  de  Gannea.  Gomoie  talileso  de  mœurs,  il  méritait  |>eiit-étre  d'Mra 
CQQterfé.  Gamez  a,  pour  l'eicnser  de  lui  avoir  donné  Ue  telles  diuiAii- 
doBs,  Teiemple  do  roi  0.  Alphonse  le  Sage,  qui,  diut  la  Cknmique 
fMrolf ,  iDodèlo  non  encore  lorpusé  lu  temps  de  Doire  tmeor,  a  tnilé 
ifte  sntant  d*éleiidae  el  d'une  manière  aussi  lomanesqQe  la  l^ende 
deDidoD. 

La  Ckrtmtqui  m^lo-fasotiw,  dont  ll«  Bepiamln  Tliorpe  a  donné, 
d'après  plnsieins  manoscrils,  trots  testes  en  regard  l*on  de  l'antre 
(l<ondoPt  iSBt,  8«),  dit,  en  pariant  des  premiers  habitants  de  la  Grande* 
Uretsgiw  (vol.  I»  p.  3)  :  Aerest  waeron  buend  thises  landes  BrjftUMê.  Thn 

ttwnen  of  Armeixia,  Gcsaelon  sulhonwearde  lliylcnc  aerosL  «  Lci» 
premiers  haltilanu  de  ce  pav»  furent  les  Bretons.  Us  vinrent  de  l^Armé- 
DU',ei  s'i  lablirent  d*nbonl  «knis  la  partie  ni<^ridionale  «le  la  Bretagne.  » 
M.  Tliut  |)C  fait  ob-er\er  (luc  \v  mol  AnnL'iiii;  a  été  suitsiiiiu'  |>:ir  erreur 
^  re'ui  (r.\ru»uiifjiii'  {domic  ()ap  Beda,  el  auquel  se  ralbiciie  le  long  sé- 
jour de  Brut  en  Gaule,  d'apr^s  la  légende).  Le  passage  de  Beda  est 
ainsi  conçu  :  in  primis  hœc  iruula  Britones  solum,  à  quibut  nomen 
«Mirfi^  imcoloê  MuU^  qué  ds  Irocfii  àrwwriemiOp  tU  ferliir»  Ih^ 
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CHAPITKË  XX¥I. 

Comment  aatrefois  commença  la  guerre  entre  la  Fraiwett  rAfl0lttt07rftf 

•u  sujet  du  duché  de  Guienne. 


On  dil  que,  le  duché  de  Gihcmie  élniu  autrelois  du  ilo- 
luaiue  de  France,  il  arriva  qu'on  duc  de  Guienoe  fut  marfë 
k  la  fille  d'an  roi  de  France.  Celte  dame  élait  ai  Mie,  el  ai 

gracieuse,  et  si  noble,  qu'en  France  il  n'y  en  avait  pas  une 
autre  comme  die.  Le  duc  l'aimail  de  bieu  grande  aâecUoo  ; 

fimuto»  ndptfii,  MUlfoitê  êtki  narki  HUtu  tttediDmnL  MéIé  ■mu 
des  DoiabreaE  mmtciUioooialtéi  ytr  V.  Thotpa  ne  Umnàt  1»  nriiate 
^ÂmûrtM  en  place  û*Àrmmku 

Vwntmt  qve  Gamet  a  aoivi  xéd|geait<41 1  la  ftçoa  «m  tradiiloD  tee* 
tooDe»  OQ  bien  avons-aona  id  nue  légeade  bUte  for  IVvrear  da  ooia 
que  Ton  a*8ceorde  k  fdr  dana  la  déalgaation  da  l'Atnéiiie  par  la  CAr^ 
mtquê  anglo-tasonm?  nana  Tait  et  Vaotre  caa,  il  aoaa  aendile  qu'il  y 
aonti  quelque  proût  à  en  tirer  pour  la  critique,  et  nova  abandosnoaa 
ce  soin  aux  érudits.  îious  non»  bornerons  à  rappeler  iine  iudiealion 
fournil'  par  M.  l.dflislaud  ilii  ilt  ril,  Uaus  son  Étudr  i^ur  lu  vie  ff  Us 
ouvrauLS  de  Wacc  Jahrbuch  fiir  Rommisch  !:i,ijlisctic  liurû' 

tur,  vol.  I,  p.  2i)  :  «  L'auteur  prumiil  de  la  Eslom  saaU  jI-AfmmnS  le 
roi  semble  ue  pas  avoir  connu  ••tic  tradilion  celle  ijui  laisaii  veuir 
Brut  d'IiaUe},  paisque  noaa  iisous  dau&  U  traducUon  JfaacaiM,  fera  786  : 

V«yait  «a  te  owpiMa 
Brut  à  la  chère  hardie, 

Ki  ^Vri  viiil,  à  ^T.tnl  ii.ivie. 
De  k  graat  Troifl,  flur  d'Asie. 

L'Améniede  Dorothée,  qol  conmmnd  Klooni^idle,  n'élaîgaa  paabeaa 
€0«p  arul  dn  pobn  de  dépatt  que  lui  doone  la  cbaalie  do  aalal  tfdoaud 
le  ioi« 
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ét  il  advîol  qoe  la*  doelMSBe  (réf^am,  laissant  onê  fflle 

qui  lui  resseroblaii  lort  et  était  aussi  belle  que  sa  mère.  Le 
due,  qrnnd  il  vil  morte  sa  femme  qv'il  aimait  tant,  mena 
grand  deaii  et  At  les  plus  grandes  lamentations  dn  monde. 
Il  eiaii  c'ii Ici  rue  dans  une  chambre,  sur  le  point  de  deve- 
nir fon  de  ehagiiu.  £i  sa  fille  était  une  très*noble  damoi- 
selle;  elle  réconfortait  son  père  tant  qu'elle  le  pouvait, 
t  achiinlsa  tristesse  pour  (ju  l  ne  mourût  pas  de  douleur. 
Ët  le  duc,  de  son  côté,  pour  consoler  sa  iille,  car  il  n'avait 
qoe  eelle-lli,  allait  sonventes  fois  an  palais  où  elle  était, 

et  s'asseyait  près  d'elle,  sur  son  estrade,  pleuiafit  avec 
elieel  1  embrassant  souvent;  et  considérant  combien  elle 
ressemblait  à  la  duchesse,  sa  mère,  il  lui  disait  :  «  Fille, 
n'était  que  lorsque  je  vous  vois  je  crois  voir  votre  mère, 
el  que  vous  ai  ô lez  grande  part  de  ma  peine,  déjà  je  se- 
rais mort  de  la  douleor  que  je  ressens*  s 

Et  telle  était  raecoutnmanee  que  le  due  avait  avec  sa 
fille,  qu'il  en  vint  k  Tainier  d'un  autre  amour,  ne  l'aimaat 
plus  seulement  comme  fille;  et  an  jour  il  lui  dit  :  «  Fille, 
on  me  propose  divers  mariages  en  hauts  Kenx  près  de  mes 
états,  mais  je  ne  me  marierai  pas,  binon  à  une  femme  qui 
ressemblerait  k  votre  mère;  car,  si  j'épousais  une  femme 
qui  ne  me  rappelAt  point  ses  traits,  je  ne  le  pourrais  souf- 
frir et  bien  avec  iai^cni.  El  si  vous  voulez  que  je  vive, 
soyez  celle  que  je  dois  prendre  pour  femme,  et  vous  me 
seres  en  place  de  votre  mère.  D^aventnre  vous  pourries 
vous  marier  à  uu  homme  qui  vous  aimerait  moins  et  avec 
qui  vous  n'auriez  pas  uu  aussi  graud  élal.  j> 

La  demoiselle  répondit  :  «  Mon  père,  ne  plaise  à  Dieu 
telle  chose,  ni  que  par  moi  commence  à  s'établir  une  loi 
qui  jamais  n'a  été  reçue  dans  ie  monde.  Père,  vous 
m'aves  engendrée,  et  de  voua  je  suis  née;  détruiseinnoi, 


—  seo  — 

tuez-moi  avant  que  je  fasee  cela,  et  ma  mon  je  vous  la 
pardonne;  mais  que  Dieu  n'ait  lias  à  viMia  demander 
eompte  d'an  pareil  péehé.  •  Et  pleurant  très4brtement 

parce  que  d'autres  fois  déjà  ce  discours  lui  avait  éié  leuu, 
elle  s'écria  :  t  Abl  mère  de  Dieo,  seeoorecHBioî!  »  Ëlle 
due  dît  :  «  Fille,  il  est  (oree  que  vous  fiusiei  comme  je  ?ooft 
ai  dit;  car  il  n'eu  peut  être  aulremeul.  »  El  il  l'embrassa, 
et  ensuite  lui  prit  les  mains  et  les  baisa;  puis  il  s'en  alla. 
£lle  demeura  pleurant  et  regardant  ses  mains,  et  elle  s'é- 
cria :  «  Mttiiis  qu'embrassa  mon  père,  que  mal  vous  ad- 
vionoe  !  »  El  priaut  Dieu  de  la  retirer  de  ce  monde  et  de 
la  délivrer  cette  nuit,  la  damoiselle  appela  un  sien  ser- 
viteur en  qui  elle  se  fiait,  et  lui  raronta  toute  la  chose,  et 
commeut  son  père  lui  avait  baisé  les  mains.  Ex  pour  em« 
pécher  un  si  grand  péché  elle  lui  dit  :  c  Je  veux  que  ta 
coupes  mes  niaios,  et  tu  lieras  mes  bras  afin  que  je  ne 
meure  pas.  »  Le  serviteur  se  défendit  de  iaire  telle  ciiose; 
mais  elle  lui  dit  :  «  Tu  me  les  couperas^  ou  je  me  tuerai 
avec  ce  couteau.  Je  puis  bien  vivre  sans  mains;  et  autre- 
uieut  lu  ne  me  verras  plus,  ui  toi  ni  personne.  » 

Et  la  damoiselle  prit  un  bassin  d'argent  et  un  couteau 
qu'elle  tenait  tout  prêt  et  bien  aiguisé,  et  posa  les  mains 
sur  le  bassin,  et  dit  :  «  Coupe  sans  crainte.  »  lu  ainsi  le 
serviteur  les  lui  trancha,  et  les  plaça  dans  le  bassio  avec 
le  couteau  et  le  sang;  il  lui  lia  les  bras,  puis  couvrit  le 

bassin  avec  un  drap,  le  mil  de  côté,  et  s'en  tut.  Le  len- 
demain, le  duc  vint  pour  voir  sa  fiMe,  et  s'assit  près  d'elle 
sur  l'estrade;  et  la  regardant,  il  la  vit  très-pftle,  telle  que 
jamais  elle  ne  Tavait  été,  et  lui  voulut  prendre  les  mains, 
comme  il  avait  coutume  de  le  iaire.  Elle,  alors,  leva  ses 
bras  qui  étaient  liés;  et  quand  il  ne  vit  point  de  mains,  il 
fut  fort  étonné,  et  dit  :  c  Qu'est  ceci,  fille?  »  Elle  répon- 
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(lit  :  «  Seigneor  père,  ce  n'esl  pas  raison  que  vous.  |)ar 
qui  je  tu&  eDgenUrée,  vou£  baisiez  mes  mains;  cl  les  maius 
baiflées  par  an  père,  voilk  ce  qu'elles  méritent.  »  Alors  le 
duc,  ïrcs-coiirtoiicé  contre  sa  lilk',  lit  appeler  ceiiv  de  son 
couseil  ei  lour  racoula  la  cliose,  et  ii  dit  que  puisque  sa 
fille  n'avait  point  en  pitié  de  loi,  oo  ne  devait  pas  avoir 
eompassioD  d'elle  et  qu'il  voulait  q»i*elle  mourût,  mais 
qu'il  demandait  avis  ôur  le  gciice  de  uiui  i  qu  clic  devait 
subir.  Les  eonseillers  répondirent  :  «  La  loi  n'est  pas 
qo*elle  mettre;  la  loi  ordonne  qu'une  femme  de  lignage 
royal  qui  a  commis  uue  faute  ne  soit  pas  mise  a  mort, 
mais  qa'on  la  plaee  snr  on  vaisseau  tonte  seule  et  sans 
nulle  compagnie  ;  et  si  elle  a  des  enfants  conçus  contre 
l'honneur,  qu  ii  les  y  place  près  d'elle,  qu'on  lai  tioniie 
son  trousseau  ei  tout  ce  qui  lui  appartient,  et  ce  dont 
elle  peut  avoir  besoin  pour  se  snbstanter,  et  que  l'on  con- 
duise le  vaisseau  eu  mer  si  loin  que  la  terre  ne  se  voie 
plus;  qu'alors  on  déploie  les  voiles,  et  qu'on  la  laisse  ainsi 
seule  sur  les  flots.  » 

El  de  la  sorte  il  fut  fait  incontinent.  On  appareilla  une 
nei,  et  on  mit  la  damoiselle  dedans  avec  tout  ce  qui  lui 
appartenait,  ainsi  que  les  bassins  contenant  les  mains  et 
le  sang,  et  des  bomroes  entfèrent  dans  d'antres  vaisseaux 
pour  conduire  la  nef.  Quand  ils  eurent  perdu  la  terre  de 
Yue,  laissant  la  damoiselle  toute  seule,  ils  revinrent  au 
rivage.  Tout  ce  jour  et  toute  la  nuit,  la  damoiselle  ne  fit 
que  pleurer,  appelant  Dieu  et  sainte  Marie,  les  priant  de  la 
secourir  et  conduire  à  bon  port,  et  d'avoir  merci  de  son 
âme.  Et  comme  elle  était  très^faible,  h  cause  qu'elle  avait 
perdu  beaucoup  de  sang,  elle  s'endormii  au  point  dn  jour; 
et  la  nef,  comme  il  n'^  avait  personne  qui  la  dirigeât,  s'en 
allait,  poussée  par  les  vents  et  les  ondes,  tantôt  d'un  cété^ 
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UDtôi  d'on  autre,  sans  Miim  de  roule  certaine*  Taodm 
qu'elle  dormait  ainri,  la  mi^  sainte  Marie  loi  apparol 

liaos  un  songe  et  lui  dit  :  «  Ma  iille^  que  veux-tu?  Vois, 
je  sois  la  mère  de  Dieiit  qui  secours  les  tristes  et  les  dé- 
solés an  temps  de  leur  plus  grande  détressr;  je  sais  celle 
que  tn  as  invoquée  si  iusiamuieal.  »  Et  la  liaruoiselie  ré- 
pondit :  c  Dame,  si  ta  es  la  vierge  Marie,  je  te  demande 
d'avoir  les  mains  saines  comme  je  les  avais,  el  de  m'en- 

lever  ces  douleurs,  el  tie  lite  délivrer  du  grand  péril  dans 
lequel  je  me  trouve,  et  de  me  conduire  à  lM>n  port,  Eà, 
la  Vierge  loi  dit  :  «  Ma  fille,  dn  premier  jonr  que  tn  m'en 
appelée,  jV'lais  avec  toi  pour  le  préserver  du  péché;  niais 
comme  Dieu  couuaît  les  cœurs  de  cliacuu,  parfois  il  laisse 
ses  amis  souffrir  et  tomber  dans  quelques  maux,  pour  que 
leur  palieiH  e  cl  force  soieul  éprouvées,  afin  que  leur  gloire 
et  récompeusi  soicm  plus  grandes.  Et  pour  que  tu  croies 
bien  que  je  suis  la  vierge  sainte  Alarie,  regarde  :  tu  as  tes 
mains  comme  tu  les  avais,  et  tu  seras  bientôt  k  bon  port, 
et  consolée,  et  très-honorée.  » 

Dans  la  grande  joie  qu'elle  éprouvait  k  se  retrouver 
avec  ses  mains,  et  ne  sentant  plus  de  douleur,  la  damoi* 
selle  se  réveilla  fort  allègre  el  ue  vil  plus  rien  de  la  vi> 
siott  qui  lui  était  apparue;  mais  elle  était  guérie  et  rendit 
grftces  à  Dieu.  H  commença  k  s'élever  un  vent  très*-doux 
du  côic  de  la  Eraiiee,  et  la  nef  se  mit  à  suivre  une  route 
aussi  droite  que  si  quelqu'un  eûLtenu  le  gouvernail.  Peu  • 
d'beures  après,  la  damoiselle  aperçut  TAinglelerre;  mais 
elle  ne  savail  \k\s>  quelle  terre  c'était.  Cinglant  ainsi  dans 
cette  direction,  vers  le  soir  se  montra  une  Hotte.  C'était  un 
frère  du  roi  d'Angleterre  qui  revenait  dlriande.  Dès  qu'il 
aperçut  la  nef,  il  lii  porter  sur  elle,  cl  lui  el  ses  gens  furent 
très-émerveillés  d'une  telle  aventure,  quand  ils  apprirent 
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de  la  damoiselle  qni  elle  élan.  Elle  leur  raconta  tout  ce 
qui  lui  éuil  arrÎTé,  et  le  miracle  qui  avaiL  eu  iieu;  ei  lous 
«mol  gnoée  piiié  d'elle.  Ce  Beignoor  regarda  cela  eonme 
«ne  heureuse  fortune,  et  conduisît  la  damoiselle  en  An- 
gleterre tre^-iiunorablemeut,  et  &e  maria  avec  elle.  En« 
aiiiie^  kmqoe  le  doc  de  Gnieone  inoorat  aam  iaisser 
é'aatre»  liérîcierft«  œ  aeignevr  anglais  viol  en  Gnîenne 
avec  sa  feinaïc  réclamer  le  duché;  mais  les  Français  ue 
k  loi  ¥oolemt  p«s  donner.  Ao  eontralre,  lia  le  ebaaaè'* 
raal  &Ê  pays,  ear  ils  avaient  toajmfia  été  ses  ennemis.  Le 
duc  de  Guieni)t%  quui(|u  li  eùi  appris  le  miracle,  u  avait 
plan  jamais  aimé  sa  ûïk^  parce  qu'elle  avait  épousé  son 
emieiiri;  anssi,  qvand  la  mon  approcha,  il  donna  le  du- 
ché au  roi  de  1  rance.  El  tel  lui  h»  principe  de  ia  guerre 
qui  dore  encore  aujourd'hui,  quoique  de  nouvelles  causes 
dn  désaccord  aoieot  nées  depuis,  qui  ont  fait  oublier  les 
premières,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  quand  les  hostilités 
durent  ionglemp&  (1). 


CHAPITRE  XXVII, 

Comment  !«•  Anglais,  sous  coulear  de  jusUee,  tuèrent  leur  roi  RicbarcU 


Le  roi  Richard  (2)  d'Angleterre  se  maria  avec  la  fille 
du  roi  Chaiies  de  France,  et  dans  les  conventions  du  ma- 

(I)  Sor  eâtfe  coileiiM  ei  très-liiftUeDdte  légende  qui  imuToniM 
Éléonofs  dè  Guleaoe  en  mwnjn  de  It  chttteté,  idjet  les  ootet  à  la  fio 
do  volone. 

(S)  nkhird  n,  fils  d'Êdmrd,  prince  de  GiUes,  qui  «^itmoeédé  à 
«m  dBQl  tidouird  III,  le  SS  Jnlllat  1317. 


Digitized  by  Google 


râge  il  fot  stipulé  que  le  roi  d^Aogletem  abandODiienit 

les  prétentions  qu'il  [loiivail  avoir  en  l'rqrice,  tant  sur  la 
NormiDdie  que  sur  la  GuieiiDe;  el  il  fat  juré  eolre  eux 
une  paix  papétoelle.  Quand  les  Anglais  comrareot  les 
arlicles  de  cette  paix,  ils  furent  pour  la  pliipai  i  irès-mccon- 
leuts,  car  ils  oe  voulaient  vivre  en  paix  avec  aucune  na- 
tion, parce  que  la  paix  ne  leur  convient  point,  étant  si 
norabreux  qu'ils  ne  peuvent  tenir  dans  leur  pays,  et  qu'en 
temps  de  paix  beaucoup  n'y  peuvent  plus  subsister;  et  ai 
lenr  roi  conclut  nne  paix  avec  d'autres  royaumes,  ce  qui 
l'oblige  II  donner  des  saofa^conduita  avx  vaisseanx  msr- 
chands,  eux  ne  les  respecteui  que  bien  raremeoi.  lis  a  ont 
d'affection  poor  aucun  peuple;  et  sHI  arrive  que  qnelqoe 
vaillant  chevalier  passe  ches  eux,  comme  le  font  souvent 
certains  chevaliers  el  genulsbuuimcs  qui  vont  dans  di- 
verses parties  du  monde,  soit  pour  cliercher  leur  vie  d'an 
CQSur  courageux,  soit  pour  faire  armes,  on  par  curiosité, 
ou  couimc  anil)assadeur8^  les  Anglais  tâchent  de  trouver 
le  moyen  de  les  déshonorer,  ou  de  leur  faire  affront. 
Aussi,  comme  je  Tai  dit,  ils  sont  très-différents  de  tous 

les  auUes  peuples  ^1). 

(t|  On  peat  i*étoiiMr  d*ÉntiDt  plu  de  v^ver  ce  piflatge  sow  b 
plmne  de  Gamei,  qoe  deu  des  Françtls  avec  qui  eee  espédlUnas  ev 
lee  côlee  anglaises  le  mitent  en  ooniaet,  comme  on  le  vem  pins  loin, 
venaient  de  parcoorlr  TAngteterre  pour  y  fairtwrmn*  Bynier(fteilsrs, 
eoniotnlUmei,  etc.,  t.  III,  p.  18t  de  rédition  de  La  Haye»  1740,  1^) 
enregistre  un  saiif-ionduil  donné  par  le  roi  Renri  IV,  en  date  de 
Westmin:>tcr,  la  17  avril  1  iOO,  à  Charles  de  Savoi.sv,  chevalier,  el  Hector 
de  Pontbriand,  écuyer,  leur  piM  inettanl  d'aller  par  W.  roy;iu[n<'  avt'c  cent 
personnes  \  leur  choix,  ad  ccrta  fada  armorum  inira  RiQnnm  not- 
Irutn  (iirivndn,  d'e.iiier  ilaiis  Icn  ville:»  IViiii/'es,  d'y  st'jounier,  el  d'en 
rassortir  pour  itloiiriu  r  chez  eux  dans  le  U  rnu:  de  (jiialre  moi«,  ainsi 
que  l'ordre  royal  donné,  le  6  Juillet  suivant»  à  Rkbard  Lancastre,  roi 
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CHAPITRE  XXVIII. 

•  Gonuanii  !«•  Aaglrà  déahoaorèritt  «t  taèMiii  l«ar  boo  roi  IttoliKrd. 


Qoand  les  Anglais  virent  que  le  roi  Richard  avait  Tail 
une  paix  perpéioelle  aTee  la  France,  ils  cherchèrent  com- 
ment ils  !e  lueraieiil,  el  raccusùenl  de  beaucoufule  inau- 
vaiaea  choses  dout  il  n'éiail  pas  coupable.  Ils  ie  saisirent* 
et  dirent  qo'U  avait  vicié  leara  lois  et  libertés,  et  qu'il 
lear  avait  ravi  leurs  privilèges.  Ils  le  placèrent  dans  son  pa- 
lais, assis  sur  son  trône,  la  couronne  d  or  sur  la  tôle,  le 
sceptre  dans  une  main,  et  dans  Taotre  le  globe  et  i'épée; 
et  atora  ils  commencèrent  Ih  raccnser,  et  ils  dirent  ;  <  A 
cause  de  telle  chose  qu'il  a  faite,  il  doit  perdre  la  cou- 
ronne; »  et  ils  la  lui  ùlèrent  da  chef.  «  Pour  telle  autre, 
il  doit  perdre  le  sceptre;  pour  telle  autre,  le  globe;  pour 
telle  autre,  Tépée;  pour  telle  autre,  le  trône.  »  El  ainsi  le 
déponillèrent-ils  de  tout;  ensuite  ils  le  menèrent  en  un 
lien  d'où  jamais  on  ne  le  vit  pins  reparaître,  ni  mort  ni 
vif.  Ils  élevèrent  a  sa  place  pour  roi  le  comte  de  Derby  ^1), 
his  du  duc  de  Lancasire,  frère  de  Ja  reine  de  CastiUe^ 
qu'on  appelait  Gatalina,  et  ils  rompirent  la  paix  et  com- 
mencèrent la  guerre. 

d'unet,  4e  In  aeeoiDiMener  lioMfalitoiDeat  et  iSieneiit  Jasqnee  an  port 
(A  Qt  eltiieet  le  retelnniaer. 
(i)  GnMt  écrit  le  conte  Arbl.  Ces  MnenoDU  eafeet  Hee  en  1880. 
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CHAPITRE  XXIX. 


ComoMftl  Tmr9  Mifio  rvdionU  me  tes  galère*  le  fleuve  de  Oiruide,  tant 

qa*il  anit*  A  Bordomis. 


Le  roi  don  Eoriqoe  esToya  it  cette  goerre  êt  en  ride  » 

roi  (lo  Fiiifice,  rotunie  ii  n  été  dit  ri-dessus,  Pero  Nino,  ca- 
pitaiue  de  trois  galères,  et  Martin  Ruiz  do  Avcndano,  avec 
quarante  nefs  années.  Pero  Mi&o  étani  à  La  Rochelle,  où  U 
attendait  la  llolie  de  Casiille  pour  aller  en  Angleterre,  ré- 
solut, avec  quelque  s  (  lievaiiers  de  France  qoi  se  trouvaient 
là,  d'entrer  dans  le  fleave  de  Gironde,  qui  était  toot  pr&s, 
et  d'aller  joaqn'k  Bordeaux  pour  tâcher  de  prendre  quel- 
ques Taisseaui  d'Angleterre.  Le  capitaine  partit  donc 
avec  ses  galères  de  la  Tille  de  La  Rochelle,  franchit  le  Faa- 
des-Anes  (I),  entra  dans  la  Oiroude,  et  alla  k  Royan  et  à 
.  Taln[iont(2),  deux  cités  françaises  qui  sont  silueus  sur  la 
rîTe,  du  cdté  de  La  Rochelle,  et  toqours  armées  en 
guerre;  et  là  il  ftit  tris^bien  reçu  par  les  chevaliers  qui 
s'y  liouvaienl  en  garnison.  0«^l<lties-uns  montèrent  sar 
ses  galères,  et  il  fui  accompagné  de  deux  chaloupes 
très-légères,  qui  portaient  des  arbalétrien  et  des  archers 

(1)  Le  texte  porte  Las  Aguas;  mais  il  est  évident  qu'il  f;<ul  lin-, 
comme  plits  loin  :  Las  àinas.  Les  Anes,  banc  de  sable  situé  à  l'entrée  de 
la  Gironde,  au  large  de  GordoMo,  et  ior  lequel  te  tfoote  un  ynny 
appelé  le  to-dee-AM. 

(t)  Boawie,  Mssioii. 
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ff  ?nr;\is.  Powr  ii'élre  pas  aperçues  des  Anglais,  les  galères 
quîilèreul  ialiaoïU  à  b  âeeoode  gueUe  de  nuit,  ramant 
avec  le  flol.  A  Tasbe  af»p«riit  Bordeaux.  L'oo  n'y  était 
pas  sur  ses  gardes.  Nos  hommes  descendirent  à  terre  et 
pillèreoi  piu&teura  fiiaison^  qui  se  troavaieot  sur  les  bords 
da  fleove.  Ua  y  firent  dca  prisoBniera  et  eolefèrent  in 
bétail,  vacUes  et  brebis,  et  en  gardèrent  ce  dont  ils  avaient 
bêâoiii;  ensuite,  remontant  daus  les  galères,  ils  vinrent 
devant  la  cité.  11  y  atait  là  plnsieara  nefb  et  d'antrea  na« 
▼îrea.  Qaatid  eeax-ei  aperçurent  les  galèrea,  îla  mirent 
toutes  voiles  deiiors,  ci'oyaui  que  les  galères  remonte- 
raient le  fleove  an-dessas  de  la  ville  ;  mais  ce  n'était  paa 
à  fiiire,  ear  les  rivea  allaient  ae  rapprodiant,  et  les  (licbea 
et  dards  arrivaient  aux  galères  des  deux  bords;  et  outre 
cela,  les  iiefe  auraient  pa  prendre  les  galères  k  revers  (1), 
avec  vent  et  marée.  Lea  galèiea  ne  pilrenl  donc  fiiire  toul 

ce  qu'elles  auraient  voulu.  Ce|)endam,  quelques-aui  ont 
préienda  que«  si  eeojL  qm  les  montaieni  ne  s'étaient  pas 
arrêtée  k  piller  et  avaient  raarcbé  droit  anr  lea  nefr,  ils  lea 
auraient  toutes  prises,  parce  (ju^cllos  n'élaienl  pas  en  me- 
sure de  combattrot  n'ayant  pas  eu  conuaissaoce  de  l'ar- 
rivée des  galères;  car,  une  fois  qne  cellea-ci  eurent  été 
vues,  il  n'y  avait  plus  h  tenter  le  coup  d'aucune  hf^jon,  11 
n'est  pas  donné  aux  boumies  de  pouvoir  deviner  ce  que 
lea  antrea  font;  maia  la  diligence  et  la  bonne  ordonnance 
[y  suppléent],  avec  le  bonhenr,  quand  Dien  vent  bien  rac- 
corder. Touietois,  ou  réussit  plus  souvent  par  la  sagesse 
des  desseina  et  par  lea  bonnes  diepositiona,  qnepar  la  for- 
tune, parce  qne  Ton  ne  sait  i>as  ce  que  lea  antrea  féront, 

(I)  airoti  loi  mau  tomarM  à  lof  gakat  âê  jutiim  (fie}  am 
vimo  é  Marea. 
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eonnne  le  dit  mie  seiilaiee  (i)  :  raMMom  am  cAimt 

positives,  et  laissez  de  côté  les  vaines  illusions. 

D'eiitre  les  nefs  soriirenl  plus  de  cent  harques  et  ba- 
teaux montéB  par  des  hommes  d^armes,  et  de  1^  parlaienl 

laiîl  de  llèches  el  de  botilels  (^i,  que  ceux  des  galères 
avaient  bien  à  faire  pour  connbattre  et  se  déleudre.  il  y 
tmi  du  eôlé  de  la  ?Ule  et  très-près  d'elle  de  beanx  palais,  et 
le  capitaine  ordonna  qu'on  allât  les  hrAler.  Alors  beaucoup 
d'hommes  à  pied  et  h  cheval  soriireui  armes  de  la  ville 
poar  protéger  ces  palais;  mais  ils  De  porsDt  arriver  aaseï 
▼île  pour  empêcher  que  tous  ne  ftissent  incendiés.  Et  les 
galères  {j;agnèreiii  l'autre  c6\é  de  la  rive;  el  le  capitaine 
commanda  de  mettre  le  feo  à  toutes  les  maisons  et  à 
tontes  les  menles  de  hié  dont  il  y  avait  beaneonp  dans 
ce  pays,  el  de  luet  uu  pieudie  tout  ce  qn'en  trouverait; 
M  hien  qu'en  peu  d'heures  plus  de  cent  cinqusnie  mai- 
sons forent  en  flammes.  Le  capitaine  aurait  vonlu  res- 
ter quelques  jours  dans  îa  Gironde  |>our  faire  plus  de  dé- 
gÂl  eu  pays  anglais;  mais  il  savait  que  Ton  alteodaii  alors 
une  fiotle  d'Angleterre;  et  l'avis  fut  de  sortir  du  fleuve  et 
de  quiiu  r  ces  parages.  Le  soir,  les  galères  relouriièrenl 
à  TalmoDi  el  ne  cessèrent  \m  de  ramer  toute  la  nuit,  car 
il  s'était  levé  une  forte  brise  qui  venait  du  côté  des  Anes^ 
prcnaul  les  galères  par  la  proue,  et  ce  vent  pouvait  amener 
la  flotte  aoglaise.  A  l'aube,  quaud  les  galère  cherchaient  k 

|1)  Un  cnjrup'n^  D,  Jii  ni  Manuel,  à  la  On  de  louu  s  les  histoirps  du 
Livre  de  Patronio,  met  une  Sf*ntf»nce  en  vfrs  q'ii  eu  est  1 1  nioralilé,  «  l 
qu'il  appelle  un  vieio,  tandis  que  c'est  t'bislairt*  eUe*iiièuic  qu'il  Qooime 
un  enjempto.  La  semence  citée  |)ar  Gamez  est  c<  lté  qui  vient  à  la  siiiie 
de  l'etemple  Vit»  «a  vteoaiée  MMie  fable  de  FêmUe  da  po(  sa 
Isll. 

(S)  IVlMIIOt. 
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doubler  le  baoe  des  Aaes,  la  mer  se  mit  h  monter,  de  lorte 
que  tes  galères  avaient  k  naviguer  contre  irent  et  marée; 

ei  de  plus,  la  brise  était  devenue  tiès-lVaiclie  et  fatsaii  le- 
ver lea  ondeSt  n  bien  que  l'on  faitaii  grande  force  poor 
gagner  la  hante  mer.  L^mbooebore  dn  fleove  est  ai  large 
en  cet  euili  ou,  qu'il  y  a  plus  d  une  lieue  d'une  rive  à  l'autre. 
On  reau  ainsi  luttant  contre  le  vent  et  le  eonrant  pendant 
Inen  deux  henrea,  et  aana  avancer  beaucoup  ;  unegalAre 
se  fut  mise  à  la  côte,  si  Dieu  n'avait  voulu  la  sauver,  et 
ce  fui  un  grand  miracle  de  la  ramener,  tant  elle  était  em* 
portée  i  la  dérive.  Si  dans  ce  moment  avait  paru  la  flotte 
anglaise,  les  galères  eussent  été  bien  avcuUirées;  mais 
IHeu  peroiit  qu'elles  pussent  doubler  le  banc  des  Anes; 
elles  entrèrent  en  mer  et  regagnèrent  La  Rochelle. 
Tons  ceux  qui  s'entendaient  eu  pareilles  choses  ciaiciii 
ton  émerveillés  de  la  grande  hardiesse  et  du  courage  que 
k  capitaine  avait  montrés  en  pénétrant  jusqu'à  tel  lieu«  où 
jamais  autres  galères  n'avaient  poussé,  et  en  portant  la 
^l  iiiime  dans  la  partie  la  mieux  gardée  et  la  plus  peuplée 
de  toute  la  Gascogne* 

Pendant  que  Pero  Nino  était  k  La  Rocbelle^  il  y  vint, 
^^ec  denx  galères,  un  chevalier  français  qui  s'appelait 
messire  Charles  de  Savoisy  (i).  C'était  un  noble  chevalier, 
officier  de  la  maison  du  rot  de  France.  Pour  quelques- 
unes  de  ces  choses  qui  peuvent  advenir  aux  chevaliers  de 
grand  état,  il  avait  été  banni  de  la  cour  pour  deux  ans.  Ce 
seigneur  étmt  brave,  entreprenant,  courtois,  bien  équipé 
et  liche.  Quelques-uns  disent  qu'il  était  amoureux  d'une 
grande  dame,  et  bien  le  paraissait-il,  et  le  donnaient  aussi 

(I]  Mosen  CkarU*  de  SavaHl,  Voyex,  sur  âavotsy,  notes  à  la  ûu 
du  volttoie. 


k  eoleodreseft  devises.  U  s'en  était  vena  à  Marflei)le,eiy 
vm\i  Ut  eoostniire  k  ses  finie  dem  bonnes  galèm  qifil 
avait  armées  largement  de  gentilshommes  et  d'arbalétrîem 
choisis,  et  qui  etaiâul  les  mieux  garnies  et  pius  i>eiies  qu  oq 
eàt  jamaie  vm  de  notre  temps,  le  eroi»  bien  qne  les  poH 
nons  senls  ntbimt  antant  qne  les  fooroitiim  d'nne  galèie 
ordiuaire.  Messire  Charles  avait  déj^  eu  des  nouvelles  de 
Pisro  Nnlo,  qoi,  de  son  cèlét  ml  aussi  entendn  parier 
de  messine  Charles.  Ils  se  reneontrèrsnt  tons  deux,  et 
eurent  grand  plaisir  de  In  coin|>agnie  Tun  de  l'aulrt^  .  La 
foiinne  avait  bien  airangé  les  cboses  en  les  rapprocbant 
ainsi;  car  œ  qne  t'nn  estimait  se  tronfaitcfaes  Tantre  en 
abondance  i  l),  lis  luitibèrent    accord  de  naviguer  de  con- 
serve, de  se  tenir  bonne  compagnie,  et  de  oe  se  pas  quitter 
durant  cette  guene.  Un  forent  tooeden  aussi  d*a?isdese 
rendre  en  Angleterre  et  de  se  diriger  d'abord  vers  les  iles 
dJOuessant  (2;.  Mais  nies^ire  Charles  et  ses  gens  de  mer 
dirent  ensuite  qu'il  y  aurait  grand  danger  h  courir  sur  le  esp 
d'Ouessani,  parce  qn'ils  pourraient  donner  en  pleine  mer 
au  milieu  de  la  tlotie  anglaise;  et  que*  si  le  temps  de- 
venait maovaist  il  en  résulterait  beaucoup  de  péni;  que, 
si  le  capitaine  le  tronrait  bon,  il  serait  préférable  de  lon- 
ger les  eûtes  de  Bretagne;  el  qu'ensuite  on  aurait  à  laire 
une  moins  longue  traversée.  Cela  plut  au  capitaine  ;  d'au- 
tant mieui  qu^il  savait  les  nefs  de-  Castille  déjà  sur  la 

{i)  €a  é$  ku  C9fiif  que  ei  m»  m  pmeMa  m  H  am  amie  ffwuf 
jMHi.  U  plinM  «n  otNflmi  «1  DOM  Ëmm  liadiH  ea  mppttmtÊi  h 
m  defint  pnfdàba;  aatresMut  cela  loodiait  diie  qqe  tom  dau  le 
piquiient  d*eieeller  dins  les  mèaies  choies. 

(il  Ir  à  Sufcur  d  ITjemiU.  ^  Ce  ne  pent  être  que  les  UesdtkMSttat, 
devant  leeqnèUes  les  galène  defaiect  forcément  pisser  pour  a]l«r  a 
Angleterre,  et  robservaUon  qui  suit  n'e&t  guère  iutelligible. 
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eùie  de  iket^^ae.  QaaBi  k  mesgire  Chtries,  il  éuit  si 
cowrtoii  ebmliar  qu'il  comeniU  ï  feeoDindtre  Pero  Mifio 

pour  capi laine,  et  lui  dit  de  taire  allutuer  le  fanal  de 
fwupe  sur  sa  galère,  guivant  la  eouiume  dea  ehefe  d'e»* 
ea^e  (I),  FiasoraiA  qu'il  obéirait     aea  aignaux]  anaai 

exacteuieul  que  ses  propres  galères  [de  Cablillej. 


CHAPITRE  XXX. 

Commeot  les  galères  faraol  à  Saiut-Malo,  el  comment  Pero  Niôo  et 
Uârttn  Ruiz  de  AYendaiio  ne  purent  s'entendre  pour  passer  en  Angle* 


Ils  [liirùrcnt  de  La  Rochelle,  passèrent  devant  les 
Sables  d'Oloone  el  les  bouches  de  ta  Loire,  et  touchèreut 
k  b  ville  de  Gvéraiide  (3).  Entre  la  Brelagoe  et  les  Uea,  il 

y  a  rUc  de  Ré  et  Relle-Isle.  Ceux  tjui  li;il)itent  celle  iler- 
uière  ue  portent  poiut  d'armes  et  ne  se  défeodeat  pas, 
même  quand  on  cherche  à  leur  nuire,  parce  que  le  pape 
les  a  pris  sous  sa  protection  et  excommunie  quiconque 
leuie  de  leur  causer  pr^udice.  Il  y  a  là  une  lie  habitée,  ci 
^na  laquelle  les  fémoMe  ne  peuvent  accoucher.  Quand 
irrive  le  moment  de  la  délivrance,  on  conduit  la  femme 
cil  lerre  ieruie  pour  qu'elle  y  accouche,  ou  bien  on  la  met 

au  mer  dans  une  embaccalion,  et  les  couches  £sitea,  on 
b  ramtae  dane  l'Ile. 

m  A  coêtumbtc  de  copUan  de  mor;  c*étaU     effet  une  des  marques 
du  commandement. 
(2)  OUmaèijairanm  àpwla  viUa  dê  Garraucm  (?}. 


Naviguant  ainsi  de  port  en  port  le  long  des  côtes  de 
Bretagoe,  ils  doublèrent  le  cap  de  Sasiaigo  et  eotrèreol 
dans  le  ras,  qui  a  fingt  lieues  de  long  (i).  Ce  raz  eat 
très-dangereux.  On  croirait  que  la  um  >  bout  k  gros 
iMMiilloiis«  comme  Teaa  d'une  ciiaudière  placée  sur  le  fea; 
non  pas  qu'elle  soit  chaude  cependant,  mais  la  mer  y  est 
telle  qu'elle  n'y  iaii  i^ue  des  luufbilloas  Par  gros  teui|>â, 

(1)  Le  lithguuj:  dt  Satai-jMnis,  qui  rond  tum()le  assez  brièvement  (\e 
la  navigalioii  de  iiavQÎsy,  dit  que  ce  seigneur  lraf<»rsa  avec  ses  dem 
galères  <<  1»^  périlleux  délroil  de  Sainl-M  tlliieu,  el  ijborda  le  iâ  ai>ùl  au 
port  de  Uirhiac,  eu  Breiagne,  où  il  trouva  quelques  Espagnols  doot  les 
faiMeaux  étaient  à  Taocre.  >  Quoiqu'il  soit  étrange  q^at  Gaaoei  ait  coc^ 
fOinpv  un  nom  tel  qne  oetal  de  Saint-Mathieu,  qu*il  devait  comprends 
et  poùfalt  traduire,  doss  aoeunes  pmé»  à  croire  qu'il  a  voninilcsigner 
par  cap  de  Samdgo  la  polalii  de  SaintF-Matàien  (fidgafaMcnt  Sata^ 
Hahé ,  I  rooett  de  la  rade  de  Bfeat«  et  par  le  lai  de  SuaOga  la 
paaaage  da  Fear,  iivl  de  ce  ceié  deone  eotfée  dana  la  Manche,  aMb 
qnl  n*^  paa  vingt  lieaea  de  long,  Tenaeeible  dea  trola  païaigat  da  m 
de  Fonienay,  de  rifolae  et  da  Faur,  ne  préaentaat  paa  niie  longaear  da 
qalue  Ueoea.  Cette  ineiaetitade  oe  aérait  d*aUleut  paa  fidie  poar  ar- 
rêter dana  l'Interprétalkm  do  texte  de  notre  antenr.  Ce  qnl  est  plus 
embarra^ant  est  ta  dé:»ignatlon  de  Brest  .comme  le  port  où  entrèrent 
.  les  galères.  11  nous  semble  qu'elle  est  mise  là  loul  à  fail  par  euenr.  On 
va  voir  que  les  }j;hUuvs,  après  avoir  haiiclii  le  raz  de  Samaigo,  lemau- 
lèi'eut  just|u  a  celui  de  bfiihi:hai  ie,  où  l'ou  reiionuaiL  mtonlestnblement 
le  raz  de  Ulaucbart  entre  le  cap  La  Ilaguc  et  l'Ile  d'Aurigu),  (lui^  ie> 
viiireul  à  «Saiut-Malo  :  et  quadd  l  Ues  se  dirigèrent  v(»rs  l.i  rdle  anglaise, 
les  circonstance^i  de  leur  uuvigaliuii  indiquent  assez  clairement  qu'elles 
partirent  de  Saint-Malo,  et  non  de  Brest.  Dispersées  par  la  tempâlef 
elles  se  i  allièrent  an  bâfre  d'Abrcvak,  le  Hirbrae  da  JtêUgieux  ée 

Etona  avona  dS  reipecci^  le  texte  de  Gamei,  qni»  dana  le  namuoii 
salTl  par  Llagono  oomine  dana  le  n6lre,  ftdt  menHon  de  Brest  et  rend 
ineipUcable  tonte  cette  navigation  ;  oals  nooa  propoaona  de  le  recUlier, 
en  admettant  nne  preatlère  croMète  dana  IVehlpel  dea  tlea  nonaandea 
et  une  aUtion  à  Saint-Halo,  d'ot  noa  denx  capHainea  ae  dirigent  vert 
la  GenonaUle. 


.  j  i^  .d  by  Googl 


^  273  — 

le  péril  est  extftee  en  cet  endml,  et  le  ntfire  qui  est 

drossé  h  la  côte  est  coule  en  un  instant.  Lk  ne  servent  ni 
rames  oi  vaiies  :  il  y  faut  de  bons  gouvernails  de  caisse, 
car  les  couraols  ;  sont  si  forts  et  emmèDent  si  raide  le 
navire,  que  lorsque  Dieu  le  garde  des  récifs  en  trois  on 
quatre  heures  il  fait  ces  vingt  lieues,  et  quand  le  raz  est 
pané,  les  marins  rendent  grâces  à  Dîen  qui  les  saau. 
C'est  n  que  eoramenee  le  canal  de  Flandre  (i),  qui  se  pro* 
loDge  jusqu'à  la  tour  de  Lamua  (?)  en  Flandre.  Après  avoir 
Iranchi  le  rai,  les  galères  arrivèrent  dans  on  port  de  Bre- 
tagne et  y  passèrent  la  nnit.  Le  lendemain  elles  en  par^ 
tirent  et  passèrent  par  le  raz  de  Brancharie.  Celui-ci  est 
moins  long  que  celui  de  Samaïgo.  Le  lendemain  de  ce 
jour,  elles  passèrent  par  un  autre  raz  que  l'on  appelle  de 
Samalo  (?).  Naviguant  ainsi  tous  les  jours,  elles  atleignî- 
renl  le  port  de  Brest,  quiesi  nno  ville  de  Bretagne.  Là, 
elles  rencontrèrent  la  flotte  de  Castille  dont  était  capi- 
taine Mai  lin  ï\uiz  de  Avendano. 

Perd  Kioo  et  messire  Charles  parlèrent  au  capitaine 
des  nefs  du  voyage  en  Angleterre  ;  mais  ils  ne  purent 
B>*entendre  avec  lui,  car,  ainsi  qu'on  le  vit  bien  par  la 
^te,  lui  et  ses  gei2s  n'avaient  voulu  autre  chose  que  de 
faire  profit  avec  les  marchands  qu'ils  avaient  amen^. 

Et  ici  Pauteur  dît  que,  presque  toutes  les  fois  que  te 
roi  arme  une  flotte,  il  advient  que  les  capitaines,  dès 
qu'ils  sont  hors  de  la  vue  du  roi,  n'ont  d'autre  souci  que 
leur  profit.  S'ils  vont  ï  l'aide  d'un  autre  royaume,  ils  re« 
çoivenl  paie  de  deux  côtés,  et  se  metlcnl  en  tel  lieu  où  ils 
ne  peuvent  avoir  affaire  aux  ennemis,  mais  où  ils  peuvent 
inller  les  amis,  sous  prélexlc  qu'ils  ont  besoin  de  vivres. 

(I)  La  Maacbe. 
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S'ils  rencontrent  des  tarifseanx  marchands  de  Gastille^  ils 
leur  preiaieiii  ce  qu'ils  portent,  préleudaui  qu  ils  iie  peu- 
veol  laisèer  nmirir  dfi  liiiii  Ifliir  monde  ;  il«  lenr  diaenl  de 
féelftoier  an^irèa  do  roi,  lequel  les  dédommagera,  et  le 
INiuvre  marcband  s'en  va  dépouillé.  Il  n'a  pas  été  volé  par 
les  ennemie,  mais  par  les  amis»  De  cette  sorte,  ils  ne 
font  aoeon  bien,  pillant  les  pays  [où  Us  sont  envoyés 
pour  servir];  puis  ils  s'en  rcTienneuL  De  leur  monde,  les 
uns  ont  été  tués,  les  autres  sont  renvoyés  avec  mamnise 
paie;  enx  sont  riches.  Ils  ont  cansé  an  royamne  grandes 
dépenses  et  n'oril  Jait  que  le  dillauier.  Il  en  arrive  ainsi 
parce  que  le  rot  ne  donoe  pas  ces  commissions  à  des 
hommes  qu'il  sadie  ne  point  avoir  le  désir  d'amasser  des 

richesses,  mais  bicii  (racquérir  honneur  et  bon  renom 
pour  leur  roi  et  pour  eui,  afin  qu'ensuite  le  roi  les 
puisse  réeompenser  et  avancer  celni  qni  Ta  aeni  sans 
fraude.  Voilà  la  vraie  richesse  gagnée  justement  et  sans 
reproche. 


CHAPITRE  XXXL 

Comment  Pero  Niûo  et  roessirc»  Chnrles  p.irtirent  do  Saiiit-Malo-en-rile  i^lî 
pour  passor  en  Angkierrej  «t  do  U  trèft-gnods  iourmenU  qu'ils 
•uyèrent  en  mer. 


Lorsque  Pero  Niùo  ei  messire  Charles  viicui  que  le  ca- 
pitaine des  nefs  ne  les  voaiait  pas  aider  et  laire  la  goene, 

(I)  Smn^O'éê-^vilkL,  Ce  mm,  qaï  se  troavaii  ûé^  ta  titre  de  du* 
plue  pféeédeot,  mmu  lemblo  Uee  Indiquer  le  véritaUa  point  de  dépiit. 
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ils  rétotarest  tairo  eax  de  iraferaer  la  ner  el  paner  en 
Angiaierre.  Le  eoir  néme^  les  maieleto  mlreiit  tontee  les  . 

cho&es  en  Tétat  qu'il  fâllail  pour  naviguer.  Ils  eiami- 
aèfeQl  le  cM;  ka  aignee  élaieiit  OMrorablea  :  le  adeil  ae 
eeeeha  Mao,  el  la  laoe  était  noevelle  de  einq  jours;  elle 
mit  une  des  pninics  du  croissani  lom  née  vers  la  nier(1). 
Les  galère»  aorûreot  du  port  au  comneaceiDeiii  de  la 
wmu  Pendaot  lOQt  le  ptemier  qiiail«  ellea  firait  ramea 

pour  {-^ïiiner  la  haule  mer,  le  fanal  allumé  à  la  poupe  de  h 
galère  du  capiiaioe,  el  mooiilèrenl  eusoite  sur  uo  grappin 
jes^aa  quart  de  l'aube  poar  laiaaer  repoaar  le  mcode  (i). 

Elles  ûreDl  CDSuilc  roule  à  Touesl-nord-ouesl,  le  venl 

De  Brest  au  pays  de  Cornouaille,  la  route  serait  droit  nord,  tandis  que 
les  galères,  on  va  le  voir,  firent  l'ouesl-uord-oue&l,  ^ui  éuil  hivu  leur 
dirtcUon  «  n  part  inî  «lo  Saint- Malc. 

(M  È  la  luna  qutnta  pasada  la  primaçon;  lente  ia  luna  el  un 
cuerno  en  la  mar. 

(2)  Salieron  las  galcas  del  pucrlo  à  prima  nochc,  con  la  su  génie 
fernando  à  la  mar  loda  la  prima,  acendido  faron  en  (a  galea  del 
capitan,  è  rrpomron  al  algareie  fitila  el  quarlo  del  alàa  parque  fbl^tiH 
la  §§»êe*  Hqw  n*avoDS  trouvé  m\\W  part  ce  mut  algar^lê,  ^aï  pourrait 
avoir,  4«  teopo  do  <«ti»et,  stgoiûé  ie  quart  Ue  ninuit  à  qoatro  henfct» 
eooioio  coloi  du  autia  a'appolait  to  modona,  Ed  oe  cas  Gaoïex  annit 
foulo  dite  qoe,  de  bbIiidU  It  quatre  beoret,  tes  galères,  éiaot  hors  des 
|ioaaes,  levèrent  nnaes.  Aajovrdlrai,  on  dit  d'nn  navire  qu'il  va  al  ga^ 
rHe  lofiqn'it  «a  i  la  dérive  ;  et  dans  oné  noie  rédigée  I  ngtre  iniention, 
D*  Fernando  de  la  Vera»  qui  a  Itlen  vooln  nous  fonreir  des  espllcatfons 
lominetnes  snr  pinsleors  polMs  dlfllclles,  notfs  fklt  observer  qne  les 
galères  mouillaient  souvonl  un  gr:ip|iiu  ou  une  ancre  de  jet  lorsqu'elles 
voulaient  s'arrèUT  pour  p-'u  de  temps,  ce  (pii  les  exposait  à  ehasser 
(en  e&pygiiol  (jarrar  ,  si  le  vent  venait  k  fiaichir,  d"où  rexprei^biuii  irse 
al  garete,  chasser  sur  son  ancre,  appliquée  proUjtilerneol  d'abord  ant 
navin  s  mouillés  sur  d'  l.iililes  î»m:»i  res.  Ihposar  al  nlgarelc  nous 
^embte,  daus  la  pc^ition  où  étaient  les  galères,  offrir  un  sens  plus  sa- 
tiafaisant  eo  adœeUant  l'amarrage  sur  one  petite  a&ae,  qoe  rames  le* 
véesct  le  laissant  aller  au  luisnt. 
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soolBâot  de  la  partie  de  l'ouest  par  la  joue  des  galère»  (i); 
on  hissa  les  ? oiles,  el  on  enl  bon  tsmçê.  Le  joar  venn,  le 

venl  se  calma;  on  borda  les  avirons,  et  Toii  rdiu:\  jusiju  aii 
soir;  alors  le  veut  fraîchit  et  deviot  contraire,  donnant  à 
mi-prooe;  on  hissa  les  artimons,  et  Fon  élaUit  les  gODW' 
nails  (2).  Les  ap[>arence8  da  temps  étaient  mauvaises.  Le 
patron  (5)  regardait  de  tous  coiés,  le  visage  blême,  soupi- 
rant, consultant  la  boossole  ei  la  carte  marine;  il  parlaîi 
loni  bas  atec  les  marins,  et  ceax-ci  s'étaient  déj^  Êiits 
lestes  [pour  manœuvrer].  Le  capitaine  les  considérait  et 
▼oyait  dans  toot  cela  des  signes  de  tourmente.  U  appob 
les  msrins  an  conseil  et  leur  demanda  ee  que  signiérient 
ces  changements;  le  ptiuie  lui  dti  :  a  Seigneur;  laissez 
toot  soin  k  nous  autres  qui  avons  à  faire  la  besogne;  tt 
ne  TOUS  servirait  k  rien  de  Ta^.  prendre.  »  Mais  le  capi- 
taine insista,  Ji^anL  qu'il  voukiiile  savoir;  ils  lui  ro]*u!i- 
dirent  qu'une  grande  tempéie  se  préparait.  «  La  lune  est 
nouvelle  et  déjà  avancée  dans  son  quartier;  le  vent  se  met 
b  rouesl-nord-ouesl  (4)  et  nous  donne  h  mi-iHuuc.  .Nous 
ne  pouvons  aller  en  Augleterre  de  œ  voyage.  Si  nous  re» 
tournons  en  France,  nons  tombons  en  traveis  dn  rai;  ai 
nous  marchons  à  l'ouest,  nons  ne  pouvons  point  trouver 

(i)  Le  texte  cUl  :  à  wudi»  galea;  mais  les  gtièrrs,  ftimit  reste  à 
rooest^iiord-oaest  tiee  des  venu  d'ouest,  étaieoi  m  plut  yièe  et  d^ 
nieot  reoeTOir  le  venl  ptr  la  Joiie,  non  per  le  tisiert. 

(S)  Caloroii  loi  Uwumet» 

(5)  Lbgeno  dit  :  ei  ptOnm;  notre  inaaascrit  :  el  otamm.  Pmdnli- 
U  Ure  el  onmsfi»et  tradaire  per  le  pUotet  eelel  qal  obeerfe  le  binmlf, 
llilmaDt»  €l  imtm?  ou  bien  e'aulUI  d*aa  pilote  aUeoiand  qei  se  trottvaii 

à  bord  de  la  gulère  du  cspîtatne? 

Le  teste  dits  oei  nid  «elle;  ce  doit  être  aae  faute,  puisque  les 
galères,  qui  cherchaient  k  faire  l'ooest-nord-ouest ,  avaieui  le  veui 
prete^ue  Uebout,  fior  mefiio  de  Uu  proas. 
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de  ports;  n  le  temps  fraîchit  encore,  îl  nous  fsadra  reloor» 

ner  en  Espagne.  Le  trajet  est  long  et  dangereux,  outre 
que  nous  pouvons  mu  utitrer  la  llolle  d'Angleterre  eu  che- 
mio.  Il  y  s  donc  des  périls  partout.  Ainsi,  nons  devons 
prendre  nos  mesnres  h  temps.  »  Le  capUatne  ordonna  de 
faire  a  mossire  Cliarios  et  aux  [^pilaiiics  des]  autres  ga- 
lères le  signal  de  venir  à  Ini  pour  tenir  conseil,  il  leur  fnl 
demandé  ce  qn^îi  lenr  paraissait  de  ce  temps  et  de  ces  pro« 
liostics.  La  conclusion  fut  de  navi^Micr  comme  oii  avait 
commencé  de  le  laire,  de  (àcber  à  toute  force  d'aborder 
fai  cèle  d'Angleterre,  et  si  l'on  ne  pouvait  y  parvenir,  de 
virer  de  bord,  mais  de  suivre  tous  le  l;nial  aussi  longloinps 
qu'on  tb  pourrait.  Celte  résolutiou  prise,  le  vent  fraichit 
•i  dar  et  furieux,  et  souleva  la  mer  tellement,  que  les  va- 
gnes  embarquaient  par  la  proue  jusqu'au  milieu  de  la  ga- 
.  ière,  et  la  laisaient  tourner  par  iorce.  Les  lames  étaient 
hautes  comme  des  montagnes  et  la  mer  creusiée.  Les  ga- 
lères se  dispersèrent,  chaenne  suivant  sa  voie,  de  telle 
sorte  qu'il  u'^  en  avait  plus  deux  ensemble.  En  peu 
d'heures  elles  forent  tontes  éparpillées,  et  se  perdant  de 
voe,  aucune  n'eut  plus  connaissanee  de  Pautre,  et  elles 
furent  plusieurs  jours  sans  se  rejoimire.  La  galère  du 
capitaine  tint  tonte  cette  nuit  au  plus  près  du  vent,  jusqu'à 
ce  que  la  tempête  la  maltris&t,  et  alors  il  fallut  faire  vent 
arrière  (I),  et  eii\u\er  tout  ré(|uipnge  sous  le  pont  et  fer- 
mer les  écoutiiles  de  toutes  les  chambres.  11  n'y  avait  pas 
de  voile  hiesée  plus  hant  que  la  taille  d'un  homme.  Les 
vagues  claienl  si  furies  qu'en  frappant  les  hanches  de  la 
galère  elles  menaçaient  de  la  bnser  el  la  faisaient  toute 

!î;  Vent  arrière  par  gros  lemps  est  une  aliure  ires-daiigereuse  pour 
les  kiàlimeaii  (tetiis  et  éiroits,  qui  p«uveol  sombrer,  ii  la  mer  va  plu» 
fila  qK'eia  ei  les  capelle. 
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leU^Ur»  Et  il  en  venait  de  si  Itaulei  par  la  f)oupe^ 
qae  quelqueB-noes  eDtraieDt  dans  h  galèitt.  €ellea4k 

*  soDl  les  plus  dangereuses.  Elles  enlevèreiil  ia  chaloupe 
de  Ja  place  où  elle  était  amarrée  el  i'tuiporièreui  à  li 
mer  (1).  To«a  les  gêna  de  réqoipage  déaeapéraieat  déjl 
de  lear  vie  et  priaient  Dieu  qui]  eût  pitié  leurs  âmes. 
Ainsi  s'écoula  loule  la  nuit  dans  uue  grosse  tempête  ;  et 
ûotre  cela  il  pleuvait,  ce  qai  est  one  cheae  qui  oootnrie 
beancAop  lea  inarioa.  Quand  viol  Tanbe,  nue  des  galèiea 
appât  iti,  niais  si  loin,  qu'on  n'apercevail  que  sa  voile  sur 
la  haute  mer.  La  lune  alors  entrait  dans  son  premier 
quartier,  et  il  arrivait  plusieora  fcria  qu'elle  disparais* 
sait  et  qu*on  Fauraii  dile  enj^'loulie;  cet  effet  élail  pro- 
duit par  la  bauteur  des  vagues  (2).  La  terre  ne  se  monirak 
encore  dWun  cdté.  Conlinuanl  k  faira  route  veis  la 
France,  on  vil  sur  le  midi  pointer  les  clochers  de  qu(  1- 
ques  églises;  cai'  dans  cette  partie  la  côte  de  irrance  eiit 
plate  ei  liasae,  el  ne  fournit  poini  de  relèvementa.  Grioe 
h  Dieu,  vers  Theure  de  none,  le  vent  tomba  en  grande 
partie;  on  hissa  une  voile,  on  s'oneuia  le  ioug  de  la 
terre,  et  la  galère  vint  k  une  Ile  que  Ton  nomme  Barba- 
rac  ÇS).  La  galère  du  capitaine  y  surgit  et  y  jeta  Tanere; 
i'eâ|uipagt^  avait  grand  besoin  de  lepos.  U  était  déjà  Theafs 

?! ^  Lorsqu'un  baiim<MU  lieiii  la  mer,  sa  chaloupe  est  embarquée  5nr 
le  iiont,  entre  le  graud  m4i  ei  le  mftt  de  misaiiiey  et  fortemeot  uisie 
par  des  amarres. 

(i)  TomaàOM  wuAia  kma.  Ccitc  oceululioo  de  la  lune  par  la  cim« 
d'ana  Yigne,  lorsque  le  oiviru  fuyaui  devant  le  temps  est  enfoncé  dans 
le  crenx  de  la  \amèf  tûi  nii  des  efièls  Ici  (4iit  losubres  qui  m  puissent 
tmvgUier.  Gimes  ne  Ta  poinl  mite  à  sa  plaee  dans  i*brdre  de  la  éetcti^ 
tion;  il  amait  dA  en  parier  aiaol  l'aabe  da  Jour. 

(5)  Ce  ne  pent  èire  que  l'une  des  oombreases  tiet  dn  Uvre  d'Abie* 
lak»  altnéaa  nord  et  sur  le  méridien  de  Bresi»  le  IKfram  du  MÊgiaat 
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de  Tèpm,  «I  b  <olml  alkit  se  eondier.  Lk  somî  slwrdt  une 

des  galères  de  messire  Chéries;  c*ëisiit  felte  qu'on  a?mt 
vue  k  Taube;  mais  il  fallut  quinze  jours  a\aul  que  les 
doq  bftUmeols  ùissenl  réoeis.  ii  plot  k  Dieo  qo'ancan 
d'eux  06  périt.  Tous,  aUant  ami  i  la  redierdie  do  capi- 
taine dans  les  divers  jpoi  Is  de  la  Bretagne,  finirent  |>ar  se 
retrouver  eosemble.  Lee  hoaunes  de  cbaque  navire  se 
ûguraieat  que  les  autres  galères  avaient  sombré  en  mer; 

«iUbsi  eurent-ils  gninde  joie  quand  ils  revirent  Poro  Nino, 
œessire  Gbailes  al  lous  leurs  autres  eompagooos.  Des 
cbevaliersde  Bretagne  vîoretit  leur  rendre  visite,  et  leeapl* 

taine  lit  dresser  sa  ii nie  dans  Tile  et  les  invita  lous  ii  man- 
gi^r  avec  lui,  ei  lôur  donna  une  très-noble  léte.  Chacun 
raoaslait  les  avenlnres  qui  loi  étaient  arrivées  dans  la  nuit 
de  la  tempête.  Mesmre  Charles  dit  que  sa  {galère  montait 
josqu  aux  nues  et  deaeeodait  dans  des  abimes;  que  lantét 
elle  allait  la  tète  en  haut,  et  tantôt  la  téie  en  bas  (1);  qu'il 
pensait  tellement  à  son  âme  qne  le  monde  ne  lui  importait 
plus;  et  que  iu  mer  avait  emporte  luul  ce  qui  se  trouvait 
sur  le  tillac  jusqu'aux  baocs  [4les  rameurs],  qu'elle  avait 
arraeliés  pour  la  plupart.  Son  patron  raconta  que  si  nom- 
breoi  et  si  forts  étaient,  les  coups  que  les  lames  donnaient 
dana  sa  galère  qu'ils  la  fusaient  presque  chavirer;  qœ 
bien  des  fiiis  il  avait  cru  voir  le  tUlao  aller  dessous  et  la 
carène  venir  dessus,  et  qu  une  lois,  il  avait  vu  les  étoiles 
du  ciel  entre  le  tillac  et  la  coque  de  la  galère.  Il  dit 
aussi  que  aa  galète  ae  serait  ouverte  par  la  forée  des 
lames,  s'il  ne  l'avait  ceinlrée  avec  des  câbles  et  des  pail- 
ieta  (1).  D'autres  disaient  que  plusieurs  hommes  étaient 
morts  étoulKâs  sous  le  pont,  tant  on  y  était  serré. 

(!)  Par  VéÊbX  da  ungise. 

(1)  VMartêt;  ce  mot  ii*!BSt  plw  conao.  U  peut  tfsnUler  paiUet  oa 
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Chacun  racontait  ainsi  les  fatigues  et  les  travaux  qu'il 
tvait  ea  k  souffrir.  Le  capitaioe  leur  dii  :  «  Mes  amis, 
nous  devons  iHen  des  aelioiis  de  grâces  li  Dieu  qui  nous  a 
délivres.  Nous  dcvious  passer  par  celte  épreuve,  et  Diea 
nous  a  sauvés  pour  que  noas  fassioDS  quelque  tHen«  Tl- 
ebODS  de  regagner  le  temps  perdu.  »  Il  dit  encore  : 
ff  Voyez  conuïio  Dieu  protège  celle  méchaule  nation  des 
Anglais.  11  oe  les  protège  pas  parce  qn^ils  sont  bons, 
mais  k  cause  de  nos  pédiés;  car^  si  eux  sont  mauvais, 
t'oiis  somnn's  pécheurs;  cl,  si  Dieu  fui  celle  fois  contre 
nous,  une  autre  fois  nous  le  trouverons  favorable*  par» 
qu'il  est  miséricordienz.  Si  nous  avons  trouvé  la  mer  ir* 
ritée,  une  nuire  fois  nous  la  verrons  douce.  (]ue  personne 
donc  ne  désespère;  les  bommes  doivent  savoir  lutter 
contre  la  mauvaise  fortune;  Ffaoinme  est  né  pour  travail* 
1er.  Ceux  qui  ont  conquis  des  provinces,  ceux  qui  ont 
gagné  des  royaumes  ont  eu    passer  par  bien  des  peines 
et  h  supporter  de  rndes  fatigues.  »  Quand  Pero  Nibo  eat 
acbevé  son  discours,  mesnre  Cbarles  dit  que  c'étatèst 
paroles  de  bon  chevalier,  ei  (|ue  tout  se  lii  comme  il  en 
ordonnerait.  Aussitôt  que  la  féte  fut  terminée,  on  se  mit 
k  raccommoder  les  galères  et  b  les  poorv<nr  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire,  puis  les  marins  exainiuèrenl  le  lonips 
et  le  vent.  Les  galères  partirent  de  là,  et  eurent  mer 
^  calme  et  bon  vent  pour  leur  voyage.  Elles  naviguèrent 
sous  la  hàlardo  et  la  misaine,  par  moments  îi  la  rame, 
pendant  uu  jour  et  une  nuit.  Le  Jendemain  matin  apparut 

prébrt,  natta  on  toUe  goudroBoée.  (Vojeg  le  WttUnmain  éê  martm  Ai 
conmiandaiil  de  Bonncanix,  aox  mois  Csnmii  et  Paillet.)  U%  iMiUett 
Itrdés  servent  k  ateugler  une  tole  d'en,  et  l'on  en  pièce  nous  les  dUM 

ou  grelins  lor<(|ue  l'on  ceiûtre  avec  eux  un  navire,  pour  obvier  à  bd^ 
liai&uu  des  buribges» 
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rÂogleterre,  et  à  rbduro  de  véfMres  ou  était  près  de  la 
tem.  n  y  avait  sor  la  c6te  beaaeoap  de  barques  occupées 

h  la  pêche;  les  ^'alères  en  caplurèreni  quelques-unes.  Par 
teur  moyen,  Ton  put  preodre  kiugue  et  se  rendre  compte 
de  Fétat  da  pajrs  et  de  chaque  localité. 


CHAPITRE  XXXII. 

Comment  les  gelires  eatrèreoi  dans  le  peye  de  CornottaOle,  «t  priMnt 

va  «adroit  appelé  QdU  (1). 


La  contrée  où  abordèrent  les  galères  se  nomme  le  pays 
de  Goroouaille,  et  dès  que  Ton  eut  îles  renseigoemeots 
sar  oe  pays,  les  galères  pénétrèrent  dans  les  terres  avec 
le  flux  par  une  large  rivière  {%.  Cette  rivière  est  si  rapide 
à  son  emboucbure  ei  eolruÂuâii  si  raide  les  galères,  qu'il 
n'y  avait  ni  rsmes  ni  gouvernails  q«i  les  pussent  arrêter 
ni  diriger,  tant  que  ce  courant  ne  Ait  point  passé.  Et  ee 
courant  avait  la  longueur  d'une  portée  d'arbalète;  quand 

\î)  Cane  «Mla*  qa»  m  ebiwdqoenrs  «ppellnt  TiMhe,  ponmli  éirs 
Stlnt-lm,  os  n  j  t  im  bon  port,  •«  nord  el  prte  dn  cap  Corawall,  on  • 
plntSt  Sifal-BrUi,  aitné,  à  pen  de  dislance  de  la  mer*  anr  Vm  dn 
conie  d'eao  dont  la  rénnlen  ftome  l'flkylNioiiia^  dans  la  wèm  baie. 
8ahil-tvet  ci  SaInMM  rprooonera  SiimMpt  cl  Si^ntarlh)  donnent 
todHRSremmeot  ft  d«s  oreHlps  pen  exercées  prétexte  pour  en  faire  Tacbe 
et  Chita.  Southey,  (hm  son  n^sumé  de  notre  chronique,  n'a  |ta&  essayé 
d'élucider  rc  point  de  gt  ugr^pliie. 

(2)  Una  ria.  En  olTcl,  VfJeylmouth  form(V  pur  la  rtînniûu  ilu  Godol- 
pUia  et  da  Ldggaos  e«t  bieo  ce  que  les  Ë»pa^ois  appeUent  nue  ria. 


■ 


on  en  fut  sorti,  les  raoïÊS  Urent  leur  effet.  Il  y  avâil  au 
Mans  80  pon  bien.gafé  et  abrité  de  tous  iea  wu,  et 
00  bourg  (]ue  Ton  iHmne  Chita^  foK  riche,el  pavfaot 
avoir  environ  trois  ceols  liabiianls.  Ce  bourg  n'élail  pM 
fortifié;  il  s'étageait  aiir  la  ^ote  d'uoe  €éte«  a  toutes  les 
mes  descendaient  jusqu'à  la  mer.  C'est  là  qu'abordèrent  les 
galères.  Le  bourp:  étnii  riche,  parce  qu'il  était  peuplé  uni- 
quement  de  mardiands  et  de  pécheurs.  Le  capiiaioeor* 
donna  à  son  monde  de  s'armer;  on  jeta  les  planches,  el 
tous  (Icscendircnt  à  terre  avec  le  cnpilaiue,  qui  rangea 
bien  sa  troupe;  il  mil  eu  avant  une  pavesade  et 
derrière  elle  les  arbalétrien.  Le  capilaine  et  mesure 
Charles  réunirent  leurs  gens  et  les  disposèrent  d'un  com- 
mun accord.  Il  y  eut  là  un  rude  combat.  A  la  ûo,  ks 
Anglais  furent  enfoncés,  e^  beaneoop  d'entre  eux  tués  os 
pris.  Le  capitaine  ordonna  i\nt  les  banmères  et  les 
hotiimes  d  armes  restassent  en  bon  ordre  hors  de  la  ville, 
aftn  qu'ils  ne  fussent  pas  sorpris,  si  les  Anglais  Tenaieal 
en  plus  grand  nombre,  et  que  les  rameurs  (9)  et  les  sn 
balélriers  enirasseut  dans  le  bourg  pour  y  faire  butin,  les 
uns  combattant  el  les  autres  pillant.  Quand  tout  foi  es* 
levé,  il  fit  mettre  le  fbu  et  brftia  la  irille  entière;  tout  ceb 
fut  fini  dans  l'espace  de  trois  heures.  Les  iroiupeiles  son- 
nèrent, tout  le  monde  se  rembarqua,  et  les  galères  par- 
tirent, emmenant  deux  neb  (3)  qui  se  tronvaient  dans  le 

(i)  La  pavc5ade  éUil  proprement  une  (iéfense  faite  avec  des  treillages 
trWii  legf^t  et  quelqaerois  avec  des  linges,  pour  &ë  couvrir  et  échapper 
VU  Mgifdt  de  ses  adversaires  s  mais  ici  on  doit  L'entendre  d'une  Ufi^ 
SlioaiiMt  portsDl  de  grtod«  pavois  pour  covfrir  lee  ertialéirier^ 

(S)  Hii.  :  «m;  U.  :  nmf*  Ea  tout  eu»  ee  dénient  lire  dei  hUi- 
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port.  La  tmt  alors  emffleoçait  à  bauier,  tl  lea  galèns 
oorUrent  avec  le  juanl  al  rasiorqaèreDt  laa  oab  boia  in 

couiaiiL.  Quaml  cilas  lureni  h  l'enlrée  du  port,  beaucoup 
d'Âaglaia  éiaient  asaeiDblés  déjà,  el  le  passage  éiait 
deicao  fort  éiroît;  d^on  eôlé,  U  y  avait  une  roche  trèa» 

li mie  qui  ilt)niiii:iit  les  galères,  el  sur  elles  tombaient 
ii'uiic  rive  et  de  l'autre  quantité  de  pierres  elde  traits,  et 
ai  ioa  Anglaîs  se  fossent  d'abord  réonk  en  auai  graod 
nombre  qu'ils  le  furenl  alors,  la  descenie  eût  été  très- 
périlleuse,  quoique  les  arbalétriers  ne  se  dounassent  pas 
do  relàdio.  Celte  nuit,  le  capîuiiio  mit  à  bord  des  oelli  des 
marins  et  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  et  leur  ordonna 
do  ae  rendre  en  France,  au  porl  de  iiarlleur.  Et  Pero  Niuo 
el  BMsaiio  Cbarita  s'aoeordèreot  b  Favia  de  a'ao  aller 
rangeant  les  cdtes  d^Angleterre.  Ib  anivèreot  b  mie 
grande  plage  (1)  qu  ou  appelle  Àlamua  (2).  Par  tout  le 
pajo  Ton  vojfait  do  graodM  iroopea  de  belle  geodarmerio 
et  d*archera  qat  Teoaieot  de  divers  eôtëa  poor  déféodra  la 
rive.  Et  le  capitsliie  dit  à  messire  Charles  :  a  Voilà  une 
belle  place  pour  combattre*  et  de  plaa  nous  avons  besoin 
d'eau;  marcbona  b  cea  gena-lb.  »  Hesstfo  Cbarles  répon- 
dit :  «  Monseigneur,  il  y  a  plus  (U  gens  qua  vouê  n'm 

(Il  Us  vi«n  tstetis  eipioseis  déitastnt  ssaveat  |or  te  aon  looli 

ptrtie4*Qa  UtlonlqHlciliboril«Msanxaftvires;ldi:'eitiiQmiHlaee» 
(S)  Notre  naDittcrit  dil  Alamm,  et  sar  l'is  il  y  «  eo  «Igné  d*ibrévl^ 
tiM.  Lliaimo  a  Imprlaié  Fàlmita,  kaem  doute  o'eti  possbie  sw  le 
llea  ^ae  veet  déstgaer  OeoNt  :  c'est  Damovth,  puisque  c*élili  II  <|n*knlt 
péri,  Fiflaée  prSeéOMile,  Gottiqwe  da  Chulel,  dont  le  aoutenir  posait 
nr  l'esprit  de  Sevoisy.  Fslmoulh  eo  est  k  vingUcinq  lieues.  D^rmouih, 
en  vieil  anglais  Derlemoulh  et  DorlmotUh,  est  .i|)[)eU'>,  par  Muiistirict, 
Tordeinue,  Terinut',  Treimic  et  Alviniic,  suivaiil  les  diverses  leçons 
(le>  ni.imi:.!  iits.  (Voyei  [a  Munsinlci  de  M.  UofET  d'Arcq.  Al^uiue 
mm  cxjxhque  V Alamua  de  Gaeieft,  %«e  peutrôtre  U  faut  lire  Âimma, 
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«Mt;  ee  n'est  pu  ua  boa  eodrok  pour  awi  peo  de 
monde q«e nooB  sommes  (1).  »S«ri|iioiilseareot  cejoor* 

là,  au  sujet  de  celte  descente,  quelques  paroles  de  <ri>- 
Gorde.  C  elait  eace  même  lieu  que  les  Aoglais  avaient  tué 
memîre  GoUlaome  dnCbastel;  et  le  capiteine  dit  qoeee 
n'élail  point  parce  que  là  élail  mort  messire  Guilladme 
que  mourraient  tous  ceux  qui  preodraieat  terre.  «  Oiacun 
ta  an  marché  avec  aa  ehanee;  tona  y  Tont  pour  gagner, 
ensuite  il  leur  en  advient  suivant  le  bonheur  et  le  sort. 
De  même  dans  les  guerres  :  cbacun  pense  eue  victorieux, 
et  ensuite  iJ  en  est  anifaat  ce  qoe  Dieu  a  ordoaaé.  Nona 
antres,  nona  ne  savons  pas  son  aeeret,  maïs  ateeson  aide 
et  de  bonnes  dispositions,  les  hommes  doivent  attaquer 
hardiment  ieora  aflhirca;  car  pour  celui  qni  appréhende 
loot,  mieni  Inî  yandraît  ne  pas  sortir  de  aa  maiaon.  Ce 
ne  sont  ni  les  broderies,  ni  les  fourriires,  ni  les  chaînes, 
ni  les  fermaila  qui  font  la  guerre,  mais  les  poings  aalidea 
et  les  hommea  réaoloa.  a 

Ici  Taulenr  laisse  de  parler  du  capilaine  et  de  nu  ssire 
Charles,  et  du  désaccord  qu'ils  eurent  sur  le  propos  d  a- 
border  au  lien  susdit,  pour  raconter  comment  mourut  là 
messire  Gnillauine  du  Chaslel  ('2),  le  noble  et  vaillant 
chevalier;  parce  qu'un  chevalier  aussi  brave  et  vertueux 
que  le  fut  celui-là  tant  qu'il  vécut  dans  ce  monde  c'eat  bien 
raison  de  faire  grande  mention  de  lui  dans  les  histoires 
des  nobles  chevaliers,  quand  roccasiou  s'en  présente* 

Hesaire  Gnillaume  du  Ghaatel  éuit  naturel  de  Bretagne; 
il  élail  Breton  bretonnant.  On  appelle  bretonnant  celui 
qui  est  Breton  sans  mélange  d'autre  nation  ni  langue,  ei 

(1;  L<  s  mois  en  lotlrcs  iialiques  soûl  eu  Iiauçâi:»  tliàas  lo  leite. 
(i)  Voir  les  uoies  à  la  ùa  du  volttiafi. 
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l'on  appelle  Bretons  galots  ceax  qui  habitent  h  l'autre 
ezlrémité  de  ia  Bretagne»  mêlés  avec  dee Français;  eenx-là, 
on  ne  les  tient  pas  peur  purs  Bretons  ni  pour  aossi  bons 
geniilshomiius.  Messire  Guillaume  était  du  meilleur  li- 
gnage de  la  Breiagoe.  11  était  seigneur  d'une  grande  In- 
ramieqQ'on  appelait  le  ChasteL  C'était  on  homme  haut  de 
taille,  très-puissant  de  corps,  et  lor(  beau  de  sa  pt  rsoinie.  Il 
était  irès-vaiUant;  maintes  fois  il  était  entré  en  domp  clos, 
tant  contre  tant»  poor  combattre  b  armes  coortoises  on  k 
tonte  outrance  (1).  Il  était  très-expert  aux  armes,  et  à  la 
joiiie  il  les  portait  si  légèrement,  qu'il  n  en  éiali  pas  plus 
empêché  que  s'il  ne  les  avait  pas  sur  loi.  Il  se  confiait 
tellement  en  sa  puissance,  que  sonventes  fois,  dans  les 
couibais  de  tant  à  tant,  il  cnircpreoail  de  mettre  les  mains 
sur  celai  qni  lai  était  écho.  11  figura  dans  an  combat  de 
sept  contre  sept;  les  adversaires  étaient  des  Anglais,  et  il 
resta  vainqueur  aiusi  que  ses  compagooDS,  qui  étaient 
messire  Arnaud  Guillen  de  Barbasan,  Archambaud  de 
Villais,  Carouis  et  messire  Gaillaame  Bataille  (2). 

(1^  Asi  en  armw  Kcrelaa  como  a  todo  Irance. 

cîi  3f(>sf  u  Amao,  Guillen  Barbatlan.  Argenbache,  è  Caroïs,  è  Mosen 
GuilUn  Butallicr.  Un  voilée  que  Gainez  fail  des  noms  propre^i  traoçais. 

Le  coiobal  des  sept  Tul  livré,  le  lU  mai  I  ioi,  ù  Monteodre,  eo  Sain* 
toagr,  ptr  Arnaud  Guillen  de  Barbasaa  (■  le  chevalier  sans  reproche  » 
il  qui  le  roi  Charles  Vil  donna  les  armes  de  France  et  une  place  à 
Siiaii-nfBii),  Cnillaone  éa  Cbasiel,  Archanibaod  de  Villa»»  Gligoet 
dê  IMJbaat  (depuis  amiral  de  Pranoe)»  GuUlaiinie  BatalUe»  Garoidt 
(OiHiM»  ralfaol  le  BiUfUim  âg  SMal-ltaiili;  d*Eiean,  asifaDi  le  ua- 
dscieur  du  MgUgiMUB;  de  Cooneta,  d'après  Jet  Chnmiçim  4a  Saini 
Denti;  rarogier,  d*aptèa  Gamei  eo  eii  antre  chapitre  ;  peaMtre  Jean 
de  Garrouj^os  oa  Cairoviseï,  cëiibn  per  aoQ  dnei  afcc  Jacques  Lcgti^j, 
et  Jeen  Champagne,  qui  entrait  pour  la  preoalère  fola  en  champ  clos, 
mais  dont  Barbasan  répondit  comme  d*un  bon  lutteur  qui,  «  s'il  pouvait 
tme  fois  leuir  son  emieuijf  aux  mains  et  se  joiudre  à  lui,  par  le  mu^m 
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{«)^  •  

*  .  .  dooM  «eb.  El  qmd  il  s'agil  éê  toœDdre  à  lerre, 

il  fféien  «om  en  «ne  gnnde  qvaielle  j^oor  smir  q«i 

}  desceudrait  d'abord.  Le  désordre  se  mil  parmi  eux,  et 
eomme  iei  Angliis  étaiant  es  gcaad  ttombmv  Iw  Breum 
AmM  biMdl  nioem,  enoM  ^  mnirB  GvillavDie 
coiiibauil  très-valeniTusemcnt  jtisqu'h  ce  qu'il  fût  dange- 
rememeoi  aiteiat;  il  iui  Irappé  d'iiQ  coup  é'épée  au  ÛÂ^ 
fiidi  dt  li  cnlrisfle  ^  el  élâat  pris  il  moiuul  m  bott  ée 

douze  ou  treize  jours. 

Ici  Tauteur  dit  que  ces  désorérea  advieimeat  pour  n'être 
pli  éeoatéa  les  ciimUers  bons  et  expéfimentét,  piioci* 
paiement  quand  les  rois  prêtent  Toreille  h  ceux  qui  les  en- 
teirsBti  et  tont  au  piaisir  de  gens  qui  ue  saveut  hea  4e 
la  guette. 

Ici  on  cesse  de  parler  de  braire  cbenlier  messire  Guil* 

de  la  luicle,  l'abaiimlt  el  le  desconflrait,  f  trail  de  ressemblance  avec 
du  Cba&tel.  Du  côlé  des  Anglais  les  champiuns  iurcnl  le  sire  de  Scales, 
Edmond  Clniel  (ou  (  h  Hi  i\  Jean  Flefon,  Bichîirfî  Witovalîe  (on  Bonle- 
vallt'i,  Jean  Fleury,  Tliuinas  Tr;iys  (ou  Tilts),  el  HùbcrI  dt»  Sf  ^los,  lequel 
fui  tue.  Le  champ  resta  aux  Fraueais.  Gnîllanmc  du  tlla^lel  y  avait  îmI 
grande  ti^ure;  mais  ie  ettef  de  r^nlreprise  était  BailMiaD*  (Vojei  ie 
Religieux  de  Sainl-Denit  el  Jcvénal  dës  Uaurs.) 

(f  ]  La  laeane  qai  se  trouve  Id  daiif  nom  DWiiMOrii  evaU  Mti  4iM 
celui  qi*a  wêIM  UÈgaa»,  Klle  «I  aiiteeiit  eonblée  es  raeoMBi  itti 
UrtarlM  iweloiii»  qal  «QlMt  tes  4e  nloaUaiixé&toUt  sir  celle  mI- 
fcewflwo  eipAdilioD.  Km  rmoyoM  im  soteSi  b  lo  e«  folme» 
pour  ee  que  mnw  oM  flMnii  Im  docaoïevts  inglali.  Il  «vili  de  àlf  Id, 
ptm  riBii'lligence  de  noue  ieilr«  qm  U  4Màm  9*éMi  wm  eom  loi 
cbeft  de  reipédHloa  4m  pillage  d'oa  coofol  espigaol,  et  qw 

OsilltVBe  do  dmiel,  ayaM  wovUn  prendre  terre  contre  rt^it  de  tm 
compagnons,  Tut,  avee  ceux  qu'il  entraîna,  victime  de  sa  téroérilé.  (Yo)-et 
MoNSTnFLCT,  le  Religieux  de  Sainhi}enit,  les  UUioires  de  Bmagne 
de  daui  Moiuck  et  dou>  Louineao.) 

i^l  !io  Uu  pUiias,  »ouj>     plates,  les  feuiUes  de  l'annare. 
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lauuie  du  Chaslel,  et  on  retourne  h  couler  du  cajniaine 
Pero  Nino  ei  «le  messire  Cbarles,  qui  étaieot  sur  iâ  côte 
de  CoriMHiaiUe* 


CHAPITRE  XXXIII. 

Commml  m  wéUbûi  IfMoova  «sIm  PUo  MAo  «t  «■Mtot  CbiriM,  pwM 


EdM  lee  bons^  la  discorde  ne  saurait  durer  longtemps^ 
parce  que  i'booiuàe  vertueux,  uue  fois  la  colère  passée,  dis- 
cem  en  flou  emeDdeniciit  ce  q«  loi  coiment«  d  renonce 
à  ce  qui  lui  peut  CMicr  préjudice.  Les  deux  dievsliers 
coihprireat  qu'ils  éuicut  eu  tei  lieu  et  k  telle  besogne, 
que  chaeim  Mài  besoin  de  l'aaire«  cl  de  pins,  que  chacun 
d'enxdemt  donner  bonne  opinion  de  soi.  Si  on  honmc 
€sl  bon  et  l'autre  mauvais,  ou  si  tous  deux  sont  mauvais, 
ils  ue  se  peuvonl  aecorder^  car  la  cause  de  discorde  esl 
qoe  la  mddianceté  se  place  entre  eux.  Ainsi,  pour  obto» 
nir  la  couconie,  il  lauL  d  abord  ôler  d'entre  eux  la  iiié- 
cliauceté.  £l  ces  deux  chetaliers  étaient  si  i)ons  ci  pri- 
saîenl  tons  deux  si  ImqI  l'honneor,  le  bon  renom  et  le 

profit  commun,  que  celui  qui  le  premier  trouva  un  moyen 
de  chasser  la  discorde,  crut  avoir  montre  le  plus  de  lorce. 
Je  ?enx  yoos  dire  on  eB:eniple  qoe  j'ai  recœiUt  k  ce  pni* 

pos,  ei  qui  est  lait  pour  beaucoup  inléresser  les  cbevaiiei^ 
qui  vont  en  guerre.  Il  est  arrivé  de  nos  jours. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Exemple  :  de  ce  qui  errira  à  un  choralier  anglais,  et  comment  û  montra 


Le  roi  d'Aogletem  allail  en  gnem  eoiiira  le  m  de 

France,  et  ils  en  Tinrent  k  b  bataille  ;  les  armées  étaient 
irès-près  les  unes  des  autres,  et,  suivant  Tusage,  on  désigna 
des  ordonoateura  qui  allaient  plaçant  les  troupes,  et  Ton 
eommanda,  eomme  c'est  la  eootume,  que  nul  ne  se  per- 
mit de  mollit  du  rang  ni  de  pousser  en  avant,  tant  que 
rheure  d'attaquer  ne  serait  venae.  Il  j  avait  là  des  pei^ 
sonnages  de  marque  parmi  lesquels  était,  d'après  ee  qu'on 
raconte,  iin  c^rand  seigneur  (jiii  sortit  nn  peu  de  sou  rang 
par  orgueil  et  bravade  ;  ou  bien,  iût-ce  que  l'autre  lui  portât 
secrètement  mauvaise  volonté,  un  de  ceux  qui  allaient 

mainU'iKini  l'ordre,  un  bâlon  h  la  inain,  vint  à  lui,  el  i! 
lui  donna  de  ce  bâton  un  grand  coup  dans  le  visage,  car 
ce  seigneur  avait  encore  la  visière  du  bassinet  levée,  eo 
sorte  qu'il  fut  fortement  blessé.  Celui  qui  fit  cela  n'éiaii 
pas  un  homme  d'aussi  grand  élai  que  Tautre,  el  quand 
eelui-ci  fut  frappé,  bien  le  virent  les  siens  et  ses  parents, 
oe  qui  faisait  grand  monde;  car  ses  vassaux  et  adhérents 
étaient  bien  nombreux.  lis  s'approciièreul  tous  de  lui  et  k 
voulaient  venger  sur  le  champ.  Lui  avait  supporté  celi 
comme  un  bomme  de  bon  entendement;  il  posa  la  maia 
sur  la  blessure  pour  que  personne  ne  la  vît,  demanda  à 
tous  qu'ils  se  tinssent  en  placOt  et  se  tira  4  Técari  avec 
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on  page  a  qui  il  ordonna  de  loi  a[)[)or(er  on  mooeboir,  puis 
il  banda  sa  plaie.  Il  mil  ensuite  un  bassinet  et  retourna  vers 
le  corps  de  bataillOt  appelanl  les  siens  et  les  remeitant  en 
ordre,  leur  reprocbant  d*a?air  k  caose  de  cela  rompu  les 
rangs,  el  leur  disaut  de  reprendre  chacun  sa  place;  qu'il  ne 
s'éuii  rien  passé  dont  ils  dussent  s'émouvoir;  que  puisque 
loi  l'avait  souffert,  eui  le  pouvaient  supporter;  que  s'il  ; 
avait  déshonneur,  la  grosse  part  était  pour  lui;  el  qu'en- 
fin, ce  o'était  oi  le  temps  ni  le  lieu  où  il  conviai  à  per* 
sonne  de  s'emporter  et  demander  raison  d'une  offense,  eût* 
il  vu  luer  son  propre  frère,  niais  qu'il  fallaiL  regarder  aux 
ennemis  que  Ton  avait  iii  sous  les  jeux,  et  que  chacun 
pensât  h  faire  son  devoir.  Les  années  se  rencontrèrent  et 
cuiiihaiiireiii.  Celle  lois,  les  Anglais  lurent  vainqueurs  (1), 
quoique  les  EoMsais  soienl  une  iorle  nation  qu'il  est  mal 
aisé  de  Yaincre. 

Oo  dit  que  les  Anglais  claienl  quarante  mille  el  les 
Français  vingt  mille,  el  que  vingt  mille  Anglais  el  dix 
mille  Français  monrorent  dans  cette  bataille.  Les  Anglais 
avaient  nommé  des  juges  poor,  après  la  bataille,*  accor- 
der i  iiouoeur  de  la  journée  à  ceux  qui  auraient  le  mieuf 
laii.  Les  juges  avaient  trois  chapels  (2)  :  un  en  or,  l'autre 
en  argent,  et  le  troisième  en  ferblanc,  pour  les  donner,  de 
degré  en  degré,  à  ceux  qui  se  seraient  le  mieux  com- 
ponés*  Après  la  bataille,  tous  agitaient  la  question  de  sa* 
voir  qui  devait  recevoir  le  chapel  d'or.  Il  y  avait  là  bien 

;i  j  Le  UaU  porte  wiicMof,  faioeoft;  mais  la  suite  de  l'hisioire  prouve 
qu'il  Haut  lire  vmcedores.  I.n  mention  des  Écossais  peal  faire  supposer 
qu'il  k'ajdi  de  reipéaiUon  de  l'êmiral  Jeta  de  Vleuae  en  Éentse,  Tan  1385. 

(2)  ChoptUl€9.  Cbei  dos  vii'iii  écrivains,  ckapel  est  employé  pour 
désigner  tonle  espace  de  cooTre^hef,  mais  prioclpilemeiil  iioe  oourouw 
01  pMêgiÈà  :  cSiVfl  éB  rota,  d*ea  maire  et  chapelet. 


des  chevaliers  qui,  dans  celte  journée,  avaient  accompli 
iiiî  lioubies  faits  d'arsieSt  el  qui  <  sjuM  rih m,  qui  ptas,  qui 
«loioftf  obleoîr  rboanear  ou  ptriie  de  i'iioDDeor,  Tooi 
éttnt  réonis  dam  la  aa1lea?6cie  roi,  les  juges  appelèrent 
le  clievalier  qui  avait  reçu  le  coup  de  bàtuo  dans  le  TÎsage 
61  loi  accordèreoi  iecbapei  d'or,  et  ila  remîmi  celoi  d'ar 
geni  k  un  antre,  et  ^  no  troîsiènie  eelui  de  ferblanc.  Et 
les  autres,  mal  contenir  el  songeant  à  toutes  les  vaillaotes 
choses  qu'ils  Avaient  £ûfcea,  eomffleDcàreBt  k  onimiirer  «I 
à  dire  qn'oo  n^avait  pas  bieD  jogé.  Les  juges  dirent  : 
«  Chevaliers,  restez  en  paix;  il  est  bien  raison  que  celui 
à  qui  i'oo  doit  le  gain  de  la  bataille  ait  tout  l'bomievr. 
Noos  avons  vu  la  grande  offense  qoe  oe  cheralier  a  reçœ 
dans  sa  personne,  lui  qui  est  de  si  grauJe  (jualiié,  et  nou» 
vimea  coiumenl  noire  armée  se  débandait  pour  le  ven- 
ger; et  cette  vengeance,  il  pouvait  la  prendre  sot  le 
champ,  si  cela  lui  eût  plu.  Nous  savons,  outre  cela,  que 
l'autjre  chevalier  a  aussi  beaucoup  d'adliéreuis,  et  que 
beancoop  de  ceux  qui  sont  dans  Taroiée  étaient  prêts  3i 
faire  qûelque  chose  pour  lui  ;  et  la  chose  (ti  allée  en  telle 
sorte,  que  dans  notre  armée  il  ;  eût  eu  discorde  et  mal , 
et  cette  discorde,  bien  renssent  eonnoenos  ennemis,  qii 
sont  gens  très-guerriers  et  entendus  ^  combattre;  et  ib 
beraienl  venus  sur  nous  el  Irês-aisement  nous  auraient 
tons  détroits*  et  ils  noos  auraient  vaincos  et  tués.  » 
Quand  les  juges  eurent  achevé  leur  disconrs,  le  roi  et  tons 
les  chevaliers  furent  Irès-conlenis  de  ces  explications,  et 
reconnurent  qu'on  avait  prononcé  pour  le  mieox.  Le 
chevalier  prit  le  ebapel,  le  mit  sor  son  chef  et  le  (loria 

tout  ce  jour  h  la  cour;  ensuite  il  l'envova  a  lui  brave  gen- 
tilhomme qu'il  savait  s'être  montré  trè6>vaiilaui,  aussi 
bien  h  jouer  des  armes  qu'à  conduire  son  mondé,  le  priant 
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qu'il  le  portât  pour  1  ainoar  de  lui,  quoique^  du  reste,  il 
l'eût  laiHBéoie  bien  nérhé.  li  élail  iMen  vrai  que  diot 
l'armée  chacun  parlait  de  ce  ehefatier,  car  sor  on  points 
pendant  la  bataille,  les  Anglais  paraissaicoi  déjà  dél'ails, 
ai  lai  aceoanit  <i  anéia  iea  Ëoeaaaia  tant  qoe  le  roi  eAt 
leiair  de  gagner  parailleon  la  Tletoira.  Le  chevalier  dont 

j'ai  dit  qu'il  avaiL  su  endurer  l*offense  conibaliii  si  Liin 
dans  celle  journée  et  ûi  laui  par  ses  mains^  qu'encore 
bien  qu'il  n'eût  pas  mérité  le  ohapel  pour  un  autre  moti^ 

à  Li  façon  (lotil  il  seconiporia  ilaiis  la  bataille,  on  eût  mis 
en  question  si  le  chapel  ne  devait  pas  lui  être  adjn(,'é  il  bon 
droit,  conune  ^  celui  qui  avait  fait  le  plus  pour  l'obtenir. 


CHAPITRE  XXXV. 

GoaaivMli  «Utoôfâe  entré  tes  chevaliers  ést  vice  U'it  Blfctttito,  tfoù 


Discorde  entre  les  chevaliers  naît  d'orgueil  et  d'envie; 
ce  sont  deux  vices  qui  auièucnt  de  grands  dommages. 
L'orgueil  foît  penser  que  l'on  se  grandira  et  gagnera  de 
l'honneur  en  se  singularisant  et  suivant  sa  propre  volonté, 
au  lieu  de  se  laisser  guider  par  la  inêiue  raison  qui  con- 
duit tout  le  monde,  et  qu'il  est  beau  de  différer  de 
l'avis  de  tous  les  autres  (1).  Si  l'orgueilleux  est  un 

(I)  OrgmUù  fê  mayor  lugar,  qu9  û  moê  Aoar»  911»  mon  9ê  Htar  ét 

9fm9ukniêad,  tiguUnâù  m  propia  VêkmM  ê  nom  m  quertr  seguir 

por  la  raznn  de  que  ladot  utan»  mas  desacordar  de  lo  que  U/difs  lui 

iàlros  acaci  dun. 

Le  te\iL>  a  été  visihlemciil  corrompu  diiis  le  |)riiiuier  membre  de  > 
U  ptuase,  et  nous  mvoas  dù  traduire  par  cuujcciure* 


I 
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homme  paisniii,  il  peul  eo  régulier  gmod  mil  et  gtand 

préjudice,  parce  que  la  volonté  perverse  se  joignant  k  la 
puissauce,  Il  o'y  a  chose  qu'elle  ue  détruise.  Si  Torgueil 
D6  se  trouve  que  chez  uo  homme  de  pea  dimporlâiiee» 
Il  ne  cause  d'autre  mal  que  de  faite  hair  eel  homme  par 
le  iiiaiide.  Envie  csl  uu  touniieul  qm  oait  dans  le  cœur 
et  y  met  graude  douleur*  L'eovieox  ae  tue  et  tue  les 
autres;  Tenvie  le  brûle  au  dedans  et  au  ddiora.  Pour 
Tenvieux,  une  très-lriste  chose  est  qu'il  est  toujours  en 
soupçon  et  en  erainle;  celui  à  qui  il  porte  envie  lui  rend 
haine  et,  quand  il  y  voit  son  tempe,  le  grève.  L'envieux 
ni;  regarde  rien  avec  des  regards  droiis;  et  c'est  pour  cela 
que  5éûèque  dit  :  «  Chas&ons  Tenvie  qui  uous  obsède  et 
ne  nous  laisse  ni  repos  ni  tranquillité,  ji  L'honueur  des  ba- 
lailles,  chacun  le  désire;  mais  ceux-lii  seuls  l'oblienneDL 
qui  peinent  pour  l'avoir,  et  ils  oe  le  peuvent  obtenir  sans 
grandes  fotigues  et  périL  Tout  est  rude  dans  la  poursuite 
de  l'honneur;  il  n'est  pas  de  poursuite  plus  dure  que  celle- 
là,  parce  que  le  but  est  plus  grand  que  tout  autre.  Pins 
le  degré  est  élevé,  plus  il  est  dur  de  le  monter.  Pourquoi 
dans  la  bataille  réclame*t*on,  non  rarrière^-garde,  mais 
ravaot-garde,  ce  poste  étant  le  plus  pérîtieux,  là  où  soui 
les  premiers  coups,  lorsque  les  ennemis  arrivent  frais  avec 
toutes  leurs  forces,  leurs  armes  entières  et  bien  apprêtées, 
et  qu'il  faut  regarder  la  mort  de  plus  près?  C'est  parce 
que  là  se  gagoe  la  bataille,  oe  qui  est  la  plus  grande 
gloire  de  ce  monde. 

Galon  dit  que  nous  devons  travailler  pour  obtenir  le 
plus  grand  bien.  Uais  cette  seoteuce  (1)  a  diverses  appli- 
cations suivant  les  opinions.  Virgile  parle  des  travaux  de 

(1;  (Huridad  {aiUoridad^* 
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h  terre,  et  prétend  qae  là  sont  amassées  les  plus  grandes 

richesses,  ei  que  cela  est  le  plus  grand  bien.  D'auins  ont 
ilU  que  la  sanlé  du  corj>s  était  la  oieiileure  cbosc  pour  la 
vie;  c'est  ce  que  nous  montre  Naeer  (I),  qui  fut  grand 
physicien  cl  mcdecii).  D'anlrcs  oui  avancé  (jiie  le  plus 
grand  bien  était  la  gloire  gagDCC  par  les  batailles;  c'est 
ce  que  nous  montre  Lucain«  qui  a  traité  des  batailles,  et 
qui  dit  qu'il  a  recherché  quelle  est  la  plus  grande  gloire, 
et  n'en  a  pas  découvert  de  supérieure  à  celle-là.  D'autres 
ont  affirmé  que  la  volupté  était  le  souverain  bien;  c^est  ce 
qu'a  fait  (hide,  qui  a  traité  de  ses  propres  amours,  et  qui 
dit  qu  amour,  et  jeux,  et  ris,  et  allégresse,  lui  avaient  été 
le  souverain  bien.  Lncain,  qui  a  traité  de  beaucoup  de 
batailles,  s'était  proposé  d*en  raconter  une  dans  laquelle 
Curius  lut  vaincu  :  mais  la  mort  vint,  et  il  ne  pal  le  taire. 
Lucaiu  a  parlé  de  Mars  comme  d'un  dieu  puissant  dans 
les  batailles,  et  a  dit  :  les  batailles  de  Mars.  Mars  veut 
dire  Mort  ou  Eiigloutisseur,  qui  fait  mourir  les  hommes 
par  bataille  romaine  (2),  parce  que  les  Romains  descen* 
dirent  de  Mars  par  Remua  et  Romolus,  qui  furent  fils  de 
Mars  et  d  lliala  {nie),  Lucain  écrit  les  batailles  qm  rurenl 
lieu  entre  deux  Romains,  Tun  Jules  César,  et  Tautre  Pom- 
pée le  Grand.  El,  comme  j'ai  dit  ci-dessus  que  remporter 
des  victoires  est  le  plus  grauJ  liien  et  la  plus  grande  gloire 
de  celte  vie.  pour  cela,  chacun  voudrait  obtenir  pour  soi 
d'être  cbanté,  et  que  Ton  portât  baut  son  prix  (5).  De  là 
naît  envie  et  d'envie  discorde.  Ce  que  Tun  ne  peut  avoir, 

fl)  ri'ul-(!>lre  Nassir  fc,iiiiyn,  ciili'brc  aslrononio  persan,  qui  t  écrii 
sur  la  médecioe,  la  pbilusoptiie,  etc.,  et  qui  naquit  en  liOl. 

(2)  Mares  quien  40Cir  wmêrtê  à  ingo/éof  «m  (au  à  lot  kimbm 
norir  por  balaUa  nmana* 

(5)        fidmii  dit  froMl  pnmio. 


il  ne  viHHiriil  p«  qoa  rastpe  l'obtint,  [D  fandrtii  mien] 

que  rhomine  se  content ût  de  la  position  où  la  fortune  Ta 
placé,  et  qu'il  ne  souhaitât  pas  de  s'élever  par  supci  be;  car 
de  telles  élévatioos  aonl  daogereoses.  Ceioi  que  la  fortone 
élève  le  plus,  elle  rabaisse  le  plus  aussi.  Conodère  ceux 
qui  oui  élé  sur  la  roue  tie  la  fortune,  ei  coiyuie  la  ioriuue 
est  toujoora  en  branle.  Plus  est  à  redooter  la  pfospérilé 
que  Tadversité;  en  plus  grande  crainte  fit  celai  qui  est  tn 
haut  de  la  roiio  que  celui  qui  n'y  est  pas  uiouié  

 Donc,  qoand  le  capitaine  Pero  Nifio,  et  messiie 

Charles  lurciU  do  bon  accord  comme  ils  1  ;ivaient  élé  au- 
paravant»  les  galères  pariireot  le  soijr  d'Àlauua  (i)  et 
tinrent  la  mer  toute  la  nnit,  en  grande  crainte  de  reacen* 

trcr  la  lloUe  (rAnglolcrre.  L'anhr  Ntiiiio,  elles  arrivèrent 
eu  ramant  et  en  longeaoi  la  cote  à  l^lamtia  C'est 
une  bonne  ville,  assise  i  une  grande  bauieur  du  côté  de 
la  mer;  du  côté  de  la  terre  elle  n'est  pas  aussi  élevée, 
mais  elle  a  une  butiue  loncressc  sur  ua  petit  mamelon. 
Ul  il  u'j  a  pas  mojfcn  de  prendre  terre^  si  l'on  y  trouve 
résistance.  Il  moins  de  faire  la  descente  loin  de  la  ville; 
et  une  fois  k  terre,  îl  n'est  jias  ditTicile  de  s'en  empnrer. 
Elle  est  au  bord  d'uue  riviéa-e,  k  une  portée  de  uaon  de 
le  mer.  Il  y  a  Ik  un  pont  qui  est  bit  comme  le  pont  de 
Séville,  avec  îles  baleaui^,  et  qui  peut  éire  iormé  de  sept 

(I)  Nous  avons  vu  que  c'est  Darniotith. 

ri)  Notre  niaiiuscril  dit  :  Apamua;  mais  nous  avons  ici  sni\i  la  ver- 
sion (le  l-l:»K"'io,  qni  dnil  ùlre  1 1  bonne.  Plamua,  h  Plantmuc  de  nos 
cUruniqinMiiv>,  ebl  I*  ymoulli,  ù  dix  litues  à  ronesl  de  Darnioulh,  si  l'on 
compte  I  I  distance  par  nier.  Les  gilères  purent  faite  ce  trajet  cm  une 
nuit  La  description  des  lieux  comieni  d'ailleurs  parfaitement  à  Ply- 
nooUi.  I^e  pont  de  bjicaui  était  prol)ilHeiP«M  Jdé  iW  1»  PIjbi»  tk  «* 
eit  «q|oiird*liai  le  porl  marebiiHl. 


.  j  ^  .d  by  Google 


00  buil  barques,  ii  se  irouvaii  dans  la  rivière  [ilusicurs 
nefs  ei  d'aolm  nafiras,  mais  dès  que  les  galères  lurent 
aperçues  tous  se  balèrent  près  do  pont  Les  galères  en* 
Irèreut  dans  la  rivière  pour  prendre  quelques-uns  de  ces 
navires  et  y  meure  le  fe«.  Oo  tira  de  la  ville  unt  de 
eeope  de  bontodes  et  de  eanons,  que  ceux  des  galères 
pensèrent  élre  coulés.  11  y  eut  une  pierre  qui  passa  plus 
haol  qoe  deux  toors  et  tomba  dans  la  mer,  à  près  d'aoe 
deai^lieoe,  en  telle  sorte  qWW  fut  impossible  de  s'einpa- 
ror  d'aucun  vaisseau.  Les  galères  s'éloignèrent  de  là  en 
auivaot  la  côle«  et  un  matio,  elles  se  trouvèrent  par  le 
travers  d*OD  golte  que  Ton  appelle  IcCasqoet  (1).  Il  y  a  lë 
des  roches  très-huuies,  cuire  lesquelles  il  n'existe  point 
de  passage,  et  personne  n'eu  coooaissait.  Un  veut  irès* 
fort  de  mer  oommeoça  h  sooiQer  et  donoait  en  plein  sur 

les  galères  qu'il  faisait  aller  par  force  sur  les  roches.  Ii 
ne  servait  h  rien  de  rarner;  il  ne  rcsUit  plus  qu'à  in- 
voquer la  vierge  sainte  Marie  pour  en  être  seeourn.  Les 
galères  se  virent  la  en  perdition.  De  plus,  le  courarit  était 
Si  rapide  qu'il  les  portait  toujours  au  golfe;  mais  il  plut  à 
Dieu  que  ce  courant,  qui  les  menait  au  golfe  par  un  cdié, 
les  ût  sortir  par  l'autre,  ce  qui  fut  une  grande  merveille; 
et  tous  rendirent  bien  des  grâces  à  Dieu.  Eusuite,  à  force 
de  rames  et  contre  le  vent,  ils  s'éloignèrent  de  la  terre  et 
entrèrent  en  pleine  mer.  Dans  cet  endroit  ont  péri  bien 
des  navires.  Celle  nuit,  les  galères  liurenien  sûreté  la  haute 
mer;  le  leodenaîB,  elles  vinreol  k  une  ile  qu'on  appelle 

(I)  (TMt,  DOW  la  ssppasoM»  le  golfe  tf'beler,  tnqad  Giaet  donne 
It  non  des  Casqnets,  éeueHs  dtng«reai,  duiés  entre  les  ttee  d'Aorigny 

d  Guemesey.  Les  roclies  dont  il  p.irle  ensuite  sont  peut-être  celles  de 
Starl-Poini,  i  1*  nuée  du  golfe.  Il  ferait  dilTK  ile  d'admellre qu'il  s^agisse 
d*EUd)-&ioDe,  à  iroU  limes  au  sud  Uc  IMymouib. 
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Porlland  (1).  Cesl  ahe  petite  île,  toute  voisiiic  de  la  côte 
d'Angleterre.  Quand  la  mer  est  basse,  on  va  de  rone  à 
Faatre  à  pied  sec  ;  quand  elle  esl  haute,  on  passe  sur  des 
embarcaiioos.  Celle  lie  est  ronde  et  ciUourée  de  hauts  ro- 
ehers  qui  ne  laissent  d'entrée  que  du  côté  qui  fait  face  à 
la  terre.  Elle  renferme  un  bourg  dans  lequel  demeurent 
envirou  deux  ceols  babiianls. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Commaai  Its  gens  du  capitaine  Pero  Niûo  s'en  furent,  avec  m  bamiiièr^, 

pour  saccager  i'iie  de  Portiaad. 


Le  capitaine  Pero  Nii'io  envoya  quelques-iius  des  siens 
avec  sa  bannière  pour  pilier  ce  bourg  et  emmener  les  trou- 
pcaoi  de  File;  et  ainsi  fit  messire  Charles.  Poureui,  Ils 
demeuieienl  avec  le  reste  de  leur  monde,  pensant  <]ne, 
lorsque  la  mer  baisserait,  quelques  troupes  d'Anglais  pour* 
raient  venir  ii  eux.  Ceux  qui  allèrent  dans  Tile  combatti- 
reiii  un  jijslanl  avec  les  gens  t|u'ils  y  renconlrèrenl;  mais 
ceux-ci  étaient  mal  armés,  en  petit  nombre,  et  prirent 

;l)  Foftefi.  Lite  de  Porilandi  Jointe  k  te  terre  ptr  ooe  lao^  de 
sabte,  rermi»,  I  Test,  le  goiro  d'Bxeur  dans  te  ecimté  de  Detsec.  LVe 

a  la  forme  d'une  oreille.  Les  falaises  de  Touest  sont  bord^'cs  de  rodierSf 

el  01)  le^  cxploile  coiiiine  carrières.  La  hinguo  de  sabir,  apjii'lée  le  Chetil 
Ixink,  (lOcouvie,  à  «ut  basse,  de  qu^irjule  à  quanuitc- t'iiKj  pio<ls.  >^ 
l'in-ueiir  est  de  près  f?e  deux  inille  mètres,  cl  sa  plus  petite  largeui,  a 
iiHT  basse,  de  cent  (  iiiqtinnle  mMt  es.  Le  boury,  Cfiesilton.  et  le  cW- 
leau  soot  «Uués  an  iMrU  de       qui  ea  e&l  te  partte  te  ^us  élevée. 
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tous  la  fuite,  llsavaieol  daiië  ies  rocher»,  proche  ilu  bord 
de  la  mer,  des  eavenies  eo  grande  quantité,  fort  spa- 
cieuses, où  Ton  descend. lit  par  dea  senliors  très-élroils, 
ei  ces  sentiers  faisaieiu  des  laccis  en  telle  soi  le  qu'un 
seul  borome  pouvait  défendre  les  escaliers  de  l'on  de  ces 
passages  contre  n'importe  quel  nombre  d'assaillants.  Et 
auparavant,  quuiul  les  galères  avaient  tourné  aulour  de 
nie,  ceox  da  bonrg  les  avaient  aperçues  h  tems,  et  la 
plupart   s'étaient  réfugiés  dans  les  grottes  avec  leurs 
femmes  et  leurs  euiaulâ;  si  Lieu  que  i'on  ne  pui  taire  sur 
eux  qoe  peo  de  prisonniers,  et  l'on  se  rabattit  4  pilier  le 
bourg.  Pendant  que  cela  se  passait  dans  Tile,  les  trom- 
peiles  sonnèrent  à  bord  des  galères  pour  rappeler  le 
monde.  Alors  les  Français  qui  étaient  de  compagnie  avec 
les  Castillans  commencèrent  h  mettre  le  feu  ani  maisons, 
etles Casiilians  ne  le  voulaient  parfaire  meUre;  au  con- 
traire, ils  empêchèrent  qoe  Ton  ne  continuât,  parce  que  la 
popalation  de  Tlle  était  pauvre.  Il  arriva  même  \k  un  mi- 
racle :  ce  fui  qu'uu  Castillan  luil  le  feu  à  une  ma'u»on 
couverte  de  chaume,  et  que  le  feu  ne  voulut  jamais 
prendre^  parce  que  le  Castillan  ne  le  mettait  pas  de  bon 
gré;  uiais  quant  aux  Français,  aussiiôi  qu  lit»  avateut  iuis 
le  feu,  la  maison  était  brûlée.  Gela  était  cause  qoe  les 
Castillans  n'aviûent  pas  cœur  ï  ttàre  plus  de  dégftt  dans 
K;  boutg,  ayant  pitié  de  ces  pauvres  gens,  iiien  savaieul- 
que  telle  était  la  volonté  de  leur  capitaine.  U  fut  tou- 
jours doux  pouf  le  faible  et  fort  contre  le  fort.  Aioai  nos 
gens  prirent  leur  clieiniu  pour  regagner  les  galères,  et 
quand  ils  y  arrivèrent,  beaucoup  d'Anglais,  hommes 
d'armes  et  archers,  avaient  déjà  passé  de  ce  côté,  à  marée 
tese.  Le  capitaine  Pero  Nino  et  messire  Charles  étaient 
^â  engagés  avec  les  Anglais;  ceux-ci  combattaient  pour 
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passer  h  la  défense  de  l'île,  car  ils  y  voyaient  les  gens  deîi 
galères,  ceux-là  pour  les  empêcher  de  passer.  Le  nombre 
des  Ang Isis  croissait  k  chaque  instant;  et  qooiqne  le  capi- 
laine  ne  se  donnût  pas  de  loisir  a  frapper  afin  de  barrer  le 
IMBsage,  comme  la  langue  de  sable  était  brge,  tandis  qu'il 
anrait  affrire  aux  nns^  les  antres  se  glissaient  dans  IVe. 
Les  hommes  qui  marchaieiil  avec  la  bannière  du  capitaine 
étaient  parvenus  dans  la  partie  haute  de  1  île;  et  de  la  ils 
découvrirent  comment  on  se  Imitait  et  qu'il  arrivait  da 
luonde  sur  eux.  Us  se  mirent  en  bonne  ordonnance  (car 
il  y  avait  de  hraves  gens  parmi  etix),  pressèrent  le  pas  et 
se  rencontrèrent  avec  les  Ânglsi8«  et  se  jetèrent  snr  eui 
très-duremeiil;  mais  les  Anglais  tenaient  ferme  en  place. 
Il  y  avait  ainsi  deux  trombals  bien  près  l'un  de  l'autre. 
Cent  qui  venaient  de  IHo  enfoncèrent  les  Anglais,  et  les 
cou  Irai  unirent  h  reculer  jiisqn'k  raotreeombal,  tant  qn'il  n'y 
eut  plus  qu'uue  seule  bataille.  Messire  Charles  allait  dans 
la  mélée«  gouvernant  ses  gens  et  Qombattsntk  la  fiiçon  d'nn 
bon  chevalier.  Il  avait  avec  lui  sa  bannière  et  la  plus 
grande  parùe  de  son  monde.  Le  capitaiue  prit  sa  bao* 
nièfc,  qu'on  ramenait  de  nie,  rassembla  ses  gens,  fit  pla- 
cer «ne  pavesade  devant  les  arbalétriers,  et  appela  près  de 
lui  son  cousin.  Fernando  Nino,  e(  ses  hommes  d  arrnts. 
n  leur  dit  :  «  Vojei  les  Français^  ils  se  bsttent  en  braves, 
et  il  n'y  a  rien  de  plus  à  attendre  d'eux.  Il  Aiatqoe  nous 
les  seeotthonSf  car  ils  ont  aâaire  a  tant  de  monde  qu'ils 
ne  peuvent  plus  résister.  A  ?ous  de  lesaider.  a  Ce  disant, 
ils  allèrent  aux  Anglais  et  les  attaquèrent  durement  I 
ooups  '1<  (lards  el  de  Uèdies,  ei  ie  capitaine  arriva  avec 
Si  bannière*  il  y  eut  b  un  rude  combat  en  petit  espace. 
A  la  fin,  les  Anglais  eurent  à  quitter  la  place,  pour 
dépit  qu'ils  en  eussent,  et  à  regagner  la  terre  ferme.  En 
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œ  OMMieDl  It  mir  ■UMMiit^  et  elle  séfMini  les  comlMiC* 

tants  kë  UDS  d€8  autres.  La  caus(^  jimir  laquelle  les  Ad- 
glaia  se  reUrèreol  si  prompleineiit  lyl  qu'ils  vireol  nmr 
le  flox,  peoMnt  (jne  si,  la  rtlnite  leur  étak  eonptV,  il  ne 
leur  resleraii  qu'à  mourir,  Unt  étail  aciiai  tic  le  combat 
que  kear  livmem  les  Fraaçais  ei  kt  Castillaos.  liais 
oeox<^,  n'eAl  été  la  marée  numtaQte,  n^aiiraieiit  pu  ré» 
sisler,  Uini  les  enoemis  arrivaleol  en  grauil  iionibro.  Le 
leiraio  que  recovf  rait  l'eau  avait  de  largeur  oe  que  £raochi- 
nût  une  pierre  laoeée  avec  la  main  ;  el  les  Anglais  amassés 
uu-delb  envoyaient  tant  de  pierres  et  de  lièches,  qu'il 
sembiaii  que  ce  fût  comme  quand  il  neige^  el  ceux  qui 
étaienl  du  côté  de  llie  en  recevaient  en  quantité.  Le  ca- 
\H laine  lit  ce  jour-ia  de  beaux  coups  d'aibalèle,  dont  il 

abattit  ei  blessa  bien  dts  Anglais;  el  cet  édiange  de 
BWies  dura  fort  longtemi»,  jusqu'à  ce  que  b  unit  y  mit 

fm.  Nos  gens  renuèrent  dans  leurs  galères,  soignèrent 
leurs  Ueesés,  et  mangèrent  et  prirent  du  repos*  On  il 
ce  jûor-*lsi  quelques  prisonniers. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Conmaot  lot  gont  à»  Ptvô  Mifio  Mlèrent  la  Ttlla  quo  l'on  app«lto 
1^1  (1),  et  du  oonbat  ^Ito  «oMut  treo  tot  Aoglai». 


Le  leudemsin,  les  galères  parlani  de  là  s'en  forent 

iongeant  la  côte  et  reconnaissant  les  ports.  Les  gens  des 

il)  Polas  Pool,  peiiie  ville  du  comté  de  Dor&eu  Elle  est  située  daus 


Digitized  by  Google 


—  300  — 

plères  deteendirent  pour  faire  de  Peau  et  da  bois,  et 

voyaot  des  troupeaux  de  vaciies  et  de  uoulous,  ils  s'en 
emparèreDt  et  en  tuèrent  pour  leur  pioviaion.  il»  $'eQ 
allaient  aioai  le  long  de  la  eôte,  brûlant  chaque  jour  et 
pilbui  beaucoup  de  iiiui^ous,  eiuporlant  éloileâ  et  bardes; 
et  ils  avaient  de  fréquentes  eacarmonchea  avec  les  habi- 
tants de  ce  pays.  Ainsi  allant,  le  capitaine  eut  connais- 
sauce  d'un  liouig  qu  ou  appelle  Pool  et  qui  est  sur  cette 
e6le.  Ce  bourg  appartenait  à  un  chevalier  nonmié  Han; 
Paye  (i),  qm  faisait  toujoiirs  la  course  avec  nombre  de 
naviies,  capturant  tout  ce  qu'il  pouvait  aiieiudre  de  vais- 
aeaui  d'£sp8gne  et  de  France.  Et  cet  Harrj  Paye  était 
venn  bien  des  fois  sur  ta  côte  de  Casiille,  oii  il  avait  en- 
levé beaucoup  de  barques  et  de  uefs;  il  croisait  dans  le  canal 
de  Flandre  avec  des  forces  si  puissantes,  qu'il  n'y  pou- 
vait passer,  pour  se  rendre  en  Flandre,  aucun  navire  qui 
lie  lût  pris.  Cet  iiarry  Paye  avait  brûlé  Gijon  et  Fïuiy- 
terre  (2),  et  enlevé  le  crucifix  de  Sainte-Marie  de  Finistane, 
qui  était  bien  célèbre,  comme' ceini  pour  lequel  on  avait  la 
plus  grande  dévotion  dans  tout  le  pays;  eij  en  sais  la  veruc 
pour  l'avoir  vu.  11  causa  en  Castille  beaucoup  d'autres  dom- 
mages, y  faisant  force  prisonniers  pour  en  avoir  rançon  ;  et 

une  pre5(iirile  pbte.  adossée  à  des  coitiof^s,  ci  qui  se  trouve  au  fond 
d'uno  h.iie.  Les  parties  hautes  de  cette  baie  décoaTmit  deux  beores 
après  la  baute  mer,  et  Ton  u'arrive  à  Fool  que  par  no  canal  étroit. 

(1)  Arripajf.  Sonthef  dU  qa*il  dtaU  eoMandanl  de  la  Sotte  des  Cisf- 
IH»ru.  Geue  année  tt  St,  avec  loid  Berkelef  et  Tbomai  de  Swlebane» 
mbir  des  domoiagea  considérables  à  la  flotte  ftaiicaiae  qal  mit  coodoS 
le  mtrécbil  de  llieai  dans  le  pays  de  Gallee.  En  1407»  tt  eaptnrs  m 
Srand  eontoi  de  cent  vîn^t  navires  marebandt  rlébcmeni  cbaigés.  (Teyss 
Walsirchah,  Hittoria  brevis  AngUm,  ans  années  I40S  et  I4S7.) 

(2)  Le  cap  Finislerre,  en  (Galice.  PK'S  âe  ce  cap  se  trouve  le  petit  porl 
de  Corcubiou,  que  probableoient  veut  désiguer  Gamei. 
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qaoique  d'au  1res  uaviicb  armés  sorlisseni  d' Angleterre, 
c'est  lai  qoi  le  plus  babiiuellemeot  £Û6ait  parler  de  iuî* 
Qft^nà  le  capilaîoe  sot  qu'il  élaîl  smari  près  de  la  réadeoee 
de  ce  corsaire,  il  en  cul  une  grande  joie»  pensant  Ty  Irou- 
ver«  el  par  uq  maiio,  à  i*aube«  les  galères  se  présenlèreni 
denol  Pool.  Ce  boorg  n'éuit  pes  muré;  il  s'y  élevait  une 
belle  loor  cuuverle  d'une  loiuin'  (r('iai[i  ronde  el  ayanl  la 
(ofDie  d'une  coupe.. Le  capitaiae  du  à  luessire  Charles  qu'il 
serait  bieo  de  prendre  tenre  k  eet  eodroit,  et  d'aller  piller, 
et  brûler  le  bourg.  Messire  Charles  répondit  :  «  Monsei- 
gneur, mon  avis  est  que  nous  ne  descendions  pas  ici, 
parce  que,  outre  qu'il  y  a  beaaooop  de  bas-fonds  et  de 
réeifs,  et  que  les  galères  ne  pourraient  approcher  de 
terre,  il  se  irouve  dans  ce  canion  beaucoup  de  gens 
d'armes  et  d'archers.  »  Le  capiiaiiie  dit  :  «  Noos  descen- 
drons dans  les  chaloupes  par  petites  troupes,  soeeessive- 
merii,  et  pendaui  que  les  uns  combaiiroui,  les  autres  dé- 
barqueront, j»  Messire  Charles  répliqua  qae  le  capitaine 
ferait  ce  qnll  voudrait,  mais  que  pour  rien  an  monde  ni  lai 
ui  ses  gens  ue  descendiaieiil.  Alors  le  capitaine  fil  armer 
son  monde  et  le  débarqua,  el  ordonna  d'aller  mettre  le  fea 
an  bonrg.  Ce  bourg  de  Pool  est  h  one  boooe  distance  de 
la  mer.  Les  Castillans  v  mii<jiii  le  (eu  el  en  brûlèrent 

te 

nne  grande  partie;  mais  tant  d'Anglais  arrivèrent  sur  eux 
qn'ils  ne  porent  résister,  et  qu'ils  se  retirèrent  en  bon 

ordre  el  icuiement  vers  la  lun .  Le  capilaine,  voyanl  com- 
ment les  siens  s'en  revenaient  el  abandonnaient  le  bourg, 
en  eut  grand  chagrin  et  commanda  h  pins  de  monde  de 
descendre;  pendant  ce  temps,  les  autres  combattaient  et 
se  déieudirent  jusqu'à  ce  que  le  renfort  arrivât.  Fernando 
Niuo,  cousin  dn  capitaine,  le  conduisait,  et  avait  avec  loi 
la  bannière  el  les  hommes  d'armes.  Le  eapitaine  disposa 


son  monde  cl  ciotma  l'ordre  d'aller  détruire  le  bourg.  Lls 
Caslilianft,  lûea  eikseiiibid«  se  mireai  eu  mouvement  pour 
s'y  reodre,  seloo  le  eoanMDdtmaBl  Ai  dief.  La  bannière 
Jet  plantée  en  dehors  <lu  hour^,  el  les  hommes  d'armes 
autour  d'elle  Le  capitaine  avait  ordonné  qu'on  ne  fiiiàl 
psÎDt,  de  creime  qee  les  soldais  ne  fassent  eaibamoée 

[)ar  le  butin,  mais  do  liit  lire  le  l'eu  parluui.  Aussi,  en  pen 
de  lem|tô,  le  boeig  fui  brûlé  outièreioeou  à  rex(M?ptiofi 
d'uoe  belle  et  grasde  babkalieû,  que  défendaient  ben»» 

coup  de  gens  lélagiés  à  rinldrieur;  mais  les  Castillane 
a*opiiiiâtrèreul  si  bieo,  que  par  loroe  ils  eutrèreut  «kma 
catle  maisent  «l  esox  qai  s'y  étaient  feDfemés  sertirent 
par  les  portes  dedeinère.  On  y  trouva  beaucoup  d'armes  de 
toute  est»ècei  des  cauous,  des  agrès,  des  voiles,  et  toat  œ 
q«i  sert  an  navifes  de  guerre^  Los  Castillaas  ealei èmt  de 

ces  choses  loul  ce  (ju  ils  [nircni  iiiiiporler,  puis  mirent  le  l'eu 
au  paLàis.  Celle  aiiaire  achevée,  ils  revinreut  devaul  les 
galères,  comhattaDt  toojoars  avee  lea  Anglais;  et  eomme  ils 
commençaient  à  monter  dans  les  galères,  il  vint  une 
graude  quauiùé  d'Anglais  k  pied  et  k  cheval.  Les  cava«» 
Uers  deseeediiem  de  leoie  chevaux,  se  mirent  b  pied,  al 

loniH  ient  une  belle  troupe  d'hoiniues  d  ;inne9  et  d  ar- 
chers; et  ib  éiaieul  si  près  qu  ou  aurait  hieu  pu  di&lio* 
guer  les  roui  des  noirs*  ils  avaient  avec  eoi  des  portes  de 

maisons,  et  ils  les  plantaient  |)ar  tene,  les  appiixani  à  un 
pieu,  ei  B  ubnlaient  derrière  elles  pour  combattre  (1).  ils 
avaient  tliit  cela  par  eraiote  des  arbalètes,  qui  leur  tuaient 

beaucoup  de  uioude.  ils  occupaienl  le  haut  du  terrain,  et 

(f)  Cci  poiU'S  t'tait'iU  les  niantelets  porlalifs  dont  se  couvntunl  les 
archers  OU  les  aibait  ii  tois,  vl  que  remplaçjit  jiuparfaitemonl  îp  gr;ina 
bofidipr  at'.aché  mt  le  doh  pour  garaatir  riiomine  peoUaul  «^u'il  &e  jre- 
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kê  CaBittians,  plaeëtdaM  le  kt»,  rmviiettl  des  OMm  en 

ii  grand  nombre  ti  qui  arrivaieai  u  iiru«  que  les  arbalé* 
Irieit  n'oiftient  pi  se  busser  pour  armer  lettfi  arMèiee. 
H  y  aTait  bcmooop  d'honmet  atteinte  f»r  ees  liiils,  qui 

restaieui  eu  grande  parlie  piqué»  daus  ceux  qui  portaient 
des  jaqttcs  (i)ei  des  mbmrealeSt  li  bien  qi'k  las  voir  on 
cAl  dit  des  sainis  Sébastiens  (S).  La  bannière  et  celui  qnl 
la  teuaii  étaie^i  au&>i  cnbiés  de  Aeches»,  cl  i  ailerez  eu  avait 
toat  autoar  de  son  corps  aniant  que  le  lanrean  dans 
l'arène  ;  maïs  il  était  protégé  par  ses  bonnes  armes,  encore 
4u  elits  iusseoi  di^a  faussées  eu  quelques  euiiroiis.  Les 
Anglais  aont  eiperts  €■  gnene,  et  poor  en  venir  ani  mains 
svee  les  CastiUsns  ils  attendaient  qœ  les  srbalétriefs, 
à  force  de  tirer,  eusseui  épuisé  leur  trousseau.  Le  ca- 
pitaine Peio  Nino  était  dans  sa  galère,  d'oà  il  voyait  eom- 
ment  le  nombre  des  Anglsis  eroisMit  k  ebaque  insisnt  et 
qu'il  )  avait  parmi  eux  de  très-vaitlaols  homuies  d'armes. 
U  reconnut  qoe  Taffaire  devenait  doatense;  alors  ii  quitta 
sa  galère  avec  le  petit  nombro  de  cenx  qui  y  étaient  restés^ 
et  desceodii  a  terre.  Messire  Charles,  quand  il  vit  le  capi- 
taine gsgoer  le  riv^e^  se  mit  en  mesure  de  TaUer  aider, 
bien  qu*il  f6t  d^b  tard;  et  quand  les  Csstîlisns  virent  le  ca^ 
piiaïue,  lis  piireul  plus  grand  courage.  Lui,  encourageant 
ceux  qft'il  rencontrait,  arriva  à  sa  bannière.  Celui  qui  la 
tenait  était  senl  et  en  grand  péril  entre  les  Castillans  et 
les  Anglais;  car,  pour  dire  la  Térilé,  les  Casliliaus  avaient 
r^lé  d'environ  trois  pas  qu'avaient  gagné  les  Anglais.  £t 
ks  guerriers  savent  qne  ions  regardent  la  bsnnière,  tant  . 

(t]  Gsttqiis  ûé  peMi  piquée  qa'mi  portilt  dmo»  os  detMi  le  ma- 
bert*  •  • 

(i)  Qiie  pameUm  «irtaJei» 
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les  eonemis  que  tesamk;  et  «  les  tim  It  ment  récrier 

ilaus  le  combat,  ils  i)erdent  le  courage,  tandis  que  celui 
des  eauemift  ft  augmeote;  et  s'ils  la  voient  rester  ferme 
00  s'vsnoer,  ce  sont  tut  qui  ont  confiance.  Mais,  ni  parée 
qu'à  l'ai  ferez  est  accordé  tel  lioniicur,  et  qu'il  a  été  choisi 
dans  lottle  l'armée  pour  remplir  cet  office,  ni  parée  que 
tous  le  regardent  et  ont  les  yeoi  sur  lui,  il  ne  bai 
que  s'accroisseiu  en  lui  orgueil  et  vanité,  qu  il  s  auiibae 
un  plus  grand  rôle  qu'il  ne  lui  en  a  été  assigné,  qu'il 
marche  pins  afant  qu'il  ne  lui  a  été  ordonné,  ni  qaH 
croie  que  sa  charge  lui  a  été  confiée  comnu'  au  plus  vail- 
lant de  celte  armée.  11  doit  se  dire  que  beaucoup  d'autres 
et  meilleurs  sont  autour  de  lui  et  que  par  lenrs  mains  se 

lait  la  besogne.  Qu'il  ne  veuille  pas  se  distinguer  el  em- 
porter l'honneur  sur  autrui,  iellemeut  qu'à  la  lin  il  mette 
en  danger  l'honneur  de  son  malfire  et  de  œui  qui  le  an- 
vciii;  iiiiiis  qu'il  ne  se  tienne  pas  non  plus  tant  < u  ré- 
serve que  les  autres  aillent  en  avant  et  lui  reste  derrière, 
car  la  chandelle  éclaire  mieux  portée  devant  que  der- 
rière. La  bannière  est  comme  la  torche  placée  dans  une 
salle  et  qui  éclaire  tout  le  monde;  si  par  quelque  acci* 
dent  elle  s'éteint,  tous  restent  dans  les  ténèbres  et  sans 
voir,  et  ils  sont  vaincus.  ¥à  par  ainsi,  pour  tel  office  doit 
être  choisi  un  homme  de  grand  seus,  qui  he  soit  dejb  vu  en 
de  grandes  affaires,  qui  ait  le  renom  de  bon,  et  qui,  dans 
d'autres  occ^isions,  ail  rendu  bon  compte  de  sa  charge.  Un 
tel  euiploi  ne  doit  être  conOé  ni  à  un  homme  prcsomp* 
tueui,  ni  h  un  homme  emporté,  car  celui  qui  n'est  pas 
maître  de  lui  ne  saurait  diriger  les  antres.  Et  quelques- 
uns  il  qui  lut  accordé  cet  olUce  ont  mis  en  mauvaise  passe 
leurs  maîtres  et  ceux  qui  l'accompagnaient.  Aussi,  quand 
im  seigneur  commande  aux  siens  de  suim  un  pennon 
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qu'il  a  placé  entre  mauvaises  maÎDs,  bien  est  raison  de 
faire  grand  reproche  au  seigneur  qui  met  ses  hommes 
m»  on  tel  airerez^  car  Phooneiir  toarmeote  tellemenl 
\m  gentilshommes  qu*il  les  fait  se  jeter  dans  des  périls 
évideius.  il  couvieot  dooc  que  l'altérez  se  conloruie  à  la 
volonté  de  son  seigneur  et  ne  fasse  (las  plus  qu'il  ne  ioi  est 
ordonné.  Et  Pero  Niâo  dit  li  Gotierre  Diaz  (4),  son  alfe- 
rez  :  «  Àmi,  faites  altenliou  quaud  vous  iMitendrez  sonuer 
les  trompettes;  marchez  alors  avec  la  bannière,  et  portea-la 
OD  avant  jusqu'aux  Anglais.  lÀ^  arrétei-vous,  et  ne  quittes 
plus  voire  place.  »  Le  capitaine,  très-bien  armé,  dès  qu'il 
eut  rangé  tout  son  monde,  se  mit  k  appeler  à  haute  voix  : 
«  Saint  Jaeqoest  saint  Jacquesl  «  l^es  trompettes  sonnèrent. 
Kl  l>aiinière  niarclia,  ei  Ions  s'élancèrent  k  sa  suite.  \. 
était  temps  alors  pour  chacun  de  (aire  son  devoir  et  mon- 
trer  ce  qu*il  valait,  ear  on  trouvait  k  qui  parler.  La  bataille 
fui  bien  souitiiue  de  part  et  d'autre;  enfin,  les  Anglais 
lâchèrent  pied,  mais  non  tous,  car  les  gentilshommes 
combattaient  trèi^fenne  en  se  retirant.  Si  les  gens  des  ga- 
lères qui  étaient  à  pied  eussent  été  à  cheval,  on  eût  fait 
beaucoup  de  prisonniers  ce  jour-là;  il  y  eut  toutefois 
assez  de  inonde  tué  ou  pris.  Dans  ce  moment,  messîre 
Charles  était  arrivé  k  terre,  conduisant  beaucoup  de  che- 
valiers et  de  gentilshommes  armés;  ils  paraissaient  sur 
un  autre  point  du  combat,  richement  couverts  de  soubre- 
vestes  et  d'autres  ornements  d'or  et  d'argent.  Et  je  dis  la 
vérité  :  la  iiataitlo  liiiie,  les  flèches  étaient  si  nombreuses 
sur  le  sol,  qu'on  ne  pouvait  marcher  sans  fouler  des  traits 
en  telle  quantité  qu'on  les  ramassait  par  poignées.  Il  ar* 
iiu  que  le  beul  homme  de  la  galère  de  mcsâiie  Charles 

(l)  MIerre  Oiti  de  GtoMt,  l'aotear  ntae  da  livra» 
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qui  pût  armer  à  temps  pour  combaure  mourut  1^^  C'était 
w  Castillan^  on  homme  brate:  on  rappdaîl  ioaa  de  Mvr-- 
cia.  Ce  jour  OMMirQt  ami  m  frère  d'Harry  Paje,  ti^s-bou 
homme  li  armes,  qui  fil  Ik  de  irès-beiles  choses  avaot  4e 
moarîr.  Qaapd  teai  tet  lermiaé,  Pero  Niao  pria  meaiif^ 
Charles  ée  dioer  atee  lai  ce  jour^Hu  loi  et  aea  ehefaliera  ; 
ei  ainsi  fut  iait.  Et  de  si  rude  sorte  furent  les  Auglais  battus 
et  Taineos  qo'aaeoB  d'eux  ne  reparut  plas,  mais  île  tai»- 
ièieiit  les  CaatiiiaM  femoater  but  leurs  galèrea  bien  à  leor 
aise,  sans  cotiibal.  Ci  u\-ci  |>t  iit  Jil  mm\  tic  leurs  iilessés,  et 
maogèrentf  et  se  reposèrent,  cdr  ils  ea  avaiesl  grand  be- 
aoÎD.  Et  alocg  messira  Charles  dît  aa  capitatoe  :  «  Memei- 
gneur,  il  faut  (1)  que  vous  nio  pardonniez,  car  ces  cheva- 
liers ont  trop  tardé  à  s'armer«  et  les  atteodani  touJiMifs* 
je  ne  TOUS  ai  pas  porté  aide  daas  cette  haiaille;  aumi,  loat 

l  iiohiieiir  esl  a  VOUS,  el  je  n'y  ai  nulle  part.  «  Le  capi- 
laioe  répottdit:  «  Monseigneur,  une  au  ire  fois  vousÊ&cei 
mîeai;  el  s'il  m'appartiem  d'ea  décider,  je  vo«s  doMie 
tout  rbooneôr  de  cette  bataille,  ear  je  sais  que  vous  êtes 
uo  si  bon  chevalier  que  vous  ne  pouvez  faire  aucune  (èokè 
partoal  où  kios  tous  trou? ez.  a 

Le  capitaine  apprit  Ui  que  le  roi  d'Aoflelem  avait  i^ni 
une  graude  armée,  et  pris  beaucoup  de  monde  de  celte 
contrée  pour  marcher  contre  Oweii  (â),  prince  de  Galiea, 
qui  s'était  soaleTé  contre  Im. 

(t)  OosiidGiflieibilpirteriiMMlreCairifli,  il  M  laat  tsavort ^id- 
qiet  VMU  flnmçiii  éim  la  booche;  kl  II  eilra^  ■iiigiilièmM'at  nom 
verbe  fattdêt:  MtMoitior»  y  faota  «ne  voi  mperdMuii. 

(2)  Ivan,  Owen  Gteodower.  Cette  indlctlloo,  Jolute  è  eeUe  qve  le 
Religieux  de  Saint^Dmi»  doone  sur  1»  réunion  de  Setolsj  et  de  Pero 
ffiôo  à  rAbievak  (15  août),  fixe  I  peu  près  la  date  de  h  descente  à 
Pool.  Par  um  -iellre  datée  d'Eereford,  lâ  4  septembre  iiiiii,  le  roi 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

GoBonent  Ow«o  (1),  prince  <!•  Galles,  éi&li  réTolté  et  oe  veidait  pM  obUr 
•a  9omU  à»  Uêxtof      ^ae  !«•  AogUie  aveiffnt  M  rffi. 


Comme  je  vous  l'ai  raconté  ci-ticssus,  les  Anglais 
«valent  dépMé  le  roi  Richard  d'Angleterre,  et  Owcd, 
fNÎfie§  de  Gallf?8,  était  son  parent  très-proche.  Celoi-d 
ae  vouiul  pas,  coamic  hs  autres  du  ropuuio,  rccunnaiire 
ponrroi  le  comte  de  Derby;  mais,  au  cooiraire,  ma  par 
le  grand  chagrin  qn*il  ent  da  malheur  de  son  parent,  il  fit 
grande  guerre  nu  roi  el  a  ceux  de  Londres,  dont  il  était 
voisin.  Le  pays  de  Galles  est  une  terre  éloignée  au  bout 
du  royaume  devers  le  nord.  C'est  une  contrée  âpre  et 
œooiagneuse;  elle  est  fort  peuplée  et  a  de  bonnes  forie- 
lesses.  11  y  a,  I  son  entrée,  des  déûlés  que  Ton  appelle 
les  Marches;  il  n'y  a  pas  d'autre  entrée  que  celle-lli.  Le 
grince  vil  qu'il  aurait  une  longue  guerre  avec  le  roi.  Il 
défliolit  toutes  les  forteresses  de  son  pays,  et  ne  conserva 
que  cinq  châteaux  qui  étaient  dans  la  partie  la  plus  inac- 

d'Angleterre  St  savoir  quUl  narclialt  en  penonnB  oomra  ki  Pitoçats 
qui  aTaiest  détitrqiié  k  MUford  dans  les  preniieis  jours  d'août,  et  le 

ft  septembre  il  convoqua  de  grandes  forces  pour  assurer  la  reddiUou 
(Jii  tliùU'aii  iIl'  l.ain|»0(lor.  Pero  Nîno  iHait  rt-nlré  .1  flurflourle  3  octobre. 
Il  devail  donc  avoir  «Icljaiijuc  a  Poyl  dans  les  démit  rs  jours  de  sep- 
ttuibr^'.  :Voyez  Hyuea,  année         7  août,  4  et  3i  septembre.) 
U)  Imn. 

(i)  £1  tende  Arbi,  le  toi  Beori  IV,  précédemmenl  oonte  de  0erb| 
HAicde  Ltoossttc. 
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eesftibie  du  pays,  les  uns  auprès  autres*  el  ém  les 
eaviroos  desquels  il  fit  aller  habiler  toofe  la  popolatioo. 

On  dil  (jiie  c'osl  une  conlrée  Irès-saine,  riche  en  fruits, 
el  où  les  hommes  soot  beaux.  Il  avait  avec  lui  beaucoup 
de  cbevaliers,  de  ceux  da  roi  Richard,  ei  d'antres  gêna. 
Tous  se  battent  k  cheval,  et  chacun  a  une  Irompe,  ol  ils 
sont  si  habuues  à  s'eu  servir,  que  lorsque  besoiu  leur  est 
d'j  recourir,  ila  a'entendeDt  les  uns  les  aatrea  eo  aoonaQt 
de  cette  Irompc,  rximmepar  voîi  d'homine  et  paroles.  Et 
quâod  le  roi  venait  dans  sa  principauté,  Owen  le  laissait 
eotrer  par  les  Marches  et  se  retirait  daoa  d'autres  lieux  oà 
l'on  ne  pouvait  loi  noire,  et  défendait  dWrea  pasâaf^.  Et 
quand  les  gens  du  l  ui  se  répandaient  par  le  pays,  alors  venait 
son  profit,  car  lui  et  les  siens,  élant  fort  goerriera,  de  onit 
prenaient  et  tnaient  beanconp  des  hominea  dn  roi.  Ensuite^ 
quand  le  roi  vuulaii  s'en  retourner,  le  duc  était  sur  ses 
épaules  et  lui  iaisail  beaucoup  de  mal.  Si  le  roi  a'éloignait 
de  Londies,  le  dnc  sortait  des  Marches,  descendait  dans 
la  plaine,  et  pillait  le  pays,  et  s'en  revenait,  el  repassait 
les  Marches .  Le  roi  avait  déjà  éle  trois  ou  quatre  lois  au 
pays  de  Galles,  et  il  envoya  dés  ambaasadeura  an  duc 
pour  lui  dire  qu'il  faisait  grande  folie;  quMI  ne  pourrait 
longtemps  résister;  qu'il  devrait  changer  de  parti,  et  qu  il 
recevrait  de  grandes  favenrs.  Owen  répondit  au  roi  qu'il 
anrait  beau  faire  :  îl  n^empécherait  pas  que  sur  trois  nobles 
d  or  happés  à  Londres,  il  ne  lui  en  revint  un. 

Le  roi  de  France  lai  envoyait  toujours  des  secours,  des 
arbalétriers,  des  armes,  et  dn  ?in,  dont  on  n'a  pas  en  An- 
gleterre (1).  Si  le  capitaine  des  nefs  de  Castiilc  fût  venu  en 

(!)  Le  irailc  U'àlliancc  entre  le  roi  <ir»  France  et  Owen  (•U'iiduvver 
contre  Henri  de  Lancaslre  lui  signé  à  l':«ris  le  14  juiu  el  ratifié 

jiar  QwcQ  le  li  jaovier  suivant,  au  diâteau  de  Lampadara  (vojfez  UxheAi 
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AugteUrre  de  coocert  a^ec  Pero  I^iiîo,  comme  cette  c^te 
était  alors  mal  gardée,  îlg  ee  seraient  emparés  de  beau- 
coup lie  villes,  a lu aient  eu  dos  prisonniers  qui  auraient 
pajfé  de  fortes  raoçooSf  et  auraient  fait  beaucoup  d'autres 
bonnes  choses;  puis  ils  seraient  revenus  de  ili  honorés  et 
très-riches.  Mais  parce  (jue  le  ca|aLtine  Pero  Nino  n'a- 
vait pas  beaucoup  de  monde  de  sa  natiou,  il  faut  le  louer 
davantage  et  loi  tenir  plus  de  compte  de^tontes  les  bonnes 
choses  qu'il  accomplit,  car  il  n'avait  que  trois  galères  et 
deux  baileuiers  (i);  et  s'il  avait  eu  vingt  galères,  comme 
d'autres  les  eorent  avant  et  depuis  loi,  il  est  k  croire  qu'il 
^&t  fait  des  choses  admirables. 

année  1  iOi,  !0  mai  el  14  juin  ;  ;iniu''0  I  i05,  12  janvier);  mais  l'alltauce 
existait  (Je  fait  de()uis  plus  lon^lemps.  Le  comte  de  1»  M  irrhe  nvnit  dû 
Caire  daos  le  pays  de  Galles  une  graude  expédition,  au  sujet  de  Ia(|iielle 
le  duc  de  Bourbon  écrivit  au  roi  de  GwUUe»  le  7  juillet  (140i«  proba- 
blement), une  leltre  (areljivi  s  de  l'empire,  sectkw  hittoiiqMe,  K,  1  i8â, 
B.  l-ô),  (kotti  preiser  Teofoi  de  quavante  aelk  proinitea  par  le  roi.  Ce» 
neb  étaient,  Dona  le  auppesona,  oellea  qu'amena  Martin  de  AvendaSo,  et 
qui  ne  aeitrlrent  point.  Le  comte  de  la  Marche,  aprèa  lieanconp  de  re- 
tarda, partit  de  Braal  à  la  Sa  de  l*anoée  1404.  Son  expéditimi,  qbi  avait 
tean  en  aJamca  le  rot  Hearl  IV,  ae  tédalalt  fc  «ne  conne  ea  mer.  Celle 
qoe  condaislrent  le  maiéchal  de  Rlpuz  et  leao  de  Hangest,  seigneur  de 
Huguevllle,  maître  dea  arbaléirieia,  Itat  aignalée  par  la  priae  de  Xaer- 
marthin,  raaia  n'aboutit  en  somme  à  rien  de  eonaldérable,  et  prit  In 
|ieu  a[>rès  la  rentrée  de  Poro  Nifio  à  Harfleur. 

(1)  baïuiiger,  lialltiiief  ;  iiâvire  de  courNe  marcliaiil  i  l  i  voile,  et  (|UÎ 
était  fort  en  usage  paiini  les  Anglais. et  les  Rrelons.  iN:;iuanl  toute  relie 
p<^rii  (le,  à  cbaque  avis  intiuuMant  ([ne  recevait  lu  roi  Henri  IV,  il  ehvojait 
à  tous  les  ports  d'Angleterre  l'ordre  d'armer  m  certain  uombre  de 
baigea  et  de  baUeaîera. 


CHAPITRE  XXXIX. 

CoBUDMi  iM  gttliMa  «atrèrant  d»tti  ]■  Tmbîm,  <iiii  «il  la  iHièit  i» 
Loadrdf,  par  I»  port         appall»  Antom  (1). 


Le  capiiahie  et  meseire  Charles  tioreot  atec  leins  mt- 

riiis  conseil  sur  ce  qu'il  leur  conviendrait  de  faire  de  Tu 
en  avaDt.  £t  lea  piioieâ  et  ies  cooiiieâ  dirent  :  «  Sei- 
goeiirs,  aasea  de  temps  voua  avez  été  sur  cette  côle,  ei 
vous  y  avez  fait  bien  des  bonnes  choses;  vous  emportez  do 
ce  pays  beaucoup  d'bonneur  el  aussi  de  prolii.  Noua  al- 
lons entrer  dans  ThiTer.  Cette  aier  esi  fort  tenpétnease, 
mauvaise  surlont  poor  les  galères,  et  il  est  temps  de  ré- 
parer les  nôtres;  elles  mauqueul  de  beaucoup  de  choses 
qu'elles  ont  perdues  dans  les  tourmentes.  D'un  autre  c6ié, 
cette  contrée  est  froide  ,  et  les  gens  y  souffrent  s'ils  ne 
sont  pas  cbaudemeol  vêtus.  Moire  avis  est  que  vous  quil- 
lîea  l'Angleterre  et  que  vous  alliez  hiverner  dans  quelque  " 
port  de  France.  »  Tous  tombèrent  d'accord  que  l'avis 
était  boo  et  qu'il  fatlail  le  suivre.  Cependant,  le  capitaine 
dit  qu'auparavant  il  voulait  aller  voir  Londres;  et  il  or- 
donna d'en  prendre  le  chemin.  Les  galères  arrivèrent  h 
un  port  que  Ton  appelle  Anlooe,  près  de  Loudies  (2).  On 

(I)  CVsl  le  nom  qoe  noc  cbroniqnenrs  de  cette  époqoe  donnent  inva- 
riabttfDient  à  Sontliampton.  H  ett  snpeifin  de  dira  observer  que  Oames 
a  prb,  volonuiremeoi  peol-eire»  la  rivière  d*Antoiie  pour  la  Tamise. 

(i)  Nulle  pan  ne  se  voit  mieux  qali-i  la  compiafaance  de  Gamex  ponr 
BOD  nalire.  Pero  NlAo  avait  dit  quil  voulait  aller  à  Londres»  et  GanMS 
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}  trouva  une  caraque  de  Géoes  que  lès  Aoglais  avaieal 
prise  dans  le  eanal  de  Fiiodre.  Les  gens  des  galères  s'ett 
emparèrent,  nais  il  n*j  avait  rien  dedans.  Ils  v^nlnreol 
reinmeoer,  mais  elle  n'avait  puiut  tle  voiles.  Le  capi- 
taine ordonna  d'y  meitie  le  fea.  Alors  arriva  la  barqne  de 
fai  earaqne,  montée  par  des  Génois,  qui  demandèrent 
par  gràc6  au  capitaine  de  1  épargner.  Ils  loi  dnmi  qu'il 
savait  bien  qne  les  Génois  étaient  serviieum  et  amis  dn  m 
de  Castîlle;  que  eelte  earaque,  les  Anglais  la  lenr  avaient 
prise,  quoiqu'ils  eussent  un  sauf-conduit  du  roi  d'Angle- 
terre; qu'ils  avaient  plaidé  contre  eui  devant  le  roi,  et 
qne  celnl-ei  avait  ordonné  qu'on  la  leur  rendit,  et  qne 
maintenant  elle  était  à  eux.  Et  le  capuamc,  connaissant 
la  vérité,  leur  laissa  la  caraque. 

On  apercevait  Londres  dans  une  plaine.  C'est  une 
grande  ville,  et  d'elle  à  la  haute  mer  il  doit  y  avoir  (knx 
lienes  (!)•  11  lui  arrive,  de  la  direction  du  nord,  un  grand 
fleuve  qui  va  entourant  le  pa]fs  où  elle  est  située,  et  qu'on 
appelle  la  Tamise,  cl  il  y  a  de  l'autre  côte  une  ile  «iue  l'on 
nomme  Tile  de  Doy  (2).  La  partie  de  cette  ile  qui  avoi-' 
sine  la  mer  est  couverte  d'épaisses  farétsel  trè^-plate.  Le 
capitaine  lit  descendre  à  terre  quelques  poite-pavois  et 

ae  penude  qull  y  touche  qmd  H  eo  est  à  ^DgtF-cioq  bonnet  Ueoes 
iiir  ti  c6ie  opposée,  à  qattre-viogls  lleoes  per  mer. 

(1)  Geam  pousse  id  riHoiioo  an  delà  de*  bomee  do  croyable;  naia 
e'eal  bien  8ovtiiasH>lon  fo'U  ▼oyuii,  et  llle  de  Wight,  qu'il  av»lt  Umt 

près  lie  lui,  en  fait  foi.  —  Southanipton  esl  bâtie  au  confluent  de  TU- 
chen,  qui  vient  du  nord,  et  de  la  Te^iie  ou  Antone»  qui  vient  du  nord- 
ouest. 

!?]  L  ilc  de  Wi-ht  —  Pero  Lopez  de  Ayala  nomme  VVe  de  \Vi;^ht 
ta  ula  de  Duyc,  bieu  qu'ayant  été  prisonnier  eu  Angleterre  il  dût  iraiis- 
crire  icîeux  <juc  Gamcz  lea  oont  angitti.  La  deiciiplloii  qv'ea  ÛMt  Ga- 
mei  eat  eiacte  pour  ie  lempa. 


Digitized  by  Google 


arbilétrîers  poor  prendre  eonDaiannee  du  pays;  ma»  eD 
uu  iuslâul  parurent  laiil  d  archers»  ()ue  la  petite  troupe  se 
reptia  bieo  rite  vers  la  mer.  Il  oorlit  alors  ëea  gaièrea  if  au- 
tres hommes  qni  escarroooclièreDl  an  iDStanl  avee  les  An- 
glais; mais  ceux-ci  vinreul  eu  si  gran  t  iiciulue  il  ùl- 
lul  se  rembarquer.  Cette  ile  est  riche.  Oo  dit  qu'il  y  halùle 
inea  qninxe  mille  hommes,  ei  que  la  plupart  aont  ar- 
chers; el  (le  fait,  en  côlojaut  la  terre,  on  j  décauvrail 
beaucoup  de  monde. 


CHAPITRE  XL. 

GomiDtnl  Jm  galères  parUreat  d'Anglettire  ai  ravinniii  en  FnuiM. 


Les  galères  partirent  de  Ih,  et  fin  nt  luiUo  pour  Har- 
Aeur,  qui  est  eu  France;  mais  elles  vinrent  d'abord  aux 
petites  Iles  qui  tiennent  k  la  Bretagne,  bien  qu'elles 
soient  du  domaine  d'AniîU'lerre.  Ce  sont  quatre  îles,  dont 
dmx  grandes  el  fortes,  et  deux  petites;  on  les  appelle 
Chausey  (?),  Âurigny,  Guemesey  el  Jersey  la  Grande  (I). 
C'est  à  celle  dernière  que  Pero  Ni  no  aborda  Tannée  sui- 
vante, comme  vous  le  verrez  plus  loin.  Les  galères  pas- 
sèrent par  Chausey  et  Anrigny,  Il  y  avait  là  beaucoip 
de  troupeaux  dont  elles  prirent  le  nécessaire  pour  se 
fournir  de  viande  ^!^j;  mais  elles  ne  lireut  point  d'autre 

4 

<i)  Jcfiv  é  Mmmif  è  Bamamif  è  /arrsMif  la  gntndg. 
(S)  Fkknm  aUi  eamaçê» 
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mal,  parce  que  îes  habilanls  de  ces  deux  iles  sont  pauvres 
cl  ne  uui&eui  k  personne^  et  même  ae  fM>rl6Qi  poiai 
d'armes. 

Ici  Fauteur  dit  que  l'homme  peul,  s'il  le  veut,  (aire  son 
salât,  tout  eo  guerra^aot  coolre  des  chrétiens;  car  cette 
guerre,  c'est  ao  roi  qai  Teotrepreod  à  voir  si  elle  est  jasie 
00  non;  quant  aux  sujets,  d'après  la  loi  de  Castille,  ils 
î>out  obilgés  de  taue  ce  que  le  roi  leur  a  commandé.  Mais^ 
dans  ces  conditions,  rbomme  a  qoatre  choses  h  obsenrer. 
La  première  est  qu'd  ne  doit  pas  tuer  un  ennemi  lors(]u*il 
le  tient  en  sou  pouvoir,  ou  prisonnier,  ou  abattu.  La  se- 
conde est  qQ*il  doit  respecler  les  églises,  ne  faire  aocon 

mal  II  ceux  qui  s'y  réfugient,  ne  rien  prendre  des  objets 
qui  y  sont  renfermés,  à  moins  que  uulle  part  ailleurs  il  ne 
poisse  se  proeorer  de  qnoi  manger;  dans  ce  cas,  il  peul  y 
prendre  des  vivres  pour  Theure  présente,  et  non  plus,  en 
juste  sutiisance  pour  que  lui  et  son  cheval  ne  périssent 
pas  de  laim.  La  troisième  chose  est,  quant  aox  femmes, 
qu'il  ne  doit  prendre  ou  enlever  aucune  femme  mariée  ou 
libre.  La  loi  des  patriarches  détendait,  quand  ou  était  en 
guerre,  qu'un  homme  prit  aucune  femme  pour  avoir  ac- 
eoÎDtanc^  avec  elle;  et  celui  qui  était  trouvé  en  cette  faute, 
sou  compaguou  ou  u  importe  quel  autre  homme  de  l'ar- 
mée le  devait  tuer;  car,  en  telles  circonstances  aventn-* 
reuses,  on  se  doit  abstenir  de  pareils  actes,  parce  que 
l'bomme,  sous  le  coup  du  vin  et  de  la  luxure,  perd  la 
force  et  le  sens.  La  quatrième  chose  est  qu'il  ne  faut  brû- 
ler ni  récoltes,  ni  maisons.  Ht  cause  que  ce  dommage  at- 
teint les  innocents  et  les  petits,  qui  n'ont  rien  tait  pour 
itre  ainsi  ch&tiés.  Tous  ces  préceptes,  le  capitaine  les  fit 
toujours  et  partout  obsenrer,  sauf  sur  les  terres  d'Harry 
Paye,  parce  que  celui-ci  avait  brûlé  des  villages  eu  Cas- 
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lUle  (1).  galères  putireiit  de  là,  el  vinrent  en  France, 
m  port  d  iiarlieur. 


CHAPITRE  XLI. 

CeoiflMiit  IM  9«lèn»  «berdèNat  à  HurHaarb  «■  NofnttBdte  (A* 


Qamù  leë  galères  aborilèreni  k  Uarflenr,  elles  (mal 
bien  reçues;  el  leors  gens,  ainsi  (411e  lé  eapilain»,  evreni 

grand  |>laisir.  Ilarfleur  est  iiiii  belle  ville  el  a  un  bon 
[M>rl  de  hattle  mer*  Les  navires  entrent  dans  la  ville  |iar 
une  boaefae  4e  rivière  qui  |>a8se  au  milioQ  d'elle.  La  ner 
borde  la  moitié  de  la  ville,  el  sur  l  auue  moitié,  il  y  a 
une  bonne  muraille  el  de  très^forles  tours,  avee  un  fossé 
très-bean  iaii  à  pierre  et  à  cliafli,  et  plein  d'eae.  On  entre 
par  des  ponu-levis  el  des  [»orles  doubles,  diacuu  des 

(1)  Gamcs  oublie  les  maisons  de  campagne  que  Pero  fiiûo  fit  brûler 
iux  eoTiroos  de  Bordeaux,  quelques-autr^  faits  du  même  genre  dont 
Il  •  élé  ptrlé  tfAM  le  cliapiire  précédent,  et  IVK|»édilkni  dans  IHe  de 
Jtney  doai  ea  troaten  le  lécii  plus  loin* 

L«s  galères  étaient  arrifées  à  Herfleor  aiaet  le  5  octobre,  eieil  qall 
résulte  de  deux  quittances  données»  Fane  le  S,  et  l^Snlre  te  1  octo- 
bre I40S.  Par  la  première  notre  capitaine,  qvt  eit  appelé  dins  le  cotpi 
de  11  pièce  Plerrt  Nynon,  etewttr,  feoannilt  ttelr  reçn  de  fleoate  de 

Moniivilliers  treute  tonneaux  de  biscuit.  Voici  le  texte  de  la  seconde, 
d  où  il  résulte  que  soixanle-cinq  lonnoaux  de  hlsci.il  laisiiicnl  !e  pleiQ 
des  trois  galères  espagnoles.  Nous  devons  la  corauiuuicaliou  de  ces  deux 
quittances  à  roblij^eauce  de  M.  l.acabaue. 
c  Saobeot  init  que  je,  pero  uigoo,  cappUaioe  des  gailéee  d'espaigne 
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point  M.  «itftt  dmi  tom  très-ferM..  Mte  fille  M  ton* 

jours  bien  munie,  et  riche  et  marchande;  ou  v  lait  beau- 
coup de  draps*  A  une  lieue  d^elle  est  MooliviUier  une 
hoam  ville  eè  il  y  a  où  meoagtère  de  teligieniee.  On  y 
lali  beaocoijp  d'élollLS  liiics.  Là  se  jelte  dans  la  mer  un 
grand  ei  faiaeiuL  fleuve  qu'oa  appelle  la  Seîue.  11  n'y  ea 
a  pas  de  plus  grand  en  France^  au-deama  da  RaE«  De 

la  jusqu'à  P;iris,  il  \  aciaquanle  lieues  en  suivant  le  fleuve; 
et  lea  cliarrois  (2)  et  lee  barques  vont  et  viennent  de  celle 
ville  !  Paria.  Dana  celle  ville  d'Harflenr^  le  capitaine  fat 

logé  avec  son  monde  pour  quelques  jours.  Cuimuc  i'ero 
Nino  élail  1^,  il  y  arriva  Mariio  Kuiz  de  Âvendano,  ca- 
pitaine des  neb  de  Ceattile.  Le  capitaine  Pero  Nino  ent 
avec  lui  des  explications,  lui  disanl  qu'il  ne  paraissait  pas 
avoir  souci  du  service  du  roi  de  Castille.  Les  paroles  en 
vinrent  h  ce  pont  qu'il  annît  pu  arriver  grand  mal  entre 

euî.  Pero  Nifio  lui  dii  qu  il  n  iivait  pas  a*?)  en  bon  cheva^ 
lier,  et  qa'il  le  lai  ferait  coonaîlre*  Les  Français,  qui  ai- 
maient Pem  Ni&o,  ne  laiaaèrent  pas  aller  les  choeea  plos 

loin;  uiais  iuu^  deux  se  quiuèreot  enoeuds. 

a*a'^'««  venues  el  arriuées  ou  pais  de  france,  congnois  et  confesse  aiiolr 
el  rect*n  <.lc  mcol  js  poiier,  viconiie  de  monsluillcr,  livnle-(  intj  lon- 

titauU        l)CMii:l  î»ur  eer laine  qiuuiilé  dt*  bi'sniil  ordonnée  esire 

t>iiîléc  au  v  dit  les  ga'lécs  par  mons«'igneiir  le  Bo)  de  fr.jnce,  il(  S(|(iiex 

»sxv  lonneaulx  de  besciiit  dessus  dis  Je  me  lieng  pour  compleot  et 
Eu  lubinoing  de  ce  j*:iy  fcillé  ces  lettres  de  moo  scel,  TtD 

mil  liijo  ei  cinq,  le     jour  d*ocloUre.  »  p*  nJAo. 

(BiU.  imii.»  ciiMiKt  des  Uiras  orighiMis.  ^  hà  sigiiiMO  aiC  aaoiiiréa 

te  im  panfe.     Les  soeam  nVet  pet  été  eonaf^rrés.) 
It)  MotteniUir,  Le  inona^dère  «si  le  coaf4>o(  de  Seiot-PblliberL 
A  CAorniof.  Le  mot  e»x  français,  Games  a  prolKibleiDent  toiIh 

«P^Oer  par  ehamH  et  bafqua  tes  transporu  qut  se  llilsâlant,  ei  ptr 

lenet  it  pu  eau,  mm  Mjiaaai  H  Pitia, 
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'  Le  capitaine.  Pero  Niuo  el  mt'2>siré  Ciiarleâ  avec  les  beu- 
rauBes  fortaneft  qa'ils  âYâieol  eues  ensemble  daviDt  le«r 
entreprise  contre  les  Ânglaig  oablièreot  les  btigiies  que 
leur  a^aieui  causées  el  la  mer  el  les  galères.  Ils  résolurent 
d'aller  encore  une  fois  en  Angleterre*  Us  préparèrent  leors 
galères,  prirent  des  vivres;  et  trois  antres  ballmiers  de 
France,  armés  en  guerre,  se  joiguiieui  au  capitaine.  Us 
sortirent  et  passèrent  la  nuit  sons  le  cap  de  Gaux.  An  qnart 
de  Taobe,  Us  prirent  leur  rente  vers  TAngleienre  et  déplovè- 
rent  leurs  voiles;  mais  quand  ils  furent  au  large,  eu  eo- 
trant  dans  le  eanal,  ils  trouvèrent  le  vent  et  la  tourmente 
si  violents,  qu'ils  furent  près  d'être  submergés;  et  ib  ron- 
pireni  tjuelqucs  antennes  et  d  auUes  agrès.  Cela  n  uvaU 
rien  que  de  naturel,  car  on  était  é^k  en  hiver,  et  ils  furent 
forcés,  bien  contre  leur  volonté,  de  rentrer  au  port  d'flar- 
lleur.  Ils  restèrent  là,  garda tii  la  côte,  parce  que  la  flotte 
des  Anglais  venait  bien  souvent  pour  piller  et  pour  prendre 
terre,  et  faire  beanconp  de  mal.  Mais  pendant  tout  le  temps  i 

que  Pero  Nino  lui  là,  il  ne  \iut  aucune  llulte  anglaise.  Il  y 
resta  tant  de  temps,  que  son  monde  ne  pouvait  plus  eu-  I 
durer  le  froid  et  les  grandes  pluies,  car  il  pleut  toujours 

beaucoup  sur  les  cotes  de  cette  nier.  I 

Comme  il  u'étaii  plus  possible  de  passer  en  Angleterre, 
k  cause  des  grands  coups  de  vent,  il  fut  décidé  de  remon-  I 
ter  avec  les  galères  le  tleuve  de  la  Seine,  et  ci  ullcr  hiver-  i 
ner  à  Rouen,  une  très-noble  ville  qui  est  sur  le  bord  de 
ce  fleuve.  Elle  est  bien  fournie  de  toutes  les  choses  dont 
les  galères  avaient  besoin.  Ainsi,  l'on  se  mil  à  remouicf 
le  fleuve,  qui  est  bordé  par  de  très-beaux  rivages,  où  l'on 
voit  beaucoup  de  bons  villages  et  beaucoup  de  belles  mai- 
sons de  grands  seigneurs.  On  y  rencontre,  bord  de 
l'eau,  une  abbaye  de  moines  de  Saint-Benoit  fort  riche  ^ 
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hooofiée,  et  beaaeoap  de  joKe  bois^  de  gradeai  Tergers 

oi  jardins.  El  les  seigneurs  de  ce  pays  venaient  voir  le 
eapiiaioe  et  iai  laisaieni  noblement  féte.  Les  galères  arri- 
Tèreol  eimi  h  la  viile  de  Ronen.  Le  roî  de  France  avait  Ik, 
de  l'antre  cMé  du  lleuve,  un  arsenal  qui  contenait  «les  ga- 
lères et  des  iaforées  (1),  qui  sont  de  très-grandes  galères 
ennieiiaDt  sor  mer  dievaax  et  beaneonp  de  monde.  Le 
câjiiUiDe  fut  logé  à  llouen,  dans  un  grand  hôtel  fort 
beau,  et  ses  gens  dans  d'autres  auberges  aux  environs 
de  sa  demenre. 

Les  Français  sont  une  noble  nalion;  ils  sont  sages, 
entendus  et  railinés  en  toutes  eboses  qui  ap|>artiennent  à 
bonne  éducation,  eoortoisîe  et  noblesse.  Us  sont  très-été* 
gaiiibv  ilans  leurs  babils  et  magniliques  en  leurs  équipages, 
lis  ont  leurs  modes,  qu'ils  suivent  curieusement  (2);  ils 
sont  larges  et  grands  donneors  de  présents;  ils  aiment  il 

faire  plaisir  a  loul  le  uiuiidc;  ils  traitent  uùs-liouurable- 
metii  le&  étrangers;  ils  savent  louer,  et  louent  beaucoup 
les  belles  actions  ;  ils  ne  sont  pas  malidenx,  ils  hébergent 

même  les  ennuyeux  (5);  ils  ne  demandent  raison  à  per- 

vl;  Tafurcas  ;  on  les  u()pelail  auâ&i  gièlèrë:»  buii»&ières»  c*est-à-dire  à 
portes  qui  pouTaienl  s-  i  .ili:>tlre. 

f2)  Troffisr  muvh<j  <i  U-  jn  upio.  —  Celle  pliras*»,  an  sujet  d*' laqucllr 
Dous  avoîis  consulté  li-s  plus  compétents  parmi  li-s  F.sp;ignoIs,  (•^t  sus- 
ceptible, suivaot  eux,  de  plusieui's  interprétations.  On  pourrait  traduire  : 

<  Ils  sont  très-attachés  au\  cboieft  de  leur  pavs,  *  ou  bien:  t  Ils  sont 
trte-portés  à  n'écoater  que  leur  avis.  >  Nous  n*osous  guère  proposer 
vo  tnire  sens  que  noms  suggère  reipreMion  de  JoTénal  des  Drsiiis  : 

<  htUineoieiiU  propkes  au  corps»  »  employée  poer  déeigoer  des  tSie- 
■neoti  ooUanU  Si  on  l'adosettsit»  U  Aiiidnlt  tradoire  s  c  lit  portent  vo- 
louUera  des  babtts  serrée  aa  corps,  >  ee  qoi  o*e8t  pas  très-etact  poiir 
Pépoqœ  où  ebea-noos,  eonme  en  Espagne,  la  robo  était  eaeoM  l'habit 
ée  illle. 

(5)  Dan  potada  à  lot  enoiosos.  L'accueil  patient  qui  est  accordé  cbes 
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•cwoe  en  (proies  ou  eo  faiu  saut  s'il  y  va  b€aueou|j  de 
le«r  boMeiir.  Us  âont  tfès-coirlois  et  grAcieox  dam  ienr 
parler;  ils  soot  très-gais,  se  livrent  «o  plaisir  de  bon  ecrar 
ei  feclicrdieoU  stisii  bien  les  iemmes  que  les  homiues. 
Os  flont  irès-smoaveox  el  s'«a  piquent  Ici  i'anleiir  dit  qae 
ces  qualités  sont  natnreliemeot  en  eui,  et  qn'Hs  se  glon- 
fient  (i  èire  gais  et  amoureux,  parce  i)ue  ce  pays  tsi  dans 
ie  climat  d'aoe  étoile  qa'oa  sp^Ue  Vémn^  et  qoe  ce  cB- 
mat  est  soumis  ï  celle  planète  amoureuse  et  gaie.  Toute* 
fois,  iiieu  que  les  naturels  du  pays  expliquent  ces  choses 
d'après  en  qu'ils  psrvieooent  k  emtiidps  de  cet  art  d'astro- 
logie, qui  est  molles  H  fêriui,  la  matière  est  grave  et  le  ju- 
l^^meiii  diilicile,  parce  que  Diiniest  egaii^meni  la  nature, 
et  par-desaoa  ia  «ature,  et  eonure  la  naiare,  quand  d  lai 
platt  de  reeevoir  les  prières  et  demaodes  des  justes,  et 
aasbi  de  ceux,  qui  ue  le  sout  pas,  lor^qu  ils  se  tournent 
«ers  ioi.  Bien  souvent,  la  planète  ov  ie  signe  sent  cen^ 
traints  de  ne  pas  exeiter  kmt  laflttenee,  paras  qoe  eelm 
qui  fait  les  lois  ptut  les  révoquer.  Noire  seigneur  Dieu  a 
fait  iieatteoup  de  €boaea«  mais  il  n'en  a  fait  avenue  qnl 
fût  contre  sa  puissance.  Dès  qoe  Lucifer  prétendit  li  être 
aussi  puissant  que  Dieu,  les  cieux,  le  soleil,  ia  lune  et 
tous  les  autres  astreSt  ne  purent  empteber  qu'il  ne  tom* 
bAt  jusqu'au  centre  de  la  terre,  quoique  le  centre  de  la 
terre  ne  pûl  le  recevoir  [suivant  la  nature],  mais  paice 
que  ce  lieu  lui  fut  donné  et  assigné  pour  lieu  de  peine 
perpétuelle,  à  lui  etàaes  semblables. 

tnoÊp  nène  «m  ttdienx,  troave  kà  me  expression  trop  pittoresipe 
jMmr  qÊe  uom  ayant  voulu  It  reaptaeer,  malgfé  soo  «bseuiié.  Uifiw» 
a  teprtmé  :  ikm  ptmâa  à  lo$mtfQ9,  Ut  lliioatpsuerles  cnMli. 
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CHAPITRE  XLII. 


Le  capitaine  vivait  familièremeot  avec  les  cbevalim  et 
gniilshomiiiM  de  France,  eomne  un  homme  qoi  t  M 
noerri  el  életé  en  tome  noliletse.  Il  apprit  vite  les  betlet 
minières  de  la  uation;  car,  suivaut  ce  qtie  dît  le  philo- 
aophe  :  ^  Tiid  enffii  petite  leçon,  ^  f  entre  pand  ensei- 
seifnenent  ne  p roSte  pas.  Et  le  philosophe  le  dit,  parée 
qtie  celui  à  qui  de  naïuie  a  été  donné  une  chose  y  tait 
Ikileineat  des  peegrès.  Cbei  I^ro  Nino,  tons  bons  ensei- 
gnemante  el  toole  ceorteiaie  ?ennient  par  nainre  ;  et  ton- 
jours  il  en  usa  tant  quil  vécut;  el  le  renom  lui  en  reste 
eocora  atijourd'hai,  et  lui  restera  toujours  parmi  ke  ehe- 
TiKers  et  les  iMihlea(i).  Il  e'éqnîpa  irès^bîen,  animt  la 

mode  (lu  pays  où  il  ciail  cl  couime  il  lui  ap|)artenait,  en 
mlenlion  d'aller  k  Paris.  Il  y  avait  près  de  Houeu  un 
noble  cheraKer  qne  fon  appelait  meaatre  Renand  de 
Trie  (2),  amiral  de  France.  Ce  chevalier  était  vieux.  Il 
envoya  prier  ie  capitaine  d'aller  lui  ùiie  viâiie;  el  ceioi-ci 

(11  Lonqps  OtmaÊ  éerîialt  cetM  ^utàt  de  n  ^troniqM,  Pm  nUo 
■nit  €lo<|WMe<Mb  «n  iieire  aat,  «t  vNail  dsas  b  remile. 

it)  MÊMÊmArnoode  Ma,  U/mêoé  de  TMe,  aetaiev  di  eèiiteMiCt 
«IlilriMdBeliliainde  noMa.  n  induit  déiÉ^  anni  idi,  à^H  (*uge 
d'Mnl  da  Aanee.  —  Voyez,  wn  ee  petsonoage»  lei  nolet  è  It  iada 
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partit  de  Rooeo  et  %*eû  fol  )i  on  lîeo  qo'on^  ooone  Séri* 

lonlaine  (1),  où  se  lenail  raniiral.  Kl  Fainiral  lui  lit  grand 
accueil,  ei  le  pria  de  relier  avec  lui  ei  de  âc  reposer  quel- 
qoea  joora,  car  il  avait  été  trèa-btigné  par  la  mer;  et  Qi, 
le  capitaine  se  reposa  (rois  jours.  L'amiral  était  on  cheva- 
itei  vieux  et  malade»  il  étail  brisé  par  le  baruais,  car  il 
avait  toojoors  goerrojé,  et  avait  été  un  éor  cbevalier  en 
armes.  Il  ne  poovait  plos  fréquenter  ni  la  coor,  ni  les 
camps,  et  vivaii  retiré  dans  ses  terres.  Là  il  était  riche- 
ment  foomi  de  tootes  les  choses  néoessaim  k  sa  per- 
sonne, et  il  habitait  one  maison  sise  en  one  plaine,  mais 
forte  (2),  arrangée  et  moiilée  comuje  s'il  eùi  été  dmu  la 
ville  de  Paris.  Il  y  tenait  avec  lui  ses  damoiseaoi  et  des 
serviteurs  pour  toutes  sortes  d^ofllees,  comme  il  apparte- 
nait à  un  tel  seigneur.  Dans  celte  maison,  il  avait  urn^ 
chapelle  très-grande,  où,  tous  les  jours,  on  lui  disait  b 
messe,  et  des  méiestrels,  et  des  trompettes,  qui  sonnaient 
merveilkiusenieni  de  leurs  instruments  (5).  Devant  la 
maison  passait  une  rivière  (4),  au  bord  de  laquelle  il  y 
avait  des  vergers  et  de  gracieux  jardins.  De  l'autre  c6lé 
se  trouvait  uu  élan^  bien  peuplé  de  poissons,  entoure 
de  murs  et  ferme  k  clé,  d'où  Too  pouvait  chaque  jour 

(1)  Xirafimiai/1M,  dins  1eT6iia,  k  huit  kllosràtveB  au  irani  de  Gims, 
près  de  Trie  et  de  CbinmoDl,  beroeaax  de  te  Ciinille  de  Faminl. 

(S)  Otoa  pamda  Uana  é  timple,  M.  Mérimée  s  tnidelt  :  >  va  cbltae 
tlnple  et  fort*  »  U  ne  reste  plus  vcsiigc  da  chAteie  de  l^kœîra)  ;  mate 
ce  q«*eo  UU  Gaiiies,4|ui  rafipelle  ploa  bas  en  palais,  donne  rt(t^«  d*«ie 
babitaiion  vaste  el  belle,  plui6l  que  simple.  U  semble  (juV  ile  ail  été 
&iluée  près  de  la  rivière,  dans  ):<  pclilc  plaine  de  Sérifoataïut-,  qui  tt^i 
bordée  à  l'est  par  dos  o limes  peu  élevées. 

(3)  Que  tocaùan  de  vaniojca,  iiiiéraleaieiU  :  «  qui  i»ouiiideol  k  Vèvm> 

(4)  L'Eptc. 


.  j  i^  .d  by  Google 


Urer  da  poîssoB  eo  saiBsaoce  pour  trois  ceDts  peraonoes. 

Quand  on  ▼oolait  prendre  le  poisson,  Ton  retenait  Peaa 
pour  qu'elle  ne  vîDt  pas  d  au-dessus,  el  on  ouvrait  on 
ooDdait  par  où  s'ëcoalait  ioate  celle  du  réservoir,  qui 
alors  denieDrait  h  sec.  Oo  prenait  alors  le  poisson  qu'on 
Tonlaît,  et  on  laissaii  le  reste,  puis  on  ouvrait  le  cuuduil 
d'en  haot,  et  en  peu  d'heores  l'étang  était  rempli.  Et 
ce  seignenr  avait  quarante  ou  dnqoanle  chiens  pour 
chasser  au  bois,  cl  des  hoiiimcs  qui  ks  soignaient.  Il 
avait  lii  jusqu'à  vingt  montures  pour  sa  personne,  parmi 
lesqnelles  il  y  avait  des  coursiers,  des  destriers,  des  baha- 
gnons  (1)  el  des  haquenécs.  Que  vous  diiai-je  plus?  Tous 
les  genres  d'approvisionnements,  toutes  les  aisances  s'y 
rencontraient.  Jl  avait,  près  de  chez  loi,  des  forêts  dans 
lesquelles  on  trouvait  de  tous  les  gibiers,  grands  et  pe- 
tits; et  avec  ses  quarante  ou  eiuquaute  chiens  qu'il 
nonnissait,  il  courait  le  cerf,  le  daim  et  le  sanglier,  que 
nous  appelons  en  Espagne  œabaii,  H  avait  des  faucons 
ttébiis,  qu'en  France  on  appelle  gentils  (2),  pour  chasser 
sur  la  rivière,  et  très-bons  héronniers.  Ce  chevalier  avait 
une  femme,  la  plus  belle  dame  qui  îhi  alors  en  France. 
Elle  était  de  la  plus  graude  maison  el  du  meilleur  lignage 

(f  )  MtamofMf.  Le  not  n'Ml  pat  espagnol,  H  «mis  ne  Tams  Iroofé 
daos  aaeiin  gloasaire  do  vieox  firançals.  PMI*ètre  a*^-U  de  chetaos 
de  Bobème  {Behaigtie,  Behaigmm),  Bn  loet  cas.  od  f  ena  ploa  bas  que 
le  IiabagQOB  était  une  mootare  de  Jotte.  M.  HérUnée  Ta  traduit  par 

roosaio.  —  Le  destrier  était  le  cheval  de  combat;  le  cour&icr,  le  cbeval 

(le  voyage;  ia  Ij.iquoiice,  le  clieviil  du  ^roincnadii.  —  Voir  les  notes. 

(â)  lùuion  nolile.  vouant  du  nord,  tel  est  \v  sens  de  ncbli.  Quant  à 
CB  qu'on  appelait  eu  1  rauee  faucons  yenlils,  c'étaient  des  faucons  venant 
dii  pays  voi«»ins,  pris  en  juin  <iu  juillet,  suivant  le  Livre  du  roi  Modux, 
en  août  ou  si-picmbrc,  selon  le  Dictionnaire  de  FureUèrei  et  qui  de- 
vaient leur  Bom  k  ce  qu'où  les  élevait  fiaciiemeui. 


de  U  NonuaiMliet  ^  teil  fille  4«  unigneir  de  BeUco» 
goes.  Elle  étail  très^louée  pour  toutes  lee  eboses  qui 
appariiâimeot  à  une  gmde  daiue;  ei  coiuiue  elle  avaii 
grand  eem,  elle  goo? email  inleiii  la  maiaoo  et  la  leoait 
eD  i&eilleiur  (lofnt  qn'eiieoiie  grande  daoïe  de  ta  firofinee. 
£ile  avait  suu  Doble  logis,  sepaié  de  celui  de  l'ami- 
fal;  de  Tao  à  Teau^  oa  allaiâ  par  aa  pent-4eviB,  ûL  tous 
deaj  étaient  daaa  aoe  mtee  eaeeinte.  Les  aieaMee  de 
cette  haliiuiiou  étaient  en  si  graad  uuiiibre  et  de  âl  wa- 
gaiûque  aorte,  que  ee  aeraii  loog  k  raeanter.  Madame  Ta- 
wiiale  avait  jaeqa'k  dli  daoïaiaeUea  de  parage,  bien  lidia» 
ment  liubillécs  el  enlrelenues,  qui  n'avaient  charge  de 
nulle  chose,  sinon  de  leur  personne,  et  de  tenir  eomfMh 
gttie  à  leur  dame;  ear,  oatre  eela^  il  y  avait  boaacaap 

d'autres  tilles  de  chambre. 

Je  vous  raconterai  Tordre  ei  la  règle  que  la  dame  soi* 
vait.  Ls  matin,  après  son  iefer,  la  dame  allait,  avee  ses 
damoiselles,  à  un  bosquet,  lequel  était  près  de  ik,  cha- 
cune avec  son  livre  d'heures  et  sou  rosaire.  £Ues  s'as- 
aejaieni  k  rëcari  Tune  de  Tanlre  et  diaaieBt  lears  hearea, 
et  ne  parlaient  pas  tant  ifa^elles  n'easseot  achevé  de 
prier.  Ensuite,  cueillant  fleurettes  et  violettes,  ailes  s'en 
revenaient  au  palais  et  allaient  à  la  chapelle,  oà  elles  en- 
tendaient «ne  messe  baase.  Sortant  de  la  ebapelfe,  eHes 

liiiiiaR'iil  un  piaL    aigciil  sur  lequel  il  y  avail  des  ^mules, 

des  alouettes  et  autres  oiseaux  rôtis,  et  mangeaient,  et 
laissaient  ce  qu'elles  voulaient,  pnia  on  leur  donnait  le 

vin.  Madame  ne  mangeait  que  rareiuont  le  in  iiiii,  ou  ne 
prenait  quelques  petites  cliosesque  pour  complaire  k  ceux 
qui  l'entouraient.  Cela  fiiit.  Madame  chevauchait  avec  ses 
dainoiselles  sur  des  haquenées  les  mieux  harnachées  et 
les  mciiieures  qui  puissent  être;  et  avec  elles  chevao- 
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cbaicnt  les  «he^alwrs  et  g^ilshoinines  qui  pouvaient  se 
mmvtf  là;  et  ils  aUaient  se  promener  quelque  temps  par 
h  eimpagM,  Mnnl  îles  chipels  de  ^rdore.  U  oo  pou- 
vait entendre  chanter,  par  des  voix  diverses  et  bien  accor- 
dées, lats,  deslais,  virelais^  chants,  rondeaux,  complaintes 
d  MMeSf  toates  les  séries  de  elnuisoiis  (i)  que  les  Fran- 
çais savent  composer  par  grand  art.  Je  vous  déclare  que, 
si  celui  qui  s'j  venait  eût  pu  le  faire  loi^ours  durer,  il  n'au- 
r«H  pes  voals  astie  paradis. 

lÀ  venait  avec  ses  gentilshomme  le  capitaine  Pero  Nîno, 
pour  qui  on  faisait  toutes  ces  fêles;  et  de  la  même  laçuu, 
ils  reUNMntieiil  to  palais  à  Theare  du  dîner,  mettaient  pied 
h  terre,  et  se  rendaient  dans  la  salle,  où  ils  trouvaient  les 
tables  dressées.  Le  bon  vieux  chevalier  ne  pouvait  plus 
ohefaadier,  mais  il  les  reeevait  avec  tant  de  bonne  grftce 
que  c'étah  merveille.  C'ëtah  nn  chevalier  fort  aimable, 
encore  qu'il  IVii  souffreteux.  Prenaient  place  à  table  l'a- 
niral.  Madame  et  Fero  Nite,  et  le  maître  d'hôtel  prési- 
dait Panlre  table,  et  faisait  asseoir  auprès  de  ebaqoe  da- 
lïioiselie  un  chevalier  on  un  écuyer;  ainsi  était  placé 
chacan.  Les  mets,  très-variés,  en  grand  nombre  fort 
bien  apprêtés,  se  composaient  de  toutes  espèces,  soit 
viandes,  soit  [)oissons  et  fruits,  suivant  le  jour  que  c'était. 
Tant  que  durait  le  repas,  celoi  qui,  en  observant  la  me- 
sure et  respectant  la  courtoisie,  savait  parler  d'armes  et 

tl  amour,  était  sûr  de  trouver  îi  qui  s'adresser,  et  qu'il 
lui  serait  fait  réplique  à  salislaire  sou  désir.  Penduut  le 
repas,  il  y  avait  des  jonglears  qui  jouaient  agréablement 

de  divers  iusirumculd.  Les  grâces  dites  et  les  tables  eole- 

■ 

(I  )  laff  é  éitlayt  è eMàyt  I  dhaittf  (f)  èrwiMni  è  emplaitUm 
baladas,  chançones  de  loda  H  ûHê  quê  froea»  loi  (hmtmê. 




vées,  venaient  méneslrels,  et  Madame  dansail  avec 
Pero  Miào,  et  chacoD  des  siens  siee  sa  damoiseile.  Celte 
danse  dorait  une  lieure.  Quand  elle  était  finie,  Madane 

dumiail  la  |>aix  (1)  au  t;.4>iiaine,  et  chacun  ii  celle  avec 
qoi  il  avait  dansé.  Ensuite  on  apportait  les  épices^  on  ser* 
fait  le  fin,  et  on  allait  faire  la  sieste.  Le  eapitaiœ  Pero 

Nino  sereliiail  dans  la  chambre  qu  il  ;iv;iii  daus  1d  logis 
de  Madame,  qui  était  lrès>bien  garnie,  ei  qu  on  appe- 
lait la  chambre  dn  rex-de-chanssée  (â).  Après  la  sieste, 
on  nîoiitait  à  cheval;  les  pages  arrivaient  avec  les  laa- 
cous.  On  avait  déjà  dépisie  les  hérons.  Madame  se  postait 
à  son  gré,  nn  faucon  gentil  snr  le  poing;  les  pages  fii- 
saient  lever  le  ;^il)iêr,  et  elle  lançait  alors  son  oîseaa  si 
gracieusemeul  ei  bien,  que  ce  ne  pouvait  être  mieux. 
Vous  auriez  va  belle  chasse  et  grand  déduit,  chiens  nager, 
tambours  battre,  leurres  tourner  (5),  et  dames  et  gentils- 
hommes,  le  long  de  la  rivière,  prcnaiil  laiit  de  |>laisir, 
qu'on  ne  le  saurait  décrire.  Quand  on  avait  battu  ia  val- 
lée, Madame,  et  tout  le  monde  avec  elle,  mettait  pied  h 
terre  daus  uu  [né  -^  i  uu  sortait  des  poules,  des  perdrix 

(I)  Gel  ujiage  U'enibnisser  son  danseur  en  le  congé<lîanl  s'esl  coa— 
aervé,  dans  quelques  provinces  de  France,  î»arnji  Irs  villa{'eois. 

(i)  Que  liamavan  la  camara  turena.  M.  Mériuiéc  a  iraduil  ce  der- 
Aier  mot  eu  le  fraucisant  simplement  :  la  chambre  louraiHe,  MoM  mm 
pensé  qu'il  pouvait  y  avoir  une  eneiu*  de  copiste,  que  lutrma  poanft 
avoir  été  mis  poor  Urrma,  expression  uailée»  il  eal  vrai*  nitont  sa 
Italie,  poor  déalgoer  le  rez-de-cliaiiasée. 

(3)  «  l^eorrei  leroie  de  Iknooeiierie»  aioroeia  de  cair  ronge  oo  eetuT 
gunij  de  bee,  et  d'oogles,  et  d*ailee,  estant  pendu  par  vue  Icsse  h  mt 
erâclieC  de  come,  dont  lea  firaconniera  m  tenrcnt  ponr  rédaner  km 
oikeaua.  On  le  nooinie  quelqoefoia  rêpfièL  a  {Dkt,  de  FUarritat.} 

JMmt  êOmtlOÊ,  dit  Games.  Ce  feilM  rodMr  pontralt  Adre  pcnaer 
<|iie  l*on  donnait  aox  lenrrea  na  menie—n  twnililaliie  à  oaini  de  net 
miroirs  à  alooettes* 
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Iroides  cl  des  froite,  et  lous  mangeiieot  et  buvaient,  et 
binieDi  des  cfaapeto  de  ▼erdore;  pni8«  en  cbantant  de 
très  belles  cliaDsons,  Ton  revenait  au  palais. 

A  la  nuit  on  soupait,  si  c  ëiaii  1  hiver.  Si  c'était  Tété, 
on  muigenii  plus  tôt,  el  après  cela,  Madame  allait  s'ébattre 
ï  pied  par  la  campagne,  et  on  jouait  aui  boules  jusqu'à  la 
ouit,  après  <|uûi  on  se  rendait  dans  ia  salle  avec  des 
torches  ;  alors  venaient  les  ménestrels*  On  dansait  bien 
avant  dans  la  nuit;  puis,  après  que  les  fruits  et  le  TÎn 
avaient  été  servis,  on  prenait  congé  pour  aller  dormir. 
Cet  ordre  que  je  ▼oos  ai  dit  s'obsemit  tons  les  jonn, 
saivanl  la  saison,  tontes  les  fois  que  le  capitaine  ou 
a  autres  venaient  là,  selon  i'éfôt  des  personnes.  Toutes 
ces  choses  étaient  dirigées  et  arrangées  par  eette  dame; 
et  elle  gouTemaît  également  toutes  les  autres  affaires  du 
dehors  et  du  dedans;  car  l'amiral  était  un  Iiomiue  riche, 
seigneor  de  beaucoup  de  terres,  et  ayant  de  grands  reve- 
nus, mais  il  n'avait  à  prendre  souci  de  rien  de  tout  cela, 
la  dame  étant  suflisanle  pour  tout  mener. 

Et  si,  par  chères  délices  et  abondances  de  toutes  choses, 
un  homme  pouvait  toujours  vivre  et  échapper  k  la  mort, 
l'amiral  l'aurait  fait,  car  li  était  pourvu  si  richement , 
qu'homme  de  sa  condition  ne  pouvait  Tétre  plus;  mais 
t|uand  est  compté  le  nombre  des  mois  que  Job  dit  que 
1^'itu  donne  à  chacun,  il  n'y  a  ni  présages,  ni  délices,  ni 
richesses,  ni  amis,  ni  parents  qui  tiennent.  £t  Pero  Kiûo 
fut  tant  aimé,  en  tout  honneur,  par  Madame,  h  cause  de 
la  prouesse  (1)  qu'elle  voyait  en  lui,  qu'elle  lui  parlait 
é^à  un  peu  de  ses  affaires,  et  le  pria  d'aller  voir  son 

(t)  Im  bmMet;  prooeisê  «ut  «ne  contnctkm  de  praWlof^  dont  m 
Nnwi  ks  MnlM  de  le  bHW  leUnHé  pour  «tprinier  ce  JUMMiiiet 
M  Htmê  difi  wtiie  cbenleieiqaee. 


Digitized  by  Google 


père,  m  ttoble  dienlier  qu'on  appelait  mjniîw*  46  M<- 

leogues,  qui  \ivail  CI)  Noiiiian4ie.  Pero  Nimi  pailit  de  lîi 
et  s'en  fui  à  Parî&*  Um^  Um&  k%  lieux  où  il  (Hmail,  km 
èhffdîm  k  venaieAl  rcoeioir  «t  lui  biBMDt  bememp 


ClUriTRE  XLIIL 

Commoni  Pcro  Niâo  fui  à  Pans,  et  daa&  le  conseU  du  roi  demanda  6«» 
gai}e&,  par  â«  IbriM  parole^  comme  rexi^MH  te  drocoiIftiiM. 


Le  roi  de  France  (1/  claii  malade  de  folie.  Quelquefois 
la  raisOD  lui  revenait,  et  il  reprenait  son  sens;  mais  quand 
ii  commençait  k  douier  des  ordres  et  à  sortir  de  chei  lui, 
la  folie  reparaissait,  et  aussitôt  ou  s'emparait  de  lui,  et  on 
1  enlerniail  de  nouveau.  C'était  là  sa  vie. 

Pero  Mùo  fat  voir  les  ducs  (2),  et  fut  bieo  reçu  par  eox 
et  par  tous  les  chevaliers  et  gentilshommes  de  la  oonr, 
qui  avaient  plaisir  à  être  avec  lui,  et  lui  faisaient  accueil 
très^onorable,  et  le  recherchaient  grandement  à  toutes 
leurs  fêtes  et  festins.  H  était  écrit  dans  les  traités  et  con- 
ventxunb  de  fraternité  qui  existaient  entre  la  France  et  la 
Castille,  que  chaque  fois  qa'no  de  ces  royaumes  enver- 
rait demander  aide  li  Taotre,  celui-ci  le  loi  prêterait  en  la 
forme  convenue;  les  rois  de  ces  deux  pa)s  a  auraient  pa 

(1)  Charles  VJ. 

ducs  d*Ûrléiiii»  4s  Boiimm»  ds  Beni  il  4»  Hsiiflioov  ^ 
iiés^aient  dlubiiode  su  eoMeU  du  roi* 
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se  disf>eflser»  saas  irès-graDdes  peia69  €t  sang  violer  leurs 
serDMDts,  «o  dam  de  leor  kenoevr  ei  de  leor  àme,  de 
demer  Tij^piii  (fo^on  leur  demandait.  El  le  f^ymm  an* 
^uel  00  poflait  secours  avait  a  payer  dne  solde,  ^juivani  le 
Bombre  de  gêna  qui  y  étaieal  expédiée  ei  ie  (emps  qu'ils  y 
reitaieiit  (i).  Le  capitaiiie  Pero  Nifie  araH  déjlr  dépemé 
l'argenl  qu'il  avail  emputlé  de  Caslille.  Il  entra  uti  joui  au 
ceiaell  où  étaisDl  les  ducs,  et  avec  en  le  roi  Louis  et  le 
reî  de  Nafvim  (2),  et  plusieura  auives  comtes  et  grands 
seigneurs,  et  i!  demanda  (lu'on  lui  lil  la  paie  pour  ses  ga- 
lèM».  Mais,  que  cela  provint  de  ce  que  les  conseillers  du  roi 
étaient  mal  d'aecenl,  oa  qu'ils  ne  Touinsseat  pas  Faccor- 
der,  ils  uraiuut  la  ciiose  en  longueur  et  ne  lui  donnaient 
riem,  de  sorte  qu'il  se  vo^mi  ett  daager  de  laisser  désar- 
mer les  galères*  faute  d'argent;  ce  qui  serait  arrivé,  sll 
n^eÉt  IroQTé  quelque  marfèaids  qui  hiî  préfèrent  sur  sa 
[>arole.  A  la  fin,  il  prononça  dans  le  conseil  des  mois  très- 
forts,  et  eotre  aolf»  choses  il  dit  que,  d'auiaot  que  le 
roi  élail  maMer  et  que  le  coiieeH  govvefnait  li  s»  place,  en 
n'observant  pas  Itn  iiaiiés  et  convenlioos  qui  existaient 
entre  les  rois  des  deux  pays  les  conseillers  manquaient 
ara  pactes  et  encooraient  lies  peines  qoi  s'y  trouvaient  por- 
tées, ce  puuiquoi  ils  coimiicttaienl  infraction  in  lege  : 
Crimem  ma^^stÊêiê,  et  violaient  leur  serments,  ce  qu'il  ne 
pensail  pas  qae  le  sol  leur  seigneur  eût  jamais  feit,  s'il 

eût  été  sain  d'esprit  et  en  son  sens;  et  que,  si  quelqu  un 
se  levait  pour  dire  le  contraire,  il  le  lui  ferait  confesser 
tout  de  suite,  corps  par  corps,  de<mnt  eus.  Sur  quoi,  bien 
qu'on  lui  donnât  à  entendre  qu'il  usait  de  bien  grosses 

(1)  Sor  kM  tfiités  emre  la  Praaee  et  fai  CtstiUe,  tolr  les  aoleB  i  fei 

Su  du  Tolutne. 

(â)  Louis  11,  iluc  d'Anjou,  roi  Ue  Sicile,  ei  Chartes  lit,  roi  de  Nivarre. 


paroles,  non  pourtiai  elles  le  eenrireat  mm  pow  qo'io* 

conlineot  le  conseil  ordonnât  que  tootes  ses  dépenses  lui 
furent  soldées;  et  ii  ne  se  trouva  ïià  personne  qui  lui  ré- 
pondit rien,  el  il  n'y  iwt  pas  sojet  pour  le  finie,  cur  il 
avait  raison.  A  la  suite  de  cela,  le  duc  d'Orléans  envoya 
vers  lai  pour  lui  dire  qu'il  oe  poussât  pas  trop  cette  af« 
fiiiie,  parce  que  le  conseil  en  avait  d'antres  grandes  et 
nombreuses  k  expédier,  mais  qu'il  aurait  soin  qn^îl  fèt 
bien  payé,  et  que,  par  atnour  pour  lui  et  parce  qu'il  était 
bon  cbevalier,  il  ferait  poor  Ini  de  son  mieux.  Antant  de 
son  cdté  en  dit  le  dnc  de  Bourgogne;  mais  le  dne  d'Of^ 
léaus  dit  de  plus  à  Pero  ^'ioo  :  «  Je  veux  que  vous  soyez 
de  ma  maison  tant  qne  vons  demenreres  en  France;  et 
n'importe  oft  vous  allies,  je  veillerai  k  votre  konneor  et  k 
votre  état.  » 

Pero  Nitto  fut  très^mtent  de  cela  et  répondit  :  «  Grand 
merd;  h  et  voyant  qne  tontes  les  affaires  de  France  étaient 

entre  les  mams  du  duc  d'Orléans,  pour  obtenir  crédit, 
comme  il  importait  au  service  du  roi  sou  maître  (1),  il  ac- 
cepta les  offres  qui  lui  étaient  faites.  Le  dnc  Ini  donna  li- 
vrées et  retenues  (2),  selon  rnsaj^e  de  France,  et  le  pour- 
vut de  la  charge  de  chambellan  dans  sa  maison.  Et  les 
jeunes  et  galants  cbevaliers  de  la  cour  le  regardaient,  et 
disaient  par  derrière  que  c^étaît  1^  celui  qui,  en  lieu  tel 
que  le  conseil  du  roi,  avait  dit  de  si  iortes  choses;  et 

(  1  )  Ppro  Nitio  se  servit  eo  effel  de  son  crédU  dans  l'iutérèl  de  U  C«&- 
lille.  —  Vojez  les  uoies  ù  la  fin  du  volnm«. 

^2)  lirtamoi,  gûges.  Le  style  de  re{>oque  était:  n  II  fut  retenu  ^our 

l'officu  (If   atîx  ;î:i;;i'S  de  ....  n  Lps  livrées  rUiiont,  o»itre  les 

liabits,  les  rations  qui  étaient  livrées  aux  otficiers  de  la  luaisoo.  iiom 
n'nvons  |mi  Uroaver  Ws  comptes  de  VMiei  d'Orléani»  qui  Bou  ■waieiit 
édiSét  8Qr  Ws  UnéM  et  nmoM  «te  tao  MSo. 


.  j  i^  .d  by  Google 


iiâ  mireol  avant  des  emprises  (1),  et  arrangèreol  des  joutes 
poor  savoir  quel  chevalier  il  était  et  ce  qu'il  valait.  La 
Fraoee  élaîl  alors  en  grande  pali  et  en  tonte  sa  prosp^ 
rilév  bien  qu'eusseut  déjà  coiDmencé  le  mal  et  les  divi- 
aions  entre  les  duca  et  les  grands  aeignears  de  Franee« 
et  qulls  fàsaent  les  ans  contre  les  antres. 

A  présent  1  iiii^ioire  laisse  de  parler  du  capitaiue  Pero 
Mino,  pour  raconter  comment  et  pourquoi  reeommen- 
cèreol  alors  en  France  les  grands  manx  et  les  guerres. 


CHAPITRE  XLIY. 

Coaiai«st  to  soi  Édoawd  dfAiitftotim  «ni  «bq  ÛIb,  ^fk^-réOmi»  oomin* 
Itw  pèM,  «i  la  roi  dtt  FiiaM     Mit  olnq  mmL 


Le  roi  Édouard,  qui  fut  roi  d'Angleterre,  eut  dnq  flk 

l<^git!nies  :  l'un,  l'aîné,  fut  le  [iiince  de  Galles,  que  l'on 
a[)|)elait  irès-haut  et  puissant  seigneur  Edouard,  prince 
de  Galles,  doc  de  Gnienne,  seigneur  de  Cornooaille;  le 
second  fut  le  doc  de  Lancastre;  le  troisième  fut  messire 
Aymon;  le  quatrième  lut  Leouel;  le  dernier  Amour-Dé- 

(i)  É  pmiimm  wipfww.  L'enpilM  élail  m  figfi»^  ptr  eiemple  la 
€tKiD»  dMl  «a  dbenller  te  dniicalt  oq  qiill  appeod&it  ea  tel  lien»  al 
dont  U  n'était  délltié  qa*ftpfès  avoir  (laU  armeê  tant  de  Iblt  et  de.iclle 
M  telle  Siçoo,  selon  ses  coodUioas»  atee  lea  elienlien  qnl  «fendraient 
7  Uwdwr.  Od  dbalt  toaeber  l'empriie  poor  aeeepler  le  ooobat  et  dé» 
'iifer  le  chofall^r,  pour  hd  fimmir  Uê  «ruMt  qn'U  a*éiatt  engagé  à 
Mrt  avant  de  quitter  l'emprise,  UqueUe  étail  quelquefois  fort  gèuaMe 
^porter. 
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lifé  (i).  Le  foi  ÉdMard  fut  io  plu  eieill«at  {%  roi  fo'fl 

y  ait  eu  en  Angleterre  depuis  Ai  iliui' josqu  a  préseoi.  Cé- 

grand  seoi.  li  porUH  milveillànee  k  Um»  ses  wémkm^  ce 

qui  est,  comme  je  1  ai  du  plus  haut,  la  manière  d'èlre  des 
Anglais;  et  il  éauiL  guerre  Goa4re  eux  loue.  Il  dépédia  um 
jour,  pour  eonquérir  lae  âate  iNkiiiiie,  looi  m  file  It 

fois.  Il  envoya  le  prince  de  Gnllts  cuntrela  France,  !e  duc 
de  LaDcastre  coutjre  la  i^iancire,  Leonel  contre  TËcoiâe^ 
et  meseire  Aymoa  eontre  l'Irluide.  Gelai  qui  avait  non 
Amonr-Désiré  fat  envoyé  contre  la  Frise.  Dans  le  iiïéme 
temps  était  en  France  le  roi  Jean      qui  avait  ausêi  cinq 

(i  11  i.si  diflicile  de  comprendnr qui  Gamcs  a  voula  désifocr  par  ce 
nom  à'Amor  Dtscado,  Les  détails  qu'il  donne  phis  loin  ne  répondesl 
point  du  tout  à  rbisioire  du  deroier  fil*  d*Éik>Qard,  It  àme  àe  CtocM 
t«r,  qoi  Ail  ékt^k  CM»,  Vm  M?,  pw  oidrt  cki  raiMekard,  ton 
MWQf  6t  qui  tadt  «loi*  âgé  de  quitinle-deai  eus.  Ui  ne  ptieteseni  pu 
ooo  plut  poavoir  e'appliqaer  tm^dwx  ÛU  d*tideiuurd  111,  q«l  porlèKnt 
le  nom  de  Wttliem,  dont  te  premiert  WllUaa  d'BetlIeid,  oé  ca  IS56, 
monnit  jeone,  aaai  mir  bit  parler  de  Id,  et  doni  le  seeoiid,  WilHsm 
deWIedior,!  lilMé  si  pen'de  irfeeeiqae  Tob  Ignore  Tannée  de  a  mA»- 
aiMa  et  eelle  de  m  mm* 

ftdooaid  ni  ent  de  la  i«lne  MUIppe  de  Hainani  sept  fils  et  daq  Wea. 
L'alné  des  fils,  le  Prince  Noir,  était  prince  d'Aquitaine  et  de  Galles, 
duc  <le  Cornoiiailie  et  coiiUl'  de  Chestcr.  Lt*  si'ooml  fut  Willinni  d'Hal- 
fic!d  ;  I»'  troisième,  Lionel  d'Anvers,  duc  de  Cbreiae,  que  Gainez  appelle 
frumir;  qiiatrihmc,  Jean  de  (îaiid,  duc  dp  Lancaslre,  pcre  du 
Henri  IV  ei  de  <-ailienne,  reine  de  CasUile  ;  le  ci[i<iniètu»',  Edmond  de 
Langley,  duc  d'Yorck,  qui  est  le  messire  Aymon  de  Game/,  et  de  Frois- 
s?ri.  Le  sixième  fut  William  de  Wiadiior,  et  le  dernier,  Tliomas  de 
W^odstock,  duc  de  Gloeester,  dont  Games  ne  paria  pas,  malgré  la 
graod  r6la  iju'il  Je«»  en  Angieietfn  et  ^d  aaatiianna  m  iHMt  4aienn. 

(S)  m  Ml  flHfor. 

(5)  Gemea  ooelmd  M  li  eanpdgMdlUonird  lU  tiee  eeUedv  prima 
de  GaUa<  aiPhOIppe  deValola  «f«c  le  lel  leae.  Ce  dmier  eet  «Mtoa 
eia,  et  non  paa  dnq  oenme  le  dit  QaaMi  :  ClMrles  V;  Leiis  d'A^|i% 
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li!s,  l/aîné  fui  le  roi  Charles,  l'autre  le  de  Bour-  ♦ 
gogue,  l'autre  k  dttc  d'ÂDjou^  roi  de  Nâfikâ,  Tauire  1^ 
dac  de  Berry,  Tantra  te  dse  de  BevrlMMi.  Le  ptinee  d» 
Galles  vint  en  France  et  entra  par  la  Picavdie.  U  arrifa, 
hràbiàt  ei  dévastsmi  tout,  jus^u  au  bois  de  Vioceniies,  à 
.den  lieoee  de  Pane;  et  peadapt  ee  tempe^  ke  Frençeie 
ne  ee  pM?aieiil  mettre  d^eceerd  poer  l'altei  cenhaftra. 
Il  envoya  slu^  grands  seigneurs  de  France^scs  hérautet- 
qei  Lee  titwvèfeiU  deiie  one  grande  fiâle,  trèe^paréev  dan- 
sant et  prenant  du  bon  tempe.  Lee  héraets  fireat  leur 
message,  et  les  Français  se  moquèrent  d'eux  et  ne  leur 
donoèrent  niiUe  léponae.  iee  béraeie  e'en  reteurnèfeiH 
fort  dtoBOée  vere  le  prince;  maie  U  (mH  comprendie  que 
celui-ci,  en  pénélrant  si  avant  dans  un  loyaunie  ëlrangec 
trè«^upié,  et  en  paseaai  dane  pittaieers  lieux  pérUlewL,. 
devait  aToir  reçu  bien  dn  dommage  et  peidn  iMeMmp  de 

son  mond(\  Lt  de  plus,  Lello  (  lait  la  fortune  qui  depais 
•  lûs^ttts  annése  avak  suivi  lefr  Français,  et  &L  grand  e&  ai 
fiebe  éieil  ieor  royaume,  qa'ila  ne  disaient  aneim  eenapte 
du  prince,  pensant  qu'il  pouvait  prendre  chez  eux  à  sea 
gré  et  encore  leur  laisser  assez  (1);  puis  leur  orgueil  était 
ei  grand,  qu'île  tenaient  poor  rien  toute  autre  nation  en 
comparaison  dTenx.  Et  même  He  croyaient  qu^en  mar* 
chani  contre  le  pnuce,  ii&  n'auraient  qu'à  ailouger  la 
laain  pour  le  prendre.  Le^  prineO)  qwmd  il  vit  qo^on  ne- 

« 

roi  de  SicUd;  ieao^dnc  éù  fiam,,efc  PliiNM)0«  chetde  la  Mocyod»  mtiioii 
de  Bouxgofoe. 

(i)  «  Le  eoDteil  do  roi  dîMit  aioal  :  «  UdunAet  «lier.  Pir  fmikteg, 
«  ne  peomt4ls  venir  à  notre  kMaee  ;  il  leur  eo  Doira,  et  Iront  lona 
«  à  néant  :  qnoJqae  on  orage  et  nne  tempête  le  appert  à  Ibia  en  na 
«  peii»  Il  M  départ  depuis  et  d^gMe  de  lol-inanie*  Ainsi  adviendift-lr 
«  a  de  ces  ems  angtola.  »  ÇFÊomkMXf  Uf  •  l^  part*  %,  elL  ccoxis.) 
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voulait  pas  lui  donner  bataille,  se  sentant  épuisé  de  res- 
sources, quoiqu'il  eût,  de  sou  oUé,  causé  eu  Fraace  de 
grands  dommages,  s'en  retoomi  dans  son  pa^fs. 

fei  Fauteur  dit,  à  propos  de  rîoenrie  de^  Français  en  \ 
celle  occasiou,  qu'il  y  a  trois  nalious,  desquelles  chacune 
s  sa  manière  d'en  venir  k  prendre  nne  résolntion.  Les 
Anglais  se  décident  longtemps  k  l'avance  :  ils  sont  pré-  * 


voyants  el  réiléchis;  tes  Français,  dans  le  feu  de  Tao- 
lion  :  ils  sont  présomptneni  et  emportés  (1);  les  Castil- 
lans, quand  Taffiiire  est  terminée  :  ils  sont  indolents  et 
délibèrent  sans  lin  (2).  £t  c'est  pour  cela  que,  suivant 
nu  philosophe,  le  sage  ne  dit  pas  :  «  Je  ne  croyais  pan 
faire  cela  ;  je  ne  pensais  pas  qne  cette  action  m'eèt  eon* 
duit  là;  SI  je  l'eusse  prévu,  j'aurais  agi  autrement.  »  Le 
sage  est  prévojfant  :  dans  le  commencement  d'une  affaire, 
il  en  découvre  la  fin. 

Le  roi  Charles  (5),  pendant  que  le  prince  de  Galles  était 
dans  son  rojanme,  décida  ce  qu'il  avait  h  faire.  Il  réunit 
en  hftte  trente  mille  bassinets,  se  mit  aux  champs,  et  se 


logea  eu  un  lieu  oà  forcément  les  Anglais  avaient  h 


(1)  Oryuliosot  é  presurotoi.  Si  prècipilé  pouvait  être  eaiployé  comme 
adjectif,  U  reodrait  mi60i  le  prcsuroso  de  Tauieur  cspai^ool  qii  a  «oula 
lAdkiiier,  nais  dans  va  seotiineiit  de  critique,  la  furia  francett. 

(3)  Moi  MM  oeioios  è  etnUr&UUwiê.  Llagano  a  la  conlM^pIslAw*, 
oa  peot*«tre  l*a-i-U,  de  mm  ekoT,  aobstiltié  à  «pafivMfiMe,  qol  paitit 
être  «0  mot  ftbriqoé  par  Gomei,  sur  le  OHNlèie  de  éU^tÊCHno,  poor 
piUner  la  disposition  ^  débattre  le  poar  ei  le  cootre  ttot  «oocIoiib* 
Cette  leoiear  des  Espigools  a  donoé  lieo  au  proterbe  :  Soeom  d^B^ 
paûa  t(tmipn  perMo  por  twrdô;  «  Seooois  d*8spagne  antre  toi^ovn 
trop  tard.  » 

(3)  Âu  commencement  du  diapUre,  Gainez  av.nt  dit  le  roi  Jean  an 
lien  du  roi  Philippe;  Ici  el  un  peu  plus  loin  eniore,  il  "nfond  avec  le 
roi  Jean  son  fils  Charles  V,  car  c'est  iueti  la  bataille  de  Puitiers  qu'il  va 
raconter,  quoiqu'il  j  mêle  des  traits  qui  rappeiieat  la  bataille  de  Ctécj, 
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passer.  Le  prince  apprii  coiuiueut  ieâ  Fraoçais  étaient  si 
npproebéB  qo^Angirâ  el  Fraaçais  «e  paameDl  iéjj^  voir, 
et  que  tous  le»  pmilg  éUneol  oeeopés.  Il  contidéra  où  en 
étail  sou  euireprîse,  et  trouva  que  lui  et  les  siens  ne  iai- 
saieol  pas  plus  de  six  mille  hommes  d'arineB*  U  tin^  eoo- 
aeil,  et  leg  «ens  lui  eooirillbefit  de  fuir;  car  il  ne  poo-  . 
vait  penser  à  combattre  contre  toutes  les  forces  du  roi  de 
France,  à  moins  de  voeloir  être  vainco,  tné  oa  déshonoré, 
lui  et  tons  eemt  q«  se  tronment  iTee  lai.  Et  le  prioee 
répondit  en  disant  :  «  Parents  e(  amis,  bien  vous  savez 
qui  est  le  rm  Edouard,  mon  père;  comment  il  est  le  pies 
honoré  roi  qu'il  y  ait  anjoord'haî  en  chrétienté;  et  com- 
imiii  il  a  été  grand  guerrier  et  batailleur,  et  lui  toujours 
vainqoenr  et  jamais  vaincu.  Vous  saves  comment  il  a  éta- 
bli en  loi,  ponr  lai  et  poor  tons  les  «ens,  de  ne  jamais 
Tuii  ui  quitter  le  champ  de  bataille,  pour  si  grande  presse 
qo'il  y  ait  ni  sorvenance  de  gens  qui  arrivent,  dès  que 
vous  sériel  deux  mille  hommes  d'armes  et  plus;  et  quand 
Vu  us  vous  trouveriez  en  tel  aorabre,  viennent  de  !*autre 
cûté  tous  ceux  qui  peuvent  venir,  que  vous  mouriez  tous 
plutôt  que  de  montrer  les  ^nles.  l^oos  tous,  qui  êtes  ici, 
et  beaucoup  ci  autres,  vous  aviz  accuidé  de  l'aire  toujours 
ainsi,  qu'avant  d'en  venir  k  la  hatailie,  vous  vous  postiez 
en  tel  lieu  ok  vons  n'ajez  point  h  eraindre  d'y  subir 
lioaie  ou  bien  que  vous  puissiez  vous  en  suilii  votre 
honneur  sauf.  Si  nous  prenions  la  luite  en  ce  moment, 
nons  eofyemdrions  les  ordres  du  roi,  et  nous  violerions  les 

slaluls  qu'il  a  faits  el  qu'ont  accordés  les  uobitis  clieva- 
iiers.  De  plus,  nous  tomberions  en  deux  inconvénients  : 
.le  premier  serait  que  nous  aurions  une  longae  retraite  à 

faire,  la  mer  devaai  nous,  et  h  notre  dos  nos  ennemis  qui 
nous  poursuivraient  jusqu'à  la  mort;  l'autre,  que  si  d'à? 
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Tenlnre  nous  échappions,  nous  no  pourrions  retourner  en 
àBgielerre,  ptroe  que  le  roi  est  tel  qu'il  noos  lueraH  on 
DO»  bmiiriit,  ei  qM  nm  MriODS  honnis  de  toutes  les 
nations.  De  plus,  vous  savez  bien,  i^i  moi  aussi,  que  le 
roi  mon  ^re,  lorsqu'il  nou&  eavo|a  ici,  ne  nous  envojsil 
pas  à  des  mctê^  mais  bien  pour  eonqnérir  roysmnes  et 
pays;  et  celui  qui  entre  dans  un  royauiiic  étranger  pour 
le  conquérir  se  met  à  i  avenlure  d'être  vaincu  aussi  bien 
que  vainqBenf ,  esr  le  eombil  esi  dans  le  nain  des 
hommes,  mais  la  TÎcloire  est  dans  celle  de  Dieu.  Nous 
sommes  venus  en  France  pour  gagner  honneur  :  si  notts 
fuyons,  honneur  est  perds.  A  quoi  nous  senîrs  tost  ce 
nous  avons  fait  en  France,  «i  maintenant  nous  fuyons,  et 
m,  ^  la  lin  de  l'entreprise^  nous  nous  montrons  couards? 
C'est  à  la  fin  qu'est  l'honneur;  ear  3  appartient  &  tous  de 
eommeneer,  mais  peo  de  gens  savent  bien  finir  (f  ).  Je  hh 
vœu  à  Dieu  de  ne  chausser  éperons  de  ma  vie,  pour  que 
je  ne  puisse  fuir  (â).  » 

Le  prince  descendit  de  son  èheval  et  le  fit  tenir  devant 
lui,  et  dit  :  a  (Ju  ainsi  fasse  chacun.  »  Puis  il  mit  l'épée 
à  la  main,  en  frappa  le  cheval  dans  le  ventre  et  le  tua  ;  pub 
il  ajouta  :  «  Ceux  qui  mourront  tel  n'auront  pas  besmn  de 
chevaux,  et  si  nous  échappons  et  soiiiiiies  vainqueurs,  les 
ennemis  nous  en  amènent  assez  à  monter,  j»  il  ranges 
ensuite  ses  batailles  toutes  h  pied,  et  ils  attendirent  les 

(f  )  ir«<i  Uu$  n$  Ml  /iMr.^sl  Mm  $ei  commeneier,  {U  nmeau 
dTAUmuidn,  y.  57.) 

(3]  Ce  mi  rtppene  les  vusua  bien  plos  eztiaorâlotiree  que  rapporte 
FrolaBm,,et  eeei  ^  famest  la  sejel  da  corfeni  poème  poMIé  dm 
Ice Mimoirei tur  Vwndmmf  cSoneltrit , toos le tkre de  Vamilu  Héron. 

Quand  Édouard  U\  s'embarqua  pour  se  rendre  en  Franc\',  en  1346, 
ii  luil  ù  ses  chevaliers,  suivaul  Rapin  de  Tbo}ras,  uu  discouri»  qui  a  pu 
servir  de  Uièiuo  k  celui  que  Gumc^  prèle  au  priuce  de  Galles* 
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Français.  Il  linl  alors  ce  propos  :  a  Que  mieax  il  aime- 
mit  ee  jour-iè  quinze  eents  pipes  de  vto  que  mille  homme» 
i*mmeè  ée  fenfeit.  »  S'il  disait  otfb,  e^est  que  les  An- 
glais aiment  bien  le  rin,  et  qu'il  y  avait  des  jours  quHs 
ii'ea  avaient  bu,  parce  qu'ils  avaient  trouvé  le  pays  en 
armes  et  ton»  les  tivres  enlevés  sor  leur  passage  ;  et, 
s'ils  avaient  eu  du  'vin,  chacun  se  sérail  ballu  pour 
deux,  ce  qui  les  aurait  comme  élevés  au  nombre  de  douze 
niMe.  Les  Français  vinrent  vers  enx  avnc  beaucoup  de 
présomption  et  mai  en  ordre,  les  tenant  en  petite  es- 
time, disant  que  c  était  peu  de  monde  et  gens  recrus,  et 
pensant  qa^îh  les  prendraient  à  la  main.  Le  combat  s'en- 
gagea, et  les  Français  forent  vaincus,  et  beanconp  d'entre 
eux  tués  et  pris  ;  et  là  lut  pris  le  roi  Charles  de  Françe  (1), 
avec  grand  nomlire  de  ses  chevaliers. 

Le  dnc  de  lancastre  aborda  en  Flandre;  et' comme  il 
alldii  par  le  [lays,  il  y  eut  de  grandes  pluies.  Pendant  plu- 
sieurs Jours  de  suite  il  ne  cessa  de  pleuvoir^  et  toutes  les 
rivières  croissaient  tellement  qu'on  ne  les  pouvait  passer. 
I^e  duc  et  son  armée  fureui  pris  entre  deux  rivières  pen- 
dant ce  déluge,  et  ils  restèrent  plusieurs  jours  sans 
pouvoir  passer  d'aucun  côté,  et  ils  fiirent  en  grand  dan- 
ger de  périr.  Un  jour,  un  chevalier  de  la  compagnie  du 
duc  s'en  alla  seul  k  cheval  remontant  la  rive,  et  il  rendit 
les  rênes  à  son  cheval,  et  mit  en  sa  volonté  d'aller  où  le 
destin  et  le  cheval  le  conduiraient.  Marchant  ainsi,  le 
chevalier  s  enfonça  dans  un  grand  tourré  d'arbres  le  long 
de  la  rive  et  y  resta  une  grande  heure.  Il  vit  un  lahou- 

(t)  Le  roi  Jeto.  U  est  Innlile  d*kvenir  le  toetenr  que  dans  Mmt  ee 
^   cbapitre  la  mérité  est  étnogeineDt  tltérée  pw  des  détails  romtoesques 
vems  de  tons  cSlés,  et  quelle  ebrooiqneiir  s  groupés  auUMv  de  quel- 
ques petMoaages  historiques. 
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rear  rar  aneianent  de  Faocre  tàli  do  fleave;  ce  lahcNK  , 

.  mn  y  enlra  par  un  p^ué,  ei  lui  bienlôl  du  côlé  du  cheva- 
lier, iocouiiueal  celui-ci  tuuro;i  bride,  et  s'eo  fui  veni  le 
doc  pour  lai  coDier  cette  iMime  chance,  et  eommenl  il  hi 
élail  arrivé  de  connaître  le  gué  (1).  Alors  le  duc  parût 
avec  son  armée,  passa  le  ûeuve  et  entra  eii  Flandre,  fai- 
sant grand  dégât.  U  y  avait  des  jours  qo'il  allait  ainsi, 
et  on  ne  lui  offrait  pas  la  bataille,  sauf  que  l'on  défendait 
quelques  fossages  et  quou  avnii  eolevé  tous  les  vivres. 
Lui  et  ses  gens  étaient  donc  fort  lassés  et  Toalaient  s^en 
retourner.  Beaucoup  d'habiiauts  du  pays  se  réunirent 
poqr  marcher  contre  le  duc;  il  le  sul  et  vil  qu  il  ne  pou- 
vait éviter  la  bataille*  Il  troava  un  tertre  lood  dans  la  cam> 
pagne  et  y  naouta  avec  tout  son  monde;  il  fit  amener  an* 
tant  de  cbariiots  qu'on  en  put  trouver  daus  le  paja,  les  fit 
ooodnire  sur  cette  hantear,  et  les  fit  disposer  en  cercle 
et  comme  une  espèce  de  dtadelle.  Il  fit  enlcTer  le  bois  des 
chamois,  de  sorte  qu'il  ne  resta  que  les  roues  avec  leur 
essien  ;  et  à  chacune  il  fit  attacher  one  corde«  de  manière 
que  léchant  la  corde,  les  roues  passent  descendre  an  hss 
de  la  colline.  Les  Flamands,  accourus  en  grand  nombre, 
entourèrent  le  mamelon,  crojfant  qu'il  n'y  avait  qu'à  mar^ 
cher  pour  prendre  Ui  ceux  qni  s'y  trouvaient  enfermés.  Ils 
occupèrent  avec  force  monde  tout  le  lour  de  la  hauteur, 

(I)  N'y  a-l-il  pas  ici  un  souvenir  de  I  embarras  ou  K  Joiiurd  lil  se 
UOttVH,  Mir  les  bords  de  la  Somme,  àvmii  h  bouille  de  Crécj,  lart(}B'U 
se  vit  entre  un  fleuve  où  il  ce  conoaimit  jpts  de  goét  et  uw  mrs 
pli»  forte  que  ta  sienne?  Uo  bomme  du  pays  lui  enidgna  le  gué  d« 
Bliiiclieiaclie.  Urs  de  TeipéditlOQ  4«  Glutrles  VI  en  Pludra,  l'armée 
ft»D(aiae  se  tioan  mmI  dam  une  positkm  aaalogiis  I  celle  eù  Ganei 
net  kl  raroiée  aoglalae.  11  est  d'ailleort  dilBelle  de  de? iaer  à  laquelle 
dee  eipédllloiM  do  due  de  Laocaaire  Canci  a  tonte  noiaehar  a  lar» 
ration,  et  aucune  de  cea  expéditlona  ne  m  fit  en  Flandre. 
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et  eominencèreflt  à  inooter.  Pendant  qu'ils  gravissaient 
la  peate,  les  Anglais  lâchèrent  les  chamois  et  se  préeipi- 
tèrail  en  même  temps  sur  leors  ennemis,  frappant  et 

tuant.  AÎDsi  lurent  découûls  les  Flamands,  et  pris  et  tués 

heaaeoop  d'entre  eoi.  Depnis  ce  temps,  on  a  appelé  cette 
déemiitare  :  la  boimlU  du  dumiou.  Le  due  envoya  de  Hi 

au  roi,  son  père,  des  ambassadenrs  a\ec  tftaucoup  de  pri* 
sonniers,  et  en  Angleterre  grandïoison  d'armes  et  des 
ehefaaic  ;  et  lai  resu  en  Flandre^  conquérant  le  pays  et 
s  eiiiparaut  des  diverses  villes. 

LeoDeU  l'antre  fils  dn  roi  Edouard,  entra  en  Ecosse,  li- 
vra bataille  au  roi  de  ce  pays,  le  vainquit,  le  fit  prison- 
nier, lui  et  beaucoup  d'autres  chevaliers,  qu'il  envoya  au 
coi  son  père,  et  demeora  dans  la  contrée  dont  il  s'était 
emparé. 

Messire  A\iiion  l'ut  en  Irlande,  et  conibailii  les  Irlan- 
dais. A  la  première  bataille,  il  fat  vainqueur.  A  la  se* 
eonde,  îl  fut  vaincu  et  pris.  Sur  ce,  le  roi  Édouard  passa 
en  ii  lande,  laisaot  la  giarre;  et  par  négociation,  il  tira 
son  fils  de  prison.  De  tout  cela,  il  ne  revint  pas  grand 
honneur  ao  roi  de  ce  pa^,  car,  lorsqu'il  se  retirait,  on 
Itlî  prît  et  tua  ^rand  nombre  des  siens,  et  Uii-njême  eùi 
été  £ait  prisonnier  ou  tué,  s'il  n'eàt  gagné  une  harquc.  En 
Irlande,  les  chevaliers  combattent  tous  )i  cheval;  ils  n'em* 
ploient  point  de  selles,  sauf  un  peui  uiunhre  d'entre  eux. 

sont  habiles  écuyers,  et  montent  sur  de  petits  che- 
nox  (1),  très-bien  harnachés  et  (^rnis  d'étriers.  D'autres, 

il)  Haccruelos.  Le  Uiclionnaire  ée.  Sal^à  iiuf  ce  mol  désigne  une 
»>Hète  de  .selle  ;  niais  «rauti es  i>i.'»>bt;i»l  (jn'il  intJ  iiuo  \\w  (.'spine  de  jx-lils 
chevaux.  Nous  avons  oit'  incliiK^s  vors  ciltc  opinion  parle  passage  sui- 
^ui  de  Ranulphe  HyUgeti,  écrivain  du  XIV«  siècle  : 

llm  HO»  iêUU,  wm  ocMêi,  m%  cakatilm»  t^fÊiUmàQ  tOmUiir.  fir* 
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qui  Bont  moini  bien  aceoatrés,  nontenl  k  poiL  ite  ont  é» 
tièt4)00De8  IftiMses  d'armes,  fort  longues,  ayiot  use  eon- 

dée  dé  plu&  que  les  plus  longues  de  notre  pays. 
AmoQr-Dësiré  B'eo  fat  eu  Friie*  Oa  l'appelait  Anow* 

Désiré,  parce  qu'il  était  né  a?eagle,  au  point  qu'il  ne  v^faic 

rien.  Il  eluil  graad  de  meoibres,  el  beau  auUut  el  pîtu 
qu'aucun  de  aea  frères.  U  avait  grand  conrago  de  bim 
foire,  s'il  Pavait  pu.  Quand  il  entendait  fiarler  dan  h»- 
tailles  que  ses  frères  gagnaient,  il  mourait  d'envie  de 
combaitre;  et  à  cause  du  grand  désir  et  votonlé  qu'il  en 
avait,  son  père  renvoya  en  gnerre  avee  dn  saonde.  n  en- 
uaii  tiaus  [a  bataille  avec  des  gaules  qui  lui  disaient  quaiid 
il  était  temps  de  férir,  et  qui  ensuite  le  laissaient  aller. 
Lni  marchait  an  bruit  et  donnait  de  rudes  coupa,  jnaqal 
ce  (îuc  les  siens  le  rappelassent  ou  le  reprissent,  el  alors  on 
le  conduisait  hors  de  la  mcice;  si  biea  que  les  siens  vain- 
quirent avec  lui  dans  quelques  rencontres.  Mais  il  advijit 
qu'un  jour  itYot  vaincu,  lui  et  les  siens,  et  qu'il  mourut 
dans  celte  bataille  (i).  Le  roi  cul  graad  cbagnu  de  sa 
mort,  et  aussi  les  dames,  car  ce  jenne  prince  éuit  fan 
amoureni.  On  fit  b  sa  mort  une  très^ielie  dianson  b  jooer 
sur  des  instrunnents,  que  Fou  appela  :  U  getUU 
d'Amùur-Diêiré  (%). 

Tous  les  fils  dn  roi  rem[)ortèrent  ces  victoires  dans  le 
même  temps,  el  tous  eiivu} aient  au  roi  leur  père  les  pri- 
sonniers et  lo  butin  laits  dans  les  batailles  gagnées  par  eux  ; 

gum  III  superiori  parle  camerali'n  iid  rnnrUnndos  equos  manu  ferunt: 
frmis  thami  vice  funyenlibui.  d  jinbula  m^uaquam  îHiptdmUibui, 
Ulanlur.  { Pnlycfironicon.  —  dv  Htbcruiiï.) 

[Ij  On  peut  croire  qui'  Ciamoz  i  transposé  et  altôré  ce  qu'il  %mii  4û 
entendre  racooter  de  Jean  de  Luiembourg,  roi  de  ik)bdai9. 

(S)  floos  n'Afoe»  xisa  pu  décœvrir  an  aqiat  4s  os 
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et  chacwi  dein«urait  daos  i6  ^'il  avait  con<|ais,  à  râi-» 
oeptioD  4ii  pria«6  de  Galhi,  qui  oatikMt  en  Asgteteite  le 

roi  de  Frauce     lté  aiiires  soigneurs  prisonniers.  Et  tous 
les  amhajasadetirs  s'iiotfiodireDt  avec  le  prince  pour  pa- 
mire  le  mène  jeiir  et  k  le  «éoM  lienre  devaai  le  roi 
Êdouard,  et  lui  présenter  les  prisonniers  et  le  butin  de  la 
victoire.  Le  prinœ  entra  en  présence  du  roi  tout  armé, 
QontiMi  par  lli  oemoieBl  il  o'avaii  pat  fisi  ea  guerre,  el 
quMI  j  aTail  fait  de  grandes  choses,  puisqu'il  amenait  un 
roi  pri&oQoier  avec  tant  de  clievaliers.  Il  s'agenouilla  de- 
TOii  le  roi  aoD  père  poar  loi  baiser  la  main.  Le  roi  se  leva 
do  trdoe  et  ne  vonlut  pas  lui  parler,  et  il  e^en  fnl  vers  les 
ambassadeurs  de  ses  autres  fds  el  leur  lit  grand  accueil,  leur 
donnant  la  paôx  (i),  et  leur  demandant  eomment  se  per* 
talent  ses  enfiinta.  Le  prinee  restait  toajonrs  ï  genoux  de* 
vant  le  trône;  el  les  chevnliers  tleiiiaudèrenl  au  roi  piHirquoî 
il  montrait  si  grand  courroux  au  prince  qui  avait  accompli 
de  fi  belles  actions^  pendant  qu'il  faisait  tant  d'honneur 
aux  aiiii Ci.;  ciii  jiUis  liant  monlail  ce  que  le  prince  avait 
fait  à  lui  seul  que  ce  que  tous  les  autres  ensemble  avaient 
exécuté,  bien  quMIe  se  fussent  vaillamment  comportés. 
Lerui  du  ;  u  Le  prince  a  agi  comme  un  ribaud  (2),  et  les 
autres  comme  de  bons  chevaliers;  el  puisqu'il  avait  vaincu 
et  tué  le  roi  [de  France],  il  devait  demeurer  dans  le  pajs 
qu'il  avait  conquis,  el  tout  le  royaume  eôl  été  à  lui  ;  mais  il 
-  a  cru  qu'il  avait  fait  une  assez  grande  chose.  Celle  grande 
chose,  il  ne  la  fit  pas,  lui;  mais  qui  l'accomplit,  ce  fut  Thon- 
neur  de  mes  dieveux  blancs  fil  m  prit  la  barbe)  et  les  bons 
chevaliers  que  j'ai  élevés,  et  ceux  qui  ont  grandi  avec  lui  ; 

>t)  Le  batser  de  |«atx. 
(i)-BiwMo;  c'est  ie  moi  italien. 
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j'éiais  là  où  ilséliient.  Mes  autres  tils  auront  ThoDiieur  4e 
ma  béoédiclioo.  Dites-lai  qu'il  se  lé? e  et  s'en  ailles  et  ne 
reste  plus  ici.  »  Les  ehevaliers  releTèrenl  le  priim  et 
remmeiièrcot.  Le  prioce  s'cu  allait  chercher  ses  vaîsseaoi 
pour  retooroer  k  sa  conquête;  le  roi  eovoya  ms  lui  : 
«'Dites-lui  qu'il  u'est  plus  temps  et  qu'il  ne  manquefs 
pas  de  roi  en  France.  Quand  il  arrivera  en  France,  il  y 
tnmvera  un  nouveau  roi  plus  puissant  que  le  premier.  > 


CHAPITRE  XLV. 

Comment  fut  pris  Charles,  roi  de  France,  et  comnnont  son  Sis.  le  roi 
Charles,  commença  à  ôtre  tràs-fort  et  irèft-aoble  peodaai  la  captmté 
du  roi  ton  père. 


Le  roi  Charles  de  France  lut  pris  k  la  bataille  <ie 
Crécy  (1)  et  resta  en  prison  toute  sa  rât  car  les  Anglais  oe 

le  voulurent  relâcher  ni  pour  rançon,  ni  par  traité.  Il  laissa 
un  (ils  qu'on  nomma  le  roi  Charles  (2).  Celui-ci  en  sa 
jeunesse  fut  très-bon  roi,  et  très-hardi  et  Taillant,  il  de- 
manda un  jour  au  duc  de  Berry,  son  oncle,  pourquoi, 
dans  les  guerres,  tout  allait  si  mal  pour  les  Français  et  si 

(I)  Oonf.  GiMiAitiOD  de  Ctiarlet  V  et  dtt  roi  Jean,  de  la  iMiaUie  da 
PolUers  et  de  eelle  de  Gré^.  Llaguno  a  mis  PolUen  an  lien  de  Ctécff 
et  Jean  an  lieu  de  Chartes,  perloet  eù  il  le  Allait;  «aie  noei  te  aoep- 
çeoiiooa  d*a«olr  eorrÉgé  ses  aiaoearrlt  au  prottt  de  Ganei,  dett  U  lia- 
liorte  cependant  de  ne  pas  fidre  vn  éerivais  deoA  de  plus  de  crillqaa 
qu'il  D*ea  poaaédait. 

(9)  Gamei  teot  parler  lei  de  diarlea  ?1,  dent  il  ftit  me  isola  et 
même  persosoe  afSe  Cbarlea  V. 
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bien  pour  le»  Angtais.  Le  dnc  répondu  :  «  Parce  que,  de- 
pois  quelque  temps,  il  y  a  eu  de  mauvais  rois  en  France, 
ei  de  bons  eu  Âogleit  ■  r(\  Quand  il  |  aura  de  mauvais 
rois  en  Angleterre  et  de  bons  en  France,  cela  ira  bien  ponr 
la  France  et  mal  pour  TAngleterre.  »  Le  roi  reprit  :  <r  S'il 
plaît  b  Dieu^  je  serai  le  iH>o.  »  Au  leui^â  de  sa  jeunesse, 
les  FlamaDds  se  sonletèrent,  ne  foulant  reconnaître  ponr 
seigneur  ni  le  roi,  ni  son  oncîe,  le  comte  de  Flandre  (I). 
Le  roi  leva  une  armée  el  inarciia  contre  eux.  Les  Fla- 
mands sont  nn  peuple  nombreux,  et  très-ricbe,  et  bien 
armé.  Le  roi  envoya  devant  loi  quelques  capitaines,  et 
tous  furent  détails.  Alors  le  roi  prit  l'oriflamme  ^2),  qui  est 
nne  banniète,  laquelle  fut  apportée  du  ciel  par  un  ange, 
et  jamais  les  rois  n'osent  la  déployer  que  dans  une  guerre 
contre  les  Mores  ou  les  inlidèles,  ou  que  pour  une  guerre 
juste;  autrement,  ils  savent  qu'eux-mêmes  seraient  yain- 
*    eus.  De  grandes  fouies  de  Flamands  se  réunirent,  et  vin- 
rent pour  livrer  bataille  au  roi.  Au  moment  de  combattre, 
les  Français  décidèrent  de  laisser  le  roi  avec  ses  gardes  et 
la  bannière,  de  ne  pas  le  laisser  entrer  dans  la  bataille, 
niaig  seulement  regarder  ce  qui  se  leraii.  Et  fut  capitaine 
de  l'armée,  en  place  du  roi,  son  oncle,  le  duc  de  Bour» 
gogne,  comte  de  Flandre  (5),  avi^c  plusieurs  dues  et 
comtes.  Le  roi,  toutefois,  voulait  combattre;  mais  on  ne  le 

<t)  L6  comte  de  Flandre  était  beau-père  du  duc  de  Bourgosoe,  oocie 
do  roi. 

(2)  Charles  VI  vint  CD  efiet  prendre  à  Saint-Denis  roriOamme  qol  Ait 
<^nfiée  à  Pierre  VUlleis,  mattte  de  Is  nalami  da  roi.  —  Vojes  FfeoissasT, 
Ut.  n«  eb.  cxcvi.  Il  dit  que  roriaumne  Ail  portée  contre  les  Flamands 
pvee  qvllt  étaient  oonaidéréi  comme  hérétiques,  teoant  povr  le  pape 
CiMi  VI  coDire  le  pepe  Clément  VU. 

(3)  Le  doc  de  Uonifogne  ne  devint  comte  de  Flandre  que  qoalone 
nab  pins  tard,  par  la  mort  de  ion  bea»-père« 
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laûssa  [)a&  iaire,  et  l'on  engagea  la  liaiaiiie.  Elle  fut  ruda 
de  pari  el  d'antre,  el  d^  les  FleoMUMle  Bieilaieoi  lee 
Freoçeia  en  déroute,  car  île  duient  iniioflibffablea.  Qmaà 
le  roi  vil  cela,  on  ne  put  davantage  le  i  tit  lur.  li  ordonna  de 
£iire  avaBcer  rariÛajDine,  el  ae  jeta  dattt  ia  mélét  avec  lrèe> 
grande  nillaiiee»  conballaiil  uèi^bra^Mii  à  dieval;  ec 

il  arriva  où  était  son  oncïo,  le  comlc  de  Flandre,  et  dit  : 
«  £q  avaot,  me  void;  paa  il  n'est  tempa  de  l'uûr.  •  L'eC* 
fort  fat  grand  de  la  part  des  Françaia  quand  île  Tirenl 
leur  roi^  el  ils  restèrent  fermes;  el  ils  reinjmrlèrenl  la 
vicioire«  el  les  Fiau^ands  coiuuiencèreot  à  luir*  Le  roi  lee 
eotovra  aer  vue  c6ie  où  ila  ■M)Aièreat,  peneaot  combntiie 
de  lii.  Le  roi  leur  demanda  toutes  leurs  armes,  el  ils  les 
rendirent;  eusuile  il  ordonna  de  ke passer  au  til  de  i*é* 
pée.  Lea  Flaaaaada  étaient  en  norobie  infini^  et  heanconp 
des  siens  dirent  au  roi  qu'ils  étaient  fatigués  de  tuer,  tant 
il  y  avait  à  tuer  de  monde,  ils  demandèrent  en  grâce  au 
roi  d'épargner  ee  qui  restait  On  trcMYa  qn'avec  eens  qm 
étaient  morts  dans  la  bataille,  avaient  péri  1^  les  iroît  quarte 
(tes  gens  des  comiuuues  de  Flandre  (i).  Le  roi  entra  ea 
Flandre,  el  soumit  tout  le  paya  qui  a*éisii  révolté,  ei  le 
mit  sona  aa  seigneurie.  Quand  le  roi  livra  celle  balaiUet  il 

(1}  JLiu  im  pniêê  4$  getUi  qm  et  el  Uutre.  La  ylirtse  m  9^m 
qQ*olweQret  eertainenent  eorranpiie.  Lligniio  Ta  avpiirlBBéa.  Xtftfrv 
aiffilfle  pierrudê  M  <n  dê  mijrfiiiBfg^,  «  gMn\  tkom  an^iinfi 
P«eQ^Slre  IknirU  lire  «{ rotin,  et  corriger  la  ptniae  eo  uedalaaat  :  Im 
iraifrq^nrts  des  BMits  périiMl  peilant  la  |wwurnilta> 

Le  MtU0ku9  df  SoéiMMê  (liv .  lU,  eë.  ivii)  dU  «a  elBl  e  c  M  apfib 
dasonroeGenaiaeqaeleBeiiiaiedaQawqBi  aaoeambèMaidaMlalUlt 
égala  le  nonltre  de  ceoi  qai  étaisMi  mtéa  mt  le  clieaip  de  halaUla,  i 
l'exceplion  de  mille  hommes  qui,  se  sauvant  d'une  course  plus  rapide, 
rejoij^nirent  If  s  l  iamoU&au  (»it^o  d'AutiuiarUe  ^  uiai»  iU     tureul  pas 
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avafil  dii-lniH  am  (1).  Elle  fbt  donnée  dans  nn  lién 

plein  de  geoeis  (2),  et  h  cause  de  cela,  le  roi  prit  ponr 
dêvise  «a  collier  hk  à  imiiation  des  cosses  de  genêts. 
Elle  fut  Ihrrée  près  d'nne  ville  nommée  Rosebeeqoe  (5)  ; 
ei  pour  celte  raison,  elle  e^t  appelée  la  bataille  de  Rose* 
bec«iBe* 

DepQM  cajonr,  le  roi,  eomme  il  allail  eroîssaot  en  âge, 
âllail  aussi  crois&ant  eu  n/>bl€sse.  El  avec  la  bonne  loi- 
Unie  loi  croîasait  le  eœnr.  G'esi  une  chose  qae  Toulat  vé- 
rifier Aienodre,  et  II  le  lit  par  expérîefiee;  car  H  avait  la 
que  bonne  for  lune  auguienle  le  cœur  de  1  huiiime,  et  mau- 
vaise Ibffiiioe  le  diminoe.  Il  ùi  chercher  an  animal  qu'on 

qnl  se  rapproche  de  b  natnre  de  Tbomme. 
On  eu  prii  deux;  cl  il  iii  niellre  l'un  dans  un  jardin  bien 
dos,  avec  force  herbages  H  fruits,  et  il  lui  hl  donner 
bm  h  manger,  lai  rendant  la  vie  douce  par  tont  ce  qu'on 
pensait  qui  pouvait  lui  plaire.  11  lit  enlermer  Taulre  dans 
ua  réduit  étroit  et  peu  éclairé  où,  si  on  lui  donnait  bien 
h  manger,  souvent  on  Tattaquait,  fiilsant  mine  de  le  vou- 
loir tuer.  Quand  ils  eureul  été  ainsi  quelque  temps, 
Alexandre  ordonna  de  les  tuer  tons  deux  et  de  les  ouvrir. 
Celai  qui  avait  été  dons  le  jardin,  on  tronva  qu'il  avait 
le  cœur  très-frais  et  plus  grand  qu'à  son  corps»  n  a[)parie- 
naît;  on  ^<n*yMn»  rautre,  et  on  trouva  en  place  du  cceur 

îi)  Le  roi  Cluurles  VI  n^nvait  pw  encore  qnliiie  ani» 
(S]  Bn  un  arvtSar,  ^  Vwnt$a  est  1i  fesce  (vida)»  plante  de  to  Ai- 
■modes  MfoniteeiBes»  vfi»  l'on  ealUve poor  le  fbomge.  Mtis  aa  mois 
de  oiMitee  lee  chmpt  de  mm  mt  téooltét.  Peut-ètie  Ganet  a*t-fl 
^lo  parier  d«t  genêia  qui»  Sttiniit  Froitsvt  (Ut.  U»  ch.  czcnr),  coa- 
mleM  une  petili  éa  leivala  I  BoeelMcqoe.  Saint  Louis  a?ait  insUtué 
l'eida*  de  la  COaM  ét  genêa,  et  Qnrlea  VI  a  pa  s'en  soutenir  en  oom- 
P>tWit  ta  devise  après  la  bataUle* 
(3)  39  Qoveoibre  iùtii. 


* 
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une  chose  si  peuie  ei  si  réurécie,  qo'oo  ae  savait  si  c'était 
an  cœor  on  non. 

Les  premiers  mobiles  résidenl  dans  les  puissances  de 
ràme  (1).  Les  puissances  de  l'âme  soiii  mémoire,  eoleu- 
dement  et  Toionté.  La  gloire,  la  bonne  fortane,  h  peine 
▼enant  de  travanx  on  de  quelque  autre  chose  que  rhomiDe 
ait  à  faire,  s  impruneul  d  abord  dans  la  mémoire,  qui 
fait  que  i'homme  se  soavient  dn  passé;  la  mémoire  le 
transmet  k  Tentendement,  qui  est  discerner  par  l'esprit 
ce  qui  est  et  ce  qu  il  t'aui  laire;  I  euleudenient  agit  sur 
la  foionté,  qui  est  i'aciion.  Le  corps  est  la  demenre  et 
rinstmment  de  Tâme;  sans  loi,  l'Ime  ne  pourrait  on- 
vrer.  Bien  que  Tàme  soit  virtuellement  dans  tous  les 
membres  do  corps,  sa  principale  résidence  est  le  cœur  ; 
et  qnand  le  maître  de  la  maison  va  mal,  toot  dans  sa 
maison  est  eu  désordre;  quand  il  va  bien,  tous  ceni 
qui  Thabiient  sont  jojenx.  Et  comme  le  oœor  est  la  de- 
meure de  r&me,  quand  les  puissances  de  Tèmesont  troa- 
blées,  les  espius  vitaux  s'affaiblii^senl;  alors  le  cœur  est 
relâché  et  amaigri.  Cest  pour  cela  que  Platon  dit  :  « 
soncis  rslâchent  le  cœor,  et  s'ils  étaient  nombrem,  ils 
pénétreraient  daus  les  parties  intérieures  et  délieraient  la 
bonne  ordonnance  de  ton  4me  (2).  a 

Et  comme  j'ai  dit  qu'an  roi  Charies  le  eœnr  croissait 
avec  la  buniic  fortune,  il  rassembla  une  armée  pour 
passer  en  Angleterre,  et  arma  la  plus  grande  flotte  de 
vaisseaux  et  galères  dont  les  histoires  aient  jamais  parlé, 
dans  laquelle  il  y  avait  mil  huit  ceuu  uaviies  et  fustes, 

(l;  iMà  primeros  ablos  son  en  lai  potencitis  dd  aima. 
(i)  Cette  doLlriue  est  «'nipnmlée  pur  Gaini'/        Luridurio.  tiMit"^ 
encore  iaédit  du  roi  D.  Sanciio  el  Brwo»  (Mole  de  M.  Atuador  de  Lo» 
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tons  de  guerre.  Qai  cooDatt  l'histoire  verra  qu'il  s  y  irou* 
fait  trois  eeot-qiiaM-viDgt-six  vaimaax  de  plos  qoe  oenx 

qui  allurciu  aUatiiicr  Troye.  Il  fit  faire  une  ville  de  bois 
aussi  grande  que  Londres,  qui  avait  uoe  eoceinte,  des 
mes,  des  places  et  des  maisons,  pour  se  loger  devant 

I>uiulres;  il  éUiii  hien  pourvu  de  cuir,  de  fer,  d'engins, 
outils  et  matériei  de  guerre  (1)  très-puissants,  et  eu 
si  grand  nombre  et  de  tant  de  sortes,  qu'on  n'en  pou- 
vait faire  le  coiDple.  El  le  roi  disait  :  «  Eux  dans  Londres^ 
et  nous  à  Londres,  »  il  rassembla  celle  flotte  dans  le  port 
d*noe  Tille  de  Flandre  qui  se  nomme  l'Écluse.  Il  resta 
Ih  huii  mois,  avt^c  tout  sou  monde  rassemblé,  toutes  ses 
maisons  prèles,  et  dans  ces  huit  mois,  il  ue  put  jamais 
troufer  un  temps  bvorable  pour  passer  an  porl  de  Dou- 
vres, en  Angleterre,  qui  n'en  est  séparé  que  par  quelques 
lieues  de  mer,  parce  que  le  veut  ae  cessa  pas  d'éirc  cou- 
traire;  et  l'on  ne  pot  se  mettre  en  vojage,  quoiqu'on  l'es- 
sayât souvent  (2).  Voyez  le  pouvoir  de  Dieu!  Il  est  si  grand 
que  bien  des  lois  il  arrive  qu  une  nef  va  d'Espagne  à  Jé- 
msaleoi,  et  en  revient  en  moins  de  temps.  Les  desseins  des 
bommes,  si  Dieu  ne  les  seconde,  ne  sont  rien  ;  et  c'est  pour 
e^a  que  le  prophète  dit  :  «  L'homme  propose,  et  Dieu  dis- 
pose (3).  s  Le  roi  étant  ainsi  dans  l'attente  d'un  bon  temps 
pour  passer  en  Angleterre,  presque  chaque  jour  il  s'armait 
.  avec  ses  damoiseaux  el  ses  gentilshommes,  s'exerçanl  à 
faire  jeux  de  guerre  et  gentillesses  d'armes.  H  arriva  qu'un 
jour  le  roi,  jouant  en  compagnie  de  ses  gentilshommes 


(1)  PerirechOi. 

(2)  Ces  grands  préparatifs  pour  ime  descenle  en  Angleterre  Turent 
faits  au  port  de  l'Écluse,  l^an  1386.  Ils  restèrent  sans  résuiuls,  mais 
Bon  par  suite  de  la  démenos  de  Chtriet  VI,  laquelle  o'écbta  qii*en  ISSJ. 

(S)  Mm.  :  É  Dtùê  ànpnpmut 
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m5  àm  éféiê  k  deu  MiliM,  s'appmdMi  de  Vm  d'an 

qui  M  civail  qu  une  colle,  et  lui  iluiiiia  par  le  milieu  du 
cocps  «ne  estocade  I6lle«  qae  i'épée  le  iraveiM  é'otttrt 
ea  oatre  «I  le  jelt  Mrl  m  le  eaman*  Pois  il  s'en  fbt 

aux  autres,  leur  portant  de  grande  coups  qui  les  mirenl 
tOQA  en  fuite»  Alors  ils  eoveièreot  des  iMHumes  amee 
pour  s'emparer  de  lai  par  foree^  el  eomme  il  était  si  hets 

de  sens  qu'on  ne  pouvail  lui  taiic  entendre  raisuii,  ii^  1  tju)- 
menèreot  iiaos  sa  tente.  Le  roi  a'eadoruiit  aussitôt  ei  dor- 
mit juaqu'ao  lenéemaia.  Lonqa*îI  se  réveîUa,  il  dcmiada 
si  dans  la  Lalaille  le  roi  d'Angleterre  avait  élé  pris  ou  tu(5, 
et  s'informa  d'autres  détails  du  comitnt.  Il  s'imaginait  qa'U 
a? ait  livré  bataille  au  AnglaiSv  ei  Vom  m  pouvait  le  lap* 
peler  a  la  raison.  Jl  resta  ainsi,  Irès-élonné  de  ce  qu'on 
lui  disailf  puis  il  reprit  son  ktm  sens;  mais  cinq  jours 
après,  la  maladie  fevîot,  el  avec  tant  de  lareor,  ^m*û  vea* 
lait  tuer  tout  le  monde  et  disait  des  choses  extravagantes. 
Les  ducs  et  les  autres  sei^ueurs  de  la  natioii  restèreui 
près  de  loi  pendant  plosiears  joam;  pois,  treavanl  qae  k 
maladie  ne  s'améKorait  pas,  ils  se  eoncertèrent^  eoagé- 
dièreut  Taraiée,  et  partirent  avec  le  roi;  quind  ils 
virent  qo'il  était  attaqaé  d'aa  aial  aaqael  il  a'j  avait  pas 
de  remède,  ils  Burent  le  rejaaase  aoas  des  tatearSt  6t 
pourvurent  tffès*bien  à  la  justice  et  au  gouvernement* 
L'état  véeat  en  grande  paix  et  bea  efdre  on  assci  leag 
temps,  pendant  leqoel  il  n'y  eal  m  seaadale  ai  niaL  Le 
pa^s  était  gouverné  très-sagement,  en  sorte  que  ses 
ennemis  ne  Ini  pouvaient  noire  ;  an  contraire,  on  si 
parfait  aeeord  régnait  que  tons  les  peuples  àm  rovaames 
voisins  en  parlaient  et  louaient  la  loyauic  dos  1  laaçais. 
Dans  ces  temps,  le  royaume  était  très-riche  et  honoré. 
Le  roi  avait  an  frère  qu'on  appelait  le  dae  d'Orléans. 

* 
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C'était  UD  très-oobie  seigneur,  ion  brave,  large  et 
puiMÉOt.  Il  avait  ooe  très^gmrie  naiioii  conpoitfe  dt 

beaaeoup  de  grands  seigneors  et  chenliers,  parmi  les- 
quels il  y  avâil  des  geas  de  diverses  nations.  li  pensai l 
que  par  sod  ciédit,  et  k  caoae  qu'il  était  frère  do  roi,  il 
défait  Maamader  plaa  qu'im  antre.  Il  y  af ait,  d'aatre 
part,  le  duc  de  Bourgogue,  comte  de  Flaudre,  neveu  du 
roi  (i).  lia  étaient  cousins  issus  de  germains  (â),  et  le  duc 
de  Bourgogne  était  aassi  grand  peraonoage  et  plus  ricbe 
que  l  aulre.  Comme  il  était  du  même  lignage  royal, 
il  trouvait  qn'il  devait  avoir  plus  d'autorité  que  le  duo 
d^Orléans  et  que  personne.  Sur  ce  sujet,  ils  avaient  eu  des 
querelles  el  commençaieul  à  former  des  ligues,  taui  daiiâ 
le  royaume  qu'au  dehors  (5). 

Ici  le  livre  cesse  de  parler  de  ces  choses,  et  se  remet  k 
couler  du  capitaine  Pero  Niûo,  comment  il  joùia  coiiire 
les  Français. 

(t)  INetù.  Cm  propronent  peUl-Alt.  Le  doc  Jeta,  dont  pfobible- 

nient  Tent  parler  Gumex  en  ce  moment,  était  le  cousin  germain  du  roi, 
et  s'il  n'}-  a  {)as  (rerreur  du  copiste,  il  est  bien  élrauge  que  Gamez  ait 
coiiluiidiu  le  déféré  purciil»'. 

'i)  Eran  amox  primes  humies.  Cette  cxiircs^iou  nous  est  inconnue. 
Uaguno  Ta  suppriinéo.  Nous  la  traduisons  par  .iperçu. 

[Z)  Nous  retrouvons  ta  trdce  de  ces  mandMivres  du  duc  âv  Iiourgoj,'ne 
daus  une  imre  adressera  pur  lo  duc  au  roi  Henri  tll  de  Gastilie,  le 
tS  octobre  1406,  où  il  lui  offre  de  Taider  c  de  set  gens  >  dens  n  guerre 
eoQtre  (e  roi  de  Grenade,  H  de  lui  envoyer  des  measagen  pour  l'en- 
neieiitr  de  soo  désir  de  ressener  les  Uene  de  liODiie  tmitié»  <  allliiices 
et  eoelSdértlIoos  entre  leurs  misons.  •  (ArdilTee  de  l'empire^  sect  bist. 
K,  f4Sf,  B-St.) 
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CHAPITRE  XLVI. 

GoVDMii  Ptro  W&O  iotia  arec  !ei  FruQ*»,  «1  OOBUMll  il  tel 

•dTini  p«nDî  «tue. 


Les  Français  joùient  d'uDe  autre  maolère  qo'oo  ne 
le  fait  en  Espagne.  Ils  joAteni  sans  toiles,  à  façon  de 

guerre,  el  à  l'aventure  (1).  Ils  arment  les  chevaux  de 
chanfreins  et  de  pétraiis,  qui  sont  armes  de  cuir 
très-fortes,  el  leors  selles,  très-fortes  aosai,  eoaneot 

leurs  jamhes  jusque  près  du  pied.  Il  arrive  souvent 
qu'un  cheval  Ueurte  i'auire,  et  l'un  des  deux  tombe,  ou 
ils  tombent  tous  deux.  C'est  nne  joûte  très-péfilleose 

et  que  De  ioul  pas  tous  leb  hommes,  maib  seuleoieul 

(1)  Juslan  sin  lela,  à  manera  de  guerra,  por  el  lopar.  —  La 
joûte  que  Gaini*z  décrit  id  était  en  effet  UèmtUée  peodant  ie  règne 
de  Cbarlei  VI.  On  se  divisait  en  denx  cunps,  dont  l*aa  IcBsil  !• 
cbamp  dof,  d  l'aolra  j  oDtrilt;  pois  U  j  avait  desi  pria  :  pour  le 
mleoi-liisaot  de  cm»  âi  Man§»  en  pour  celai  de  ceux  ét  Mon» 
D^oidiaalre  aosaf  lea  tosrools  ae  lenoiniieol  par  ooe  Joûte  à  te  (tnOt» 
toiles  enlevées;  et  même  te  uwmoi  pouvait  se  bire  sans  toBea,  mais 
C'était  une  «ic^Uod.  «  Baprd  fit  crier  un  tovmoi  pour  ranoar  d«i 
dames,  et  de  trois  coups  de  lanoe,  font  Uee,  k  fer  émoaln.  »  t£f  Son 
chcvnlicr^  ch.  \.)  En  i^spagne,  \e&  jurgos  de  eanat  répondaient  împar- 
faileuieiii  a  DOS  ioûtes«  parce  que  les  bu<  rs  étaient  très-lrgères  et  faites 
pour  le  jet  autaot  que  pour  le  heurt.  Cependant  iU  n'éuienl  pas  sans 
danger,  d"où  le  j»roverbe  :  Lajs  canas  se  vuelvm  lansas ;  «  Les  cannes 
se  ctiaiigent  en  iaoces,  >  pour  dire  :  t  Ou  s'éeliaufie,  ei  des  jeux  on 
puase  ans  oonpa.  a  Notre  proverbe  :  «  Jena  de  mains,  jenx  de  vilaina,  > 
j  eoffeapand  ;  maia  U  eat  sMloa  dans  ioa  SMBsn  cbevaiefeoqiiea. 
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ceux  qui  sont  très-adroils  et  très-bom  cavaliers.  Les 
bàlooft  (i)  soat  tous  d'une  même  mesure;  il  n'y  a,  dans 
toale  la  coar,  qu'on  maître  on  deux  qui  les  fabriquent, 
avec  la  peniiib^ion  des  gouverneurs,  el  ils  sont  main  es 
jurés  (2)*  Il  n'y  a  1^  ni  maiuleneur,  ni  joûte  d'un  contre 
un  par  championa  assignée,  mais  chacun  a^altaqoe  h 
qui  lui  convient;  tous  sont  assaillants  (5).  Ils  se  placent 
d'un  côté  dix,  ou  vingt,  ou  trente,  ou  plus,  et  autant  de 
l'aatre.  Dès  que  Tun  prend  sa  lance,  un  antre  a  tout  de 

suite  empoigné  h  sienne;  et  il  n  en  sort  pas  un  seulement, 
mais  avec  leur  grande  ardeur,  il  arrive  que  deux  ou  trois 
sortent  ensemble  sur  celui  qui  s'est  mis  awit,  nonobstant 

qu^ils  soietil  couilois;  car  s'ils  voyaient  bien  comment  il 
en  va  de  TaiTaire,  jamais  contre  un  il  ne  sortirait  plus 
d'un.  U  faut  donc  que  le  chevalier  qui  joûte  là  s'y  soit 

bien  exercé,  et  soit  robuste  et  trè^-liabile  iiomme  de 
cheval. 

Les  Français  arrangèrent  des  joûtes  on  joor,  en  ma- 
nière dressai  (4),  <laris  une  place  [iro[)re  à  cel^j,  et  qu'on 
appelle  la  Peiite*iireiagne  (5).  Et  ce  jour-là  joutèrent  le 

(1)  Varas.  Les  bâtons  étaient  toute  ânoe  d'itast,  j  com|>rift  é|>éei; 
ki  on  doit  enteDdre  tes  lances. 

(2)  Bl  (Ul. 

(3)  Atmimreroê, 

(4)  «  Lt  feille  des  looniois  était  poar  ainsi  dire  soienniaée  par  des 
espèces  de  Joùtei  appelées  Umt6t  essais  on  iprtmvtt,  unt6t  les  vêpres 
du  toemei»  el  quelquefois  etcrémii,  c*es^Mire  eserioMS.  C'était  ie 
pvélude  do  spectacle  nommé  le  gmnd  tournoi»  la  hante  on  la  forte 
Jcnrnée  do  loamoi,  la  maitre-^prouYe.  »  (Jfémolref  sur  retid^RM 
thtfoaterie.  Paris,         t.  I,  p.  26.) 

a,  La  i^lace  de  la  l\niie-BretagDe  se  trouvait  près  du  Ix>uvre.  Elle 
devait  son  noui  ;i  m>  hôtel  mpik  I hôtel  de  la  PeUie-Urolagnu,  que  les 
<iucs  de  co  pa^ss  possi^daitsut  a  iUtin  ;  eu  cet  bèiei,  toiub^  eu 
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comle  de  Clermoot,  le  comle  de  la  Marche,  le  comte  de 
Tomene  (1),  el  dWfea  grands  pmomi&geB.  Ce  joar-ft^ 

Pero  Nino  joûla  aussi,  fournit  beaucoup  de  ciurières  avec 
de  renomuiés  chevaliers,  el  rompit  beaucoup  de  iancea. 
Telle  étail  l'eane  que  les  Français  avaieBt  4e  se  renm- 
treravec  lui,  qu'une  fois  deux  chevaliers  sorlireïii  b  In  îoh 
snr  lui,  ei  ie  heurlèreol  eu  même  temps.  Mats  Pero  Nîûo 
fat  m  ferme  qails  ne  l'enlevèreBl  pas  de  la  seilet  ni  ne  le 
firent  gauchir  (2),  ni  perdre  en  rien  contenance,  et  que 
peu  après,  il  reoTersa  uq  boa  chevalier.  Ce  jour-là,  te 
eomte  de  demrant  el  on  chevalier  heortèreni  leurs  efae- 

vaux,  qui  lorabèrenl,  et  lous  deux  seraient  morts,  tant  le 
choc  avait  été  rude,  sî  oa  ue  tes  eût  pas  secourus  sur  te 
ckamp. 

H  y  eiil  dans  ce  temps,  h  Paris,  des  noce?  très-nini:ni- 
fiques  et  nobles.  Elles  étaient  faites  par  un  majordome  du 
roi,  qni  mariait  une  de  ses  filles.  Lk  vinr^t  les  dnes, 
comtes,  ^^.ntds  seijîneurs,  el  aussi  les  dievallers  et  jîentils- 
hommesde  la  cour,  les  grandes  dames,  femmes,  pucelles  el 
damoiselles  (3).  Lk  furent  les  salles  très-ridiemettt  parées 
et  les  laLlcs  bien  ordonnées,  chacun  assis  en  sa  place.  Là  il 
y  avait  copieuse  el  uès-fkhe  vaisseUe  d'or  el  d'argent,  et 

raines,  fut  donné  par  le  doe  de  Bretagne  tm  dnaolBes  de  Sttot^tlMMMS- 

du-Louvre.  (Fi^îlibii  >,  Uist.  de  Paris,  t.  III,  p.  75.) 

J  I  J(  j  î  i\v  Duurbon,  comte  <le  Clernionl,  fils  de  Louis,  duc  île  Boiir- 
l>on,  moil  i'aii  I4j5,  en  Aiii,MeU'rre,  où  il  éUil  priNonni-  r  ile|nii>^  la 
tntailte  d'A/Jneourl.  —  Jacques  de  Bourl)On,  comle  de  iu  Mjtclie;  il 
avait  fait  eu  liûi,  sur  les  côtes  d'Angleterre,  uue  peUte  expédition  qui 
avait  inal  répondu  à  de  anods  pc^pantifii.  —  Loais  de  Ghitoos»  con^ 
de  Tonnerre. 

(1)  nin  ovo  rmwt. 

(S)  lai  çrmiéBÊ  «eftorai ,  émm,  pméUu  è  iamMaê.  Cm  deni 
denien  aïols  ne  loni  pu  ciiHilMit> 
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abomlanco  de  mets  nppréiés  ^le<îiverses  manières.  Il  y  avait 
kl  UDt  de  moade  qu'oii  aurait  tait  an  peuple  des  joogleurs 
leoii,  lesquels  JovaieBl  de  lentes  séries  iTiiistraiiieiits  ii 

faire  musique,  instrumen(s  ii  fent  et  autres  \\  cordes,  qui 
se  touciiaieul  avec  la  main  ou  Tarcket;  et  aussi  euteodait-* 
eo  eeeesits  de  voîi.  Là  se  veyaieBt  fermer  dames,  et 
rondes,  et  branles  (1);  et  les  dames  et  les  chevaliers  por- 
laieut  parures  exlraordiuaires  de  tant  de  façons,  que  l'on 
ne  ponrati  les  éerire  k  eaose  de  leur  nombre.  Ces  nooes 
durèrent  toute  xme  semaine.  Qnand  elles  Tarent  finies,  les 
dames  se  réuuirent  et  dirent  aux  chevaliers  et  aux  galants 
SMonreni,  qne  penr  Pamonr  de  lenrs  amies,  ils  deTnient 
faire  nne  félebien  honorable,  dans  laquelle  Ils  joûleraîeni 
beilemeul  accoutrés,  et  qu'elles,  k  leurs  irais,  feraient 
fure  m  braoelel  d*or,  avee  un  éca  (2)  et  nn  ehapei  très» 
riehe,  et  qn'eUes  seraîeni  b  regarder  pour  les  donner  su 
chevalier  qui  aurait  le  mieux  fait.  Ils  furent  fort  jo)eu\  de 
esia,  et  oeUe  pensée  avait  de  qncM  leur  plaire.  Us  choisi» 
reni  lien  el  jour  pour  la  léte,  et  en  attendant  que  le  mo- 
meut  fût  venu,  ils  se  reudireui  tous  pour  faire  Tessai  dans 
une  place  hors  de  la  ville,  qu'on  appelle  la  Cousture 
8aiale«Catherlne  (5).  Lenr  manière  de  (bire  l'essai  est  de 
joùter  les  uns  contre  les  autres,  très-forlemenl  et  cliacon 
le  mieux  qu'il  peut.  Mais,  dans  ces  es^is,  ils  ne  portent 

(1)  Mnektn  dmmê  9  Mmlif  «  fiAonlereku*  Mow  avons  tiadoU  w 
bUnlrameDt  les  deni  denUers  nott. 

(S)  Le  iBipaseitt  dit  :  Ta  twH  utmio.  La  dapWctUon  de  earO  noat 
€•1  iMonam* 

tS)  le  CmlUKra  de  SanUa  CcMUna,  Li  Goltofe,  GonUore  oa  Goa»* 
iar»-8aiiite-Catiieriii6,  Jadb  SttDte-Citiierliie-tfa-Yal-des-Ëeoliers,  a 
damé  loa  nootl  vue  ras  do  narafe.  Lliôul  de  <S«c,  tcbeté  eo  ISSS  pir 

le  dac  d'Orléans,  donnait  d'un  càld  •<  en  la  Coiistnre-Salnte-r4iliieiiue.  • 
i  Pièces  inédile*  sur  le  règne  de  C/éorles  Ki«  U  1,  p. 
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point  de  aonbrovestes  ni  de  dmiers;  ils  laissent  eela  |KMir 

les  fêles  mêmes.  Il  ni  iive,  d'ailleurs,  que  tels  vont  aux  es- 
sais qui  u  ûut  pas  luieoliou  de  joûler  en  la  fêle.  Ainsi  en 
fol-ll  ce  joor-là  ponr  qnelqnesHins.  Pero  Nifio«  qii  1o«- 
jours  aima  mieux  faire  que  dire,  pensant  qu'il  ne  pour- 
rait avoir  meilleur  loisir,  à  cause  de  la  charge  importante 
qa'il  avait  de  ses  galènes,  et  qu'il  était  déjli  piès  de  repar- 
tir pour  recommencer  sa  guerre,  ne  prit  point  souci  de  la 
féte  [mais  de  Tessai].  il  lit  préparer  deux  chevaux  très- 
braves  et  bons,  qvi  venaient  de  Casiille;  Tan  était  an 
duc  de  Berri,  Taotre  au  grand  eonnétable,  k  qui  il  les 
avait  demandés;  et  il  prit  uo  heaume  de  noble  façon  que 
lui  avait  envoyé  une  grande  dame,  laquelle  n'était  pas  de 
b  féte.  Et  ce  joor*lk  se  rassenblèrent  à  la  Geuslure  jus- 
qu'à cenl  chevaliers  ou  plus,  tous  armés  en  harnais  de 
joûie;  et  quand  arriva  Pero  Niûo,  ils  commençaient  déjà 
tons  k  joAter.  Les  Français,  après  avdr  fourni  trois  ou 

quatre  carrières,  se  désarmaient  aussitôt,  l^eru  iSino  tii 

apporter  beaoconp  de  lances  et  de  piqties  (i),  et  se  mit  à 
joùter  contre  tous  ceux  qui  venaient»  Pun  après  l'autre; 

*  celui  qui  avait  désir  de  joûler  le  trouvait  aussitôt  piéi.  Li 
à  ceux  qui  voulaient  ainsi  se  mesurer  avec  lui,  aux  uns  il 
enlevait  le  beaume,  aux  autres  il  arracbait  Técu,  aux 
autres  U  faisait  tomber  quelque  pièce  de  rai  nmic,  et  il  en 
renvoyait  d'autres  pendus  à  leurs  chevaux.  Un  brisa  sur 
lui  beaucoup  de  lances;  et  tant  demeura  Ptero  Nino  li  la 
jointe,  et  tant  de  belles  choses  il  )  ht,  que  le  bi  uiL  tii  couiul 
par  toute  la  ville,  où  Ton  ne  parlait  que  d'un  Espagnol  qui 

(1)  Plançmietf  en  vieui  français  plamotis  :  branche,  rameau,  suivant 
Roquefort.  Dans  les  Pièces  inêdUa  rar  U  règne  de  Charles  VI  a*  lli 
p.  t46*,  00  troave  le  noi  j»taiifoii«  awiiiel  rédilonr»  M.  Dooot  ë'Arai, 
doooo  le  MM  4o  pique. 
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éitti  h  joAter  61  le  montnit  si  menreillen  chevalier,  et 

faisait  tant  d'actes  de  vailldoce.  Alors  se  réonirenl  les  plus 
ftineax  joùteiir»  qa'il  y  eal  à  la  eoar,  et  ile  envoyèreot  no 
chevalier  de  reoom  et  grand  de  corps,  qu'on  appelait  Jean 
de  Ooe  (i).  Il  viiu  a  iu  Cuusture  sur  uû  fort  cheval 
bahagooo  irèa-graad  ;  et  eooune  loi-Baéiiie  était  de  hante 
taille,  il  paraiaaaaît  effrayant  dana  aea  armée  (S).  Avec 
celui-là,  les  Français  revenaient  trionophauu  cl  récon- 
fortée* Pero  Nîno  et  lui  fournirent  pInsieofB  belles  car- 
nères  avec  de  fortes  lances,  et  Jean  de  One  vit  qne  Pero 
Niûo  était  si  rude  clievalier  et  si  habile,  qu'il  ne  pouvait 
avoir  prise  snr  lui;  alors  il  fit  une  carrière  dans  laqoelle 
il  vint  le  charger  tout  k  plein,  pensant  le  renverser  par  le 
choc  de  sou  cheval,  suivaul  la  manière  des  Français.  Mais 
le  bon  chevalier^  qoi  toujours  sut  mener  ses  affaires  h  bon 
terme,  avait  appris,  par  les  rencontres  précédentes,  coni« 
mcDt  son  aiivcrsaire  cherchait  à  i  enlever  par  puissance  de 
corps  (3),  s'il  le  pouvait.  11  refusa  un  peu  son  cheval,  et 
quand  Jean  de  One  voulut  le  joindre,  il  donna  des  épe* 
rons  et  alla  asseoir  sou  coup  au  milieu  de  Técu  de  son  ad* 
venaire.  Et  aussitdt  qu'il  y  eut  rompu  sa  lance,  aussitôt 
te  renconirirent  les  corps  des  deiû  chevaux,  et  Jean  de 
Ooe  ei  sou  cheval  roulèrent  par  terre.  On  accourut  et  on 
releva  le  chevalier,  qui  était  tombé  de  si  mdo  façon,  qu'il 
était  en  péril  de  mourir,  ainsi  que  le  cheval.  Dans  cette 

(I)  Feat4tn  de  Honnerot.  U  esi  ptrié  d'oa  dietalieff  de  ce  nom  par 
^  JMgkus  dê  Salni-DenU  (t»  I,  p.  079);  peut-èlro  d'Auliiej,  peew 
*tw  Jean  d'Ony,  «  eico|er  d'eicalerie  da  due  de  Bourgogne»  appert 
lioniiM,  birdy,  et  de  gnod  fasiélalge  eo  lUct  d'amei»  »  Fea  de» 
AdMes  et  vtflliote  eorapegnoos  de  Boeeiqiieot. 

li)  Pamekk  SonSf»  tiptmlabh  m  aiM«. 

(3)  Como  le  qiurie  lebar  de  maetlra, 

U 
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cil u le,  il  se  iléboita  le  biaâ  el  fut  pluàieurâ  jours  conème 

Cdâ  Wt,  on  «Dfoyt  daiM  le  dtamp  an  dimlMT  dlei^ 

appelé  Sinque,  bomme  fameux  en  armes,  très-bon  cava- 
lier, armé  eo  joùte.  .Celui-ci  iournil  plusieurs  carrièreft 
contre  Pero  Ni iio,  UHrtee  éb  deitérité,  l'AUemend  n'ttieii' 
dant  jamais  le  choc,  mais  laisaul  beaucoup  de  jeux  avec 
la  bride  de  sou  dieval,  ce  qu'il  eavaii  très-bien  taire.  11  se 
dérobiil  à  k  rencontre,  laÎBeadt  paner,  paie  leatement 

faisait  une  voile,  et  reveii  iii  sur  l'cro  Nino  pour  Talleindre 
de  la  laoce  où  ii  pourrait,  ou  bien  le  prendre  eu  traf  enarec 
le  poitrail  de  son  chofal.  Pero  Niiio  ?it  tien  que  ce  cfad- 
valier  usait  de  linesse  avec  lui  et  ne  le  voulait  pas  allen- 
die;  et  comme  lui  aussi  se  servait  bieo  de  la  hride,  il  sat 
parhitemenl  se  préserver.  L'Allemand  le  troomt  toijoars 
devant  lui,  de  quelque  côté  qu'il  louinùi,  si  Lieu  que  ja- 
mais ii  ne  put  fiortir  de  dessous  sa  lance;  c'était  une  belle 
chose  k  voir,  k  h  fin,  Pero  Nîfio  eut  la  chance  de  tenir 
rAlIeiiiaud  dans  une  telle  place,  (pi  il  croyait  bien  ne  le 
pas  laisser  échapper.  U  enfonça  les  éperons  dans  le  ventre 
de  son  cheval  et  coomt  anr  loi;  mais,  m  le  temps,  VAJ^ 
leaiand  Ht  une  voile,  et  se  mil  à  fuir  aussi  vivement  que 
s'il  y  eût  été  de  sa  vie.  Pero  Nino  ne  le  snivit  pas  plus 
loin.  Ainsi  courant  tonjoars,  l'Allemand  enira  par  h  porta 
de  la  ville  elne  parut  plus. 

Sur  ce,  déjà  la  nuit  se  faisait  noire,  et  Pero  ^ioo  or- 
donna de  prendre  beancoup  de  torches  et  de  les  mettre  en 

lignes,  a  façon  de  rue.  Il  aiiivail,  pciulant  ce  temps,  des 
geutilabommes  armés  en  joùte,  mais  aucun  d'eux  ne  pre- 
nait une  lance;  ils  avaient  été  .leois  casqoes  et  se  legar- 

daient.  un  gentil  galaiit  très-amoureux  ;  on  dit  a  Ttio 
Mino  qui  il  était,  et  il  joùta  avec  lui.  A  la  seccmde  passe, 
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Pero  Nino  le  calbata,  loi  et  son  cheval.  Les  gens  de  pied 
et  les  cai»liera,  qui  éimai  ik  m  %cmà  uomt^re,  et  roii 
d'ânneB,  el  hértals  et  poonoinnts,  el  Iroflipeltfii^  el 

méoélriers,  qui  se  Irouvaieiil  là  en  leile  quaniiié  (]uon 
n'aurait  [)u  les  complar,  se  rasseiBblèrcot  tous  autour  <k 
Pero  Nioo,  et  criènsot  par  trois  Ma  «  ta  Cooatm  reata 
au  capitaine  d'Espagne.  Y  a-Nil  i[iiei([u'ua  qui  vienne?  » 
U  &e  parut  plus  de  jout^uca  de  là  eu  avant»  loua  alors  sa 
sûrent  en  raog;  lea  lorchea  païaèrent  démit,  lea  aartaats 

ramassèrent  toutes  les  lances  brisées  qu^il  y  avait  par  le 
cbamp,  et  on  reutra  dans  la  ville. 
Lea  Français  sont  très-courtois,  et  loneot  de  bon  emt, 

celui  qui  fait  Lieu.  Il  y  avait  une  telle  i'uulc  h  regarder 
que  Voa  ne  pouvait  avancer  daas  les  rues.  Ou  sortait 
de  tontes  les  maisons  des  torches  et  des  ebaodeilesen  si 

grand  nombre,  qu'il  laibait  elair  comme  en  plein  jour.  Le 
bruit  que  iaisaieut  les  ménétriers,  lea  trompettes  et  les 
tambonrins,  était  si  grand,  qu'on  ne  pouvait  entendra  un 

mot. Pero  Nino  n'avail  pas  quiUé  un  instanl  son  lieaume 
depuis  qu'il  l'avait  mis,  et  ne  I  ota  qu'eu  reulraut  daua  sa 
chambre.  Lorsqu'il  l'eut  été,  il  y  svait  telle  presie  pour 
le  voir,  que  les  allées  et  vernies  des  gens  qui  voulaient  le 
regarder  durèrent  jusqu'au  milieu  de  la  nuit. 


CHAPITRE  XLVII. 

OmwmI,  tptH  Ifk  JoOie,  Pero  Niûo  partit  de  Bute  «t  ^8  ftli  Vdr 

Micitm»  d»  SéitfoBUÉaiw 


Depuis  cela,  Pero  .Nino  fut  coiuiu  de  toute  la  cour,  èl 
Fon  tenait  grand  compte  de  lui  dans  tons  les  lieux  d'hon- 
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Deor,  et  il  était  eoDvié  à  tontes  les  fêtes  qoi  se  donosieiiU 
Od  saTaitf  en  outre,  qnU!  était  de  Tnce  'des  doose  pre- 
mières maisons  de  France,  de  ctllts  qu'où  appelle  de  la 
fleur  de  France,  de  la  branche  d'Anjoa,  qoi  est  one  de 
ces  brandies  de  la  fiimille  rople  de  France,  et  elle  porte 
les  mêmes  armes  que  les  Niuos,  lesquelles  âout  de  fleurs 
de  lis  sans  nombre  d'aznr  en  cbamp  d'or  (i);  et  comme  de 
cette  lignée  11  y  ent  des  rois  k  Naples,  on  dérigne  anjoiir' 
diiui  sous  le  nom  d'Angevins  ceux  qui  y  suivent  le  parti 
français» 

Pero  Niâo  partit  de  Hi  et  s^en  fut  )i  Ronen,  où  étaieni 

ses  galères  el  sou  muude.  Sur  ces  euuelaiit-â  mourut  le 
bon  cbevalier  amiral  de  France;  et  Madame  de  Sérifon- 
taîne  envoya  quérir  Pero  Nifio,  et  loi  raconta  toutes  ses 
affaires,  et  de  Ik  en  avant  ils  se  tinrent  l'uu  Tauire  pour 
amonieux. 

Ici  Tanteor  dit  :  SHl  est  yérité  que  les  hommes  amon- 

reux  sont  |)lus  vaillants  el  ioiit  de  plus  giaiides  choses, 
et  sont  meilleurs  par  amour  de  leurs  amies,  que  devait 
être  celui  qui  avait  ime  amie  telle  qne  Jeannette  de  Bd- 

lengues,  Madame  de  Séritonlaine  !  car  il  u'y  a  roi,  in  duc, 
ni  grand  seigneur  en  quête  d'une  dame  à  aimer,  qui  ne 
se  tÙX  tenu  pour  riche  el  bien  heureux  dVoir  semblable 
amie.  Toutes  les  vertus  que  les  vrais  amants  ont  dit  qne 
Tamie  devait  avoir,  toutes  les  avait  cette  dame,  très- 

(I)  Gamez  donne  des  fleurs  dé  lis  sans  nombre  aux  Ninos,  qui  tîm 
portaient  que  sept,  an  moins  plus  tard,  et  îl  change  les  ématu  des  armei 
d'ABj<Mi  |MNir  le  besola  d«  Ia  eâte»  blea  que  lo  cliangemcnt  des  émaot 
polue  être  une  briiuve  et  ne  rim  liroaveff  eontie  t'eiicMikNa.  Saiaar 

ndm  dit  ur  cette  prétentidn  des  fUoos  qa'eUe  eit  biea  nodeMe^ 
c  ctr  U  j  avait  des  Nluot  en  CastUle  avant  que  IV»  eoa&St  la  naliM 
d*AD|oii  ea  ftanoe.  » 
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parlaitemeot  l>elie  et  boDoe«  et  jeune,  ei  très-plaisante,  . 
accorte  et  gaie,  et  désirée,  et  spirituelle.  Uoe  telle  femme 
poofaît  ehoisîr  où  il  lui  plaisait.  Oatre  eda,  elle  était 
très-riche  et  de  graud  euteadement.  Ët  ils  &'iialre-doQ* 
nèrent  de  riehea  joyaux. 

Fera  Ntiio  élaut  k  Rouen  a^ee  son  inonde,  il  lui  fut 
envoyé  uue  lettre  de  Paris;  la  lui  envov aient  six  chevaliers 
de  la  maison  du  duc  d'Orléans.  La  lettre,  mise  du  (huiçaia 
en  castillan,  disait  ainsi  : 

a  Notre  sire  biau-frère,  moseu  Pierre,  capilan  d'Es* 
pa&a,  les  ?otres  frères  très^aimés  ebaballeires,  que  ?os  se- 
ront scriptes  nostres  nomes  seyllés,  nous  recomendona 
trois  miil  lues  à  vos,  etc.  (i).  » 

TELLE  ÉTATT  LA  LCTOIE  OtIK  LES  GHETALIEES 

ENVOYÈRENT  A  PERO  NINO. 

«  Messirc  et  beau -frère,  messire  Pierre       ca[)i laine  • 
d'Espagne,  vos  très-aimés  frères,  les  six  dievaliers  dont 
les  noms  sont  écrits  d«dessous  avec  leurs  sceaux,  nous 

nous  recommaiidons  h  vous  trois  iiiille  fois.  Déjh  vous 
savez  comment  messire  Ponce  En  PereUos  porte  la  Dame- 
Blancbe  (5)  brodée  sur  ses  habits  et  un  bracelet  d'or, 

(1  )  Ce  prétendu  fonçais  se  trovfe  diiis  le  teile  tel  qoe  nous  le  doa- 

Dous,  Cl  précède  la  tiaJocUon  en  lanmie  espagnole. 

[î)  Dans  U  iraJuction  cs^fta^nole  de  b  lettre,  le  nom  est  en  irauçaiâ  : 
àlosire  è  fermotû  hermam*  mosni  Phrrrs, 

(5)  BotK'fqaaul,  prenant  en  piltt  dames  H  ditmoisdles  qui  se  com- 
plaignoUnt  de  plusieurs  loris  que  on  leur  faUoU,  entreptit,  en  13d9, 
de  créer  nue  espèce  d*ordir«  de  la  Dame-Blanche  à  Vécu  vert,  ei  réunit 
IreiM  cooipigiioiis,  «nqiielt  11  donoa  des  statuts.  {Uvn  dn  faUê  éê 
Jêtm  BtmdqnmU,  put.  1,  ch.  xutf  ii.)  Y  aurelt-il  qoelque  rtppett  entie 
eeite  ImUIiiiIod  el  VtmfrUê  de  ti  neneMaeiie  dont  perle  Geneif  <^ 
Vdm  Fooee  Eta  PoreHoe  éliit  d*taoe  gnode  Cmllle  artgooilie. 
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pour  faire  dépil  aux  chevaliers  de  monseigneur  le  duc 
d'Oriéaos.  11  dil  que^  s'il  y  a  sept  chevaliers  qui  veuiUeRt 
fNMnbattre  contre  mpi  tvtres,  lesquels  défeodronl  eslte 
emprise,  ceux-ci  sont  prêls  à  entrer  en  lice  cuune  eux, 
et  à  touie  ouiraocc.  Bîeo  vous  savez  commeal  noitt, 
grâos  à  Dieo,  Doas  stods  tenu  le  champ  dos  contre  les 
Aiîglais,  sept  conlre  sept,  et  nous  sommes  demenrës  ram- 
qoeurs  (1).  A  nous  pius  qu'à  persoDDe  il  apparlienl  de 
répondre  Si  la  provocation.  Hais,  béni  soit  toajoarn  Notre- 
Seif^neur  Jésus-Christ  !  Dif^u  a  voulu  que,  des  sept  frères 
qui  avons  ainsi  gagné  le  champ  sar  les  Anglais,  il  en  ait 
trépassé  «n.  C'était  le  uiMt  chevalier  nessire  Goillannie 
du  Chastel,  h  qui  Dieu  fasse  paix,  (jui  luourul  en  bon 
chevalier,  laisant  la  guerre  en  Coruouaille.  C'est  pour- 
quoi nom  vous  prions  qne,  pour  l'homienr  de  dievalerie 
et  l'amour  de  votre  amie,  il  vous  plaide  élic  notre  frère, 
en  place  du  bon  chevalier  messire  Guillaume  du  Chastel, 
et  Ton  de  cenx  qui  doivent  délivrer  cette  emprise. 

«  jNous  vous  envoyons  celte  lettre  par  l'a  r  is,  roi  nues 
de  notre  seigneur  le  roi,  à  laquelle  et  par  lequel  nous 
vous  prions  que  vous  répondiez  incontinent.  Le  premier 
mars.  —  Messire  Ariiaui-Guillen  de  Barbasan,  Chani- 
pagoe,  Cliguet  de  Brebaot,  amiral  de  France,  Archam- 
hani,  Carrogier  et  messire  GniUaame  Bataille  (2).  » 

La  lettre  lue  par  le  roi  d  armes,  Pcro  Niuo  la  reçut 
avec  gnnde  joiot  et  envoya  aux  chevaliers  sa  réponse 
qm  disait  de  cette  maniire. 

(1)  U  a  été  quesUoa  4&  ceue  reacoûtre  et     ùuiiiaume  4u  Gba^ 
«o  chapitre  xxxu. 

(2)  Ce  soQt  les  cbevaUeif  doBl  U  a  été  quesUda  dans  ce  même  cl»a* 
pllr»  zzxfl.  ki  mcM  mu  sfoos  ncUAé  hmn  mm  écrits  ecm  Mi 
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RÉFOHSE  aOfi  9MJàO  miO  OOMNÂ  AU  ROI  D^ABlIfiS, 


«  Seigoenn,  très^aiméfl  amis  et  frères,  nobles  et  vail* 

lants  clievaliers,  moi,  Pero  Nifio,  me  recommaiulc  aux 
boQoes  grâces  de  vous  tous,  i'ai  vu  uoe  gracieuse  lellre 
qn'il  TOUS  a  plo  de  m'envoyer  par  Paris,  roi  d'armes  du 
seigneur  roi,  dans  laquelle  vous  me  racoiucz  le  fait  et 
l'emprise  de  la  Dame-Biaodie,  et  la  requête  de  messire 
PoDce  En  Perellos^  et  la  fin  qu'il  se  propose,  et  comme 
vous  \oulez  accepter  ses  condilions  et  tenir  le  champ  clos, 
sept  contre  sept,  ainsi  que  vous  l'avez  déjà  fait  une  autre 
fois  où  yoos  eûtes  la  victoire  et  fûtes  yainqueurs*  De 
plus,  vous  m'avez  envoyé  prier  de  remplacer  le  noble 
chevalier  messire  Guillaume  du  Gbastel,  et  d'êire  votre 
frère  et  compagnon  dans  cette  rencontre.  Très-aimés  sei- 
gneurs, Dieu  sait  qu'il  ne  pouvail  me  venir  nouvelles  des- 
quelles j'eusse  plus  grande  joie  que  lorsque  je  lus  votre 
lettre  sur  ce  sujet,  et  je  tous  rends  cent  mille  grûces  et 

merci  de  ce  que  vous  ayez  voulu  choisir  un  Imiuaie  d'aussi 
peu  d'âge  que  moi  et  si  peu  au  tait  des  armes  et  des 
champs  dos,  surtout  pour  une  affaire  aussi  haute  que  celle- 

Ta,  et  de  |)!us  pour  tenir  la  place  d'au  ciu  v.ilter  aussi 
uoble  que  le  lut  messire  Guillaume.  Je  suis  donc  aujour- 
d'hui plus  heureux  de  cette  lettre  que  je  ne  le  serais  du 
plus  grand  joyau  du  monde  qui  me  pût  cire  donné  : 

ainsi  par  Gamez  :  Mosen  AroaQ,  GuiUeo  de  Baruasajn,  Cbapaôa,  Chuet 
àe  Brabao,  ArgeDbMCh,  Carrogier,  ë  moseu  Gn'ttfcn  Bataller.  Ces  cbe- 
ttMen  friint  iMi,  «o  eCTet,  le  ptrti  da  dae  4'Oriélflf  •  éiM  GligDet  de 
BNhMl  élan  Ift  ttéÊÈm,  driBMM  iMm§Êifm  aeeoMpigiiiii  le^, 
Imta'te  Mb  iTMai  1416  U  emp  etaÊÊm  lainiiiUD.  fliniMB 
MBe  Si  BODlit  «o  M»  ommImi  Sdèto  k  It  sUm  dWtai,  tt 
r«niiri  de  «dit  ds  BtvfOiM,  M  tt  sal  beiaeo^p  à  «MOir. 
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d'ores  en  avaol  tenez-moi  pour  votre  compagnon  et  frère 
taol  que  je  vimî;  et  il  me  plaît  et  je  veox,  et  j'aceorde 
d*arcepter,  et  j'accepte  très-voloiiliefi  cette  affaire  I  telle 
du  d'y  accomplir  tout  ce  que  je  pourrai,  et  Dieu  m'aidera. 
S'il  voua  plall  qoe  je  aoia  là  avec  voua  an  moineDl  de 
toodier  l'empriae,  oo  si  vons  àétAôez  que  je  la  doive  loe* 
dier  pour  moi  ei  a  la  fuis  pour  vous,  écrivez-moi  font  de 
aoîtCi  car  je  auia  prêt  li  le  faire  de  bon  cœor.  a 

Qoand  les  cbevaKers  virent  la  réponse  de  Pero  Nino, 
ils  furent  très-joyeax  et  touchèrent  les  onqu  ises  de  mesaire 
Ponce  et  de  ses  compagnons.  Aassiidt  Pero  Niâo  viot  b 
la  cour  pour  se  préparer  an  champ  clos  et  fat  bleo  reça 
dans  la  maison  du  duc  et  de  scâ  coinpaguous,  et  la  il 
s'occnpa  de  ses  armes  et  habillements  pour  entrer  en  iioe 
et  se  fit  faire  one  cote  d'armes  fort  riche  k  ses  armes,  hlm 
Madame  de  Sérirontaioe  lui  euvoya  par  un  de  ses  parents 
nn  cheval  et  on  heaume  et  one  lettre  dans  laqnelle  elle  le 
priait  trte-fort  ponr  son  amour  que,  s*il  n'avait  pas  encore 
accepte;  une  part  dans  le  combat,  il  n'en  prit  point  et 
qu'elle  en  aurait  grand  plaisir;  que  si  pourtant  il  ^  allait 
beaucoup  de  son  honneur  et  qu'il  n'en  pût  être  autrement, 
il  lui  fit  savoir  les  choses  qui  lui  soia'ciit  nécessaires, 
et  qu'elle  les  lui  fournirait  bien  complètement,  de  telle 
façon  qu'il  pût  s'avancer  en  honneur,  et  que  |>our  cela  dëjh 
elle  lui  envoyait  un  cheval,  supposant  (|u'il  pourrait  en 
avoir  besoin,  et  qu'en  France  il  n'en  saurait  trouver  un 
qui  fût  meillear  ponr  une  semblable  besogne  (i). 

(t)  Qu'on  ne  s'eiïaroiichc  pas  trop;  mais  qu'on  relise  dans  Froifsarl 
rtibtoire  de  Madame  Isabelle  de  Julicr«t  laquelle,  «  en  ce  temps  qae  meî^ 
stre  Ettflacbe  d^Aubredeoun  se  teoail  «a  Ctoiapagae,  hil  envi^ 
lies  et  misicrt  plusîeiin»  et  leum  anonfMtPS»  eisMta 
d'iMMois,  psr  qaoi  ledit  chefiUer  eu'  éleit  plis  bsrdi,  et  plus  ceen* 
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Pero  aiûo  prit  le  cheval  pour  Tâmour  d'elle,  mais  lui 
envoya  dire  qae  le  combat  ne  devait  pas  avoir  Iten  k  che- 
val. Les  clicvaliers  qui  Mvaiciil  li  entrer  en  lice  se  prépa- 
raient quand  ou  apprit  au  roi  ce  qui  se  passait,  et  la  dis- 
corde qui  déjà  commençait  ;  ii  fit  venir  devant  loi  tons  les 
clicvaliers  engagés  dans  l'affaire,  et  leur  prit  les  emprises, 
et  lit  amis  les  ducs  et  les  chevaliers,  et  les  ducs  se  don« 
nèrent  nmtaellemeDtlenrs  devises.  Le  duc  d'Orlëansdonni 
au  duc  de  Bourgogne  le  camail  d'or  avec  le  porc-épic  qui 
était  sa  devise  (1).  Le  duc  dû  Bourgogne  donna  au  duc 
d^Orléens  le  rabot  avec  le  diamant  qui  était  la  sienne»  Je 
veux  vous  ex|)liquer  les  devises  de  ces  seigneurs  suivant  le 
sens  que  chacun  d  eux  y  attachait.  On  dit  que  le  cainail 
du  doc  d'Orléans  signifiait  camoi,  c'est-à-dire  :  combien 
de  aial  on  fait  aujourd'hui  !  Quant  au  porc-épic,  c'est  nn 
animal  doux,  mais  quand  on  veut  lui  nuire  ii  eulre  eû  co- 
lère, et  lance  ses  dards  on  épines  et  blesse  durement  avec 
enx.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  pris  nn  rabot  demennisier 
pour  dire  que,  de  même  que  le  rabot  applanit  tout,  il 
saoralt  rabattre  toot  orgneil  et  svperbe;  pour  le  diamant 
qoi  mord  sur  l'ader  et  sur  toutes  les  pierres,  tandis  qu'an* 

foii,  et  Mfitl  de  gfandeB  appenises,  que  cbacao  pariait  de  loi.  » 
(PaonaART,  Uv.  Ir  part,    cb«  ici.) 
(t)  Camail  est  peut-être  pris  fel  pour  colHer  long,  tombant  far  le  ct- 

inail  comme  les  colliers  d'ordii  s.  Le  porc-t^pic  fut,  en  effet,  la  dcxnse, 
rcsiiliU  iiiM  des  ducs  d'Oilt;ins.  Louis  Xli  le  porlait  encore  avec  ce-^.  mots: 
Co^u  iuui  ri  emtnùs  ;  niais  dans  ses  luttes  contre  le  duc  de  L  uiigo^ne, 
Charles  d'Ofli^ans  avuil  ê\ts&\  f.iit  choix,  pour  einblème,  d'un  hâtoo 
noueux,  avec  ces  mots  :  «  Je  TenTie!  »  ce  qui,  dans  le  langage  cheva- 
leresque •  foilâit  dire  :  «  Je  porte  le  défi  ;  >  et  ce  fui  cornue  réponse 
à  cette  devise  qae  le  doc  de  Bourgogne  Ût  peindre  m?  tes  bannières 
raboi,  poar  empoiter  lei  acradi  da  bSlon,  avec  ces  moli  aaniiods  : 
IHc*  oiHl.  <  la  le  tiew.  a 
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cune  n'a  prîie  mr  lui,  il  signiikii  que  le  dae  éltit  û  puis- 
fut,  que  nal  a6  lepréieaierailpimr.lvi  ifamitader  laieoii 
de  ce  qu'il  mdrail  bm.  Le  due  de  Berry,  oade  dee 
deux  autres,  avail  i^our  iicvibc  une  figure  d'ours  assis 
qui  m  léduût  les  pâlies,  parce  que  Tours  est  un  aaimel 
siiifage  [qui  vil  à  récart],  onii  qui  ai  on  l'alttqM,  se  dé- 
fend cl  même  tue.  Le  duc  voulait  dire  qu'il  restait  trau- 
qaîile,  k  vivre  de  soa  bien,  ne  iaisani  de  mai  à  personne. 
Mit  qee,  ai  on  loi  ea  voulait  bire,  il  ae  défeodrail,  oi 
qu'il  était  assez  puissant  pour  ne  cniimlre  pciboiine.  Eo 
ce  jour  de  récoociliatioo,  le  duc  de  Berry,  ie  duc  d'Ûf léaos, 
le  doe  de  Bourgogne  et  tons  les  aotres  ohevaliers  man- 
gèrent ensemble.  Pero  Nino  prit  aussi  place  à  la  ubie  des 
ducs,  celle  fois  :  mais  celle  paix  entre  les  ducs  était  teinte, 
comne  cela  inrot  enaoile,  et  oataie  ee  jonr-là,  eetni  qm 

voiihii  et  sut  observer  put  bien  comprendre  <|iie  ce 
baiser  de  paix  était  comme  celui  que  Tapélie  traître  donna 
k  Nouo-Seifoeur  léam^Iliriai  (t). 

(1)  Cette  version  s'éloigne  qttanl  aux  circoosUoces,  &i  eUe  s'en  rap- 
jirocbe  pour  ie  foud,  de  celle  que  MoDSIrelet  donne  de  la  seconde  ré- 
conciliation des  princes.  (MoatTBELiT»  I.  I,  ch.  xx?  et  xx¥ii;  Babante, 
BUMn  deê  tfuci  dê  Bowfogne»  tno.  1406.)  Dès  la  fin  de  l^uiée,  les 
ioiiBitiés  élaint  ds  nontàm  déelaréct»  et  la  te  dlOriém  Imdiillp  ie 
fS  nomibre  1497,  assanioS  par  oidre  da  doe  de  Boaieafat» 

U  mWfimdÉMa^JM»  p.  XXTI,ch.  u)  et  Hiéaû  (mmi«  I4a5) 
se  laitleat  qae  de  le  ideaacUlailoB  flandét  aa  Mil  dM^^ 
realèienem  de  daapble.  Lm  Ckrmiques  4$  SÊM-tkmU  (taa.  1401^ 
di.  CT)  oonfimdeBt  cette  paix  avec  celle  de  Tannée  1 40e,  mr  bquelle 
Uonstrelet  donne  des  dél^iis,  plaç  un  U  Conipiè^ue  le  Ueu  de  la  scèiM* 
llooslrelel  oieulioQoe  1  écUauge  des  dévides. 
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CUÀPIIiiË  XLVIII. 

ComiBMii  Peso  Ni&o  partit  â»  P«ri«  «t  ^«n  fut  remonter  dam  set  galèrea. 


Les  dioi68  étant  âhiti  amogées^  Pero  Niâo  entra  une 
leeonde  fois  dans  le  eonseil  do  roi,  et  dit  qne  le  temps 

s'approcbail  où,  selon  le  but  qui  Tayalt  Tait  envoyer,  les 
gaières  devaieal  teparlir  pour  £sûre  la  guerre  k  TAngle- 
terre.  H  demanda  dooe  ses  gages  atn  de  pouvoir  payer 

ses  gens.  On  lui  lit  incouliuent  remelire  Targenl,  non  pas 
enUèremeol  tOQtefois«  ni  tonl  ce  qu'on  lui  démit.  Fero 
NliSo  partit  de  Paris  el  s^eo  fint  k  Ronen^  et  paya  et  con- 
tenta son  monde  le  mieux  qu  il  \m\.  Ensuite  il  fui  voir 
Madame  de  Sérifootaine  et'soa  père,  monseigneur  de  Bel- 
kngnes.  Lk  il  commença  d'être  parlé  de  mariage  entre  Pero 

Nino  Cl  Madame  ;  mais  il  y  avait  tles  niolifs  de  part  et 
d  autre  pour  que  le  mariage  ne  se  pût  faire  tout  de  suite. 
Une  de  ces  raisons  était  qne  la  dame  n'éutt  veiivs  qne  d^ 
puis  peu  (le  temps,  et  qu'étant  si  grande  dame  et  de  si 
bant  éiat,  elle  ne  voulaii  Caire  cbose  malséaule;  Taulre 
laiaon  était  qoo  Pmo  Nido  partait  pour  la  guerre^  et  ontre 

cela,  il  (It'V  iii  en  parler  au  roi  el  obtenir  son  congé  avant  de 
rien  conclure.  Aussi  pour  celle  lois,  il  resta  convenu  entre 
etx  que  la  dame  attoodrait  doai  ans  accomplis,  afin  qoo 

Pero  Nino  eût  le  temps  de  terminer  ses  affaires,  aussi  bien 
la  guerre  dont  il  éiail  chargé  qu'avec  le  roi  son  sei« 
gnemr*  Lss  choses  ainsi  arrêtées»  ils  se  firent  ienis  pié- 


Digitized  by  Google 


—  864  — 

scîits  de  joyaux,  ei  Pero  Nino  ay;inl  pris  congé  de  la  dame 
parLilpour  iioueu.  Là  viareol  à  iui  beaucoup  de  chevaliers 
et  de  seigneun  de  NormaDdie  poor  s'enlfeteoir  avec  lui 

sur  le  fait  de  la  guerre.  El  il  î);irut  de  Rouen  avec  ses 
galères  et  s'en  fut  au  porl  de  Harlleur.  El  comme  les  ga- 
lères qoitlaient  RoaeD  ven  Theore  de  prime  et  qae  Ton 
coramençail  à  ramer,  le  soleil  s'obscurcit,  et  toas  les  gens 
des  galères  ei  ceux  qui  étaient  à  terre  iareat  ea  grande 
èpeavaaie;  lis  disaient  aa  capitaine  qali  renon^t  ao  dé- 
part, et  que  cela  n'était  pas  un  pronostic  favorable  pour 
mirer  en  campagne.  Les  marias  étaient  tous  d'avis  qu'il  ae 
fallait  point  partir  de  tonte  cette  laoe  ;  les  uns  préieodaîent 
que  le  soleil  était  blessé (I),  ce  qui  annonçait  unegramle 
mortalité  parmi  iemoude;  d'autre  qu'il  y  aurait  de  ter- 
ribles toormentes  sur  mer,  et  encore  bioi  des  dièses  qne 
cbacun  disait  suivant  son  entendement.  Pero  Niûo  leur 
répondit  ainsi  :  a  Amis,  ne  vous  épouvantez  pas;  il  n'y  m 
point  ià  de  quoi  avoir  peor.  Noos  tons  sommes  chrétiens, 
nous  croyons  en  Dieu,  et  nous  Tadorons;  nous  ne  devons 
pas  avoir  foi  en  des  pronostics.  Ayez  lerme  confiance  en 
Dien  qui  fit  toutes  choses.  H  sait  ce  qe'il  fait.  Qui  denoos 
pourrait  pénétrer  ses  jugements  et  discerner  ses  desseins  ? 
li  ne  nous  a  pas  créés  pour  que  nous  jugioris  ses  œuvres, 
mais  poor  que  nous  soyons  hombles  et  obéissaols  à  ses 
commandements.  Faisons  ce  que  nous  avons  ^  faire,  et  qu'il 
i'âsse  de  nous  ce  qu'il  trouvera  bon.  Invoquous-le,  deman- 
don»4tti  sa  protection,  qu'il  nous  guide  et  nous  garde,  et 
il  le  fera  parce  que  vraiè  est  sa  parole.  Il  a  dit  qu'il  serait 
avec  nous  dans  les  tribulations  et  que,  si  nous  l'appelons, 
il  nous  exaucera  avec  empressement.  Si  à  présent  il  lût 

(i)  Feriêa. 


Digitized  by  Google 


ubscur,  ilaus  peu  d'iublâDts  il  tera  clair.  Mais  je  veax  TOQf 
dire  ee  qaî  produit  aoe  édipse  :  le  soleil  eH  plus  élevé  que 
b  lime,  el  il  arrive  maiotetiam  que  h  lune  pssse  demi  le 
âoleii  et  empêche  sa  lumière  d'arriver  h  nous;  car  la  lune 
par  elle-même  est  obscure  et  n'a  d'aoïre  clarté  que  celle 
qu'elle  reçoit  du  soleil.  Elle  est  composée  d'un  corps  si 
subui  que,  le  soleii  douoant  sur  elle,  elle  eu  reçoit  la 
clarté  qu'elle  nous  envoie  et  qui  n'est  pas  à  elle,  mais  au 
soleil.  Le  soleil  conserve  toujours  sa  lumiire  tout  entière  ; 
il  ne  meurt,  ni  ne  peut  être  blessé,  ui  élre  plus  obscur  à 
présent  qu'auparavant.  Ce  n'est  pas  une  merveille  que 
deux  hommes  venant  Pnn  de  la  Chine,  Fautre  de  Prusse,  et 
ailaui  par  le  monde  se  rencontrent,  et  leur  rencontre  ne 
donne  rien  h  présager  ;  c'est  un  voyage,  ce  n'est  pas  un 
présage.  Ainsi  font  en  ce  moment  le  soleil  et  hi  lune  : 
marchant  chacun  de  leur  coté  dans  leur  ciel,  ils  se  sont 
rencontrés,  et  la  lune  a  passé  devant  le  soleil.  La  lune 
eonf  inneni  sa  course,  le  soldl  sa  «rehe  réglée,  et  il  ap- 
paraîtra de  nouveau  brillant.  » 

Ici  Tanteur  dit  que  la  foi  et  la  raison  suffisent  k  l'homme 
pour  qn*il  puisse  vivre  dans  ce  monde  et  se  sauver,  mais 
qu'il  use  mal  de  l'une  et  de  l'autre  quand  il  cesse  d'avoir 
foi  en  IKeu,  et  met  sa  confiance  dans  le  vol  des  oiseaux, 
dans  les  éterooements,  dans  les  divinations  et  dans  les 
songes.  Misérable  homme  !  tu  ne  sais  donc  pas  que  les 
oiseaux  n'oot-ipoint  d'intelligence  1  Ce  que  Dieu  esche  à 
Phomme  raisonnable,  h  celui  qu'il  a  doté  et  comblé  de 
facultés  presque  égales  à  celles  des  anges,  comment  le 
îévélerait*il  à  un  animal  brute?  Dien  a  donné  à  la  béte 
an  certain  instinct,  un  sens  naturel  pour  qu'elle  poisse 
chercher  sa  vie  et  se  garder  de  nuisance;  mais  il  ne  lui  a 
Ptt  psimis  de  savoir  les  choses  h  venir.  Aussi  la  religion 


défniid»  ptiëUiBiBpentilipni,«itara^  aekimJbi 

Ce  que  le  capilaioe  dit  plul  beaucoup  à  tous  ses  geos. 
Si  perdirftoi  la  peor  ;  le  loleU  briUa  i%  aoavcau  ei  éebin 
le  moade^  el  Pero  Niiio  ordoaiia  de  nner  elde  coolioMr 
sou  voyage  au  uoui  de  Dieu 

Pendant  qne  le  capitaine  aUaii  ainsi  le  long  de  la  Seine, 
les  eheTalinrs,  gentilbonimea,  dames  el  dameiaellea  qni 
habilaiuul  sur  les  huids  de  la  rivière  le  venaieiu  voir  et  lui 
disaient  giande  ÎBa.  Les  galères  armèrent  k  Uarûenr. 
U  était  messiro  Qiaries  de  Savoîsy,  préparant  a»  gattme 
poiii  pai  iii  avec  le  capitaine  Pero  Nifio.  Trois  balleniers  de 
France  bien  arnès,  que  le  ca{Miaine  avait  letenna»  viarem 
a'y  netlie  k  ses  ordres^  el  tons  ensemble  parllmi 
d'iiailleur  el  allèrenl  au  cap  de  la  Hève{2).  Ils  délibérèrent 
et  s'accordèrent  à  entrer  dans  le  canal  de  Flandre  pour  f 
eherchef  des  vaisseau  anglais.  Lougeant  les  edtes.  Us 

sèreiil  au  cap  deCaux  [qui  est]  de  Normai.tlic  cl  de  Picardie 
et  furent  à  Boulogne  et  k  ISuianier  (5),  et  au  cap  de 
Sangate(4).  U  eommençail  le  pays  de  Calata.  Les  galèiee 
entrèrent  dans  la  Fosse-ii-Cayeux  (5),  el  furenl  jeter  Tancre 
devant  la  ville  du  Groio;  qui  est  en  Picardie*  Cesi  une 

(t)  Celte  éclipse  de  soleil  eut  lieu  îe  17  juin,  entre  six  et  sopi  àeures 
du  malin,  suivant  le  Rcliyaux  de  Sainl-Diniy  Jurénal  des  Ur&iuâ  U 
place  an  fÔjulD:  c  El  l'ureiit  asseaibiez  lt$^  jnomions,  qui  direoi 
que  fa  (  hose  estoit  bien  étrange  et  ^\gm  d'un  grand  mat  à  venir.  » 

(â)  Ll.  :  de  la  Ifeva  ;  hm.  :  éê  lu  00».  —  Sur  b  secosde  «MpigM 
ae  Savotigr  el  Pero  Min^  voyez  les  notes  k  la  Si  du  vokine. 

(9)  Moas  tapposont  qa'U  de  GuBiscB,  près  a*lbapls8»  dost  It 
nom  est  Uooiié  de  six  naolè^rs  différmiai  dus  l«s  mcismies  otites  de 
Picardie* 

(i)  am  MiMer. 

W  le  |)wa  4f  Olyo.    «.  Bia*  ds  M»itl«  à  itf      dsn  isai  ds 


Digitized  by  Google 


—  307  — 

liiie  de  Fnmee  toute  entourée  |>ar  k  mer.  On  ne  peut  y 
arriver  |mr  lem,  sinoa  qated  la  mer  esl  lMne«  Lee 
galères  y  prirent  des  tims.  Tout  ce  port,  par  la  mer  basse, 
reste  k  sec;  ou  D*y  Toit  pius  d'eau,  et  quelqu'un  qui  vion* 
draii  da  côlé  de  la  terre,  pendant  lea  m  henree  qee  due 
le  veflm,  pourrait  bien  croire  que  Ik  il  n'y  eut  jamais  de 
Mer.  Sur  uo  grand  espace,  ie  saJoie  ne  semble  pas  plus 
momUé  que  s'il  avait  f^o.  Beauooap  de  gm,  de  Miea,  de 
charrettes  iront  et  viennent,  alors,  d'une  terre  h  l'autre. 
Devant  la  ville  est  une  fosse  ti'ès*profonde  où  il  y  a  de 
featt  eosanoe  dans  en  étang  on  «ne  hgiine. 

C'est  ni  qve  demeorent  les  navires  qni  ne  peuvent  s'en 
aller  josqa'à  ce  que  la  mer  revienne.  Cette  terre  ainsi 
déeoiiverte  se  prolonge  pendant  doue  lleoes  k  partir  de 
la  Fosse-à-Cayeux  jnsqn'k  une  ville  qu'on  appelle  Âbbe- 

beaux  travaux  historiques  sur  le  Poulhifiu,  vauI  l>ieu  aoui  commaniquer 
la  note  suivante  : 

«  Oa  appelait  Fouê^à-Cayeux,  encore  au  siècle  dernier,  une  anse  à 
«ae  deaMieue  de  Caym>snr-Mer  (etnloD  de  Stlnl-Valery,  Somiae),  Is- 
VwIftMmH  é*«briaiii  Miirtt,  Os  pcnsB,àsiit  lipiijs,qiie,  Is  sur  aytal 
asttneélé  des  base*  de  gilets  et  ibrné  Tcalide  ds  aitte  tn^ 
l'M  appelle  aidourdlml  le  SoNe  d^AuU,  tasie  élasg  d*Mi»  douée,  trte* 
poisionmai  ;  ce  hiMê  s'en,  eo  efl^  quli  one  perlée  de  Itoil  de  la  oier, 
et  il  es  cHiéperA  par  dflsdsMS  de  gâtais.  <—  Ks  IW,  las  saiirea  nMHttU 
Uasteneoredw  la  Foaie  Xlayesi.  «  Getie  ftiiae»  »  dit  PIganiol  dsli 
Foreo  [Nouvelle  deicription  de  la  France,  t.  11,  p  iOl],  »  a  près  d*SB 
«  quail  de  lieue  de  longucui  cL  lieux  cent  quarante  pieds  de  largeur.  » 
—  En  1123,  pei.d n  i  mi  siège  du  Croloy  par  les  Anglais,  plusieurs  de 
leurs  v.ibsoaux,  iiionlés  i^ir  (  ii)r|  ccijU  hi>iame«,  sialionnalcnl  vers  fa 
Fo>se  îi-Cayeux,  afin  d*inlercepter  les  secours  par  mer.  {Ilistoire  ff'.l^^- 
^iiie,  pur  LoiuoiMLS»  L 1»  p.       d'après  la  Chronique  de  Pierre  de 

On  lenarqwit  qae  les  gsières  étaient  aUées  jusque  près  de  Galala,  è 
Stngite,  et  qii*eOes  isdemsdinBt  dans  lesr  cielsteo»  poor  entrer  an 
Grotof, 
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^IleeD  PonthiMi  (1),  qoi  est  dantleB  terres*  ku  beelis 

six  heurts,  la  mer  revient  i  elle  esi  haute  comme  uneroon- 
UgDe,  et  elle  recouvre  loat  cet  espace.  Aioia  paiiveal 
eolrer  les  galères,  les  neb  et  même  les  eeraqnes.  H  advint 
ooe  fois  que  la  ûoUe  d'Anglelerre,  qui  venait  [yoai  laire  la 
gaerre,  arriva  dans  ce  port,  et  quand  Teau  se  retira,  io» 

*  les  gens  d'armes  descendirent  k  terre  et  se  répandimt 
daus  les  villages  de  la  c6te  pour  piller;  ils  trouTèrem 
beaucoup  de  vin  ci  l'apportèrent  ià  où  étaient  leort  caj^i- 
taines,  et  ils  soupèrent  et  burent  di  vin,  mm  par  trop. 
La  luiil  arriva;  ils  oubiiùteul  eu  quel  eodroil  ûs  étaient,  et 

,  s'endormirent;  ia  mer  monta  et  les  couvrit.  Ut  moururai 
sii  cents  hommes  d*amies;  ceux  qui  purent  gagner  leur 
vaisseaux  reiourucreut  en  Augleterre,  vaiucus  saus  1m- 
laiile. 

Il  n'est  pas  sans  faute  celui  qui  s'égare  par  Tivresie; 

il  ue  peut  se  disculper  eu  disaul:  Je  n'élais  pas  daasniott 
bon  sens.  De  cela,  il  n'en  est  point  comme  de  la  folie, 
laquelle  ne  vient  pas  k  l'homme  sciemment;  et  non  plot 
celui  qui  perd  la  inéoiuire  par  maladie  et  à  qui  Dieu  la 
voulut  éter  ne  sera  pas  responsable  de  ses  Hautes.  Ce 
n'est  pas  un  péché  de  boire  du  vin,  mais  le  mal  quil  tait 
faire  est  uq  péché,  parce  qu'avant  de  le  boire  on  avait  sâ 
raison.  Pour  aon  plaisir,  de  sa  propre  main,  on  se  prive  (k 
sens,  connaissant  et  sachant  quels  effets  produit  le  vis. 
On  ne  le  huit  pas  parce  que  c'est  du  via,  mais  à  cause  de 
sa  saveur.  Veux-tu  que  le  vin  ne  te  nuise  pasi  Quand  ta 
n'es  pas  encore  troublé  par  lui,  songe  k  celui  qui  en  a  uvp 
pris,  k  l'éiat  où  le  vio  Ta  réduit,  combien  et  quels  maus 
sont  causés  par  Tivresse.  Il  est  aaaea  évident  que  l'ivresse 
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est  mère  de  loate  dispute ,  cassemeot  de  la  téle^  amoin- 
drisseoseol  de  rioteHigenoe,  tempête  de  la  langue,  pesU- 

tenœ  du  corps,  violemenl  de  la  chasteté,  perte  bon 
retiofiii  eorrapUoD  des  fertos  de  VkaiQ^  qu'elle  est^  euûo, 
raeioe  de  tous  les  péchés.  Le  Ttn  fut  inveoié  pour  procurer 
vigueur  au  corps  et  non  pour  s'enivrer.  Le  saint  Lotli 
pris  de  vin  péeiia  avec  ses  filles.  Buvoos-le  mêlé  d'eau 
puttr  qu'il  ne  nous  induise  pas  en  faute. 

Le  capiiaiue  et  messire  Charles  tiureut  conseil  ;  ils  ap- 
prirent que  sur  les  céies  de  Goroouaille  les  Âuglais  se 
tenaieol  sur  lenm  gardes^  h  eause  de  ce  que  les  galères 
avaient  lait  1  an  passé  diiis  ce  pays,  et  ils  décidèrent  de 
gagner  l'autre  c^e  d'Angleterre,  qu'on  appelle  Deven-U' 
iVord  (1),  parce  que  les  populations  de  ces  contrées  étaient 

sans  aicliaiice,  et  qu  oa  pourrait  prendre  quchpies  villages 
^vaut  qu'elles  tussent  averties.  Ils  sortirent  du  port  du 
Groloj  et  entrèrent  dans  le  canal  de  Flandre,  où  ils  ren- 
contrèrent un  très-j^ros  temps.  Ils  guindèrent  les  artimons 
et  rentrèrent  les  avirons.  Le  vent  était  au  sud-est  (2);  les 
galères  l'avaient  en  poupe,  et  filant  rapidement,  elles  pas* 
sèfenl  entre  Calais  et  Douvres,  deux  possessions  de  [  An- 
gleterre. Sur  les  bancs  de  Flandre,  elles  eurent  à  suppor- 
ter nne  tiolente  tempête.  Telle  était  la  tourmente  qui 
aisaiUail  les  galères  par  la  proue  (5),  qu'elle  lauçaii  sur 

(!)  Veralmrte.  —  Ad  Anutionares  parles.  Dans  ics  cbroniquos  an- 
glai^,  on  désigne  ainsi  les  |ki>$  au  nord  de  l'Hiiinber:  méh  nous  ver- 
rons que  Gamez  l'emeiul  de  toule  la  côte  qui  n'éteaJ  au  nord  du  Pâs- 

(2)  Al  tsue,  C'esl  la  naoïère  de  proooiicer  dat  ntrin*  firaoçii»,  qoi 
dUeai  mè,  gmk,  pour  sad-ctt,  sud-oticit. 

CS)  U  isat,  que  Mot  à  l'beare  les  galèfcs  ttatont  m  poupe,  tooValt 
tM|Mrt  dist  ta  nêUM  dlncUoo;  snit  les  galères  te  teoaleol  debout 
ta  HMi  eoMM  k  fiml»  par  giot  teiape»  kt  MUnonts  élcoits» 

2ft 
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le  pont  le  mUe  èn  6mi  dê  la  mer  mêlé  ï  Yeum.  H  ?  « 
là  cerlaius  pui&soas  qui  volent  sur  l'eau;  quelques-uos 
panaieal  en  Tolaot  an-deam  de»  galèm,  et  d'avtm 
j  lonbaîêDl  (1).  Celte  laer  esi  très-daugereose,  el  ee 
qu'oa  ^  appelle  les  hanm  de  Flandre  a  reça  ce  nom 
parte  qœ  le  fond  de  la  mer  eal  là  coewe  «oe  anile  de 
foaaée.  La  mer  lea  bh  et  défait»  lea  crenaant  fantdt  d'vn 
côié,  laûiôl  d  un  autre.  Quaud  oa  jette  la  soude  dans  ua 
endreitf  oa  y  irouve  qoalre  o«  àiiq  bftaaet,  et  éèm 
d'aotrea  [tout  proehe],  eent  oa  davaatage.  k  caoae  de 
cela,  bien  des  Taiaseaux  )  éclioueoi  et  souvent  y  péris- 
aeDt«  Lea  galèrea  |iaaiireoi  de? aot  ia  toor  de  la  Min 
qoi  eat  k  rentrée  de  la  Flandre,  el  ae  diriffèfeol  aor  k 
cdie  DeverS'k'Nord,  espéiaiit  surprendre  une  ville  qoe 
l'oa  nomme  Oriola  (3).  Qnaiid  eUca  eorant  raeoua  cMt 
irille,  ellea  reatèrent  en  mer  juâqa'k  ee  que  ilai  h  ntit, 

(f }  Le  premier  Une  des  BUtoiret  prodtffiemet,  composé  par  eoais- 
luaii,  contienl  ^ch.  xviii)  lîes  dL'lails  fort  Miervcilk-nx  s\ir  les  poissoas 
volants.  ValmoiU  de  Bumute  {»arle  ainsi  de  Vhiran  UUe  de  trwr  eu  ron- 
doUs  l'animal  «liupbibie  dont  il  s'adt  dans  ce  cijapitre  :  a  Ou  lui  a  éauué 
!e  nom  d'birondelle,  parce  qu  il  rc'iï.emble  i\  l'oiseau  qui  porte  ce  uom. 
Ce  poisson  est  carré,  rond  et  blanc  sous  le  ventre  ;  &oa  dos  est  enirc 
Mlr  el  rouge.  Les  oif  eoires  des  ooies  iont  fi  loAgnes,  qii'eitot  Umcfacot 
preiqiie  à  It  qiieae;  U  s*aa  lert  pour  vticr.  U  t  aaeofa  ■«  4m  den 
ttttrca  aliet»  senblablct  ini  pfécédentei;  «t  qoffia  «t  ftdte  cœmm 
«Ile  dee  himdellee.  Ce  poiiioa  loim  bon  ée  I'm^  poa»  a*ltre  pee 
It  proie  de  plue  poisioa»;  let  aaaeolNt^  qel  aeii  loaaa»  cl 
lirges,  font  de  bniii  en  volant.  »  (JfelteaaaiN  d'iùlolw  aalawii^ 
t.  nu  P*  15.) 

(f)  La  iorre  de  la  MinL  —  Oa  verre  pl«bai4pni^ialid^ueie« 

de  vigie,  près  de  TÉclose. 

;5j  Oreolem,  sur  lu  carte  catalane  du  XI V«  iiîicSc.  —  Orwell,  au  con- 
fliii^nl  dL'S  rivières  Orwell  (ou  S*pjtingl,  el  Slour,  d^us  le  comté  de  SuHuià, 
euuc  U^rwick  et  Laii^er^ton.  lyoga,  Ciaiiaa,  MrUawMo,  p. 
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poor  que  de  terre  en  ne  les  aperçât  point  Le  mut  fenue» 

ou  iinl  conseil  k  boni  de  la  galère  du  ^piuine. 

la  liile  avait  on  pont  qui  la  rattachait  k  l'autre  bord 
{dn  llenve],  et  par  leqoel  peavaienl  arriver  des  aeeours; 
car  il  y  avait  de  Tauire  côié  do  peut  ua  graod  nombre 
de  vUieft  bien  ea  état  de  la  aeooarir  (1).  Le  capitaine  de- 
manda dane  le  eonaml  la  garde  de  ce  pont,  parce  qn'il  de- 
vait y  avoir  grand  travail  à  le  défendre;  et  aussi  couve- 
nait-il  qu'il  en  (Ui  chaiigé,  car  dana  celte  défenae  gisait 
teulle  eaeeès  de  Taffaireet  la  prise  de  la  ville.  Quelquee- 
uus  dirent  méuje  que  Peru  iSiao  vouiail  se  faire  armer 
chevalier  en  ce  jour  et  en  cette  place*  parce  qu'il  voyait 
que  ce  eendt  oae  journée  de  grand  travail  et  péril. 

Ou  décida  ^usii  qu'au  ijoiul  du  jour,  tous  dcsceudraient 
&  terre  pour  marcher  sur  la  ville;  et  celte  nuit»  chacun 
a'occnpn  de  se  pourvoir  de  tontes  les  chooes  dont  il  au« 
rail  Ijtbuiu  pour  le  lendemain. 

Pendant  tonte  la  nuit  le  vent  souffla  du  sud;  et  à  Taube 
il  était  si  violent  que  les  galires  se  tronvèrent  en  grand 
danger,  parce  qu'il  venait  du  largo  cl  quMl  n'y  avaii  pas 
d'abri  contre  lui.  11  ne  cessa  d'augmenter  tellement  que 
les  galères  forent  forcées  de  s'éloigner  de  la  terre  el  de 
regagner  la  haule  mer.  C'est  dmé  que  1  ou  lui  t^Lupcché 
d'aborder  k  Oriola* 

Les  galères  se  mirent  h  orae  (2)  et  eioglèreut  tout  le 

jour.  Le  vent  était  si  furieux  (\nc.  les  galères  se  viiciil  ;iu 
moment  [de  ne  pouvoir  lutter],  et  alors  elles  couraient  la 
chance  de  ne  prendre  terre  qn'en  Prusse  on  en  Écosse; 

elles  auraient  alors  eu  pour  le  moins  à  iaue  quatre  ou 

(l)  Notamment  HarwicU,  Maningtree,  Ipswidi. 

ii}  Iflreat  voU«  au  ^litt  pcès  du  veoi,  iUoft  U  Oii  ectioo  du  sud. 
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cinq  cents  lieues  {sic).  Cependant,  au  prix  de  grands  ef- 
iotlBf  car  le  vent  les  eni portail,  ci  avec  la  grâce  de  Dieu, 
elles  panriorent  ii  gagner  la  toor  de  ia  Mira  (I),  et  entrè- 

renl  dans  le  poil  de  !•  landre.  A  ce  port,  il  y  a  une  ville 
qu'oo  appelle  TEduse*  Le  capitaine  fut  là  très-bieo  reçu, 
.  et  les  geos  du  pays  enreot  grande  joie  de  le  mr^  d'ai- 

taiiL  (juc  dans  ce  moment  couraient  nouvelles  que  la  flotte 
d'Angleterre  voulait  s'y  mootre£.  De  Ik  le  capîtaiae  vi- 
sita la  TîHe  de  Broges,  qui  en  esl  k  six  lieues  (S).  H  j 
a\ait  à  lii  uges  beaucoup  de  marchands  de  Casulle  qui  lui 
rendireot  beaucoup  d'boaueurs  et  de  services. 

Le  capitaine  y  adieta  des  draps,  des  armes,  des  joyaox, 
et  reviol  à  rÉeluse.  Sur  ces  entrefaites  ai  t  ivèreui  ^uaue 
nefs  de  Portugal,  et  mes&ire  Gbarl^  demanda  ao  ca* 
pitaine  de  Taider  k  s^en  emparer;  ce  qoi  se  pouvait 
bonnement  faire,  parce  que  les  Portugais  étaient  tune- 
mis  de  la  France  et  portaient  secours  aux  Anglais.  Hais 
les  Portugais  se  recommandèrent  an  capitaine,  implorant 
sa  grâce  pour  qu  il  les  protégeât  contre  messire  Charles. 
Et  le  capitaine  demanda  à  messire  Charles  que  pour  l'a- 
mour de  lui  il  les  laiss&t  aller,  car  alors  il  y  airait  irèie 
entre  la  Castille  et  le  Portugal;  et  messire  Charles  les 
laissa  celte  fois  partir,  mais  bien  contre  son  désir. 

(i)  Le  lexle  (Jii  :  la  lonv  de  Lamua.  Llaguuo  a  laissé  le  uom  en 
blanc.  Nous  supjK>sons  qu'il  s'agit,  comme  précédeiniiu  d'une  tour 
ÛQ  vigie  qui  devait  iroaver  eo  avaui  Uu  port  de  i'£ciuM>  à  Veabovr 
cbure  de  la  rivière. 

(ij  finmss  n*eil  qu'à  trois  lieoes  de  r^diits. 
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CHAPITRE  XLIX.i 

CommeDi  les  galères  partirent  de  Flandre,  et  comment  eliet  rencoairèr«oi 

Hairy  Pay,  uo  grand  corMire  anglais. 


Le  capitaine  cl  messire  Charles  parlircnl  de  TÉcluse, 
et  retotirnèreiit  dans  le  canal  Je  Flandre,  ils  [Mttëreot 
devant  Ctiais,  me  fille  da  domaîoe  d'Àngleiem,  qui  est 
dans  le  pays  flamand .  Calais  csl  une  ville  silnéc  sur  un 
terrain  plat;  et  quaod  la  mer  croit,  elle  arrive  jusqu'à  it 
ville  et  même  renloare  complètemeia.  A  mer  basse,  od  y 

entre  sans  se  mouiller.  Elle  est  toute  environnée  par  la 
terre  de  France.  On  disait  qu'il  y  avait  alors  trente  ans 
que  les  Anglsis  l'avaient  volée  à  la  France,  qui  la  possé- 
dait (I).  Elle  avaii  une  très-forte  enceinte,  biiu  garnie  de 
bonnes  tours,  avec  un  iossé  plein  d'eau  que  Ton  passe 
Bnr  DO  pont-tevb*  Le  capitaine  voulait  aller  jusqu'à  la 

ville  et  y  enlever  queNjucs  vaisseaux;  [il  l'eût  fail]  si  ce 
n'avait  été  l  lieure  du  reflux.  On  tirait  sur  lui  de  la  ville 
avec  de  très-fortes  bombardes  qui  portaient  très-loin  dans  . 

la  mer.  Celle  uuil,  les  galères  gagnèrent  un  port  que  Ton 
appelle  I\fuleUi  (2),  en  France.  Là  était  une  garnison 

(1)  Giliis  sisit  élé  «QsqiilM  ptr  témrà  III,  to  1347  ;  fl  j  itaU  aloft 
doqniolt-iieuf  ans. 
(1)  U.  :  NulHa  (mis.  :  Uqwita)  en  Fmmefa,  Sottibey  t  m,  daiu 

Ifuletn,  Nieiilay.  Il  est  impossihle  (l'jdinetirt'  ci  tie  supposiUon,  Meulay 
éUni  a      porle  même  de  Calais,  el  faisant  alors  partie  du  dotnaiiie 
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d'hommes  d'armes  et  d'archers,  qui  avaient  pour  eapitaiiM 
DD  brave  homme  d'araies  castillan  nommé  Ochoa  Barva. 

Lo  lendomain  mnlin,  les  galères  cl  les  balleniers  a|>- 
pareîtlèreot  pour  passer  eo  Anglclerre,  et  regardant  au 
larges  aperçurent  ane  flotte  de  navires  épars  dans  tontes 

les  (lireclions,  car  il  faisoil  calme  (1).  Les  galères  cl  les 
ballenicrsrecoanurenl  qu'elle  élail  anglaise,  et  qu'il  y  avait 
Ih  des  honrqoes  de  grosses  nefs  et  des  balleniers,  Ion 
armés  en  guerre,  f^e  capilaine  ordonna  de  hisser  une 
hauuière,  coin  me  c'est  l'usage  sur  mer  pour  appeler  ait 
conseil;  et  il  dit  à  messire  Charles  :  «  Les  Anglais  sont 
là,  et  la  mer  est  calme;  allons  h  eux.  a  Messire  Charles  ré- 
poodit  :  a  Mouâeigueur,  il  y  a  l!i  beaucoup  de  navires,  et 
parmi  enx  de  gros  vaisseanx;  âs  sont  krin  de  iem«  et  à 
le  vent  s^élevait,  ce  qui  ne  peut  tarder  sur  cette  mer,  oooi 
nous  trouverions  avec  eux  en  grand  risque.  »  Le  capi- 
taine reprit  :  «  A  présent,  la  mer  est  cahne,  el  il  n'y  a  pas 
de  vent  ;  pendant  que  le  calme  dure  et  que  nous  en  avons 
le  temps,  faisons  ce  que  nous  devons  faire.  Quand  le  v^t 
viendra,  alofi  comme  alors     Bien  voos  mes  qoel  ami 

d^Angtelerre.  fUm  proposertoas  Men  de  lire  AMùi  (preoODeei  iMt- 
104),  qui,  poor  Gamet»  <>ai  été  la  treosciipiioa  asseï  pttoralle  d'Amble- 
leuse  ;  mais  le  selle  du  tMl  tà\i  penser  qn*!!  convient  plutôt  de  dMtbff 
une  localité  an  norl  de  Caljis>  puisque  le  conib  it.  qui  paraît  avoir  été 
Uvré  peu  après  la  sortie  des  g^lère^i,  se  donnait  ù  la  vue  <1l'  (^ravelines. 
Tonleroh,  avec  la  manière  lrès-va;.'nc  Iihii  Gampjî  rend  tjaliilue'kiniDt 
comple  (les  inU'r\al!rs  de  temps,  de  inètnc  que  des  di»*tane<'s,  il  n  )  i* 
pas  îk  tirer  de  son  récit,  dans  celle  occaNÏou,  une  iuduction  riguureu&e. 
£ntre  Uoiilogae  ei  Graveiines,  les  ctrWe  nlMecrivent,  près  de  la  côte, 
aucun  non  «^wf  oeet  eil  pe  Mggéicr  mie  aetie  liipolMaA  eeUe 
d*AiBblrieiise. 

(I)  UiM  fUam  âê  wmr  m  roMto«  es  ftaeff  esAnc. 

(t)  Oroe  nflre  de  tnmperl. 

(S)  fÊonmùi  eoine  «ileiMii. 
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toM  «m  teçB  des  Aaghis«  ti  eombieii  de  dommage  fb 

causent  chaque  jour  fnCssfilleet  en  France.  Si  mainte- 
saut  nous  les  laissons,  jamais  uous  n'aurons  telle  ocea* 
ttoo  de  les  eombattra.  £l  ce  qoll  y  aora  de  pis,  al  Dooa 
les  IsiMons  a!ler,  c'est  qu'ils  yerront  que  nous  le  faisons 
frayeur,  el  dorénavaul      nous  leront  pins  de  mal 
eiieo»«  ear  ils  îrool  avec  moins  de  crainte.  Si  j'afais  pu 
penser  que  nous  dussions  les  laisser,  jamais  je  ne  fusse 
venu  en  Fraaee  et  n  i  iis>c  connu  les  Français,  n  Messire 
Chnrlee  dit,  qiaod  ii  vit  la  Toloolé  da  capitaine  ;  «  Faisons 
comme  tous  l'ordonnerez.  » 

Le  ca^iiiaine  donna  les  ordres  h  ses  galères  sur  ce 
qa'elles  avaiesi  à  laire;  H  animant  aon  monde,  il  corn*- 
manda  de  passer  le  vin  sur  la  coursive  (I);  car,  en  de 
teiies  occasions,  li  est  nécessaire  el  fait  grand  profit,  parce 
qne  sur  les  gatèies  on  dit  abstinence  de  vin,  et  qoand  on 
en  boit,  on  en  boit  peu.  Pris  ainsi,  le  vin  esi  bien  profi- 
table, et  donne  cœur  et  joie  à  qui  le  boit.  C'est  de  ce  Tîn- 
ftqM  parle  le  prophète,  quand  il  dit  :  «  Le  vin  réjouit  le 
cœur  de  l'homme,  et  le  pain  l'afTermit.  »  Il  ne  le  dit 
pcHal  pour  ceux  qui  en  boivent  avec  excès,  et  perdit  le 
aens,  et  toaabent  en  vileté  et  infamie*  De  ce  dernier,  le 
philosophe  a  dit  :  «  Le  viii  est  un  démon  séduisant,  qui 
peu  à  peu,  par  sa  saveur,  subjugue  1  liomme.  »  Le  capi- 
laine  commanda  de  foire  armea  snr  converte  (S).  Cepen- 
dant, les  Anglais  ne  restèrent  pas  oisifs.  Ils  hissèreiil 
toutes  leurs  voiles,  el  mirent  sur  une  ligue  (5)  leurs  grands 
haUeniefs;  en  arrière,  deu  grosses  nefs  et  nne  coqoe  il- 

(I)  UmibMr  Si  «b  su  Mm. 

(3)  MmifMtéfJliSilqiseatte  exprenlon  leviaiiti  Mll«de«IUb« 

kfiiite-bas  de  combat,  »  ou  :  «  Tout  le  monde  en  tmiM  nir  te  pool!  » 

(^)  Vm  ax. 
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kmande,  avec  le»  petits  balloiiertM  miliei;  en  Iroiriène 
ligne,  les  bstesm  lenforeés  |)sr  qodqoes  iMillmiers  1 

rames  ei  à  vuiics;  puis  iU  arbuièreal  eo  poupe  leurs 
drspesoi  (!)• 

Les  balleoiers  sont  longs  et  bts  de  bords.  !!•  IntesiieBl 

apercevoir  de  btllcs  troupes  de  gens  d  armes,  l>îen  armés 
de  lances,  d'ares  et  de  flècbes.  Las  galères  el  les  balla^ 
niefs  dn  capitaine  allèrent  ii  eut  et  lenr  livrèrent  nn 
rade  comhat  de  flèches,  (Jaiiis,  boulets  ei  pierres.  Le  ca- 
pitaine avait  des  vireions  garnis  de  goudron  gras,  SYse 
lesquels  II  brAlait  les  voiles  des  Anglais*  Bîenidl  îl  or- 
donna de  se  lancer  à  1  abordage;  mais  tous  ne  combai- 
taient  pas  d'an  même  cœor.  Alors  il  commanda  de  mettre 
te  feu  \k  nne  chaloupe  pleine  de  goodron  gras,  et  de  ren- 
voyer au  milieu  des  balletiiers  anglais  pour  les  incendier; 
car  ils  étaient  tons  serrés  les  pns  coolie  les  antres.  La  ga- 
lère do  capitaine  avançait,  poussant  devant  elle  cette  cha- 
loupe avec  une  antenne,  et  les  Anglais  la  dëiournaieoi 
avec  leurs  lances»  Pendant  que  le  capitaine  s'eOorçaii 
d'attscher  le  brûlot,  el  en  même  temps  eombattaît  rud^ 
mcnl,  le  venl  de  la  mer  se  leva  par  l'arrière  des  Anglais, 
dont  les  navires  commençaient  à  pouvoir  profiler  de  leurs 
voiles;  mais  tel  éuit  raeharnement  du  combat,  que  sur 
la  galère  du  capitaine  on  ne  s'en  apercevait  pas,  tandis 
que  tous  les  autres  le  voyaient.  Messire  Charles  aban- 
donna la  bataille«  et  laissa  la  proue  de  ses  galères  eéder  sa 

(I)  Noos  Ml  sonnes  point  iSrf  fl*bvolr  Mes  saiii  la  peoiéo  do  ooo« 
soicttr,  qui  décrit  fort  coDfti«éineot  ooi  ordre  do  comliaL  Voéd  le  toile  : 
Fieieron  una  m  d  lot  baUauroê  «uiyiro»  4  ^mêttnm  à  iso  o^polin 
40$  noM  §nmdt$  i  mm  coeméê  Àimmiia;  éknbaUmtnêpftutàm 
puHeron  en  wuHo.  BUo  fàcUm  corn  lot  balelêt  é  ûtm  seto  «IfNSOf 
balleneroi  de  remos  è  de  vela. 
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venu  Oo  en  t?ertit  le  capiiaine,  et  on  lai  montra  com- 
meol  les  groms  neb  inglaisM  qui  éUieDi  plas  loio, 
ayant  pris  le  vent,  trrivaleiit  for  loi,  et  qu'il  ferait  bien 

de  quiUcr  le  combat  et  de  manœuvrer  pour  se  tirer  de  là. 
Le  eepiuîoe  ne  croyait  pai  ee  qn'oo  hii  disait;  il  pensait 
qn'on  1«l  perlait  eîosi  poer  ne  pas  eombatlre;  et  II  dit  ; 
t  Que  celui  qui  a  peuc  &e  mette  à  fuir;  maia  pour  cette 
ibis,  00  île  nous  eoBoièoemit  en  Angleterre,  on  noos  les 
eofidfiîrons  en  France,  et  rooorra  qm  Dien  vendra.  »  Lee 
marioâ,  voyant  le  péril  si  grand,  et  que  toutes  les  autres 
galères  ramaient  à  qoi  mieox  mieux,  tirent  dévier  la  ga« 
1ère  sans  qne  le  capitaine  le  lit  ni  ne  le  sAt.  Qnand  il 
s'aperçui  que  la  galère  était  bors  de  la  portée  des  enne- 
mis, il  demanda  poarqooi  on  avait  lait  cela,  et  comment 
oo  avait  osé  le  faire.  Les  marins  répondirent  :  «  Seigneur, 
regardez  comme  toutes  le&  galères  vous  ont  abandonné, 
anssi  bieo  les  vdlres  qne  celles  de  la  France,  et  voyex 
eommc  les  navires  des  Anglais  ont  bon  vent,  et  comme 
ils  vienncui  tous  sur  nous.  »  Le  bon  chevalier  regarda,  et 
dit  :  «  Que  la  volonté  de  Oien  s'accomplisse;  et  puisqu'il 
en  est  ainsi,  et  que  la  chance  est  tournée,  vous  antres, 
laiies  ce  que  vous  penserez  qu'il  est  ï  laire  maintenant.  » 

Tons  les  navires  des  Anglais  arrivaient  sur  le  capi- 
taine, et  ne  s'occupaient  d'ancone  antre  galèrç  qne  de  la 
sienne;  ils  ne  pouvaient  aller  aux  autres  qui  avaient  pris 
le  vent,  et  déjà  les  grosses  nefs  étaient  bien  près  du  capi- 
taine, se  préparant  à  l'attaquer.  Je  crois  bieo  que  ses 
autres  galères,  qui  le  voyaient  en  telle  situaiior),  devaient 
penser  que  le  capitaine  serait  tué  oo  pris.  Il  était  entre 
deux  ballonicrs,  combattant  contre  eux  deux  ;  et  si  les 
balleoiers  avaient  osé,  ils  l'eussent  retenu  jusqu'à  ce  que 
fussent  arrivés  les  autres  navires  plus  foru.  Pendant  ce 
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tem|>s,  les  balleniers  de  France  faisaient  voile  comme  ils 
vottUieAl  et  où  ils  voulaient,  car  ils  éuieoi  bon»  nar- 
cheiifi  el  Irèi-ilDs  foilim;  et  l'ea  d'c«i  qm  teoait  h  léit, 

reconuaissanl  que  la  {galère  dii  capitniiu  courait  de  grands 
dangers,  car  elle  éiait  déjà  eiiLourée  par  le&  ÂDgiai&,  et  kà 
iemi  balleDien  m  dssjpoiaieiit  à  lai  birrer  la  rootov  en 
recours  à  une  brillnute  iDunnnMe.  Il  fit  ralinguer  sa 
voile  (i),  laissant  te  vent  danner  parTaTant  de  la  vergue; 
et  il  attendit  les  ADglaiSi,  ai  bien  que  le  eapîtaiiie  el  les 

siens  (Mirent  qu'il  avait  cassé  quelqu'un  de  ses  agrès  el 
qu  il  lie  pouvait  ptiisavaiieer.  Le  capitaine  ordonna  d'aller 
à  loi  et  de  le  aeooorir»  car  il  écait  aa  niileo  des  navirei 
anglais.  Le  ballenier  fil  alors  un  beau  coup.  Lorsqu'il  vit 
^ue  les  Anglais  se  trouvaient  sons  le  Teat  à  lui  (% 
il  orienta  sa  ^oîle  lenl  arrièie,  et  paeia  eaAre  eux  très* 
rapidement^  ne  s'inquiélanl  pas  plus  d'eux  lous  qu'an 
léger  coursier  manœuvrant  entre  des  chevaux  grauds  et 
pesants.  £t  qnoîqe'ii  fèt  de  dioieasîon  eniieeire»  il  ooervt 
^    sar  l'un  des  balleniers  qui  suivaient  la  galère  du  capitaine, 
le  prit  en  travers  près  de  la  proue,  brisa  son  beaupré^ 
oeape  aoa  étai  ei  le  déserniHura  eotièfemeiit  Je  eroia  liiea 
qu'il  lui  tua  du  monde  dans  cet  abordage;  et  il  l'aurait  ai* 
sèment  enlevé,  n'eût  été  qu'il  n'osa  pas  lui  jeter  les  grap- 
pins^ parte  qu'il  se  tiownit  aa  lailiea  des  Ai«glaia;  anii 

(I)  L'eiplicatioa  de  ce  tem«  mtrlo  est  doDiiée  «nés  bien  par  Cuê» 
hA-ntêm.  fw»  Mn>  ralinguer  on  faseyer  les  loHes,  on  brans  M 

vergues  jusqu*à  ce  qu*elles  soient  i  peu  pi^  ém  1t  direcUon  du  reolt 

qui  'dioia  n'a  plus  de  prise,  et  !«'  navire  ne  aian  bc  plus. 

("î^  Mss.  :  Fizo  un  fermoso  loh  ;  qwjndn  no  que  le  cayen  los  n^- 
vins  (/<  los  Ingîcscs  juslone  lomo  cl  vienlo  en  popa.  Lla^juno  a  laissé 
en  blanc  le  mol  luh,  et  a  i>u('primé  le  reste  (!<•  la  pbras*^  jusqu'à  lon^ 
Si  «iMto.  ftobft  IradniMttft  ptr  sper^n  ks  nais  qu'U  s  sujppcioés. 
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il  préféra  se  dégager  iui-méme,  et  il  se  mit  eu  sûreté, 
n  eséeuta  ctb  de  telle  aorte,  que  pas  un  balleDier  D'eai 
•'appfocber  isoMnaent  de  luit  nutis  toas  ensemlile  cbef^ 
dièrtnU  à  i'arréler,  el  il  se  tira  du  milieu  d  eux  eu  les 
ëcaiiiaol  Mee  ses  gaffes  (i).  Quant  k  la  galère^  elle  eét  été 
aibordée  par  les  Mleaiers  anglais,  si  elle  n'eàt  eoiniiittv 
tout  en  mardiaut,  se  défeodaDt  vigoureusement  a?ec  ses 
caiiOM^  eià  coups  de  flèches  et  de  dards. 

Les  galères  éiaietit  arrivé  pendant  ee  temps  près  de  la 
côte  de  France,  et  le  veut  se  caluia  un  peu.  Alors  le  eapi- 
taîM  fat  nUié  par  ses  aatren  galères  et  ses  balleniers;  et 
qiund  il  les  ent  réonis^  il'  lenr  dît  d'attendre  lli  les  An- 
glais et  de  les  coaibaltre.  Mais  ceux-ci  u'osèrent  pas  venir 
à  eux.  El  le  capitaine  lenr  faisait  faire  des  signes  poor  les 
prof  oqner  k  comhatlre.  Je  croîs  qn'ib  ne  vinrent  point, 
parce  qu'ils  n'osèrent  pas  conduire  leurs  nefs  et  leurs 
liourques  oè  étaient  les  galères,  ei  aussi  parce  qne  le  vent 
ëinîl  foibleanrlaeôte  (2). 

Ici  l'auteur  dit,  se  plaignant  du  vent  et  de  la  fortune  : 
«  0  vent,  ù  fortune  qui  cbanges  si  légèreaieot,  que  ta 
maffcbe  eat  loeonatantel  En  toi  II  n*y  a  ni  stabilité,  ni 
fermeté.  Qui  se  cniilieen  loi  est  bien  vile  précipité.  Qu'est- 
ce  que  le  vent,  sinon  la  iortune  (5)2  qu'estrce  que  ia  lor» 

(1)  il  OMS  fl  SaUraif  «sUs  Mm  eigarrodiuio  4$  mt»9  Im  olrw. 

(i)  Lu  floUe  anglaise  était,  on  J'a  vu,  composée  de  navires  k  Toilcs  et 
k  forl  Uianl  d'eau.  Klle  ne  voulait  pus  cVngager  là  où  il  y  avait  peu 
de  fon  l  et  ()ar  le  c:ilme,  doux  circonsinnces  tjtit  donnaient  tout  avantage 
aux  gal^^es.  Sur  ce  comb'^t.  vont?  1rs  imirs     h  (in  du  solumc« 

(3j  Dans  oc  morceau  ri'u'  I  on  a  cité  plusieurs  foii»,  peut-ùlre  à  tort, 
comme  un  bon  apéciiiicu  du  &tylc  de  notre  auteur,  Gamez  joue  sur  les 
deux  acceptions  que  de  son  tenps  avait  le  moi  fortune.  Il  l'avait  déjà 
eaipiofé  dans  l'an  dMciMHpitfes  préeédeiitt  comme  éjidvalfnt  de  vaut 
HolMt,  ete'cst  danses  Mai qvt  Itepliils snsil Ffoinsrt  éau  les  pas- 
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lune,  sinon  la  chance?  Forlima  didiur  à  forte  unâ,  parce 

que  ie  sort  Taceorde  à  im  [eolre  eeoi],  et  celai-là  ie  | 

doit  à  sa  ebiiice.  Qai  es^tv,  meol  si  pninaiit?  Ta  ompei  \ 

rorient  et  roccidenl,  l'aquiloa  et  le  midi.  Tn  possède?  i 

la  terre  et  la  mer;  Ui  eréea  et  tu  détruis;  lu  enhciitf  j 

ti  to  appauvris;  ta  fais  des  dioses  contre  nmtiim«  Lei  \ 

grands  arbres  nés  sar  les  hautes  uiouliigiies,  et  le  fer  j 
et  Jes  pierres  pesaotes,  tii  les  fais  courir  sur  Teaii;  ks 
bomiMs,  eDfaots  de  la  terre,  tu  les  bis  virre  sur  les  asen; 
celui  qui  est  né  en  Prusse,  tu  le  rends  habitant  de  Chypre, 
et  to  amènes  TAngiais  en  Ethiopie.  Un  homme  demeure 
dans  sa  matsoD,  et  avee  ce  qu'il  a  gagné  vit  beoiesx  et 
en  ie[)os.  i\>ur  le  séduire,  tu  te  montres  son  ami;  t»  le 
tires  de  son  habitation  avec  tout  son  avoir;  lu  loi  Xais  \ 
abandonaer  femme,  et  enAintê,  et  patrie  ;  et  quand  to  le 
tiens  eu  pleine  mer,  tu  le  irai  les  en  ennemi.  Tu  sou  fèves 
les  ondes  aossi  haot  que  les  montagnes,  et  to  le  mets  au 
roilieo  d'elles.  Haintenant  to  Pemporles  ao  dd;  aprtsto 
le  rejettes  dons  les  abîmes  ;  tu  lui  fais  palper  (1)  la  mori 
mille  fois  dans  une  heure.  11  se  repeot  alors  de  l'avoir  cru. 
Tu  le  nets  en  celle  sitoation,  qu'il  renonoerail  bieo  aa 
gain  pour  garder  seulement  le  capital,  et  même  il  n'es- 
time plos  rieo  tout  ce  qu'il  porte  avec  lui;  pour  se  sau- 
ver, il  te  donnerait  tout,  ne  demaodant  que  d'être  déposé 
sain  et  sauf  sur  la  terre.  Tu  le  persécutes  à  tel  point  que 
tu  le  jettes  dans  le  désespoir,  li  dit  alors  qu'il  préiérefaic 

sages  suivants  :  «  I  n  foiluiie  élail  si  grand'  sur  ukt,  que  si  le  Tent  les 
y  boutoil,  iN  S'Toienl  en  péril  d'ùlie  loiis  noy»^...  I*ar  cette  grand' 
fortune  se  dérompii  la  bouille  sur  mer.  .  quand  ce  graihi  tourment  tt  ^ 
celle  fortoue  eun>Dt  élevé  pt  bonté  en  mer  le  dit  BleMln  Louis.**  > 

(F1U>168AST,  UV.  I,  fkti.  I«  dMp.  ClCfl  Si  MiflllU.) 

(I)  àpoifmr.  ! 


Digitized  by  Google 


—  381  — 

mourir  plaiéi  que  souffrir  si  ioog  tourment  ;  et  il  semble 
on  HMHiieiit  que  Ui  Teu  avoir  pllîé  de  loi.  Ta  étais  ao 

sud,  lu  lournfs  au  noiJ,  cl  Lu  lui  montres  bon  TÎsage; 
mais  ensuite  tu  le  t  lis  courir  eo  arrière,  el  soo  voyage 
est  perdo.  Si  do  dmùds  ta  le  ramenais  au  pays  d'où  ta  Taa 
lire,  ce  serait  supporiLihlc  j)oiii  lui;  mais  lu  le  portes  si 
loiii,  qu  li  est  vieux  avaut  de  reolrer  daus  sa  patrie.  Tu 
oiridiis  qai  te  plaît;  to  appaorn  qoi  tu  teox;  do  flûsé« 
iablc,  lu  fais  un  riche;  du  riche,  un  mendiant;  d'aulres 
fois  lu  augmentes  la  richesse  du  riche,  et  tu  fais  périr  le 
p«me.  Ta  noies  les  oos  dans  la  mer,  ta  brises  les  antres 

contre  les  rochers.  Celui  qui  é( happe  s'en  va  le  reniant; 
il  ne  lieal  pas  compte  de  ce  qu'il  a  perdu,  mais  il  fail  état 
<pi'U  vient  de  naître  eo  eet  instant.  Si  ta  eondoia  d'aolres 
au  port  avec  de  grands  profils,  c'est  avec  ces  (iîelsqoe  ta 
pècUes  ceui  que  tu  veux  prendre.  Tu  tires  les  Urésors  de 
la  terre  et  les  jettes  aox  (lois;  ta  les  enlèves  aux  hommes 

pour  les  donner  aux  poissons,  qui  ne  savent  ce  que  c'est; 
les  choses  précieuses,  lu  les  lances  dans  des  lieux  o4  elles 
n'ont  plus  de  valeur.  0  ventt  6  fortonel  qoi  est  eoolent 
<ie  loi?  Combien  en  as-tu  tués?  coud)ien  en  as-ui  ruinés? 
il  n'en  est  point  k  qui,  pour  un  plaisir  que  tu  lui  as  donné, 
to  n'aies  fait  supporter  bien  des  dooleors.  Combien  sont 
frappés  de  la  lance!  Combien  tu  fais  de  veuves!  Combien 
tu  iais  d'orphelins!  Combien  de  séparations  ui  causes! 
Combien  d'amitiés  to  brises!  Combien  de  larmes,  com- 
bien de  soupirs  viennent  de  toi  !  Coiiibien  d'amours, 
combien  d'affections  tu  divises  et  tiens  k  distance!  Quel 
est  celai  qui  te  rend  grâee  et  qui  se  looe  de  toi?  Que 
diraî-je  de  loi,  veut,  iurtune?  La  terre  qui  nous  nourrit, 
tu  nous  la  gâtes,  et  ta  nous  brûles  ses  fleurs;  lu  nous 
«nlèves  ses  Droits;  to  noos  amènes  la  giéle  et  les  broail* 
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laids;  I  l  nous  épouvantes  avec  les  tonnerres,  les  éclairs  el 
les  comètfii.  il  «84  vrai  qm  Ui  mm  amènes  ks  pluiei*, 
oiiis  m  «MnoNiioes  ptr  nous  les  tûm  déaifiir.  Le  loldl 

qui  nous  léchaiiffe,  lu  nous  le  relVonlis  avec  les  neiges  et 
les  gelé^;  la  iuue  et  las  éioika  qui  noua r^oiiitiflal,  ta 
DOM  le»  obMftii.  To  MtMt  la  lem  cmim  la  met^  «t 

lu  la  fais  trembler.  0  luriuucî  6  vent!  lu  déchires  les 
toiles  les  mieux  lissueft;  ta  bcisea  ai  aliau  iat  gli^s  graïuii 
■iftls  el  letameuies;  laiaboiefgea  Ica  granlaa  caunqaci, 

les  coques  el  les  liourque^.  Los  vjlsseaui  ^1)  que  les 
hommes  puissants  oui  labri(|ttàit  ai  que  les  liommes  iateJ-  | 
Ufeota  OQl  mis  toaglampa  k  aooalram  k  granda  fiais»  la  ^ 
les  déoiolis  en  un  instant,  el  lu  les  fais  disparaître  daosit  | 
mer.  Que  de  braves  geos  la  as  tués  ou  rendus  luisérâtoi  | 
Apaise*toi,  at  cend  da  nova  lamaalar,  vent,  rortaml  ^ 
Cesse  de  nous  tourmenter,  et  reste  satisfait.  Laisse*QOSf 
fivjre  ea  assuraoca  que  lu  m  dévasteras  pas  uoi»  moissons, 
que  la  ne  toaraa  plosM  troapaaoi,  qoa  ta  oe  déinkas 
ploa  nos  freils,  et  que  tu  n'emporieras  plus  tous  asi 
plaisirs.  Alors  aous  parcourrons  iea  iners  eu  paist 
Doaa  liMOBSDaaprolia;einaaarâprendfoatleo^ 
aiac  ooosi  et  nooa  avec  eux.  a 

(i)  £tf  olvat«  !••  «M«s;  Mis  M  lotti  |«»  Is  ssasi  qa^ 
filaseiu* 
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CHAPITRE  L. 

Commeat  la  R&i&oa  répondit  pour  V«at  et  Fortime. 


Aio&i,  comme  vous  Tavez  oui ,  raisonoait  l'auteur  avec 
Ifent  el  Formne;  maïs  Raison  lui  répondit  pour  Veol  et 

Fortune,  et  dit  :  «  0  homme!  (jui  ic  [ilaiiis  lant  et  qui 
élèv^  tant  de  griefs  cootre  moi,  puisque  tu  es  homme  et 
animal  raisonnable,  éconte  et  entends  ce  que  je  te  dirai. 

H  est  vrai  que  Dieu  me  créa,  comme  lu  Tas  avancé,  pour 
gouveraer  le  monde  et  amener  les  tempêtes;  mais  com- 
prends d'abord  et  sache  qu'il  fit  et  disposa  les  quatre  élé- 
ments, qm  SOUL  le  l'eu,  l'eau,  l'air  et  la  terre,  afin  qu'ils 
agissent  et  travaillassent  dans  le  monde  par  leur  vertu  et 
sons  rinflnenee  des  corps  célestes,  suivant  la  marche  el 

la  conjonction  des  signes  el  planètes.  Je  parlerai  simple- 
ment, pour  que  tu  me  compreuues  encore  mieux.  Le  feu 
est  chaod  et  sec,  Tair  eband  et  humide,  Pean  humide  et 
froide,  la  terre  froide  el  sèche.  Chacun  de  ces  éléments 
reçoit  quelque  chose  de  celui  dont  il  est  le  plus  voisin; 
mais  chacun  a  sa  place  délimitée  où  gît  sa  sohstance  (t),  et 
ne  dépasse  pas  le  lieu  ijue  lui  a,  dès  le  commencemeat, 
assigné  le  paissant  Créateur.  Moi,  je  proviens  de  deux  lieux 
ei  de  deux  lignages  :  de  rhamidité  de  l'ean  d'abord,  et 
ensuite  de  U  iiuideur  de  la  terre;  et  cela  poui  que  j'amèue 
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kft  tempêtes  ior  mer  et  sur  terre,  que  je  tempère  leséié> 

menu  el  mêle  les  uns  aux  autres.  Le  feu,  qui  tsi  chaud 
et  sec,  si  je  ne  le  tempérais,  brûlerait  le  moode.  Si  je 
n'agitais  et  faisais  eoarir  Fair,  qm  est  duwd  el  humide, 
tout  espnL  viial  [)Cnrait  dans  l'univers.  L'eau,  si  je  ne  la 
remuais  eloe  la  volatilisais  point (i),  oe  pourrait  engendrer 
et  ne  doonerait  pas  de  plaie.  La  terre,  qui  est  firolde  et 
sèche,  si  je  ne  la  laisais  ainsi  arroser,  si  je  ne  l'augmen- 
tais des  autres  élémeals,  ne  serait  pas  féconde,  et  toni  Ixuu 
eesserait.  Je  sots  né  dans  la  mer  et  je  sais  son  fils;  e*eat 
la  quL'  j'ai  commencé  h  remplir  iiiuii  ullice.  Quand  je  veux 
eu  sortir,  elle  se  courrouce.  Là,  j'ai  grand  pouvoir,  sui- 
vaot  ma  nature  violente;  forts,  graods  et  effro^aUes 
sont  mes  nivslères;  de  puissantes  et  effrayantes  forces 
me  sont  données.  J'ai  un  autre  lien  nù  je  suis  formé, 
dans  les  cavernes ,  dans  les  antres  et  les  conenviiés , 

dans  les  grands  canaux  par  où  cuiileni  dans  !a  terre  les 
grandes  eaux.  Là  je  suis  eogeudré,  et  quand  la  terre  est 
grosse  de  moi,  telle  est  ma  force,  que  je  la  lais  trembler, 
parce  que  je  ne  puis  sortir  d'elle.  N'as-lu  jamais  lu  l'en- 
droit où  l'Écriture  dit  :  c  Voila,  il  lire  les  vents  de 
ses  trésors  et  prépare  la  pluie  à  la  terre.  »  Je  sais  celoi 
qui  sort  des  trésors  el  des  secrets  du  Très-Haut,  et  je 
produis  la  pluie  du  matin  el  du  soir.  Tu  sais  bien  aussi 
comment  Dieu  créa  l'homme  et  le  mît  sur  la  terre;  com- 
ment il  créa  les  oiseaux  et  tes  poissons;  comment  il 
donna  Teau  pour  demeure  aux  poissons;  comment  il  or- 
donna  ans  oiseani  de  voler  dans  Tair.  Pnisqae  rbomme  a 
la  terre  pour  séjour,  sur  la  terre  il  peut  trouver  sa  vie  (2]. 

{Il  È  la  non  elementaiê, 

(2}  U.  :  tu  vUoi  uu:».  ;  m  oùUo. 
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Qui  \m  a  permis  de  fobriqoer  des  nsiira  el  faire  des  Id* 
Tcntloira  contre  oat'nre  (1)  pour  aller  sifr  la  mer,  sans  la- 

quelle  îl  pourraii  bico  vivre?  Il  faut  que  chaque  eiétueut 
fasaie  aoD  ofliee,  et  accomplisse  le  mystère  poor  lequel 
Dîen  Ta  formé.  Si  Themme  périt  sor  Teaa,  la  ianle  eo 
esl  ^  lui.  Aller  bur  la  mer  est  pour  l  lioiame  chose  contre 
nature;  el  puisqu'il  recberclie  des  choses  contre  nature, 
il  est  juste  qu'il  périsse  cruellemeDt.  Sur  ce  que  tu  dis  que 
je  gàiu  la  lei  te  el  lui  enlève  ses  fmils,  remarque  que  lous 
les  climau  ne  sont  pas  d'une  même  espèce,  que  cliacun  a 
sa  nature  ;  pour  cela  [je  suis  chargé  de  transporter]  h 
chaleur  cl  la  sécheresse,  afin  qu'elles  lempèrenl  le  froid 
et  rhumidîlé.  Dieu  sait  ce  qu'il  fait,  et  toi  lu  ne  sais  pas 
ce  que  to  penses.  Sois  conieni  de  ce  que  Dieu  fait,  el  re- 

pose-loi  en  paix.  » 

Ainsi  en  arriva-t-il  avec  Vent  el  Fortune  au  capitaine, 
qui  se  plaignait  heaucoup  d*eui,  parce  qu'il  eût  pris  toute 

celle  ilûUo  (les  Anglais,  si  le  vent  avait  lanié  cl  une  heure 
à  s'élever.  Le  roi  d'Ângleicrre  l'avait  armée;  el  il  envoyait 
sur  elle  une  de  ses  fliles  qui  allait  épouser  le  duc  de  Hol« 
laude,  el  avec  elle  éiaicul  beaucouj)  do  grands  seigneurs, 
de  grandes  dames,  de  femmes  et  damoiselies,  el  de 
grandes  richesses»  Le  capitaine  avait  donc  hien  de  quoi 
se  plaindre  (2). 

(1)  Pabrlear  orgumÊiiêùêcviUra  iiafiir«. 

[i)  Pbiiiiipf,  fllle  da  roi  Henri  IV,  Sjocée  tu  roi  de  Danemarrkt  a^en- 
iMrqei,  daot  le  coereM  de  mois  de  icpUîHibre  det*toi.6i)  1406, 1  Ljeii, 
poiir  ktler  ifjoiodre  soo  re|il  époui.  L'btueire  ne  fali  iucvne  menlioa 
de  la  renooDtre  qu'aurtli  en*!,  avec  de;»  galères  eouemle^  la  flouilic  qui 
h  tratiS|Kiritii.  —  Vuyrz,  à  la  fltt  da  futasMi  It  note  lor  li  seconde 
croiùère  de  l*ero  Niûo. 
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CHAPITRE  LI. 

* 

Comment  lai  galères  entrèrent  au  CroLoy  (1)  et  y  rwUrut  bâ*a  dm 
Jours,  ut  pouMoi  «voir  te^pc  fcvonbto  poor  Mvllr  dn  post. 


Après  cette  âTentDre,  les  galères  Tinrent  devut  me 

ville  de  France  qu'on  appelle  Gravelines  (2).  II  y  avait  Ik 
en  garnison  des  Caslillaus  aux  gages  du  roi  de  France* 
De  la  lerret  ils  avaient  vo  le  combat  et  ce  qui  s*était  pané 
avec  les  Anglais.  Ils  vinrent  faire  rëvénence  au  capitaioe, 
lui  disant  qu'ils  auraieuL  bieu  voulu  s'éire  trouves  avec  lui 
poar  le  seconder^  Les  galères  et  les  balleniers  partireot  de 
Ih,  et,  longeant  la  côle  de  Picardie,  entrèrent  dans  te  port 
du  Croloy.  Le  capilaiue  et  raessire  Charles  y  rafraicbirent 
leur  monde,  firent  provision  d'eau,  de  biscuit,  ei  des 
antres  cboses  dont  ils  avaient  besoin ,  puis  résolurent  de 
pa:sser  eu  Àuglelerre.  Mais  le  lomps  el  ia  iortuoe  voulu- 
rent qu'ils  restèrent  un  mois  dans  ce  port,  sans  jamais 
pouvoir  le  quitter.  Tontes  les  fois  qu'ils  essa}'aient  de 
gagner  la  mer,  ils  trou n aient  le  leuips  contraire  et  le  vent 
qui  entrait  violemment  par  le  milieu  du  port.  Les  gens  des 
'    galères  y  consommèrent  ce  qui  leur  restait  de  ressources, 
car  il  y  avait  déjh  deui  autjécs  qu'ils  avaient  quitté  la 
GasLille;  mais  ce  pays  eut  grand  profit  de  leur  présence, 
parce  que  tant  que  le  capitaine  Ait  Ib,  jamais  ne  parurenl 

(1)  Mss.  :  à  BaudeconU;  Ll.  :  m  ÇroUff* 
(2}  GnveUngus. 


Digitized  by  Google 


9 


kft  vaisseaux  anglais  qui  avaieot  accoutumé  de  vemr  tous 
ks  ai»  faire  le  dégàu 

Mesrire  Charles  ëtam  épuisé  'd'argenl  et  ne  f)on?aDt 
plus  pa^er  ses  geos,  tous  s'eo  aliaieat^  de  façou  qu'il  lui 
fui  impossible  de  partir  avec  le  capitaine.  Uo  joor  q»e  le 
lent  se  calma,  celui-ci  prit  congé  des  cbeYaKersdu  pays 
et  de  messire  Charles.  Le  bou  chevalier  était  fort  marri 
de  ne  le  pouvoir  soivre,  el  Pero  Kiuo  de  ne  le  ponvoir 
aider  dans  on  tel  besoin  (I).  Il  sortit  do  port  avec  les  balle- 
niers  i\m  étaient  venus  de  France  avec  lui,  et  passa  lievaiit 
la  Fo8se<*à*Cayenx«  faisant  roote  vers  la  Normandie.  Un 
matio,  à  Tanbe,  parurent  sur  le  cap  de  Caox  sîi  balle- 
niers  bien  armés,  ayant  bon  vent  dans  leurs  voiles,  lis 
sortaient  d'Harfleur  quand  les  galères  les  virent.  £lles 
serrèrent  la  terre,  croyant  que  c'étaient  des  bâtiments  an- 
glais, et  espérant  que,  le  vent  se  calmant,  elles  pourraient  . 
les  atteiadre.  Le  capitaine,  malgré  l'avis  de  ses  marins, 
ordonna  de  s'approcher  d'eux  pour  reconnaître  quels  gens 
c'étaient.  Eux,  aperce  vaut  les  galères,  amenèrent  leurs 
voiles,  hissèrent  le  pennon  de  France,  et  ûreni  le  saîut, 
ce  qui  montra  qu'ils  étaient  IWinçais.  Le  capitaine  leur 
rcndil  le  salut;  alois  ils  s*approdièreut,  ilient  révéreuce  . 
au  capitaiue,  et  s'entretinrent  avec  lui.  Tous  étaient  de  ses 
amis  ou  connaissances.  Ils  lui  dirent  qu'ils  allaient  è  l'a- 
venture, cheicii.uii  des  navires  an;^lai8,  et  que  si  leur 
compagnie  lui  plaisait,  il  n'avait  qu'à  montrer  le  chemin, 
tous  le  suivraient.  Pero  Nifio  eut  grande  joie  de  cette 
rencontre;  et  il  l'ut  décidé  eiiUe  eux  de  se  porter  sur  la 
côte  de  Bretagne,  pour  voir  si  Ton  y  trouverait  des  An» 
glais.  Uo  jour,  h  l'aube,  parurent  sur  les  cAtes  de  Bre- 


Digitized  by  Google 


—  388  — 

tagne  jusqu'à  cent  vingt  voiles.  Les  galères  coururent  vers 
elles,  croyaot  avoir  allaire  à  des  Anglais  [et  les  attéiidit 
aisémeni],  car  la  mer  élail  calme,  et  ces  navires  avaient 
peu  de  veut  dans  les  voiles.  Hais  il  se  trouva  que  c  e- 
taieot  des  Français  qui  allaieDi  charger  du  sel  dans  ua 
port  de  Bretagne,  qu'on  appelle  le  port  de  Balz  (1).  Le 
capitaine  tint  conseil  avec  les  patrons,  et  avec  Guillaume 
et  Jacques  Bouxières  (2),  qui  étaient  les  matires  des  InU 
leniers,  leur  proposant  de  passer  en  Aii<,'lelciTe  ;  mais  ht 
Normands  lui  dirent  :  «c  Monseigneur,  il^a,  ici  près,  une 
tie  anglaise  fort  riclie,  qa*on  nomme  Jersey^la-Grande;  et 
si  vous  pouvez  avoir  du  monde  en  suffisance  pour  y  des* 
cendre  et  combattre  contre  quatre  ou  cinq  mille  hommes 
qui  lliabitent,  ce  vous  serait  grand  hooneur  de  les  Taincff  ,* 
et  de  plus  vous  pourriez  en  tirer  de  bonnes  rançons.  »  Us 
dirent  encore  ;  «  Vous  avez  aujourd'hui  grand  renom  de 
bon  chevalier  ei  de  bon  gaerrier.  Ici  près  est  la  Bretagne. 
Abordez  h  la  côte,  et  envoyez  vos  lettres  aux  seigneurs  da 
pa)â  qui  sont  dans  les  environs,  et  priez-les  qu'ils  vous 
viennent  voir;  tons  arriveront  à  votre  demande,  et  vous 
vous  entretiendrez  avec  eux.  En  attendant,  faites  rester 
Ici  ces  navires,  qui  allaient  chercher  du  sel.  »  Sur  cet 
avis,  le  capitaine  pria  les  gens  des  navires  de  s'arrêter, 
pour  choses  qui  importaient  au  service  de  leur  seigneur 
le  roi  de  France,  et  de  raccompagner  k  Tiie  de  Jerse^f  l3), 

(1)  ILi  La  Bachia;  mss.  ;  La  Bakia,  gianUes  saliaes  près  de  Goé- 

raiulf. 

(2)  Ll.  :  Buxiera;  m&s.  :  Libuxierei. 

(3)  Mss.  :  Jarrasuy,  Les  clironiqoet  de  lertfy  ite  OMOtiOBnent,  fot* 
le  règM  da  Beori  IV,  qa'iwe  deseeole  Ktlle  à  J«ftef,  es  f40f,  psr 
raminl  de  Brutagoe,  Jean  de  PenboSk.  (Vojei  Coterea.  Tàê  MMâ«( 
Hm$s  LoadOD,  ISIS^  ln^lS,  p.  17.)  —  U  BÊ»i0Mm  éi  StâM^i» 
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où  ils  aoraient  leur  part  de  TbooDeiir  el  aaasi  do  profit 
qa'oD  y  troo?erait.  Ils  répondirent  qu'ils  feraient  li  sa  de- 
mande et  prière  ce  qu'ils  u'auraienl  lait  pour  aucun  che- 
palier  de  Fraoee  qui  le  leur  eommandAt.  Alors  arrivèrent 
sar  ta  côte,  \k  oh  avait  monillé  le  eapllaine,  des  quantités 
de  geus^  parmi  lesquels  élaienl  de  bons  chevaliers,  des 
hommes  d'armes  et  des  archers.  Le  .capitaine  leur  dit: 
«'Seigneurs  ebevaliers  et  gentilbommes,  bien  vous  saves 
que  ]e  suis  euvoyé  par  mon  seigneur,  le  roi  de  Caslille, 
eo  aide  b  la  cooronne  de  FraQce«  et  poor  faire  la  guerre 
contre  les  Anglais;  et  pareillement,  comment  Tan  dernier 
j'ai  passé  en  Anglelcnr  :  cl  cuuuiient  il  a  plu  à  Dieu  de 

nous  doooer«  k  moi  et  aux  miens,  victoire  sur  les  Anglais, 
en  qoelqnes  lieux  où  nous  sommes  allés  les  combattre,  et 

où  ils  luretil  deiaiu  el  eureul  toujours  du  pire.  J'ai  couru 
tOQte  la  c^Ce  de  Goroouaîlle  et  une  partie  de  celle  de  JDe- 
ven~U'fford.  A  présent,  je  vois  que  ces  gens-ISi  sont  tous 
en  éveil  et  assemblés  pour  garder  leur  pays/ Il  faudrait 
avoir  aoe  grande  flotte,  et  beaucoup  de  monde  pour  y 
faire  aoe  descente  et  y  prendre  fiied.  Les  nels  que,  vous  le 
savez  bien  tous,  le  roi  envoya  de  Castille  par  delà,  ne  me 
veulent  pas  aider;  et  moi  je  n'ai  que  ces  trois  galères,  et 
ces  nobles  bommes  de  Normandie,  li  qui  il  plaît  de  me 
secùiuler,  el  qui  viennent  en  n*a  cumpugnie  pour  servir 
le  roi  de  France.  Cbevaliers  et  gentilshommes  qui  êtes  ici, 
réonissons-notts,  vous  et  mol,  je  vous  prie;  et  nous  passe* 
rons  dans  Tile  de  Jersey,  et  nous  pourrons  avoir  avec  les 
chevaliers  et  les  gens  qui  sont  dans  cette  lie  une  bonne 

(1.  XXIV,  ch.  xn)  ptrie  de  cette  deieente  comine  ayant  eu  lien  en  1403. 
Ue  colle  de  Pero  Nino,  tt  tt*«  pes  Hé  eonsêné  de  ftoeteulr;  c'est  ne  . 

cbapiue  k  ajouter  à  l'uUioire  des  Ues  normaniitfi. 
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joaniéc.  »  Il  y  avait  là,  parmi  les  Bretons,  Hector  de  Pont- 
briâot  ei  le  seigneur  de  Toumcmine  (1);  et  ies  Breiou 
répoudirent  :  «  llonseigoeor  capîtaine,  fooa  éies  le  très- 
bien        en  ce  pays;  car  nous  tous,  chevaliers  de  celle  ' 
coolrée«  nous  dcsinona  vous  voir,  ayaoi  eoleodu  rappor-  ! 
ter  de  toqs  très-bonnes  noiiYelles,  et  comme  qaoi  vonu 
éies  on  bon  et  hardi  chevalier.  Nous  vous  rendons  "bien  i 
des  grâces  pour  avoir  pris  sur  vous  la  charge  d'une  telle  i 
entreprise,  poor  laqoeite  nous  ?oiis  donnerons  aide  et  se-  | 
rous  avec  vous  de  irès-bon  gré  ;  e».  vous  nous  comman-  i 
dcrcz,  et  nous  vous  ohéirous  comme  si  vous  étiez  noire 
seigneur  naturel,  en  i^tte  affaire  et  en  toute  notre  que 
fOttS  voudrei  commencer;  car  nous  pensons  qu'avec  votre 

(1)  Sdor  dê  Prmtprtam  è  d  tthûr  Tomamin,  ^  H  tenlt  dll^ 
ieile  éé  d^ermlorr  lM|d«t  des  menitimf  do  h  mabon  *dt*  TournewIiiB 

répondit  à  l'invtlation  rie  Pero  Ntuu;  à  cette  époifiif.  U  j  avait  d.ins 
cvlw  maison  lies  clu-valiers  qui  fiffiit  be4iirmi|)  parler  il  dix  (VoTri 
Histoire  gùnéiilugiqw  de  plmieun  illustres  matsons  de  Bidugne,  par 
]e  fn  rc»  \iij:usiiii  du  \^\z.\  Q'icique  Cmu  z  éciil  Toniamira,  nous 
ni;  su]ipoM;tns  ();is  qu'il  s*agis^c  <J*tine  (lersoniH»  apt-nrlt-iunl  à  la  mui^n 
de  Touritettiirc,  i»qii«  llf  n'est  point  bretonne  ^ur  ii-s  Totirnenùre,  on 
Uoave  dfS  rfRaeigoemeul!»  dans  Ylndicatew  mbiUairt  de  U'Hozier,  et 
dand  ia  Soiiet  $ur  Ui  croisades  de  M.  le  comlts  de  BlaitcmesoU  ip.  45Î], 
II«*ctor  de  Pombriaot,  sur  lequel  oo  peut  coo^ulipr  0.  Morice  {BiHofn 
4e  Mn(agn$,  t.  Il,  pntttm),  éuli,  ainsi  «pie  nous  TavoDS  d^  dit,  allé 
avec  Charles  de  Satolaf  en  Anglt* lerfe,  «  po«r  y  bire  amies  :  »  Ai 
€êtU  fatia  mwmm  itnfrà  n^tum  «lotfnwi  fadmaa,  dti  is  lettre 
de  protecUoo  qui  lui  fut  donnée  par  le  roi  Henri  IV.  tt  e$t  uomwé,  daas 
cette  pièce,  Btinr  dr  FontWofU,  armiger,  et  Savoby,  EarolMt  Ssn- 
visy,  chivukr  La  lettre  est  datée  d«  lî  avril  (i4P0i.  Le  6  juillet  de 
la  même  année,  L:ii!caslre,  roi  d'armes,  nrrvail  du  roi  l'oidre  d  ac-» 
coiii['ai;ner  à  son  retour  Siivoisy  et  «  les  chevulicrs  ou  écuyers  »  de  sa 
suite.  (VovL'z  e«  s  deux  inléressyntes  pièces  li  Irurs  dates,  dans  h  col- 
lection de  HvMER.)  —  Hfclor  de  Poiilbriaol  éljit,  en  140G,  «  escujer 

d^eacnjrie  »  du  doc  d^Orléaos,  et  deraU  eoenaUre  Pero  Kiôo. 
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coiurage  et  bonoa  cbaoce,  nous  serons  vaioqoeurs  et  ga* 
gneroBs  hoooeor  €l  renom  partout  oft  nous  serons  avec 

vous.  »  Le  capilaine  ré|)ontlit  :  «  Sei'^neurs,  le  coui;il'C 
ei  la  vaiiiauce  ^roai  de  votre  côié;  et  moi,  avec  Taide  de 
DieD  et  de  notre  dame  sainte  Marie^  je  ferai  ce  que  je 
pourrai,  el  j'ai  confiance  en  Dieu  que  la  vicloire  ei  Fhoa- 
iteur  seront  pour  nous.  »  Le  capilaiue  njouia  :  <  J*au* 
rais  Toula  passer  en  Angleterre,  mais  il  est  trop  tard, 
parce  qiie  voici  déjh' Thiver;  el  eussions-nous  des  vais- 
seaux aruios  on  cousequenee,  il  se  pourrail  que  le  itnips 
noua  menquàt.  liais  toqs  connaisses  la  grande  Ile  de  Jer- 
sey, et  savez  qu'elle  n*esl  qu'à  sept  lieues  de  nier  d'ici; 
nous  pouvou&y  élie  pminpiemeDt,  elcouibaUie  ensemble 
contre  quatre  on  cinq  mille  hommes  en  étal  de  prendre  les 
armes  qui  s'y  ironvent,  si  vous  êtes  d'accord  d'aller  dans 
celle  lie.  a  Tons  r^épondirenl  que  ce  serait  bien,  el  lureut 
ioeoDtinent  se  disposer.  En  deoi  jours,  ils  se  mirent  tons 
en  mer  bien  prc^parés.  I  s  partirent  h  rames  et  h  ?oîles.  Le 
temps  clail  boa,  et  ils  arrivèrent  à  Tile;  cl  les  gens  du  pajs, 
qoaod  ils  virent  la  floue  au  port,  se  rassemblèrent  en 
bMe  et  vinrent  en  grand  nombre  snr  le  rivage.  Ce  soir-lh 
même,  quarante  ou  cinquante  bommes  de  peu  de  cervelle, 
sans  ordre  du  capitaine,  descendirent  à  terre  pour  v  ra- 
masser des  coquillages,  et  commencèfrent  k  escarmoucher 
avec  les  habitants  de  Tile;  et  en  escarmoucbanl  ainsi, 
cdm  des  navires  s'enfuirent  vers  la  mer,  les  Anglais  der- 
riire  eux.  Ils  forent  tout  de  suite  secourus  et  recueillis  par 
les  navires.  Gela  donna  aux  Anglais  grand  orgueil  et  une 
confiance  qui  les  mit  k  mal  le  jour  suivant,  comme  vous 
le  verrez  plus  avant.  Dans  la  soirée,  le  capitaine  fit  réunir 

les  chevaliers  et  les  autres  gens;  cl  les  luaUnenajil  tous  de 
paroles,  il  leur  dit  que  par  le  désordre  qu'il  j  avait  parmi 
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eux,  il  leur  arrivait  souveot  d'être  vaiDcus  et  décoDÛts; 
qu'il  les  priait  de  f6  corriger  à  l'avenir ,  et  qne  chacu 
d'eux  devait  pour  «ol  et  les  alena  mettre  tel  ordre  I  «ob 
affaire  qu'il  u  aiiviui  m  mal  ni  doniniage;  si aon  ii  serait 
forcé  de  faire  uo  exemple  et  de  proDoncer  des  cbàtiomls» 
Et  aussitôt,  il  Gt  faire  le  cri  que  nul  ne  fAt  assex  osé  pour 
aller  à  terre  ni  descendre  dans  les  canots  saus  soo  ordre, 
Dt  quitter  la  Ûotte  sons  peine  de  mort;  de  plus,  qne  per- 
sonne ne  commenç&t  un  eomlnt  quelconque  ou  ne  8*éloi- 
guâi  (le  la  lioii|ie,  lanl  que  ne  somaraieul  |>a$  les  Irotn- 
peties  et  que  ne  marcherait  pas  la  bannière  du  capitaine. 

Près  de  la  grande  île  de  Jersey,  il  y  en  a  une  autre  petite 
dans  laquelle  est  un  ermitage  de  Sainte-Marie  (t),  et  le 
capitaiue  ordonna  que  tous  les  gens  de  ta  ûoite  s'amas- 
sassent pour  la  bataille  et  descendissent  dans  cette  Ile. 
Quaiid  la  mer  est  liaule,  I  cau  sépare  celte  petite  i!e  de  la 
première,  et  1  on  ne  peut  i^&ser  de  l'une  à  1  autre  qu'en 
barque  ;  mais  &  la  mer  basse,  ou  passe  k  pied  sec.  C'est  un 

lieu  trcs-sùr  pour  mettre  la  planche  à  terre  et  on  l'aire  uo 
réduit  où  peu  de  geos  se  déieudent  aiséoieul  coulre  beau- 

coup. 

Le  capitaine  Pero  Nino,  les  autres  chevaliers  et  tout  le  . 
reste  des  combaitaais  ;  descendirent  pendant  la  nuit,  et 

« 

(t)  Llle  de  Jersey  s'ofl^  que  dans  fiirtle  méridionale  des  fxiliiU 
foYonbles  I  on  âéh»rq«i*peDt.  di>os  la  partie  nrridkMuilp,  oo 
Iroate  so  grtnd  nombre  d'écueils,  dont  pla^leurs,  voUfaii  de  la  fgtwuèi 
Urvtt  poormlesl  répondre  taz  Indications  données  par  Gsim^  Vm 
d'enz  «e  nomme  rBrmita;:e  ;  il  lonebe  pre&qve  l'ilol  oà  ctt  liiti  te 
châicttu  (le  S  iinU'-Éli$al)cili,  et  se  rallaclie  par  un  bae-fbnd  ta 
Poinlr-dcs-Pas,  qui  nVi.1  qu'a  cinq  ou  si\  coiiis  luolros  f!e  b.  Nous 
j  verrions  le  ré;liiit  choisi  î>Hr  Pito  NiTio,  si  plus  loin  il  u'éuil  fOS 
dit  qu'il  i>e  Irouv:^ il  à  de»x  hcues  do  In  rill.-  [nim  i|»alf.  c'est-à-<tira 
Saiol-Héiior,  daoi  1  Eisoitage  n'est  qu'à  deiu  kiioiuèxxes  au  plus» 
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les  cbetiKerB  dirent  à  Pero  Nioo  qo'il  ordonntt  comme 
il  le  Toadrait  la  balaîlle  et  disposIlÉt  tont  comme  il  le  jnge- 

laii  nécessaire  pour  le  ieiidemaia,  el  que  tous  seraient 
sous  sa  règle  et  à  son  eommaademeot.  Et  le  eaptiaine 
dit  :  «  Seigneurs,  vous  êtes  ici  de  bonsehevaiiers,  experts 
CD  armes.  Vous  avez  été  dans  d'autres  grands  faits  de 
guerre  :  ordonnes  vous-mêmes  selon  que  vous  enieodrei 
qu'il  ooQTient.  »  Hais  ils  instsièrent  pour  qu'il  en  prit  la 
charge.  I.o  capitaine  dit  que  c'était  bien  grosse  chose  pour 
un  seul  homme,  surtout  étant  k  pied,  mais  qu'il  le  ferait 
de  bonne  volonté.  Alors  le  capitaine  leur  expliqua  ce  qu'ils 
avaient  h  faire,  et  comment  il  fallait  s'y  prendre.  Il  dési- 
gna ceux  qui  resteraient  dans  les  navires,  et  ordonna  la 
manière  dont  seraient  diapesées  les  haloUUi,  et  la  pavesade, 

el  les  ai b.iléiriers,  et  les  archers;  il  dit  aussi  comment, 
s'ils  reœporlaient  la  victoire,  ils  devraient  avancer  aveo 
précaotioo,  pour  le  cas  ob  il  y  aurait  des  embuscades, 
et  toutes  les  aiiUcs  choses  qui  suai  à  prévoir  eu  pa- 
reilles occasions. 
Après  que  tout  fût  ainsi  entendu,  le  capitaine  commanda 

d'éloigner  de  la  terre  cl  de  conduire  en  pleine  mer  toutes 
les  g;ilri(  s  et  tous  lesnavires,  afin  que  les  siens  n'eussent 
pas  l'idée  qu'ils  pourraient  ae  sauver  par  !a  fuite,  si  qnel« 
que  accident  survenait.  Il  ût  seulenoent  tenir  près  de  la 
terre  trois  barques  à  lui,  dans  lesquelles  étaient  de  bons 
arbalétriers,  avec  l'ordre,  si  quelques  hommes  des  vais» 
seaux  français  et  castillans  venaient  s'enfuyant  vers  la 
mer,  de  tirer  sur  eux  et  de  les  tuer.  Ensuite  il  dit  d'cm- 
plofer  le  rate  de  la  nuit  à  souper  et  à  dormir  un  peu,  de 
façon  que  deux  heures  avant  le  jour  tout  le  monde  fût 
àvmé  el  prêt  pour  la  bataille,  et  il  mit  une  garde  pour 
surveiller  le  passage  de  la  petite  Ue  à  la  grande,  decrainla 
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que  les  Anglais  m  &  m  emparassent  qiumd  la  mer  bais- 
seraîu 

Le  lendemsio,  ao  poîDt  de  joar^  tout  le  monde  se  trovn 

debuui  cl  prél.  La  mer  était  basse.  Les  IronijM'ties  soa- 
Dèreoi  et  i'oo  passa  dans  la  grande  il6«  Pero  Nmo  rangea 
les  hominea  d'année  d'après  ce  qai  mh  été  décidé  ;  il 
plaça  chacun  k  Tendroii  où  il  devait  êirc«  nul  sa  iiaimière 
ao  milieu  d'eax  uh»  ei  leur  dit  :  «t  Teaei^vous  dam 
Tordre  oft  je  vous  mets,  tandis  que  je  vais  ranger  le 
de  mesgeni».  Donntz-inoi  lotis  les  archers  et  ics  pillards  ^l), 
el  je  lea  conduirai  à  l'endroit  oà  ila  pourront  le  mîeoi 
eombaitre  et  être  le  plus  k  couvert;  et  qnand  je  les  aurai 
placés  coinnie  lU  iluivent  Tétre,  je  reviendrai  vers  vous. 
Pendant  ce  temps,  resta  tranquilles,  et  que  nul  ne  houge 
du  poste  ok  je  le  laisse*  »  Les  Bretons  lui  dirent  qu'an 
nom  de  Dieu,  il  Ai  ce  qu'il  croirait  le  meilleur.  Le  capitaine 
rassembla  loua  ses  archers  et  arbalétriers  et  aes  liommes; 
il  Ht  deux  pavesades,  chacune  de  soiiante  parois,  di- 
visées  en  deux  parties,  en  guise  d'ailes,  et  il  luit  (kr^ 
rière  lea  archers  et  arbalétriers,  il  leur  donna  nne  bannière 
il  ses  armes  que  portait  on  brave  homme  d'armes  des 
siens;  il  plaça  avec  eux  les  pillurds  el  ceux  qui  étaient  mal 
armés,  et  lesencourageant,  il  leur  dit:  «A  présent,  mes  avis, 
vous  voyez  que  vons  êtes  au  pa^'S  de  vos  ennemis.  Regardez, 
les  voilà  disposés  en  balaille,  bien  armés  et  prêts  à  venir 
•    sur  nons,  de  mAme  que  nous  le  aommea  h  marcher  sur 
eux.  Ils  sont  bien  da  monde,  miua  ila  ne  sont  ni  aaaii 

(I)  PUkuiêi»  —  On  trouve  quelqnefois  désigvéf,  daus  oos  siéW*:* 
ehrODlqiieii  miii  ce  nom  de  pillards,  qui  leur  convenait  l>ii*ii,  les 
Jats,  gens  de  service  k  la  sotie  des  sroiées.  C'éisteot  des  mm-combat* 
Unts,  armés  oomme  Us  le  pooftieet  ;  nais  Pero  Ntfio,  dans  oeUe  hsidis 
eulrepfflae»  ne  penvAtt  ^fgoer  on  smi  hoaune. 
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forts^  ni  aussi  iNraves  que  vous.  Regardez  la  aier,  vous 
l'aves  derrière  yoqs;  et  comine  il  n'y  a  pl«a  pereoDOe  «or 

les  vaisseaux,  ne  voiis  reposez  pas  sur  eux.  Voyez  comme 
vous  èies  eoire  deux  eodemis  :  la  loer  et  la  lerre.  Corn* 
battez  fortcmeiit,  ne  toqs  laissez  pas  taincre,  soyez  toos 
fermes  et  «J*un  seul  cœur;  vous  ne  pourriez  vous  échap- 
per ^r  la  fuilet  et  vous  péririez  tous  dans  la  mer.  D'ail- 
leani,  si  vous  vous  reodiez.  prisonniers,  vous  savez  eom- 
meiil  les  Anglais  traitent  les  Castillaus,  et  comme  ils  sont 
des  enoeniis  sans  pitié.  Si  vous  êtes  fermes  et  si  vous 
vous  battez  bien,  vous  aurez  de  rbonneor  et  on  f^rand 
bulia.  Rigardcz  :  que  ce  pays  est  riche  et  beau!  Tuiil  ce 
que  vous  voyez  sera  pour  vous;  il  faut  seulement  se  bien 
battre.  Préparez-vous,  et  faîtes  en  gens  de  cœur.  Faites 
bien  aiienlion  !  que  personne  ne  quille  la  place  où  je  l'ai 
mis  ;  ne  bougez  pas  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  viennent 
\  voos«  et  appelez  tons  saint  Jacques,  qui  est  notre  patron 
(l'Espagne  et  qui  nous  aidera.  » 

Le  cupitainc  s'éloigna  d'eui  et  les  laissa  trente  ou  qua- 
rante  pas  en  avant,  et  s'en  revint  vers  les  gens  d'armes. 
Les  chevaliers  foniiJirnL  uut  baunlle  bien  rangée  clans 
Tordre  où  les  avaii  laissés  le  capitaine,  leurs  étendards  (1) 
serrés  contre  la  bannière  dn  capitaine,  et  sous  la  bannière 
aulunl  d'hommes  qu'il  en  pouvait  tenir.  Il  y  'nail  là  des 
f^ormands comme  des  Bretons,  ei  il  pouvait;  avoir  dans 
cette  hataUlê  (S)  du  capitaine  jusqu'il  mille  boromes 
d'armes,  Caslillaus,  Bretons  et  Isormauds.  Vous  pouvez 

(i)  ^itesdsriM. 

(t)  Oo  loitliitii  dirtisGlflmaDt  id  le  iSie  de  tt  MêHU  qui  U  tM 
an  ccsire,  en  r>«gs  serrés,  et  celai  des  irbelélrteft,  lirnl  que  dei  • 
iMMBnies  sraée  à  ta  légèfe,  qd  eombiiteet  sor  les  aUet  «a  m  afsei  da 
tat,  en  tltainean,  denfère  les  pofie-pevoto.  Yoiei  page  to. 
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vous  imaginer  quelie  b(  soigne  c'était  [>our  un  scui  chara- 
lier  que  de  ranger  et  diriger  Uni  de  gens.  Il  était  «roié 
de  loates  pièces,  eicepté  de  la  tête;  et  il  n'y  eut  l^w 
un  homme  d  armes,  ci  un  pion  (1)  qu'il  n'ait  louché  de 
81  mtio  [pour  le  ranger],  leor  adressant  la  parole  à  tom 
deux  ou  trois  fois,  et  leur  disant  ce  qu'ils  avaient  II  itire. 

Les  Anglais  avaient  ieurs  geo;.  en  baïaUleâ  bieo  ordon- 
né; îla  pouvaient  être  trois  mille  hommes  de  pied,  et 
•jusqu'il  deux  cents  li  cheval.  Ces  derniers  s'avançaient  le 
long  du  rivage  sous  la  conduilc  d'un  chevalic^r  d'Angle- 
terre, espérant  toamer  les  ndires;  mais  le  capilaine  v 
ponnrut  en  lenr  faisant  faire  face  par  quelque  monde,  et 
ils  furent  si  bien  reçus  qu'il  leur  lallui  se  retirer.  Les 
antres  se  mirent  ensuite  en  monveosent,  et  quand  il  m 
furent  approchés,  Pcro  NîfSo  fit  sonner  les  trompettes  ; 
alors  nos  baïailics  s'avancèrent  un  pon,  marchant  au  petit 
pas,  puis  il  leur  ordonna  de  s'arrêter.  Dans  ee  moment, 
les  Anglais  se  portèrent  contre  les  nôtres  de  grande  rot* 
dcur,  el  attaquèrent  vivement  à  pied  et  à  cheval.  Ils 
chargèrent  tons  ensemble,  à  i'exceplioo  d'one  grosse 
halaitle  où  il  y  avait  bien  mille  hommes  d'armes  qui  avaient 
mis  pied  à  terre  et  venaient  par  derrière  bien  en  rang. 
Ceux  qui  allaient  devant  étaient  au  contraire  en  grand 

(I)  CavaVrro  nin  pcon.  Nous  avons  Û^\ï  dU  (p.  119)  que  le  péon 
était  un  fiMitassin  de  r;irrièr€-ljan,  It^uuii  par  les  romm'iiirs  runlfs.  Ce 
nom,  que  fious  a  c  onservé  le  jeu  d'éclieis,  éUll  jilns  u>il  tu  Li»|iagtie 
qu'en  France,  où  Von  disait  ordinairement  pa(aM£i.  bidau  Piéioi!  ti 
fiultttbsin  en  donneraieni  une  fausse  idée,  les  arb;ilétners  et  d'auires 
gens  âa  pied  exercés  au  métier  de  la  guerre  ii*éiaal  poial  comptés 
piml  les  jMoiwf.  démet  remploie«dm  cette  oemioe,  par  oiipo&ition  à 
emmlkro,  poor  dèOgner  le  rantssis  de  gns  à  peine  er«ét  doei  Pars 
MAo  enll  cherdié  k  Hier  piitl.  Les  tmMm»»  eowe  les^asiM^ 
étaleotid  tous  pied* 
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désordre*  el  ils  vioreol  avec  grand  orgueil  donner  dure- 
oient  contre  les  pa?e6idei.  Les  Cssiillaos  les  aecaeiltireoi 
très-bien  k  coups  de  pierres,  de  dards,  de  lances,  de  traits, 
do  flèches^  tellement  que,  de  celle  première  reiicoulre, 
il  tonibt  da  c^té  des  Anglais  beaoeoap  de  blessés  el  de 
inée.  Lee  Anglais  s'opiniâtrèrent  k  entefer  la  positioD  ; 
iuais  les  Casiillaitô  la  défeudaient  avec  fermeté  et  corn* 
battaîeni  «  ^igonrettsenuml  qn^li  chaque  instaoi  l'affiiire 
était  plue  mauvaise  pour  les  Anglais,  tant  qoli  la  fin,  bien 
malgré  eux,  ils  moutièreoi  leurs  épaules.  Alors  s'avaiH 
çèreni  les  homines  d'armes  anglais  ;  el  comme  ceux  des* 
pavesadee  et  les  arbalétriers  s'éltient  déjii  é|>arpillés  h  la 
puuibuae  des  autres  qui  tuyaieni,  ces  hommes  d'armes 
passèreol  par  le  milien  el  arrivireni  josqo'à  la  batailU  do 
copiiaine,  et  le  capitaine  fit  mareher  II  eux.  LA  se  donnèieDl 
de  irès-beaux  coups  de  lance  dont  [ureut  aiieiiiis  plusieurs 
des  denx  cdtés  el  même  quelques-uns  abattus.  Laissanl  les 
lances,  on  mil  la  main  aux  baebes  et  au  épées,  el  one 
très-i  ude  mêlée  s'engagea  (1).  Lk  on  eùl  pu  voir  aux  uns 
saoïer  le  bassinel  détaebé  de  la  cuinsse.,  el  les  brassards 
ei  les  cniseards  se  débonder  (2),  aux  autréé  les  épées  el 
les  haches  tomber  des  mains  ;  ceux-ci  en  venir  à  s'em-  . 
peigner  corps  k  corps  on  recourir  à  la  dagoe;  cenx-là 

(1)  Volciose  un  tomeo  muy  grande, 

{-1  Sallav  las  corazai  de  tos  bacmcles  è  dcsguamecerse  brazales  é 
musfqnifs  î/nmiure  de  lêle  el  \a  coirasse  ttuirni  ri'liéj»s  par  la  ha- 
tière  qui  couvrait  le  ïurnion  cl  se  vissail  au  pla^lioii.  Le  harnais  Jtà 
brjs,  des  cuisses  el  Ues  jambes,  se  Hvéïi  souveul  au  inuyeti  de  cour- 
roies et  de  boucles.  (Vo|^  l'exceUeiit  traité  du  Coslume  mUilairc  dei 
Avançait  >n  4U6,  par  Reoé  de  UELLkVit,  Paris,  Aubry,  ISttO»  4*, 
p.  21,  S7  el  ao.)  Noos  avoua  tradaU  aiiiii««<  par  mUenréê,  coam 
fan  SoollMf.  U  HMMiiMlride  SalH  dit^  mtiiifiil  peal  aigidS» 
aas  «pèM  da  «Mmto;  nniB  id  la  sens  paiall  aaaaa  €lair. 


dioir  k  tme,  d'auMs  m  relever,  ei  le  sang  ctmàct  em 
abomiaoce  par  maiet  lieo.  Le  coosbat  était  ai  adnmé, 

la  mêlée  teiie,  que  celui  qui  s'en  Uraii  le  mieux  avait 
néaDmeiiia  asaei  de  beaegoe.  Si  biavea  ils  étaienl  de  fiert 
et  d'aolre,  et  tant  d'acharnenient  ils  y  nettaient,  que  êmtk 

une  buiiue  mveiiltoa  de  Pcro  Nino^  en  peu  il'iieures  ils  se 
fiisieni  looa  eolre-laée,  oa  que  bien  peo  foaaent  realés 
vivants.  Pero  Niuo  regarda  et  vil  on  peDoon  blaoe  b  h 
croix  de  Saiol-Georges  qui  se  lenaii  toujours  dressé,  quel- 
que beaucoup  d'éteudarda  enaseot  été  aballoa;  il  appela 
le  bon  ebevailer  Heetor  de  Pontbriaot  et  qnelquesFVDs  ét 
ses  hommes  d'armes,  ceux  qu'il  put  recouoaiue,  et  les 
Normands  qui  tooiottra  rettigttraienl,ei  il  leur  dit  :  «  Âmis, 
tant  que  ce  pennen  sera  debout,  jamais  ees  Anglaia  ne  ae 
laisseront  vaiucre;  menons  luule  noire  enienie  k  nous  eu 
emparer.  »  Alors  le  capitaine  ei  Hector  de  Pootbrknt, 
avec  environ  cinquante  bomnea  d'armea,  aoriirent  de  la 
mêlée,  et  touruaut  de  grande  vitesse  en  dehors  des 
UiiUeê,  ils  arrivèrent  h  rendroit  où  ae  tenait  le  penooo.  * 
11  y  eut  ik  combattre  bien  fortement  contre  ceux  qui  éiaienC 
là,  car  il  s'y  lroa\aU  de  très-bons  chtvahtis;  mais  de  pre- 
.  ffiière  encontre,  les  nètree  tuèreoi  leur  capitaine.  On  l'ap* 
pelait  le  Receveur  (I);  et  je  le  vis  gisant  k  mea  pieda.  Il 
était  mourant,  et  on  ne  pouvait  riniporier,  tant  les  com- 
hattanls  étaient  preasés.  Lk  périrent  avec  lui  d'autres  An- 
glais, et  le  pennon  fut  abattu.  Quand  lea  Anglaia  vireot 
qu'il  en  allait  si  mal  pour  eux,  ils  se  inircul  a  iaii  chacun 
du  cdté  où  il  put.  Tout  cela»  il  peut  le  certiiier»  celui  qat 

(I)  C'était  le  TtCÊwm  4es  îmëéê  et  le  iirificiptl  oBd»  de  nil  HcarilV, 
q/Af  reôuéa  préoédeole,  evttt  Hiit  aéqaeitrer,  dans  liis  Uet  de  Jenejt 
Guemetey,  Setke  et  Auilsojt  les  leveant ds  daadltarcki  leer seigMir 
(Euttf  asD.  1407,  Si  mu».) 
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tenait  la  bannière  du  capiiaiue  (1),  et  coiix  qui  portorenl 
ks  autreti  éleudarcU,  poisqu'iU  oe  pouvaient  comballre  et 
n'avaienl  qu'à  regarder  et  rester  fermes  k  leors  postes* 

Les  Anglais  couraient,  jclaiit  bassinels,  lianiais,  jaques, 
(K>ur  mieux  fuir;  et  les  Casiilians  et  les  Français  éiaient 
,  si  fatigués  et  tant  d'eu  blessés,  qu'ils  ne  poavaieDt  les 

L'endroit  oè  se  livra  celte  bataille  était  une  grande 
plage  de  aable  qm  durait  une  demi-^liene;  elle  était  joa«- 
chée  lie   jaques,  d'armes  et  de  boucliers,  qu'avaient 
jetés  ceux  qui  se  sauvaieot  (2).  Alors  les  rameurs,  les 
pillards  et  les  arbalétriers  conreteot  éparpillés  par  le  pays, 
Tolaiil  et  brûlant  sans  crainte.  Avant  le  combat,  le  capî- 
laine  avait  ordonné  que,  dans  le  cas  où  Ton  remporterait 
la  ïictoire  et  déconfirait  les  Anglais,  la  balaiUe  desbommes 
d'armes  se  reformât  lout  de  suite,  de  crainte  qu'il  n'y  eût 
ime  embuscade,  ou  qu'il  ne  se  présentât  d'autre  monde 
qaî  trouvât  les  nôtres  en  désordre.  Pero  Niâo  eut  plus  de 
peine  b  cette  (bis  qu'il  n'en  avait  en  an  commencement 
pour  établir  les  rangs;  cependant,  il  ût  tant  qu'à  la  Gn 
tons  les  bommes  d'armes  se  réunirent  ensemble.  £t  le 
capiiaine  ordonna  li  Gotierre  Diez  de  Gamez,  son  alferes, 
de  rester  en  place  avec  la  bannière  au  milieu  de  sa 
bataUiê,  pendant  qne  lui-même  et  quelques  cbevaliers 
iiaitBt  ramasser  ceux  des  leu»  qui  allaient  en  mauvais 

(1)  Gtiim  lat-mèoie. 

{i)  Ueno  de  funquei  è  ûb  aniMMéfaStafidkiif  cmno  Idf  d^xavan  lot 

ÇUe  xhiin  luytndo.  —  Jun'jucs  doit  tire  une  fr.ule  du  coptslo,  pour 
jaques,       usl  bien  di^luicUmci.l  vtiiL  d.ius  la  phrase  précédent»»  ;  et 
tublancUai,  que  Llagunou  impiiiué  en  italiques  (loiir  indiquer  qu'il  oe  . 
le  comprenait  pas,  nous  pjrali  signifier  lui  grands  lK>udiers  de  bois 
(uttletj  dont  tes  laoUssiAs  se  couvrateAU 
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irm,  épandus  par  te  pajt.  El  le  eepîtaîne  s'eo  fat  siee 
environ  éloquente  chefaKere  monlés  snr  des  èhefasK 

iioiii  lis  9'élaieDt  emparés  pendant  le  coiubai. 

Le  peja  éiaii  irèe-eouvert  de  grande  beiet  coupé  de  jnrdiu 
et  de  halee  d^arbrea,  et  île  a'enfonefefant  par  lea  allées, 

et  ou  ne  les  apercevait  plus.  La  bataille  des  hommes 
d'armea  reala  en  place  jnaqa'ii  ce  que  le  capitaine  revint 
afee  aes  gens,  ce  qui  dora  bien  deni  benrea.  Le  capilnine 
alors  ordonna  de  mire  rentrer  tout  le  monde  sur  les 
gaièrea,  et  lea  bommes  d'armea  demeurèrent  là  jnaqn'b  ce 
que  loui  le  teste  fût  embarqoé.  Pero  Nuio  avait  laiaaé  dea 
liuuiuiC'5  pour  garder  la  [icute  île  et  apprùier  à  manger 
pour  tous  ceux  qui  a'en  soucieraient*  11  pasaa  dans  Tile 
avee  aea  bommea  d'armea,  et  Ib  aouperent  a^ee  loi  lea 
cbevaliers  et  beaucoup  de  genùUhoiiimes,  puis  on  prit 
aoin  des  blessés.  Après  cela,  le  capitaine  iii  amener  les 
priflonniera  et  les  questionna  anr  te  pays;  quellea  gena  se 
trouvaicai  daus  i  ile  et  combien  de  forlerasses?  qui  lesgar* 
dait?  si  Ton  savait  où  était  la  (lotte  d'Angleterre,  et  corn* 
bien  on  disait  qu'elle  comptait  de  navires  armés?  tient 

des  prisonniers  qui  élaient  le  mieux  informes  l  épujidirenl 
qu'il  y  avait  dans  l'île  cinq  château x-forts  bien  garnis  et 
qne  gardaient  des  cbevalieis  d'Anglelene;  que  la  popu- 
lation de  Tiie  pouvait  être  de  quatre  a  cinq  mille  hommes, 
et  qu  il  y  avait  un  capitaine,  lequel  venait  d'Angleterre; 
qne  le  roi  le  lenr  avait  envoyé  pour  qu'il  lea  gooveraài; 
qu'il  était  venu  avec  eux  k  la  bataille,  et  qu'ils  ne  savaient 
s'il  y  était  mort;  que  les  autres  gens,  bourgeois,  laboureurs, 
pécbenra,  se  tenaient  dana  ime  ville«  la  plus  grande  de 
Pile,  fermée  de  palis  et  de  bons  fossés  pleins  d'ean,  dans 
*  iai^uelle  ils  avaient  leurs  biens,  leurs  iemmes  et  leurs 
enfanta,  et  que  là  était  retirée  la  plus  grande  partie  de 
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temps  ils  avaient  mis  en  loi  <.l  or  lonn  ince  que,  si  quel- 
qu  uQ  voulait  s'emparer  de  leur  cité,  ils  devaient  mourir 
tooa  aTani  de  le  aouffrir.  Pero  Nino  coonot  aîoai  toute 
h  siluatiûii  de  l'île.  Ou  lui  dit  aussi  que  la  lluUc  li'Aû- 
glelerre  éuil  à  Pl^mouiU  (i),  et  qu'il  s'v  trouvait  deux 
cents  Toiles  dana  leaqoellea  H  y  avait  d»  nefs  caslillanea, 

des  liouiques,  des  coques  et  dts  LalkiiiLrb  Lueii  armés, 
qu'on  les  aiteodaii  d'un  jour  à  Taulre,  et  qu'ils  ne  tar- 
daient il  venir  qu'à  cauae  du  vent  contraire. 

Lh-dessus  le  capilaine  linl  conseil  avec  les  chevaliers, 
et  loua  furent  avec  lui  d'avis  que  le  lendemain  il  fallait,  si 
on  le  pouv.iit,  prendre  cette  vîUe  et  mettre  le  fea  dans 
tout  le  pays.  Le  c«ipilaine  dit  :  «  Seigneurs,  grâce  h  Dieu , 
nous  avons  vaincu  ces  gens-là  en  bataille  ;  dans  le  cas  où 
ils  retiendraient  vers  nous,  aisément  nous  les  battrons  de 
reclief.  [1  me  st-mblo  que  le  mieux  serait  de  nous  rendre 
maîtres  de  celte  ile  et  de  la  garder  pour  nous,  piui6t  que 
de  brûler  le  pnys.  Envoyons  dire  aux  habitants  qu'ils 
vîcnnenl  se  soumeUrc  et  nous  prêter  hommage,  sans  (iuui 
nous  les  détruirons  eux  et  leur  pays;  alors  nous  verrons 
ce  qu'ils  entendront  faire,  s 

Les  Bretons  répondirent  :  «  Monseigneur,  a  moins  que 
sous  ne  mettions  le  château  en  nôtre  pouvoir,  nous  ne  par- 
viendrons pas  h  nous  rendre  maîtres  dans  le  pays;  mais  si 
Vous  voulez  Lien  l  oi  donner,  seigneur,  nous  brûlerons, 
pillerons,  et  nous  nous  tirerons  d'ici.  »  Pero  ^iSo  re- 
prit  :  c  Allons  vers  la  ville,  et  voyons  s'ils  veulent  com« 
battre;  quand  nous  en  serons  là,  s'iU  ne  sortent  pas,  uous 
tiendrons  encore  conseil.  »  ils  s'accordèrent  k  dire  qne 


U)  À  Pramua, 


lè  cnpilaine  avait  "^ien  parlé  et  que  l'on  ferait  ce  qu'il  or- 
donnerait.  Celte  oaii  Veto  Miuo  comaïaDda  qué  lé  kade- 
ikaM  de  bonne  heure  Us  fussent  tous  pfêts  pour  allef  at« 
tflquer  fa  ville;  il  mit  des  gardes  au  passage  de  la  peiite  ile, 
et  lout  dormireot  el  se  reposèreni,  A  l'aube  les  trompéiies 
aMntrenl  ;  la  tonière  du  edf^iMne  sé  ibit  etf  Aiafelie,  ef 
tous  avec  elle.  Ce  jour-Ia  le  capiiaiuc  éiait  en  élaî  de  gou-  ' 
venier  son  monde  mieux  et  avec  moms  de  fatigue,  jjMirce 
qu'il  ivati  aree  M  dé  iMina  cbevalîërrf,  et  plosf  âe  eent 
étaient  montés  sur  des  iln  vaux  qu'il  avait  jzagnés  dans  la  i 
tMlaille  et  pris  dans  le  pajs.  Le  capi talue  lit  pour  la  marebe 
«ne  atant-ganlè  et  une  arrièrè*gâfdé,  ctr  il  y  Mil  deux  î 

lieues  jus(|u'à  la  ville,  et  il  jela  en  a\ani  des  hommes 
armée  a  la  légère  pour  mettre  le  feii.  La  campagae  était 
eoufertede  maisons,  de  jardins,  de  moissons  et  dé  troa- 

peaux;  et  loul  le  pays  brûlait,  que  ciiaii  chose  fort  pî- 
teB»e  à  voir,  car  les  liabilaats  étaîeul  dirélieoa.  Oa 
marclnil  ainsi  quand  vint  m  nôtres  lin  géntilfaoaimé 

anglais  en  habit  de  héraut  d'armes^  demandant  le  ca()i(aiuc 
d  Lspagae,  vu  que  ceui  de  Tile  savàieul  tout  ce  qûi  se 
pasaiait  de  notre  cdté,  s'éiant  renseignés  auprès  é*ûû 
homme  qu'ils  avaient  pris  lors  de  la  première  escarmouche 
où  les  udlres  se  trouvaieul  peu  nombreui  et  ^'étaient 
laissé  battre.  On  l'amena  an  capitaine  Pero  Nino.  Il  toit 
les  genoux  en  terre  devant  lui  et  dit  :  «  Mi  ye  rragoiih 
yeuogolh  mdaclià  (1),  »  ce  qui  veut  dire  :  a  Dieu  vouë 
saave  et  tous  donne  de  bons  jours. — Le  peuple  de  ce  pays 
se  recommande  à  votre  grâce  et  vous  envoie  demander 

(1)  Prul-0*lre  i»arviendrail-uii  a  tit-couvHr,  liatis  ce  baragouio,  qucl()uê 
clioM  (  onmie  :  3fany  years  atid  good  Qivc  you  God  and  [to\  each 
[of  you,j  —  QiMs  Uktt  «tonne  loagues  el  lK>unei»  aooôej»  k  iou&  U  h  cJia- 
«m  du  voua* 
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poiir  ramonr  da  Dm  que  vous  ayez  piiâi  dai  Itti,  car  fOM 
dftTes  éife  rassMîéft.  Vom  étas  vernis  le  cberdier  eha  lal; 

vous  l'avez  vaincu  tii  bataille;  vous  avez  blessé,  (ué  et 
l^is  grand  nooibre  (ks  sieo»  ;  vans  ave»  «lévaalé  son  (Mja  : 
el  maiatQoani  U  parait  que  toua  voatei  achever  de  1  a- 

néaiuir.  il  vous  demande  au  nom  de  Dieu  et  [kh  pitié  que 
vaua  ne  ie  iasaiez  pas,  car  il  est  ciiréiien  caitiolique,  e4 
ii*étaol  en  rieo  contraire  k  ta  foi  4e  Jésna-Chrislt  U  ne 
mérite  pas  que  vous  rejcterminiez.  Aussi,  pour  Faraour  de 
la  reioc  de  Castille  <^iu  est  uée  du  royaume  d'ÂoglelÊrce, 
qni  est  TOtre  dame,  èl  i|oi«  tous  le  aaves  bien^  a'anra  pas 
en  gré  font  ce  mal,  preoet-le  eo  miséricorde.  » 

Quand  TADglais  eut  aciievé  soa  di&coars^li;  capiiaioe ré- 
pliqua el  dil  :  «  Aeionroes  vers  ceux  qui  vous  oat  eavojé; 
dites'leor  qQ'ils  me  dépnieot  qeaue  oo  cinq  bommes  des 
uieillemrs  d'entre  eax  avec  lesquels  je  puisse  parler.  Je  les 
garaniîs  ponr  i'ailer  ei  le  reloor  :.ils  oe  recevrool  aacaa 
mah  a  L'ipgbiis  pariît«  et  doq  hommblcs  hommes  de  la 
ville  vînrcui  au  capitaine  el  lui  baisèrent  la  uiaui,  et  il 
kur  dit  :  «  i'ai  appris  k&  plaiotes  que  vous  faites  de  moi. 
\oiia  aaves  bien,  vooa  aotres»  qoe  la  flotte  d'Angleterre, 

quaud  elle  va  lairc  la  ^uiric  en  Kspaf;ne,  vicat  d'abord 
ÎGÎ  et  s'y  l'ourail  de  vivres  el  d'bummes  ;  donc,  et  vous 
et  eux,  voos  êtes  tons  des  ennemis  de  la  Castille.  De  ploii, 
ces  îles  sont  de  l'appartenance  de  la  Bretagne;  vous  étiez 
autrefuis  ata  Bretoos,  et  par  la  mauvaiseié  de  ceux  doot 
voos  deaeendex,  voqs  vous  éles  rebellés,  et  voas  vons 
êtes  faits  Aillais.  Par  aiosî,  à  vous  il  convient  que  vous 
me  reconnaissiez  pour  seigneur  et  vous  soumettiez  à  moi, 
an  nom  de  mou  seigneur  le  roi  de  Casiille;  sinon,  je  vons 
dis  que  tout  sera  mis  k  fen  et  à  sang,  voos  et  votre  pays.  » 
Il#  répQUiiueui  :  a  Bien  il  est  vi*ai|  st^e^i  quç  çes 
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qoaireiiesonC  apparteDoàla  Bretagne,  et  qiienoosiointn€s 
denaiîoii  breloime;  mais  les  Anglais  ont  d'ancienneté  eon- 

quis  ce  pays,  comme  il  arrive  maintes  fois,  eù  bien  de&  eo* 
droits,  que  les  hommes  sont  assojéits  à  leurs  ennemis  ei 
eonlrainls  de  senrir  qui  ne  tenr  plaît  pas,  non  par  amoar, 
mais  par  crainle,  et  plus  de  iorce  que  de  gré.  Nos  pères 
noQS  ont  laissés daosAeiie  ser? iiade.  Noua  ne  pouvonanoas 
délivrer  des  Anglais,  si  d'antres  pins  forts  ne  noua  enlè» 
vent  h  dix,  car  \cs  loi  ieresses  do  ce  pays,  ce  sont  des 
chevaliers  d'Angleterre  qui  les  tiennent  toutes;  et,  sei- 
gneur, si  vons  pobvez  avoir  lea  châteaux,  nous  ferons  à 
voire  vulonlc.  Autrement  ce  que  nous  tenons  serait  Je  peu 
de  valeur  :  vous  ne  pourriez  nous  défendre,  et  vous  nous 
laisseriez  en  grand  péril  auprès  des  Anglais.  Ce  que  nous 

pouvons  faire,  dcmaiulez-le,  cl  nous  le  ferons.  » 

Le  capitaine  répondu  :  «  Quant  aux  cliàicaux,  j'ai  con- 
fiance en  Dieu  de  les  conquérir  promptemeni;  en  atien- 
danl,  rondez-mol  celte  ville  que  vous  occupez.  »  Ils  dirent: 
a  Seigneur,  nous  allons  y  retourner  ci  reviendrons  avec 
une  réponse.  »  I|s  partirent  ;  sur  ce  on  arrivait  près  de 

■ 

la  ville,  environ  k  une  demi-lieue.  Le  capitaine,  en  atten* 
danl  qu  ils  revinssent,  lit  arrêter  sa  troupe,  commandant 
qu'elle  ne  dépassât  pas  la  crête  d'une  hauteur  où  eeox  de 
la  Tille  pouvaient  voir  les  nôtres  ordonnés  en  bataille  bien 

près  d'eux. 

Les  Anglais  revinrent  an  capitaine  et  lui  dirent  :  «  Sei- 
gneur, les  gens  de  la  ville  se  recommandent  à  votre  merci 

et  vous  envoient  dire  que  tout  ce  qu'ils  pos^cilenl  est  celle 
ville  avec  le  château,  ei  que  toujours  ils  l'ont  eue,  et  que 
jamais  ni  Français,  ni  Anglais  n'y  entrèrent,  et  (]u'ils  l'oat 
toujours  eue  ainsi  qu'à  piesiui  |)ar  pii\ilége,  alin  qu'eux 
Ci  leura  hieus  i'usseui  mieux  gardés,  ei  qu'iia  ont  pour  Loi 
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de  ne  jamais  la  livrer  ni  à  cDocmis  ni  h  amis,  mais  qu'a- 
vaol  de  la  laisser  forcer  ils  oieureoi  tous,  parce  que  U 
ilsooi  lears  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  biens.  Si  vous 
leur  dennandez  or  et  argent,  étoffes  et  autres  choses,  ils 
TOUS  en  donneront  ce  qu'ils  pourront  réunir;  mais  ne 
leur  faites  plus  mal  et  dommage.  Qu'il  vous  plaise  doue  de 
ne  pas  venir  h  leur  ville,  l^ar  avciiiure  vous  pourriez  bien 
la  prendre,  m^is  soyez  assuré  qu'auparavant  il  en  coûle- 
rait*ia  vie  à  plus  d'un  que  vous  aimez«  ce  qui  vous  serait 
occasion  de  tuer  houuites,  femmes  et  enfants,  tout  ce 
que  vous  en  trouveriez  dans  la  ville,  et  cela  ferait  sur  votre 
conscience  une  si  grosse  charge  que  jamais  Dieu  ne  vous 

le  parduiiiierait.  » 

Alors  Pero  Hiùo  tint  son  conseil,  pour  demander  ce 
qu*il  fallait  faire,  et  on  lui  dit  :  «  Seigneur,  ces  gens  don- 
nent de  très-bonnes  raisons  et  proposent  des  rhos(îs  justes; 
il  est  raisonnaLle  que  vous  leur  concédiez  ei  octroyiez  ce 
qu^ils  demandent.  Maintenant  vous  n'avez  pas  le  temps  de 
vous  arrêter  ici  pour  plusieurs  motifs  (lesquels  lui  furent 
déduits).  »  Les  autres  en  même  temps  mirent  en  avant  des 

ê 

paroles  qui  revenaient  k  dii'e  qu'ils  voulaient  bien  se  ra« 

choter  par  rançon  ;  et  des  uicdialtMirs  proposèrent  qu'ils 
auraient  à  donner  an  capitaine  dix  roitle  couronnes  d'or,  et 
que  loi  les  laisserait  en  paix.  Le  capitaine,  pour  Tamonr 
de  Dieu,  riipondit  qu'il  lui  plaii>;iil  île  les  prendre  en  |)ilié, 
et  qu'ils  donnasent  donc  ces  dix  mille  couronnes  d'or, 
afin  qu'elles  fussent  partagées  entre  les  gens  d'armes. 
Beaucoup  de  raisons  portèrent  \k  conclure  ce  iraiié.  Il  y 
avait  pour  nos  gens  grand  péril,  car  ils  se  trouvaient  bien 
loin  de  lenrs  vaisseaux  ;  et  de  plus  les  hommes  ne  doivent 
pas  pousser  toutes  les  affaires  avec  Innt  d'opiniâtreté,  parce 
que  la  fin  réserve  aucunes  fois  dommage  auquel  on  pour* 
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rait  choir.  îl  y  a  de  pareille  chose  un  exemple  dans  l'hie* 
toire  da  bon  roi  don  Aifonso,  qui  vainquît  le  roi  Alboaces 
.  h  hi  bataine  de  Beninmrin,  selon  qoll  en  est  demetué, 
pour  l'enseignenieot  de  ceux  qui  viveol  aujourd'hui,  te  té- 
moignage de  quelques  personnes  qui  se  iroofèreni  k  eeiia 
bataille,  bien  que  la  dtmnîqne  des  rois  n'en  parle  pan« 

On  rapporte  que  le  roi  A!l)0cjct'u  avait  &i  forte  puis- 
sance de  gens  que  le  roi  don  Aifonso  n'osait  se  hasarder 
k  te  combaiire^  et  prit  arec  loi  son  ami  le  roi  de  PoHugai  ; 
et  luus  réunis  ils  étaient  encore  bien  peu  anprès  de  h 
grande  mnliitode  des  Mores.  Mais  enfin,  avec  l'aide  de 
Dieo,  le  roi  don  Aifonso  lim  fa  bataille,  et  Atboaeen  fat 
▼aincu  au  Rio  Salado,  près  de  la  roche  du  Cerf.  On 
fscoote  que  ce  roi  Aiboaceo,  quand  il  vit  que  les  sieos 
pliaient,  ordonna  de  faire  marcher  en  arrière  ses  pe»- 
DOOS  et  prit  la  route  d*Alî»ésira8.  Quelques  chevaliers 
chrétiMS,  Gonzaio  Roiz  de  ia  Vega  ei  d'autres,  ailaieni 
derrière  loi,  le  ponnoivant  (f  )•  Le  roi  Albanceo,  malgré 

{\)  Garcilaso  et  Gonzalo  Ruiz  de  la  Vegi  éUiieiil  majordome i>  <ie 
0.  fadrique  ei  de  U.  FernaD<io,  fiis  naUireU  ilu  roi.  Ils  |»oruieni  les 
peuDOns  de  oes  prinres  à  b  bayiile  du  Silido,  et  ae  tenaieui  devaat  le 
rel  n  Aloiiio.  GoQUlo  Ruii  «le  la  pem  le  pool  le  pretnii-r,  taea 
ordre,  par  hapilifliice  de  contatln»,  et  ravagea  la  tiatalHe  dMt  le  aurt 
ffH  miproBiti  par  ion  iaipnKleiice»  te  roi,  ifii  atalt  auparaTsat  biaift 
tuer  d(*ia  écaycmcoepablea  da  ta  aièaw  iiile,  Si  paartant  aenfair  lai 
penaoaa  de  aea  Sla,  et  UeoiOi  Ê*nig»$a  lvi*Mè«e,  aa  graad  péril  de  aaa 
eorpe-  Malgré  eKie  fanla  et  d'aatrea,  la  iMiallle  fat  gagnée,  par  aelie  d\ni 
OMovemnit  eott?ergdit  qal  anil  été  rontblaé  sataniueDt  pear  l*épo<|ne. 
Les  rois  mores  ftxreni  poossés  Jusqu'à  la  rivière  de  Guadannwil,  K  Gaa- 
ïalo  Ww'iz  ik»  la  Vc^'ï  linl,  en  efft»!,  la  lèle  des  poiir>inv3iils.  Le  roi  de 
Maroc  sViub.uiii;^  If  soir  même  ii  (iibra  iar.  tt  en  Afrique,  Vjml' 
ml  d'Aragon,  Petljo  tie  Moncad^,  éyjuL  refusé  de  le  comUaUre  dans  le 
détroit.  Gonxalo  Bttiz  fat  armé  dievaUer  par  Ifi  roi,  le  leodeouia  de  la 
bitaiUe. 
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ecla,  ne  prcssaii  p.is  son  allure;  et  il  enYo^fi  on  chcva- 
iiiîT  JiIUm»  roi  ûoa  Âlfoi^o,  eu  le  (har|;eaol  lai  ^îre 
qu'il  en  avait  atiei  faîu  poisqne  AUmcen  lui  toiurnak 
It's  épaules  avec  louio  son  année,  et  que  puisqui'  la  for- 
tune était  i\e  aoo  cûié,  xi  la  n^nager,  et  ue  la  risqii4t 
poÎDl  .en  le  pooraiimDt:  car  Atboaceo*  a'il  élaU  batto, 
n'éiail  pas  défait  (1).  El  Ton  du  que  le  roi  don  Alfonso 
troaxa  que  le  coascil  était  bon  et  eavojia  répooiire  qu'il  la 
avÎTrait,  à  la  coiMittKip  .^n'Albeacan  ne  aVriieraii  çêê 
.daoa  le  pays,  mais  qu'il  s'embarquerait  et  s'en  irait.  Et 
aiosi  ût-il  ;  il  s  embarqua  ^^i^^^s  .et  xetounia  eu  Be- 
■amario. 

Mais  laies  César  ne  fut  pas  de  celle  opinion.  Quand  il 
prit  la  fuite  devant  le  grand  ^Qnipéc,  il  dit  :  a  JNi  Pompée 
m  eu(  faines,  di  Jaiei  ne  put  être  Taînco,  »  Et  il  ie 
4it  parce  qoe  Pompée  oeiPavait  pas  poanuivi  jus(|u'ii 
Tavqir  pus  ou  tué;  ,çâr  celui  qui  se  sauve  peut  revenir, 
iComoie  Jalai  le  fit  ensaiie  qoaqid  il  Um  ooe  antre  ba- 
taille b  Poipdpée.  Cette  foia,  Poinpée4W  mit  k  (uir,  et  aloff 
Jules  ie  poursuivit  jusqu'à  la  mort. 

Maia  l^^ulea  cea  cboiea  aa  font  auivaiH  ce  que  le  teiepe 
AGOûrde  k  Taffinre;  et  tFero  Nioo  fit  cooime  le  voalaieot 

temps  cl  pouvoir.  Il  dit  de  plus  aux  gens  de  la  \ille  ; 

\iW  4Pne  donnerez  chaque  aoaée  pendant  dii  ans,  k 
eanpler>d'eiBjoiird'liitt,4eiiBe  laii€ea,.^oinebaelies,  douae 

arcs  avec  leur^  flèches,  el  duuzc  ironipes.  w  Ce  qui  leur 
.i^ùU  beaucoup  ^  accorder;  pliais  ,il  fallait  bien  qu'ila  ie 
fittent.  lia  loi  lemireot  ÎDCODlinent  i|ne  .partie  .4ea  ee«- 
rennes  de  leur  rançon;  pour  les  autres  qu'il  restait  à 
payer,  ils  livrèrent  quatre  hommes  comme  cautions,  eu 


Cij  Àunque  yba  conquUiado  non  yba  vencido* 


*406  — 

otage,  les  plus  riches  du  pays;  cl  Pero  Niuo  les  emmena 
avec  lui.  ToiU  cela  lerinioc,  ies  irompeiles  soonèreot  ;  et 
la  capîtaioe  il  retirer  sa  banbicre  et  sa  troope  en  bon 

oftlic.  Tous  rclournèrcnl  an  port  où  éînu ni  les  vaisseaux; 
et  ii  commanda  de  se  meure  en  mer  sur  le  champ. 

PéodaDt  que  cela  se  passait,  ies  gens  des  narîres  [qae 
Fon  avait  arrêtes  (pinnil  ils  allaient  eliar^jerl  ihi  sel,  avai'jr. L 
amené  au  bord  de  la  mer  des  troupeaux,  chevaux^  ju- 
nieots,  Tsebes,  et  nii  grand  butin  fait  dans  les  mai- 

sons;  ils  chargèrent  le  lout  sur  leurs  navires.  Pero  Nino 
leur  donna  cori^'é,  et  ils  coniinuèrcni  leur  vopge.  Le  ca- 
pitaine Pero  Niuo  pria  les  chevaliers  bretons  et  Bomaods 
de  venir  Ions  avec  lui  au  port  de  Brest,  où  il  y  a  une 
bonne  ville  de  Breia^ne.  Ce  jour,  quand  on  s'embarqua 
pour  quitter  l'Ile,  les  chevaux  étaient  à  bon  marché  :  on 
donnait  un  cheval  |»our  cinq  h  six  blancs  de  France,  qui 
font  dix  rnaravédis.  Tous  vinrent  a  Brest,  couioie  te  capi- 
taine Tavait  demandé,  ils  y  furent  bien  reçus,  et  l'on  fit 
grandes  réjouissances  de  teor  arrivée,  parce  qu'ils  avaîefit 
remporlé  la  victoire  dans  la  bataille.  Le  capitaine  ies  . 
festoya  tout  ie  temps  qu'ils  restèrent.  Des  marchands  de 
Bretagne  vinrent  le  trouver,  et  il  leor  donna  les  otages 
de  1  île;  et  ils  remirent  à  Pero  Niuo  ce  qui  restait  à 
payer  des  dix  mille  couronnes  qui  faisaient  le  prix  da 
rachat.  Le  capitaine  répartit  très-bien  cet  argent  entre 
les  Bretons,  les  ISorniands  et  ses  ijurnmes  d*armes,  à 
chacun  selon  son  état.  Ensuite  on  se  sépara,  et  chacun 
s'en  fut  h  ses  voyages. 
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CHAPITRE  LU. 

ComsHini  !•  otpitaioe  ravint  en  Espagne,  «t*o  ms  gpJèrM  «t  aoo 

monda  (i). 


Pero  Nino  expédia  un  messager  à  Paris  {K>ur  y  prendre 
congé  du  roi  el  des  duc6«  iiorce  qne  8oo  seigneur  le  roi 
loi  avait  envoyé  dire  qa*ii  eût  h  revenir  en  Casltlfe.  Les 

galères  pailircnl  de  Biesl  el  vinrent  à  S.iiiU-M-.lo-en-rîle. 
£lie8  passèrent  eosuiie  par  le  rai  de  Saiol-Malo.  Oo  éiait 
déjà  aa  ccmnieocement  de  Thiver,  an  mois  d*oclobre.  Ce 
jour-lh  soulIUii  le  vcnl  d'amom,  (jui  esl  le  veru  du  tiord  (2), 
et  irès* violent  dans  celle  saison-là.  On  lii&sa  les  ariirooos 
et  l'on  rentra  les  rames;  oo  allait  vent  en  poupe«  et  les 

îîidères  prcifiiairiil  du  jiK^aiil  pour  sorlir  avec  la  marée. 
Comme  oo  naviguail  aiosi,  Tlieure  du  Aux  éianl  arrivée» 
la  mer  commença  à  revenir^  et  les  galères  éiaieot  encore 
an  milieu  du  raz.  Le  courant  de  la  marée  montante  était 
Vil  et  preuail  ies  gaietés  par  la  proue;  le  veolélail  très* 
fort  en  poope  et  inttaît  avec  h  coorant  sar  la  prone;  les 
galères  ne  pouvaient  avancer.  Reloarner  en  arrière^  le 
vent  qui  éiaii  viuleutue  le  permeliaii  pas;  el  le  courant, 
non  moins  for(«  empêchait  de  faire  route*  Toutes  les 

(I)  Le  litre  de  ce  cbopitrc  et  celui  du  suivant  maoqueai  diuâ  tes 
manuscrits.  Ils  ont  été  njnntês  par  Lfaguno. 
(i)  VeiUalfa  a%H$i  44a  vené-n-iMUe  qiuê  vimiQ  (M  norie* 
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voiles  étaient  dehors,  les  poges  filées  (I),  et  les 

Irès-liaiiles  li  niaient  les  prouts,  va  soric  qui'  les  galères 
éiaicul  eu  grawk  déiresse  el  péril.  Oa»»  te  raz,  l'^au  ae 
bit  que  des  toorbilloDS,  ei  c^est  pour  cela  que  la  mer  y 
est  si  danjijcreiise.  Les  gnlères  furcnl  six  ht  ares  dans  ce 
péril,  jusqu  il  ce  que  viol  le  reflux.  Le  venl  fraicliil  de  pitt 
en  plus;  il  déchira  Ja  voile  du  capitaine  jst  brisa  rantoone. 

Le  coiiranl  porlaii  la  galère  en  côlo;  el  si  Its  limons  de 
caisse  se  fussetit  déplacés  en  ce  moment,  la  galère  eût  été 
perdue  (2).  iiais  il  y  avait  au  limon  des  bommes  solides  et 
experts,  cl  qui  les  gouvernaient  par  grande  vigdenr.QuaiwI 
on  se  vit  en  telle  pas.se,  on  borda  en  toute  liùie  les  avi- 
rons. Déjà  lo  courant  changeait  avec  la  marée  baissmte; 
on  hissa  la  voile  de  bâtard  sur  rarlimon,  et  vent  en  poupe, 
on  prit  de  Terre  (5).  El  de  même  que  la  galère  du  capiiame 
fui  en  danger  dans  ce  ras,  ainsi  le  furent  toutes  tes  antres» 
et  qnelques-ones  davantage.  Les  galères  sortirent  de  Hi,  et 
furent  a  l'île  de  Batili).  Longeant  ainsi  la  côie  de  hrcu- 
gne,  tantdi  avec  bonace,  tantôt  avec  gros  temps,  elles  arri- 
vàroit  h  on  abri  près  de  la  terre,  ei  y  passèrent  la  nuit. 

(I)  Les  pfjgcs,  écouta,  cordagfs  qui  retteoseol  le  point  lnfértesr  dft 
la  voile  sur  1  arrière,  élaioni  liléfs  pour  que  la  voile  pûl  prendre  MotlS 
vent.  —  La  posiUon  des  galùjcs  éuil  uès-mauvaise,  ainsi  que  le  montre 
ce  dicton  Ui  s  gens  do  mer  :  «  D^fie-tol  de  la  marée  qui  porle         ni  •• 

(5]  facorrirnfc  fizo  t/r  !a  gaïpa  ni  iravès  é  siilosAmmi£*^f^  C<M^ 
40  tracaran  en  aqucl  eslanlf  fundina  .^f  ta  gâtera. 

(5)  Ficieron  un  nvanU.  «  Avoir,  prendre,  doauer  dû  Terre.  Ce  mot, 
qÊMné  U  est.quetUoD  de  la  nurche  d'ao  Davire,  signifle  viiette,  élafl.  ' 
(UotiiiBroux,  Ùleitomain  4t  mmrhiê,  article  ^<r,  erre.) 

(4)  Près  de  Roeeoff.  On  ne  oomprendiiit  pas  trop  la  «ardM  de  Peio 
«IBs,  91I  fn.^a»ii  àiSiIsfrillllo,  de,8s||Mlilo.à  ^mOt,  et  leHeU 
enmlte  an  mont  SelnUMIcM.al  IVin  B'i4«|it  pa»  <V*1t  AMt  «nW 
wt  lee  txm  de  nw^iii  sa>stHaéin>  Vi  wtaar  lisjian  wmw* 
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La  mcT  du  Poaant  n'est  pas  conarne  celle  du  Levant, 
qui  n'a  ai  fiai,  ni  reflai,  ni  gfiidi  cmniils,  «t  4*mi  eo 
exeepte  an  que  Ym  oppelle  lecoannlile  Piro  (1),  qui  est 
très-dangeretix,  et  où  périsseol  beaucoup  de  bàlituoDls. 
Qaand  le  vent  esi  o^fOÊé  «a  oottranl,  le  fainean  qui  m 
Irottve  entre  eux  deux  tonelie  de  bien  près  la  mott. 
Dons  la  mer  du  Ltvuiil,  il  y  a  heaiiconp  de  bas-lond»; 
maift  ftî  la  galère  veai  mouiller  poar  la  aait,  qa'^le  trouve 
eenlemeol  one  fodie  qni  la  gareallese  dn  vent,  elle  aeiyi 
ïâ  sîius  crainte  de  la  mer.  Les  vci.ts  n'y  soni  pas  non  plus 
auaai  violents  (2)  que  «ur  l'autre;  il  y  a  des  calmes  qui 
dorent  ploeieors  henres  et  oiéaie  plusieo»  jours.  La  ont 
du  Ponant  est  liès-méchanle,  snrloul  pour  les  galères, 
laïu&ur  les  eéles  de  France  qne  sur  ceUesd'Auj^lcterre, 
elle  n'offre  ni  cales,  ni  bons  reéugee,  parée  que,  e'il  arrîfo 
qno  la  galère  ait  mouillé  contre  terre  en  na  lien  oà  cllo 
soit  abritée  de  la  uier  et  du  veut,  bkuiot  vient  le  reflux; 
et  ai  l'on  n'y  prend  (airde,  on  se  Iroave  b  sec.  Jl  faat  alom 
qne  Ton  se  hftte  de  lever  l'anere  et  de  cbercber  ï  lempa 
un  iiitiileur  reluge,  on  que  l'on  gagne  la  baule  nm  ,  qui 
esi  périlleuse  pour  les  galères,  parce  que  jamais  le  oaloie 
n'y  dore.  P^nr  les  galères,  si  cela  se  pouiait,  il  faudrait 
qu'il  n'y  eût  jamais  de  vent.  El  il  en  advint  ain^i  à 
cellea  du  capiuiiAe,  qui  avaient  eu  grande  tourmeale  k 
souffrir  tout  le  jour  et  partie  de  ia  nuit.  Elles  furent 
chercher  sur  l:i  côte  de  Bretagne,  auprès  du  luont 
Saiut-Micbel,  un  reluge  où  les  gens  de  réqui|)age,  qui 
-étaient  très-ûilignés,  purent  se  reposer.  A  minuit,  elles 
jeièreut  Tancre  ;  et  quand  uni  le  point  du  juur,  les 

(t)  âD  ééurott  de  Hessiai. 
(S)  ÀforUmÊÊm. 
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roches  parurent  hors  de  l'eau  loul  auiour  des  galères.  Les 
marios  somlèrent,  et  trouvèreoi  qu'ils  élaieot  pmi|ge 
k  sec  sor  faiid  de  roches  «  ce  qui  est  tiès-dangereiix. 
il  l'.illul  loule  la  science  des  marins,  car  le  venl  veuail  tlu 
large  et  donoaii  eo  travers  des  galères;  et  comme  la  mer 
iMiissaîi  (i),  il  n'y  avait  pas  d'espérance  qu'eNe  (es  lirAtde 
Ih.  Le  capitaine  ordonna  à  ses  gens  de  snnler  tous  à  U 
mer«  d'alléger  les  galères  et  de  les  emmeoer  h  force  d'é- 
paoles.  Et  it  plat  k  Dieu  qu'ils  réosstsseiit  b  les  TÎder;  ils 
les  poussèrent  h  la  pleine  nier,  cl  les  firent  sortir  de  ce 
mauvais  endroit  où  elles  étaient  déjà  eogravées.  Puis  Je 
monde  remonta  sur  les  galères;  oo  prit  les  rimes,  oo 

passa  le  rnz  de  Blanclinrl,  et  l'on  se  dirigea  sur  le  cap  de 
Saioi*Mntliieu  (2).  Sur  le  cap  se  croisent  les  deux  luers^ 
celle  d'Espagne  et  celle  du  Pooant  (5).  Lb  les  vignet 
élaienl  liès-hautes  et  la  tourmente  si  grande,  que  les  flots 
déferlaient  Jusqu'au  milieu  d<»  galères.  On  envoya  tout  le 
momie  sous  le  pont,  et  l'on  ferma  les  écouiillcs.  Alors, 
dans  la  peur  qu'ils  avaient  de  mourir,  les  hommes  fai- 
saient vœux  et  promesses,  les  uns  h  Sainte-Marie  de 
Ciiadalupe«  les  autres  ^  Saiot-Jacques  de  Galice,  les  aolres 
à  Sainte-Marie  de  Finistère,  les  autres  h  frère  PeroGon* 
çalez  de  luy,  lesauliesà  Sauii-Viucent  du  Cap.  Il  plut  à 
Diea  de  les  enteodro.  Le  cap  fat  doublé;  el  de  l'autre 

(t)  te  feite  dit  :  la  mer  ftm  mdtnU;  nais  c'en  «se  eneor  aa- 

nlfiïstft.  n  Ciiit  liro  :  mtnçMaïUe» 
(t)  in  eaSo  cfe  Stma^.  —  l^lnlitemfnt  le  ist  de  Blindiart  ett 

d(^signé  Ici,  par  erreur,  au  lieu  de  cilul  du  Pour,  car  U  nVst  pat 

croyable  que  Pito  Mâo  ail  renioiité  du  mont  Saiiil-Mic  licl  au  cap  de  la 
Bague,  pour  teveoir  passer  ensuite  devanl  Brcsl,  en  &e  rendant  à  La 
Rocbeile. 

(3]  Le  gnlfe  de  Gascogne  el  la  Nancbe.  Cette  indication  est  déciaive 
pour  déierniaer  la  iranaciiption  à  laira  de  Samaigo. 
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cdié,  on  trouva  la  mer  douce  et  le  vent  moins  violent; 
ei  côioyaoi  les  lie»  de  Bretagne,  oa  ài  route  vers  Li  Eo- 
chelte. 

Je  vous  ni  déjb  flil  rt  conic  plus  haut  par  quelles  rai- 
ftoos  i'ile  (i'Augletcrre  iul  appelée  Bretagne.  A  préfteal, 
je  vous  wax  raeoDier  poorqooi  est  Dommée  fireUgne,  toot 
comme  l'autre,  celle  province  île  ce  tôle-ci  de  la  mer,  seloQ 
que  je  l'ai  trouvé  d;àû»  U  cbrooique  des  rois  d'Angleterre» 
Ce  nom  d'Angleterre  Teol  dira  dans  ane  attire  langue  : 
terre  de  merveilles,  cela  pour  plusieurs  choses  exlraurdi- 
naires  qa'îl  y  eut  dans  ce  pay$«  et  dont  il  y  a  encore 
qoelque^aoea  aojoord'hui.  Loriqae  aea  habiiaoïs  élaieni 
sauvages,  il  y  en  avait  qui  étaient  couverts  de  poils  sur 
tout  leur  corpSy  comme  des  auimaux,  ei  lis  u  avaieut  pas 
d'aolrea  Tèlementa;  et  ils  vivaieni  dans  les  mooiagoea  aao* 
vages  et  dans  les  forêts  obseores,  eux,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Et  si  on  allait  pour  les  prendre,  ils  se  dé* 
fendaieol  très-âprement«  Il  y  avait  aossi  dans  cette  con« 
trée  dea  serpents,  de  terribles  dragons,  et  beaucoup  d'ani* 
uidiïx  féroces.  El  encore  aujourd'hui  il  y  a  en  Angleterre 
.  des  oiseaai  qii'oa  appelle  vacaru,  qui  proviennent  des 
arbres;  et  on  dit  qu^tts  naissent  de  la  manière  que  voici  : 
on  du  que  ces  arbres  pousse  ni  dans  les  rochers,  près  de 
la  nier,  el  qu'ils  ont  de  grandes  fieurs  rouges;  et  lorsque 
la  flenr  est  passée,  il  reste  on  grand  coceo  qui  se  déve* 
loppc  peu  h  peu;  et  h  mesure  qu'il  croit,  il  se  j  inilie  en 
dessous;  et  Ton  préleml  que  lorsqu'il  e&l  ainsi  peoclié,  on 
y  voit  déjà  figurés  des  pieds  et  on  corps;  el  qoand  ie  temps 
est  venu  qu'il  tsi  iiiùr,  de  môme  (jJie  les  aulres  fruits  il 
lumbe  de  l'arbre  où  il  était  suspendu  par  le  bec;  et  alors, 
eo  se  délacbani  de  l'arbre,  il  jette  on  cri,  à  la  façon  d'un 
corbeau;  ei  celui  t^ui  a  la  chance  de  tomber  dausTeause 
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met  aussitôt  h  nnger  cl  vit,  et  les  autres  qoi  tombent  snr 
terre  ei  aeiieiiveaiarrtfttf  àk  BMr  aadcasècbcnt  ei  meu- 

J'avais  souvent  entendu  raeonter  cela,  et  j'en  doatats; 
je  œe  deuiândais  comaiettl  il  se  pouvaii  Êuœ  qu  uoe  lo- 
tM  ptt  -amièPemeDi  le  dHHi|«r  en  me  Mc^.  Cib  m 
^raiiafl  infiotsiblef  ptmt  qull  Ml  éeril  dans  It  Cote 
que  Dieu  dit,  quand  il  lui  plui  de  créer  (ouies  choses. 
Qot  ehiqot  irbra  4oMe  dtt  fraU  «eioa  aonlma;  tl  mm 
m  aiMvx  el  tu  fmmms^  «t  ms  plaates,  €t  mi  an- 
maux,  que  chacun  efti  à  rt  ^ioduire  son  espèce.  11  n'at- 
doaoa  pas  qÊ^mtt  arbre  fartài  le»  fraiia  €m  aoUe  ariwa, 
el  eaeare  moiaa  qi'oD  arbre  aai|oel  il  we  dottoa  ip'oN 

âme  végélalive  pùl  iloaner  des  iVuiis  ayant  âmes  végéla- 
li««a  el  aeMilif  es.  Je  réiMxmtrsii  un  Aogiais,  uo  htmm 
trèû  eaieirfd,  el  je  le  qMatieonai  lfè»4iiataimMDl  sur  e» 

laU«  11  me  répoudit  que  c  éUii  la  véiiié,  el  qu'il  y  arait 

(I)  «  (Mao  (fa  Uv.  IX,  di.  snmt,     la  wirtftf  Ai  dtofff)  dascHpf 

la  siiffjobriti  de  tels  oyseaus.  Mmiitef,  en  m  Cosmographie,  pirM^t 
rE8C0S>t',  iltl  qu'oïl  y  trouve  d«»8  arbres  qui  j>otl<-nt  da  ffuii!l  qui  s'cu* 
toiirtillK  dedans  les  feuilles,  ci  (jue  ce  fruict,  quand  il  \,eal  en  sa  saison 
h  toiiitxT  en  IVau  i|ui  «m  -mi  pieU  de  l'aibio,  se  <  Iruige  en  un  oy^  aii 
vif,  qu'ils  oppoMi'iil  tiii  oye  d  .abre.  Il  y  a  aussi  de  tels  uibn'  ;  *'î!  !Vle 
de  romonia,  qui  iiV-si  pas  Iota  de  PEscosse  du  co>ié  du  se|>ionirioti. 
de  ce  nièiue  arbre,  Saxo  le  Grtinmairieu  el  iEiieas  Sylvtus  (but  nnoiiûo, 
dont  il  aplaert  que  Cbisloire  n  est  pas  inventée  oe  ror^<^c     ce  lemp^*  * 
{Uiêioint  prodigieuses,  p.  400.)  —  Cardaa  parle  en  effet  do  ces ois<r>>ux 
(O*  muai  vmieîaii,  Li^gd.,       cap.  uitn,  p.  177),  mab  ne  seniite 
pmj  oroin.  Qaaiil  1  lliiMiiff(caiaiain(4Ra<r  mmHmVêt  liv*  U,  h 
il  a'ipyiija  Mmm  nr  iBaeu  S|iviiiit  at  eehii-«i  notât*»  q«*âttot  « 
tioosatff  cl  s*éiaiii  fMftmDé  de  oi»  éuioava  oiMsayx  prbi  d«  ml  licfMii 
i!  apprit  àû  lui  qw  l'arbre  laoi  miooiiiié  m  Inmïail  aiix  tksa  Oret^ 
Uni  les  mervaiaei  a%!iifiikiit  loi^oott  plat  Ma,  ^^ote-aU.  <— «féjtt»^ 
laiaaa4olaaw»aaqp%iaal»aaaiaai4et,  rat|Ditl«aaMami*^ 
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de  ces  ùiseaill;  tûxà  il  m'espliijua  comioent  ta  chose  pou* 
Tafi  être.  Il  me  dil  qae  sur  la  côie  de  Cornoaallle,  il  y 

avait  en  cerlains  endroiis  de  peiiis  ai  bres,  qui  par  leurs 
feuilles  ei  leur  aspea  ressemblaieat  à  des  cogoassiers,  qui 
naiseaicttt  et  croissafeat  daos  les  rochers  ao  bord  de  U 

mer,  et  clans  (i(  s  lieux  où  laremenl  1  hoaiuie  pouvait 
arriver  jusqu'à  eux  ;  et  que,  daos  le  temps  oà  les  oi- 
seanx  font  lecrs  flids  et  déposent  leurs  œofs,  quelqoebi» 
\l  eu  venait  Ta  qui  étaient  blancs  cl  de  la  grandeur  des 
grives  (1),  qui  avaient  le  bec  et  les  pattes  ronges;  et 
qn^oil  létf  voyait  s'arrêter  sur  ces  arbres  et  non  sur 

d'autres  ;  et  qu'ils  \  faisaient  des  petits  nids  cl  y  dépo- 
saient des  œùfs  très-menus;  et  qu'après  cela  ib  s'en  al- 
taîent,  et  qu'on  ne  les  revoyait  pins.  £t  Ton  comprenait 

par  la  (jii'ils  étaient  de  la  nature  de  l'arbre,  puisque  les 
petits  vcnatent  ensuite  à  bien  sans  autre  nourriture  que 
celte  de  Parbrtf,  et  ne  naissaient  ni  ne  grandissaient  qne 
snr  cette  espèce  d'arbres  seulement.  Ensuite,  lorsqti'ils 
toni!)ént  h  la  mer,  ils  se  nourrissent  et  vivent  comme  cela 
û  été  dit.  Les  pécheurs  les  toent  qnaùd  ils  nagent  dans 
fean,  et  les  mangent;- mais  ils  disent  qu'ils  sentent  un  peu 
le  bois. 

0»  ncoiln  eneon  qa^il  y  •  dada  en  paya  me  aorte  de 

peiiioiit  Icqhel  on  appelle  le  poisson-roi,  et  qn*od  ne 
trouve  nulle  part  ailleurs  que  là.  On  assure  qu'il  a  tout  h 
tsit  l'apparence  d'un  homme  et  qu'il  en  a  la  uille,  et  qu'il 
est  eottveri  d'éeaillea  irMInries,  tontes  faites  en  façon 

d'un  harnais  d'homme  d'armes,  plates  (2)  et  bassiuet, 

(Il  Quê  ktran  canoê,  tûmo  iorâût  prMoê. 

l^}  Milaf;  e*d4  U  mline  cboie  que  Màê,  résilles  d'innm  ea  acier, 
bien  sxpNtaêiiieat  prises  Ici,  camuM»  «nUttSireioeot  clwi  aos  cbrooi* 
VMuis,  pow  débigaer  toi  ptèess  dé  Is  MiMsè. 
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himak  de  bns  et  de  jaiDbet,  et  de  pieds  el  de  mai  os  « 

auianl  de  pièces  el  de  même  façon  qu'il  en  faut  h  un 
.  iiouinie  d'armes  bien  armé.  Uueii|ueâ  i^er^u&es  de  ces 
pays  lienneot  même  ropinioo  qae  de  là  sont  Teoue»  ks 
armures.  Oa  dil  qu'on  ne  trouve  ce  poisson  que  irès-rare- 
ment,  et  que  &â  par  accident  on  le  met    arrive  que  pen- 
dant trois  SOS,  sor  la  cdie  où  il  est  mort»  on  ne  pem 
prendre  aucun  poisson,  ni  grand,  ni  petit,  et  que,  même 
dans  loules  lesauin  s  mers,  le  poisson  devieui  rare  peu* 
dant  tout  ce  temps.  El  cet  Anglais  me  dil  qu'en  allant  avec 
des  pécheurs  sur  cette  côte,  il  avait  vu  qu'ils  prirent  un  de 
ces  poissons,  mais  qui  u'étail  pas  plus  grand  que  le  plus 
grand  doigt  de  la  main,  et  qui  avait  d'ailleurs  toutes  les 
parties  que  j'ai  mentionnées  ci-dessus,  el  qu'ils  le  jetè- 
*  real  tout  de  suite  à  la  mer  pour  qu'il  ne  mourût  pas.  £i 
pour  ces  choses  que  j'ai  cooiéeSt  et  encore  d'aulres  mer- 
veilles qui  ont  été  ou  sont  encore  dans  ce  pays,  ît  est  ap* 
pelé  terre  des  merveiiks  :  xiufjltaierra.  Après  que  Brut 
l'eut  conquis,  comme  il  voulut  lui  donner  son  nom,  fl 
l'appela  Bretagne  (I).  El  ensuite,  longtemps  après,  il 
arriva     li  )  cul  eu  Brelague,  qui  e&l  Angleterre,  plu- 

9 

[\)  Dans  le  let  il  «[ui  va  suivre^  Gamez  a  confondu  looles  les  ôpoqths 
et  mêlé  Ci. semble  L-s  dtiiiutrs  les  |itti?i  dfStKirales  de  la  l*  (;eiidc  ei  Je 
rbUloirc  à  dciiiMé},M'"^^>i'^-  seii>ble  que  d  abord  il  bil  voulu  pjrit-rdu  i 
pMsage  de  Contin  Méiiadcc  dans  la  Urvlagne,  Avec  IV  ntperc<ir  Maxime, 
?ert  U  Sn  du  IV«  s»ièclo.  Sur  ce  pa^S9lj;e,  atti|iiel  la  lé^^ciidc  aurtliie  le 
pevpIriMeoc  de  la  Mie  et  le  déiieepiMiicel  de  la  Graade-Of«*ttgnr, 
ve|«'i  k-e  b»*orleat  bn!iooa(D.  Momgc,  p.  S,  «t  Gfiomov  es  Uomoini» 
L  V,  di.  Il èiv).  Le  MiUorPerio  de  Cwam  ea,  saus  donle,  le  MM- 
ifce  de  la  l^nde.  Maia  Teoeakloii  de  ta  première  wnîfniUoa  brdueae 
sur  le  eoolioeet  ne  fut  poiat,  selon  Oooïïioj^  la  Cioiiiie  qoi  servlM  en 
Aagletifm.  €etie  liimloe  doeoa  liée  S  le  deatiène  Mgnuioe^  tm 
CadwaUadr.  ^GEOFFaoi,  1.       cli.  iv.) 
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rieurs  années  oft  l'on  manqua  de  plaie*  les  nnesapfès  les 

auires^  tant  que  la  terre  devint  stérile  et  De  produisau  plus 
de  frails.  Cela  occasionna  uoe  mortalité  telle,  que  les  ba- 
bilantB  furent  contraints  de  quitter  tons  le  pays,  et  d'en 
cherciier  un  autre  pour  y  vivre.  Il  y  avait  daus  ce  temps 
on  roi  qu'on  nommait  Milior  Perio.  Il  prit  avec  lui  les 
grands  personnages  et  antres  gens,  et  Tint  par  mer  dans 
la  coDtrée  qu  ou  appelle  à  présent  la  Pelile-Breiague.  11  y 
a  dans  cette  contrée  de  grandes  montsgoes,  et  il  n*y  ha* 
bitait  alors  que  bien  peu  de  monde,  seulement  aoprte  des 
ports.  Le  roi  la  peupla  toute  avec  les  liabiiauis  de  son 
rojfaume,  qui  étaient  beaucoup,  tant  qu'ils  remplirent  et 
tes  montagnes,  et  les  bords  de  la  mer.  Et  II  appela 
cette  terre  Bretagne  la  pclilc,  parce  (ju'elle  avait  été 
peuplée  par  Bretagne  la  grande.  Sons  ce  roi  Uillor  Perio, 
il  advint  qn'il  sortit  de  la  mer  un  serpent  tràs-féroce,  et 
graud,  et  t'orl  épouvantable.  Sou  corps  avail  la  iuroïc  de 
celui  d'un  poisson,  et  il  avait  la  bouche  et  le  bec  comme 
un  aigle,  et  les  jambes  et  griffes  comme  un  lion,  et  des 
ailes  cuiji  rue  un  oiseau;  ti  on  le  iiutiaiiait  Elva  marina  (1). 
£til  avait  une  caverne  sur  terre  près  de  la  mer;  et  il  entrait 
dans  la  mer,  et,  quand  il  le  voulait,  tous  Teau,  et  d'autres 

(1)  Plus  loin,  on  lit  la  telva  ou  la  belva*  L'bbtoire  que  Gainez  s'est 
plu  à  développer,  d'après  nous  ne  savon»  quoi  auteur,  est  tirée  do  Geof- 
ÎÈoj  de  Moomoutb  (I.  Ut,  ch.  xv),  et  l*on  locoooalt,  dans  la  elva  marina 
de  Gimei •  le  Mwi  de  GeoSirof .  Voici  le  passage  de  Geoflroj  ;  tl  se  np-* 
porte  so  roi  breton  Honrid,  bien  sotérlear  k  Conaa  Mériadee  :  JAw- 
asml  9SB  porKdtit  S^^mM  mart^  imadUm  firttatii  bOua,  çims 
ïiKotas  marUimM  Hnê  intêrmiiiUmê  dtwtraM,  Cum^  fama 
aMref  aUigimt  :  aecmU  ip9$  ittam»  H  sotef  am  iota  wngresmi 
ni.  Ai  eum  omnia  leia  tua  in  iUam  in  vannm  eonsvmpsisset,  acce^ 
Icravit  monsli  um  tUud  €l  aperlië  faucittus  ipmm  velul  pUckulum 
4ev9ravU, 
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fots  «'tt-4em0;  pois  il  nmH  wr  ferre  ei  uniUf  bmiii 

et  hoiiiiiios,  lant  qu'il  en  poiiv;iit  rencontrer,  et  les  empor- 
tait daoa  .800  aolre.  £t  tout  autour  de  la  eaTemet  il  j  avait 
déj^  de  grands  anms  d'onaneota  prcmoant  des  koouief  cl 

des  bestiaux  qifil  avait  mangés,  si  bien  que  le  pays  élaîl 
dévasté  aussi  loio  que  ses  pas  le  porlaieat.  Biea  des 
bomines  s'araaieDt  ei  se  rétmtssaieot  pour       le  t«er; 

uiais  s'il  voyait  qu'il  y  eût  trop  de  gens  pour  qu'il  osi: 
combattre,  il  s'ea  allait  d'un  vol-à-pmd  (2)  vers  la  mer,  et 
si  rapide  qa'im  ne  pmiTait  ratteindfe  à  elieval.  Le  mî 

senililn  ses  chevaliers  et  leur  dit  :  «  Ce  ser[)enl  a  été  mis 
au  monde  pour  nous  détruire.  Mous  Tînmes  ici,  càasséi 
par  la  mort  ei  la  famine;  et  nous  avons  trotté  eetie  eeii- 
Irée,  et  nous  Tavous  peuplée,  exilés  que  nous  étions  de 
notre  pays,  ei  dans  1  espérance  d'y  vivre.  Ce  ne  sont  pas 
des  peuples  qui  noos  font  la  gneM;  on  senl  animal  suffit 
pour  nous  exterminer.  J*en  Vois  plusieurs  aller  contre  lui, 
croyant  le  tuer;  et  c*est  lui  qui  les  tue.  Quand  on  va  cb 
force,  il  ne  vent  pas  attendre,  csr  H  senit  toé;  nais  H 
trouve  moyen  de  se  défaire  de  tons  en  détail.  Poîftqu'il 
attend  les  gens^  quaod  ils  sout  peu  nombreux,  il  vaut 
mieux  ne  prendre  que  pen  de  monde,  mais  choisir  des 
gens  qui  n'aient  pas  penr  et  le  combatient  vaillamment. 
Bien  vous  savez  que  le  roi  doit  combatire  pour  son 
peuple,  et  s'exposer  à  la  mort  pour  le  défendre  et  pro- 
téger; et  si  je  ne  le  défendais  pas  contre  on  animal,  tien 
niuitid  le  défendrais-je  et  proiegerais-je  contre  uae  graode 
nation.  Je  tcox  aller  me  vous  l'attaqner.  a  Les  oheia- 

(2)  A  voUifiià*  yeipwmign  est  pittoresqm  et  «iffiiftaiiiMt  intelli- 
gU>l6  :  on  uous  pardonnera  de  l*afeir  cemonée }  e'esililiAie  vol  leoidi 
mal»  lapIde,  4e  la  aeie  ailée  qui  ne  qdtle  pas  le  soU 
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lier»  répondirent  :  «  Seigneur,  il  est  vrai  que  le  roi  doit 
d*oli1igatioii  s'eifMiier  pour  ton  iteaple,  et  cela  jusqo'à 

mouiir;  car  son  peii|)Je,  c'est  son  hérilafîe;  et  s'il  iie 
£û&aii  pas  aioait  il  ne  devrait  pas  être  roi.  Mais  cela  &*eo- 
teod  contre  les  natioM  enoemiea,  et  nan  conirè  «ne  béte 
\eninaeuse,  qui  peut  tuer  par  le  regard  ou  l'haleine.  Vous 
avez  assez  de  itooa  ebevaliera  h  qui  vous  pouvez  coulier 
cette  affaire,  et  qai  a'eo  acquitteront  pour  rarooor  de  voua; 
et  dans  le  cas  où  ils  mourraient,  ils  ne  fieraient  pas  an* 
tant  défaut  que  votre  personne.  Seigneur,  si  vous  mou- 
riez, peoaea  h  ce  que  deviendraient  aana  voua  tant  de 
gens,  qui  avec  von»  ont  quitté  leur  pa\af  »  Maia  il  répon- 
dit :  a  Ainis«  ne  snvez-vous  pas  qu'un  roi  sans  royaume 
n*eat  pl;ia  nn  roi?  Qtiant  h  mou  ai  je  mourais  dans  cette 
enCrt^prise,  il  ne  manquerait  pas  de  rois  en  Breiogne.  Ne 
croyez  pas  que  je  me  regarde  comme  vivant  :  je  meurs 
chai|iie  jour  lorsque  je  vois  mourir  les  miens  et  ne  les  puia 
aeeotirir.  »  Le  roi  choisil  douze  ehevalii'rs,  de  ceux  en  qui 
il  se  liait  le  pins,  e(  de  ceitx  «pt  il  peiisa  éire  les  meilleurs 
pour  une  si  grande  afiaire;  et  lui  a  eux«  bien  arnii^s,  sVn 
furent  \k  la  (>rotle.  VE(va  marina  était  dedans;  et  comme 
elle  les  sentit  aii.v  cnvirofis,  el!o  coaisncuça  a  «iieiifr  grajui 
bruit  dans  ia  caverne.  Les  ,cbevaiiers«  quand  ils  reuii*n- 
dirent^  eurent  grande  crainte;  et  le  rot  le  vit,  et  il  leur  dit  : 
t  Allons!  chevalins,  jilloiis!  rc  n'ol  |)as*le  moment  de 
montrer  de  la  peur.  Cl  qui  a  peur  iraurail  pas  dû  venir 
ici.  »  Le  roi  s'avança  avrc  une  êpée  b  deux  niaina  et 
jeta  un  cri;  aussitôt  VElva  sortit,  et  dès  tju'illo  le  vil, 
sauta  sur  lui  et  lui  prit  la  tclc  entre  tes  dénis.  Le  roi  lui 
donna  de  Tépée  dans  le  ventre  et  ia  lui  enfonça  jusqu'au 
cœur;  et  tous  deux  tombèrent  morts,  le  roi  et  VElm, 
Quoique  les  cbevaliers  lussent  venus  de  leur  mieux 


à  Taide  de  leur  seigneur,  ils  ne  purent  le  secoarlr  ^ 
temps  pour  TarraciiÊr  à  ia  mort,  et  ils  fireot  roi  son  tUs. 
Et  eottiîte,  après'  on  certain  temps,  il  plut  abondiouiieflt 
en  Angleterre,  cl  les  pluies  durèrent  tant,  que  le  pays  re« 
devint  très-l'erlile  et  abondant  en  fruits,  cl  qu'il  en  disparut 
tonte  maladie.  JSt  eomme  nttarellement  toatee  choses 
ont  le  désir  et  Farnoor  de  retoomer  à  Teodroit  â'oè  eiles 
viennent  et  au  lieu  de  leur  naissance,  ce  déâir  est  plus 
grand  eneore  chea  Tliomae  qui  a  de  la  raison.  Le  té 
revint  donc  eo  Angleterre  svee  la  pins  grande  partie  de 
son  peuple  (1).  El  ici  l'auteur  dit  que  les  desseins  ôc 
l'homme  ne  sont  pas  assurés,  et  n'abootissent  pas  tou- 
jours au  terme  qu'il  avait  fixé.  C'est  pour  eda  que  la 
prophète  dit  :  «  L  homme  [Jiu[)Ose,  et  Dieu  disjiose.  » 
Ainsi,  Brut,  quaud  il  conquit  l'Angleterre,  s'était  propose 
de  tuer  tons  les  habitants  de  ce  pays,  disant  que  c'étaient 
gens  qu'on  ne  pouvait  gouverner  par  Li  raison,  et  qu'ils 
ne  cesseraient  de  se  révolter  contre  lui;  ei  c'est  pourquoi 
il  ordonna  de  tner  tous  ceux  qu'on  pourrait  avoir.  Mais 
parmi  ce  peuple  d' Angleterre  il  y  avait  un  homme  «ju'oo 
appelait  le  Saxou,  qui  était  de  grand  sens  et  graude  lorce, 
et  craint  et  honoré  par  tous  les  autres.  Il  avait  beancoop 
de  fils  et  une  famille  nombreuse;  et  lorsque  Brut  s'empan 
de  l'Angleterre  et  que  le  ckevaiier  troyen,  seigneur  de 

(l)  Geoffroy  (liv.  VI,  ch.  iv,  lyjiporlt}  qne  les  Citiunii  de  i'Aog'^ 
terre,  loi^qu  i!^  fur  m  abnndonués  par  les  Ilomains,  cnvovèrent  dans  la 
PeUl<^-nt(»tnj;no  (ieui.ijiiKT  (les  secours  coiiiro  les  l^icles  qui  les  prfi-  | 
••ieot  Audi  en  Al(ir()ïnui)t  quatrième  roi  après  Gonaii  Mériatlec,  U^>r 
accorda  deux  mille  hororues,  et  lear  donna  pour  rot  soo  frère  Coostantio* 
htê  Suons  ne  s'éCai«oi  pts  encore  montrés  dans  U  Oftnde-BreUgiM*  ' 
Ils  n*3  arrivèrent,  tvee  Bea^fitif  ^  icut  VoftigMro,  aoeoeanenf  4i 
rjtMtmttÊ  ais  de  Cooilnnilo* 
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r.:iîice,  tua  dans  un  combat  le  roi  d'Angleterre,  il  ne 
^  olllutpas  accepter  les  coûveiitioii&  qui  furent  faileft,  mais 
il  se  relira  dans  les  montagnes  avec  beaneoap  de  monde, 
ïl  bâiîL  (les  forleresses  daijs  lesquelles  il  se  défendit  loujoiirs 
avec  ses  gens,  et  à  cause  de  ce  grand  Saxon,  on  appela 
tono  eeux-d  Saxons  (1).  Brot  ent  contre  lai  beaocoup  de 

combats,  et  lui  tua  beaucoup  de  monde;  iimis  jamais  il  ne 
put  ie  réduire,  ni  lui,  ni  les  autres  rois  qui  lui  succé- 
dèrent. 

Il  y  eut  toujours  des  batailles  entre  eux.  Il  vim  un  temps 
où  les  Bretons  se  convertirent  et  embrassèrent  la  foi  du 
Gliris^  h  cause  des  prédications  des  envoyés  et  disaples  do 
pape  Grégoire,  et  où  tous  devinrent  chrétiens;  mais  les 
Savons   persistèrent   toujours   dans    leurs  mauvaises 
croyances.  Quand  TAngleterre  devint  déserte  par  suite 
de  cette  famine  et  mortalité  dont  j'ai  parlé  ci-dessus, 
les  Saxons  habitaient  cette  partie  de  rAugieierre  qu'on 
nomme  Devers-le-Nord  (â).  Ils  passèrent  alors  en  Norwège, 
qoi  est  la  partie  la  pins  septentrionale  de  l'Allemagne  (5), 
avec  un  roi  de  leur  nation,  et  vécurent  là  longtemps, 
josqu'à  répoqoe  où  nous  vous  avons  dit  que  l'Angle* 
terre  revint  ï  la  force  et  vertu  où  elle  avait  été  d'abord. 
Ces  Saxons  muliipiièreut  beaucoup  dans  ce  pays  de 
Norwège.  On  dit  que  dans  cette  contrée  les  hommes 
ne  meurent  jamais  par  accident,  de  maladies,  blessores 
ou  reucontres  quelconques,  comme  dans  les  autres  pays, 

(1)  U  est  snperUtt  de  hàn  oiMervor  dans  qnéUe  oooflnkm  tombe  ici 

Gainez.  Nous  no  savons  que)  auteur  lot  a  suggéré  ceUe  légeudc  sur 
Vori^inr;  dos  Saxons,  liuut  ii  avail  déjà  menltonné  le  nom  à  la  fin  de 

rUisloire  de  Brut. 

(2)  Veralnorte. 

(3)  En  kk  ma$  oUa  tUtra  4e  itomonto. 
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mais  seideoiefil  de  vkillesse,  par  loi  de  naiure.  Ëi  m 
Saions  éuieot  wm  peuple  rtche«  subUl,  ingénîevs  k  cto* 

cher  sa  vie;  el  quand  les  Bretons  revinrent  eu  Angleterre, 
ils  les  y  avaient  déjà  devancés.  L'auteur  dit  que  Datarel- 
lemeoi  toolee  choses  dëeîreni  fetoaraer  k  l'eodroii  d'eà 
elles  viennent,  el  le  Maître  des  sentences  (i)  ra[)porle  qm. 
si  une  pierre  précieuse  a  perdu  sa  vertu,  cela  est  parct 
qu'elle  se  trouve  loin  4a  lieu  où  elle  est  oée^'ec  qiie,« 
on  la  rapportait  dans  ce  lîeo,  elle  recouvrerait  ses  pro» 
priélés«  au  moins  en  grande  partie.  Ainsi  tirent  la  plupart 
de  ces  gens,  tant  Bretoas  que  Saxons  et  Anglais;  encore 
qn^ils  fussent  portés  en  bons  pays  et  d'aventure  meillenfi 
que  le  leur,  jamais  leur  (*5|uit  ne  fut  coûtent  jusqu  a  <e 
qu'ils  retournassent  Ik  où  ils  étaient  nés  et  aTaieot  été 
élevés.  El  comme  les  Saxons  vinrent  en  Angleterre  avant 
les  IWiloiis,  ils  y  di  vinrtnl  iHiiss  iuts  el  prirent  bi^omouy 
de  l'urten'sses  el  plus  de  villes  qu'ils  n  en  avaient  eu.  Le 
roi  de  Bretagne  eut  des  guerres  avec  le  roi  des  Sixons,  rl 
UiiL'  fois  il  le  \»iiii;juil,  le  mil  en  fuiie,  Ta^Mi  g»  u  d.uiS  une 
\iile,  el  ii  le  ferrait  avec  son  année*.  Il  y  eut  entre  eux  uiie 
e^mveittion  par  laquelle  lo  nd  desSaxiins  se  dcv:iit  mcitre 
\i  \a  nu  Hi  d.i  roi  d*Ai;;;lr'lerre.  Alors  le  r.»i  des  b^xciiis  se 
lit  précéder  par  une  de  ses  (iJes,  la  pUts  belle  fenwiie 
quM  y  eui  dans  lon'e  TAngleierre,  qui  s'en  vint  saloer 

le  KJi,  luri  l»irn  |>aiee  de  vêlemems  de  iiM»ile  sinj'rilière, 
do  soie,  dW  cl  de  pierres  précieuses,  suivant  la  (onliime 
de  son  peuple.  £i  elle  s'agenouilla  devant  le  roi«  et  lui 
baisa  la  luaiu,  cl  lui  Uil  :  «  Crex  mi  rray  ramax  croi 

(I)  Noas  sn|i|iosoos  que  Gini^^z  veut  dt^^ig'ier  ici  saiui  Isi  lore  de  Sé* 
viltei  qni,  de  sou  iMiptt  était  encore  le  éoeleur  dei  Eupaput^ 
(Voyet  la  UUloria  crittea  de  la  UUnUiau  ê^^aàolOg  ^  0.  M 
ABAftOt  M  LOS  RlOS»  L  I»  dk  vn.) 
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Mhadâok  beUfor.  »:Et  ttuCDii  de  ûtax  qui  éiftîe&t  ik  ne  com- 
prit ces  paroles,  excepté  le  roiqot  m  prit  1  riie,  et  elles 

lui  phirent  leiieiiteut  qu'elles  tr()u\ereiii  place  dans  son 
cœar»  Et  vojaul  eomne  4»ue  fille  était  belle,  il  fut  aiusilôt 
nmonranx  d'elle  et  la  prit  avec  lai,  et  délivra  le  roi,  son 
père^  et  relûilia  luus  les  prisoniiiers,  leur  penneUaiit  de 
raloortter  ebez  eux  et  de  reprendre  leurs  biens  et  de 

■ 

▼ivre. €11  paix  (i).  Le  roi  aimait  tant  cette  femme,  que 

pendant  longtemps  il  ne  vuulul  entendre  aucun  Brelon 
qai  ae  ,plaî§QU  des  Saxons,  et  au  contraire,  il  leur  lai&ait 
de  grands  présenis  et  il  leur  aeeordait  de  grands  hon« 
nenrs.  Le  roi  r<*stu  aiu^i  iruis  iins  avec  son  amie  dans 
UQ6  ville,. saos  jamais  se  séparer  d'elle.  Les  Saxons  virent 
bien  que  cela  ne  pouvait  longtemps  durer,  et  comme  gens 

priidenls  ils  cotnprireiil  que,  si  le  coniinencemenl  étail 
i£uvre  de  biUme,  la  lin  ne  pouvait  être  œuvre  de  coqs. 
laoee,  et  que  celle  prospérité  s'évanouirait  bientdL  Vou- 
lant en  proOier,  ils  réparèrent  leprs  forteresses  et  les 
muutreut  de  toutes  choses  powt  la  maison  dn  besoin. 
Outre  eela,  en  même  temps,  ils  se  mirent  au  fait  de  la 
aiiuaiton  du  royaume,  et  quand  ils  le  jugèrent  k  propos, 
commi^ucèieiU  la  guerre  contre  les  Dretoui^.  Lt  cuionie 
ceux-ci  se  cro]faient  en  sécurité,  avant  qu'ils  fussent 
aor  leurs  gardes  ils  leur  firent  beaucoup  de  prisonniers, 
et  leur  enlevèrent  beaucoup  de  pays,  et  personne  n'osait 
rien  dire  au  roi  4e  «e  gui i^assait,  Ur,  ua  jour  que 
le  roi  était  avec  son  amie  sur  une  tour  très^haute,  il 
Vil  auLuur  d'une  ville  Leaucoup  de  geub  ù'aiiiies  qui 

(I)  On  retrouve  ici  l'histoire  do  Vorligern  ci  de  la  IjeWe  Raweaa,  (ille 
dDepgiU  (lu  Saxon.  (Vojez  GfiitfiaoT  dk  MamouTa,  iiv.  VI,  cb.  xn  et 
Mif.;  Numus,  Hiitoria  BrUomm,  ch.  xxnvi  et  suiv.;  Sbabom.Tuuiii, 
Hlflory  of  lAf  Jagkh^mmi,  Ut.  UI,  cb.  i.) 
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conibatlaicnl  les  uns  contre  les  autres;  alors  il  demanda 
là  uu  Brelon«  qu'il  aperçut  du  liaut  de  la  tour,  ce  qœ 
c'était  qo6  cela,  el  le  Bretoa  loi  répondit  :  €  Seigmear, 
cesonl  les  Saxons  qui  pillent  votre  terre  depuis  longtemps, 
ti  vos  geas  n'osent  m  aUer  contre  eux,  ni  vous  rien  dire 
d'eox.  C'est  k  la  maie  heure  qae  sont  arrivées  vos  arnoon, 
et  daoa  un  triste  jour  nous  avons  fait  connaissance  avec 
celle  femme  que  vous  gardez  prtâ  de  vous  ei  par  laquelle 
ooos  sommes  sor  le  point  d'être  toos  perdus.  £t  si  voss 
ne  Tonles  rien  foire  de  mieux,  ei  si  sons  votre  r^e  doit 
se  perdre  ce  que  vos  nobles  ancêtres  oui  gagné,  puissions- 
Bons  être  bieoidt  sans  voasi  »  Le  roi  vit  le  dommage  et 
le  mal,  et  comprit  que  ce  qu'avait  dit  ce  vilaio,  diantre» 
le  devait'ût  penser.  Il  rassembla  sou  arnsee,  marcba  contre 
les  Saxons,  leur  livra  de  nombreuses  batailles.  Mais,  encore 
qn'il  les  vamqnlt  qnelqoefois,  il  ne  pat  triompher  d'eux 
entièrement,  el  ils  se  maintinrent  encore  longtemps  et 
même  coutre  d'autres  rois  qui  succédèrent  à  celui-1^. 
Qui  désirerait  en  savoir  davantage  sur  ce  snjel  lise  les 
chroniques  des  rois  d'Angleterre,  et  là  il  le  liuuvcra  am- 
plement décrit. 
Ici  je  quitte  la  Bretagne  pour  passer  en  Espagne. 


CHAPITRE  LIII^'^ 


Après  être  sorti  da  canal  de  Flandre ,  le  capitaine  Pero 
Nino  vint  k  U  Rochelle  avec  ses  galères,  qu'il  foondt  ^ 

(1)  Le  tilrc  de  ce  ckipilru  mauque  UaD&  le  niauu^ciiu 


Digilized  by  Google 


tontes  les  choses  qu'elles  avaient  perdaes  en  mer,  et  au 
temiMi  des  loarmentes.  Le  capitaine  se  munit  d'eau  et  de 
^vrea,  et  ordoana  de  faire  route  vers  TEspagoe.  Quand 
le^  gaK  res  quillèrenl  La  Rochelle,  il  ventait  de  l'ouesl,  et 
quand  elles  lurent  en  pleine  mer«  le  vent  tourna  au  sud- 
oaest  avec  une  grande  violence,  teliemeni  qu'il  les  poua- 

sait  de  lurcc  sur  la  côle  de  la  Valencine,  qui  est  tMitre 
Bordeaux  et  Bayonoe,  une  côte  très-dangereuse  où  il  n*y 
n  ni  port,  ni  anses,  aucun  abri  d'aucune  sorte,  mais  seule* 
ment  de  grosses  roches  et  des  bas-fonds  jusque  fort  avant 
dans  la  mer,  et  où  périssent  les  navires  qui  vont  h.  Mais 
il  plut  ^  Dieu  que  le  vent  du  sod-ouest  se  calmât.  Les  ga- 
lères, qui  avaient  été  dispersées  par  la  tourmente,  vinrent 
rallier  la  galère  du  capitaine,  et  se  dirigèrent  sur  le  fanal, 
car  il  était  unit.  Dans  cette  même  mauvaise  passe  se  irou* 
vaôent  messire  Robin  de  Braquemont,  un  grand  cbevalier 
français,  el  l'cvèque  û^  Sainl-Flonr,  qui  venaieul  celte 

fois  comme  ambassadeurs  de  France  en  Castiiie  (i),  et 

(1^  Cii'rard,  évèqwe  de  Saitil-Floiir.  Outre  ccUc  ani!)assa(le  en  Espagne, 
i(  en  iii  une,  l'an  141 1,  pour  l'aûltirc  de  la  succession  à  la  couronne 

tl'Aragoii. 

Bobert,  dit  îlobiiiet,  de  Bracqtieniout,  clicvalter,  conseiller  et  cham- 
beltaii  da  roi  Charles  Vi;  créé  amiral  di*  France  eu  1417,  il  perdît  cette 
charge  Vannée  suivante,  et  se  retira  en  Caatiile,  où  il  mourut.  Pour  le 
fAle  considérable  qull  Jowi  en  France,  on  pent  coniuller  rarticle  dn 
P.  Anselme  (HM.  fMal.«  U  VII).  Nous  y  ajouterons  seoicment,  d'après 
Rymer,  qœ  Robinet  de  Bracquemont  ftat  Tnn  dei  deux  cliambellani.d« 
roi  qnl  lignèrent  an  bas  du  Inilé  da  U  Juin  t404,  condu  ifec  Owea 
Glendower.  U  avait  lliU,  en  ISSO,  la  çampagne  de  Portugal/  sous  le  due 
de  Uourboo,  et  ses  relatloos  Sfec  la  CaaiUle  datent  de  là  ou  de  ran<- 
aée  1567  (le  P.  MSntiniui,  De  la  Cktvaterie,  p.  406).  En  1983,  U 
retourna  en  Castiiie,  chargé  d'une  mission  d'honneur.  Il  y  fut  dépècbé 
do  non \ fin,  en  1405,  pour  y  dcMiKimler  un  secours  de  (juaire  galères 
et  cifli^  ceuls  arbalétriers.  (Le  P.  Anselme.)  r>iuus  Tjf  vujuui»  reveuir 
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étâient  moniés  chacun  sur  nue  nef.  A  cuiouit ils  arrivé reui 
près  ée  b  galère  do  ctpilâiae,  kii  dcwMdMit  ai  grtee  ét 
ne  pts  s^éloiffier  d'eux  de  toote  le  iieit,  paroe  ^ti*ib 
étaient  en  grande  Ira}  en  r  (ie  périr  sur  la  coie  de  la  Vu  (en* 
eine*  à  cause  do  veol  qui  les  y  peosstU,  enîgaanu  «'ii 
soffDeDtaii,  de  ae  teir  en  grsnd  péril.  Le  eaptuine  resta 
loule  la  nuit  k  veiller  sur  eux,  il  à  l'aube  le  vent  loaiha. 
Le  capitaine  fit  alors  hisser  mie  baooière,  et  toos  les  nt- 
Tires  se  rallièrent  aolonr  de  sa  gatèie.  On  poova'it  éire  alois 
an  mîfieu  «ic  lu  mer  d'Espagne,  et  messire  Robin  et  révé- 
que  passèrent  sur  la  galère  du  cupitaioe  ei  mangèrent  avec 
iaif  peodaDt  que  leurs  nefs  avaieot  anieoé  les  Toîles.  Ht 

in  1106.  U  accompagna  rinfanl  D.  F(>mando  dans  sa  première  camp»|pe 
contre  le*  Moirs  île  Greii;itlt\  »  l  le  P.  Aii-ilin*  dil  que  lui  t'I  GèrinJ. 
Sl^iièieiit,  le  7  déc'  iiil)to  i  iu7,  ;iu  relour  clo  c*  lle  campagne,  le  Irjjié 
puiir  b  iif-oci  iiion  tliupioi  i's  av^i^-nl  tH<^  envo\f»s  En  I4tl,  il  assista 
an  conrnniKMucni  tie  rinlaiil  comfiie  rui  d'Aragoit,  ei  Mih.inl  la  ehn>niqae 
du  roi  t).  Juun  il,  ce  fut  à  Inique  Jfan  de  D'Uienrimrl,  son  ixxiMO, 
dm  le  privi  «-ge  arconli^  |iar  le  roi  d«  CasUile  |K)ur  la  conquête  dt'>  i\em 
liaries.  l'ol>er(  itt^  Urncquemont  av.ùt  coiiiraci<^  d»Mi\  alltiinc<*sen  Esf«agt*e: 
ta  pteiiiièK*  avec  ii.ès  ite  Jleitdosa»  fille  de  Pero  Godx  ilez  de  NtMid  ^ia 
et  d'AMouta  di*  Ayala  ;  t|  ^onde  a%i*c  I  eonor  de  l^'kila,  SNe  «le  Fei^ 
nand  AUarci  de  Tuledo  et  de  Leooor  d'Ayala  Si  inmièro  et»a  tpcooile 
femme  étalmt  rotiiioes  germaines.  Par  elles  ii  se  troavaii  illié  ans  plus 
j^raedei  inai^oDS  de  b  Ca^Ulle,  et  aa  plus  pradM  desré  de  iKiremé  sw 
les  persoontges  qui  occapsleut  alors  les  sfenoes  de  poufoir.  De  pleot 
poar  Pero  NlSo,  il  se  rmnmaodsb  k  ioo  sttenliOB  comeie  cousla  gef- 
main,  par  alliance,  de  sa  première  femme,  doua  Go^oa  de  Gsevsn. 
Le  nom  Je  Bracquemoiit  sVst  conliuaé  en  Caslille  par  les  d^Atilas,  le 
mari  clnii  Alv.iro  Guuzah  z  d'A\ila  avaiil  t'poiiSL'  Joniie  de  Uracquenioni, 
Ui.c  di!  l.ohcrl,  et  Ped""©  d'Avila  son  .jitlix  inlc  Maiie  D(*  l.i  sont  venas 
lei  Dracamonlcs,  c  oniU-s  du  Penaranila  ei  liiarqulî»  de  i  uenU'Isol.  Hans 
le  distiicl  de  Mtduia,  province  de  Viilî.idolid,  fSl  le  villa^je  de  lîubi  rff 
Bracamonle,  tout  procbe  de  Fuenttlsol  dont  Jtanne  apporta  l'u  dot  !:< 
seigneurie.  Uobert  e^t  enterré  à  AYils  dans  b  cbapelle  du  coufenl  de 
SiiouFiançoIs. 
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n'avaient  pas  eiic<Nre  fini  de  manger,  qoe  s'éleva  du  pooaot 
VD  wnt  Iria-fèrt,  et  II  ae  mit  I  soulever  la  mer  d'èoe 

façon  qui  i\r  inonn  luiii  rien  de  bon.  Le  capilaine  vit  qne 
c'était  uue  loumienie,  et  oe  laissa  pas  les  ambassadeurs 
reioaroer  à  bord  de  leurs  nefs,  mais  fit  donner  aux  neft 
Vonlre  de  continuer  leur  roule.  Toiii  ce  jour  le  venl  souffla 
grand  frais,  venant  par  la  proue,  ei  les  galères,  à  force 
de  rames,  atterrirent  t nr  la  cdte  d'Espagne.  A  rentrée  de  * 
la  nuît,  elles  mouillèrent  par  soixante  brasses  de  fond,  et 
passèreut  toute  la  nuit  à  empenueler  des  ancres  et  h  ra- 
fraîchir les  cftbies,  ear  le  grand  vent  les  faisait  chasser  (!)• 
Qnanl  vint  le  jour  et  qne  la  marée  moof f«  les  galères  eo- 
irèreni  au  Pus^.ii^e,  qui  est  un  port  de  Casiille,  abrité  de 
tons  les  Tents,  Pendant  tout  ce  temps  les  deux  nefs  ne  se 
monlraieiH  pas,  aussi  loin  que  l'on  interrogeât  la  mer. 
Eiiiîn,  le  iioi»>ièiric  jour,  on  les  npei\ui.  Alors  te  capitaine 
oriionna  de  Taire  roote.vers  Santander.  Lh  vinrent  les  nefs 
tr^ll•^atigllAps  des  manrais  temps  qn'ell«*s  avaient  essuyés, 
(  l  R»  i  o  NuMuM  Us  auj|);i5sarleurMl<  sceiulireiil  à  S.iiit.Mtdrr. 
li  y  fut  très-blt^n  reçu  et  y  trouva  un  messager  du  roi  avec 
uui^  lettre*  par  laquelle  le  rot  lui  ordonnait  de  venir  tneon- 
liiM  iii  uii[nèi  <le  lui,  V[\v  iiiisMiôl  que  le  cai  iia.uc  avait 
été  sur  la  cdte  d'Espagne,  le  roi  l'avait  su  (2)» 

(t)  «  On  einp6iN>ne  «m  Miera  lorsque,    la  croisée  àe  fftto 

on  fixi*  une  peuic  loi'giieur  tl'm:  ^Tv\ïn  -servant  de  rihU-  h  une  autre 
antre,  onliiKiiit-metil  iiioiiiN  fui  u?,  i]mo  l'on  iiiodllo  (>liis  loin  ;  de»  f^nrte 
<lMe  si  le  tuviie,  rtj  (  li-aiii  clforl  sur  !«•  làolo  (h'  la  [(icinuTe,  l:i  fujjjil 
cbasser,  elle  scrnil  ieleum^  par  le  gr(  lin  du  1 1  setumle  loisrjii'il  serait 
raîli  en  verlu  »Ie  ce  riiôiue  efforl.  —  15atr:»l  liir  un  câble,  une  amarre 
c'cni  eu  (lltT  (|ue!qnc  peu.  pour  faire  effectuer  TeSort  ou  li*  froUeilieot 
sur  uu  nouvenn  poiau  •  (Boxhefoux,  DicUonnaire  de  marine.) 
(?)  M>s.  :  ca  (iMfo  quêtl      «n  la  coila  4eB$fiaha  U>  wpo  H  ivy; 
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Pero  NifiO  congédia  les  geus  qui  avaient  fait  campagne 
avec  lui,  et  &  eu  fut  k  Yailadolid  où  il  avait  sa  maison.  Et 
quoiqu'il  revkt'de  la  guerre,  il  fil  iaire  aoe  liviée  4e  bfçm 
nouvelle  et  bien  marquée  (1),  el  la  donna  ;i  îous  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  sa  maî&ou,  grâud&  ou  petits.  £ii8iiite  il  se 
rendit  à  Madrid  où  était  le  roi,  et  pamt  à  la  cour  irmé, 
lui  et  ses  gentîlhommes,  comme  un  homme  qui  depi» 
longtemps  allait  cooliuueliemeni  eu  guerre  pour  le  service 
du  roi,  son  seigaeur.  Il  fut  trèa4>ie&  aeeoeîlli  par  le  roi 
et  par  toute  la  eour;  et  le  roi,  le  voulant  honorer  et  ré- 
compenser pour  les  services  qu'il  lui  avait  ren  lus,  luiciii  ■ 
f  Pero  Mi6o,  je  veui  que  vous  aoyei  sor-ie-cliamp  fiût 
chevalier.  »  Pero  Nioo  répondit  :  «  Seigneur,  j'aurais 
pu  être  fait  chevalier  eu  d'autres  lieux  el  places  où  y-  me 
wm  trouvé,  et  où  d'autres  gentilshommes  se  firent  armer 
chevaliers  selon  Tusage  dea  contrées  que  j'ai  parcourues; 
mais,  seigneur,  iiiua  dësir  fut  toujours  de  recevoii  cet  i 
ordre  de  chevalerie  de  votre  main  el  dans  votre  mêkoa^ 
parce  que  je  suis  votre  créature,  et  dana  votre  maison 

j*ai  élé  nourri.  El  si  ce  n'était  parce  que  maintenant  je 
suis  revêtu  de  mes  armes,  j'auraia  voulu  ne  paa  être  lait 
chevalier  avant  que  vous,  seigneur,  voua  alUei  avec  votre 
armée  a  une  de  ces  conquêtes  que  voire  noble  cœur  désire;  | 
maia  qu'il  en  soit  lait  comme  Votre  Grâce  l'ordonne.  ^  ' 
Alors  le  roi  fit  appeler  loua  les  grands  de  sa  cour,  lit 
une  très-noble  fête,  et  là  il  arma  chevalier  le  capliaiDe;  ' 
mais  il  lui  dit  :  a  Pero  ^iiîQ,  ma  volonté  est  de  tous 

{lyBUraâa  Utna  é  «ay  4Miada,  ^  C'était  on  «tge  des  rcb 
des  prioces  do  ratie  des  pféseois  de  robes,  maDtetoi»  babils,  aat  gc» 
attacbés  k  km  servioe  ;  Iob  babittements  qu'oa  HormU  abisl  s*ap|ieliieDi 
Uwétt»  Quelquefois  l*acceputioo  de  es  piéseni  était  on  enga^cmeatde 
aerrir  psodant  oa  aa  calai  qui  la  ftiaait. 
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élever  h  un  beancoup  plus  grand  état  et  de  vous  confier 
Qoe  eaireprise  qui  sera  pour  von»  honorable  et  bonoe*  » 


CHAPITRE  LIV. 

ComnMni  aenrat  la  vol  doB  EnriqM,  «i  eommMt  la  Mbu  dofi*  Gttalioâ 
vt  VlaÊuA  don  Ftonando  furat  tittotin  du  roi  àom  Jiiiiu 


Sur  ses  euirelailes  arrivèrent  les  ambassadeurs  de  France, 
messire  Robin  et  révèqae  de  Saint-Fiour.  Le  roi  doQ  £n- 
ftqae  cherchait  aoe  occasioo  et  ud  moyen  de  fave  Pero 
Nino  un  grainl  du  royaume  (1).  Dans  ce  temps  la  guerre 
éclala  contre  les  Mores  k  cause  du  château  d'Ayamonte 
qu'ils  aTaient  pris.  Le  roi  partit  de  liadrid  et  s'en  fut  h 
Tolède,  où  il  se  mit  à  tout  ordonner  pour  le  fait  de  ta 
(guerre.  Là  il  fut  attaqué  d'une  maladie  de  laquelle  il 
moorat.  Peu  de  joun  après  fat  proclamé  roi  son  fila,  le 
roi  don  Juan.  Bientôt  il  s'éleva  dans  le  royaume  des  di- 
visiouâ,  aiusi  qu'il  arrive  dans  tous  les  temps  quand  les 
rois  sont  petits  d'âge.  Les  grands  du  ro^fanme  se  réaoi- 
rent  et  vinrent  h  la  cour  avec  beaucoup  de  gens  qu'ils 
avaient  ligués  avec  eux  pour  s  emparer  du  roi  ;  et  ils  vou- 
laient mettre  le  fojanmeaoïis  le  gooTemement  de  tnieara. 
liais  alors  était  en  Casiille  rtnfant  don  Fernando,  lovai  et 
noLie,  et  bon  calbolique,  lequel  rompit  toutes  les  meuees. 

(1)  ftesir  9rmiâ$  JleiiSiv  à  Piro  JflNO.  Nt  ce  temps  tt  y  anit 
dM  pflvllégw  de  gifindetis,  cotre  taira  €dui  6ê  coaftnoer  les  ekanss 
«Q  tfanani  ea  rad  soieitf  4»  li  sisoaMia  da  tel. 


VmÊÊÊA  iMitea  et  la  rtiiie  doila  fifaBity  mtre  Ai  nî 

duu  JuaiJ,  rcslorent  seuls  luieiirs  du  loyauuie,  el  mJin- 
Uureoi  rÉut  en  paix  el  Justice  ei  grand  repos  ualqu'ik 
irécnieot  (i). 

Dès  que  le  bûu  accord  lui  établi  ainsi  ciUre  eax,  ils 
fésolureot  de  contiouer  contre  les  Mores  la  guerre  com- 
mencée.  Us  déddèreni  aani  d'éoioyer  comme  aflibas- 
«adeurs  en  France  Pero  Niûo  el  résèque  de  Léon. 

L'înfani  duu  Fernando,  oncle  du  roi,  lorsqu  ii  se  vit  tu- 
tenr,  oe  pensa  qu'à  reprendre  contre  tes  Mores  la  gueness 
point  où  l'avait  laissée  le  roi  don  Enriqne,  son  frère.  Alon 
PeroMilo  demanda  en  grâce  à  la  reine  el  à  rinfaul  qtt'i^  ' 
ne  renvoyassent  pas  pour  Tette  fois  en  France,  quoiqu'il 
y  eût  ëié  volontiers,  et  que  cela  lui  eAt  convenu  ^  eaute 
de  l'affaire  qu'il  y  avait  arrangée;  mais  il  reiusa  ce  vopge 
parce  quli  ne  lui  était  pas  séant  d*aller  en  ambassade  co 
temps  de  guerre,  car  il  pensait  que  dans  cette  guerre  il 
pourrait  rendre  à  Dieu  el  au  roi  plus  de  services  que  il  'ni 
Tambassade.  Les  tuteurs  eurent  pour  agréables  les  ratsoos 
de  Pero  Nhio  et  lui  accordèrent  sa  demande.  Et  lut,  quoi* 
qu*il  rcNini  a  peine  delà  nier,  mil  sur  pied  soixante  hom- 
mes d'armes,  tous  bien  montés  et  aimés,  cbacun  ajaat 

(I)  Le  roi  D  Enriqne  IIl  monnit  le  99  d^erailire  1406,  lat^saotan 
seul  fâb»  D.  Jiian.  né  le  0  mars  1405.  Il  uvail  drsigné  pour  cirrcrr  ti 
fi'gfiicw  riiiriiiil  U.  Ff rii  iiidj,  Sun  IVtTc,  cl  la  n  iue,  S4  femuie  L'ififj''^ 
D.  Fenuitilu  lui  i^oUicilt^  (»ur  (|tu*l>|{ies  n  (i^  'lu  jii<  uU  c  couruii  iCi' 
mai'.  U  refiou^»  ces  sug^i'!»tu)ii>,  «i  la  |iii>cl.»mt  r  roi  sou  iicv-  u,  *e 
cuiiiiiu'iM;a  de  (ni  iiktiI  r  le  siii:itiiii  <riIoiiiidU*.  La  g  rJe  du  j«  uue  ni 
éta.l,  |»ar  le  icslaineiii  >ie  son  père,  couUct»  à  Dit'go  Lo,<i>i  cir  Imvifi* 
JUakia  uiayor,  el  ioio  de  Velaseo,  cainariTo  miiyur  La  reine  rei<:SJ 
S'eft  dt«ni$ir,  si  coittpo&a  pour  dOKM  mUie  Sornis  d'or«  fiOe  pvUgft 
la  gouferneateol  svso  llitliuil,  qui«  eo  mImmi  de  It  gaerra  toniit  kl 
Mows»  prit  posr  lut  t'tSminiitinfcin  ds  swtaisss  ptofiartl. 
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deux  ehravs  el te  j^mh  ui  Ufréa,  eoma  alor» ft'eo 

éîaiî  non velleineiu  introduit  l'usage;  et  il  n  y  eu  avait 
aucun  qui  D'eût  des  panaciuift.  Alocftii  âBVO^a  UAe  ieUfeà 

Madame!  ramirala  da  F  raooa. 


CHAPITRE  LV. 

a*  ilp  fiiMMl       IMkÉt  don  F«raaado  iH  «oi  Uvhê^  •%  à  kqtieire 

^  put  Pm  Mtto. 


Uînfant  don  Fernando  leva  une  armée  et  s'en  fui  dans  le 
royaume  de  Grenade.  11  enira  par  Moron  et  assiégea 
Zahara,  la  prit  de  force  et  s'empara  de  la  toar  d' A^lbaquio, 
de  Prona  et  d'\yamonte,  qui  avait  été  perda  et  avait 
cdnbii  celte  guerre.  Il  prit  aussi  Caiieie,  las  Cuevas  et  Pego. 
A  tottlea  ces  affaires  se  trouva  Pero  Nioo,  et  il  se  servit 
de  ses  mains  comme  celai  qai  fit  le  mieux.  L'infanl,  quand 
il  se  fui  emparé  de  Zahara«  marcha  sur  Seienil  (i).  Pen- 
dant qae  l*armée  faisait  ses  journées,  le  connétable  don 
l^oy  Lopez  se  sépara  d'elle  avec  deux  mille  cavaliers  et  fui 
recoQuaiire  Koiida,  et  se  plaça  devaul  la  ville,  il  )  avail  Ik 
des  rochers  près  d'une  mosquée  et  un  petit  poot«  et  devant 
b  ville  it  y  a  un  endroit  qu'on  appelle  le  Petit-Marché;  il 

(1;  ^loron,  à  aail  Ueoet  siid-e&l  de  Séville.  —  Zibara,  à  qwun  lica«ê 
iBiUefti  de  Maron.  —  Torre  Alhaqiiio,  à  une  lieue  et  deqite  la  oordHMt 
^  Zabin.  Prôna,  ÂjêmotM,  Ufiele,  las  Curai»  Pegcv  sobI  m  noid 
^  Tom  Aikacpitii,  et  Iton  diâtotus  tormmA  nos  celntare  demi  S*- 
tailp  ipt     rtués  ssf  te  iaettWrtii  à  renliéi  4e  ii  ais^ 
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était  ]ilein  de  Mores  à  pied  el  k  dienl,  qoi  de  ft  jeCeîent 

beaucoup  de  flèches,  et  ceux  qui  élaienl  ïi  c  l  m  val  arri- 
vaieot  61  envoyaient  leurs  ianceftaux  gens  du  cooiiéuble* 
puis  reparlaîem.  Là  il  y  eut  une  me  escar mouche.  Le 

connëlable  ne  laissoii  pas  tout  son  monde  y  prendre  part. 
Uuaut  k  Pero  ^iûo  qui  se  trouvait  là  monté  sar  un  boa 
eheval  et  liien  armé,  il  sortit  da  milieu  de  la  troope  et  ea 
fut  bientôt  assez  éloigné  avec  Ruy  Diaz  de  Mendoza  le 
Chauve  (1).  Celui  a  dit  ï  Pero  ;Niûo  :  «  Jô  conoau»  k 
paya,  et  je  ? oua  monterai  on  très-bon  passage  par  oA 
vous  pourrez  aller  aux  Mores.  »  Ruy  Biaz  lui  disait  eda 
pour  voir  ce  qu'il  ferait^  et  Pero  Nmo  était,  de  soa  c6:é, 
désireux  de  làter  son  ooflBpagnon  dont  il  y  avait  bmii  06 
vaillant  chevalier  et  bon  gentilhomme  (2).  Pero  Nino  pous- 
sait en  avant  dans  cette  mteuiion,  quand  le  couueiab/e 
viol  à  lui  et  fit  tant  qu'il  le  retint  à  cette  fois;  mais  avant 
qu'il  eût  regagné  la  troupe,  Tesearmoudie  recommença 
plus  serrée,  el  Pero  Niuu  )  retourna  avec  trois  ou  qu.iiic 
de  ses  hommes,  car  il  n'y  en  avait  pas  davantage  des 
siens  qoi  eussent  vu  ce  qui  se  passait.  Comme  les  Mores 
étaient  sur  mie  iiauteur  dans  uu  lieu  escarpé,  entre  les 

(1)  Il  a  été  déjà  fait  mention  (page  115)  d*un  Ruy  Dlaz  de  Mendoa  0I 

Galvo,  Ois  de  Diego  Furlado,  commandeur  d'L.slt  [ta,  ot  cousin-gcrtniUi 
de  Juan  FurUido,  <îfand-m8jor(iome  Ju  roi.  M^»is  il  s'a};it  ici  plus  proba- 
blc'iiienl  dt'  Kny  lii  iz  v\  Calvo,  de  Séville,  qui  était  do  la  iiuisoii  'Il 
Luna,  et  rxî  porl;iil  lu  num  de  Menda^a  que  par  substiluliou.  i'^lm-U 
ausi»i  élail  un  bon  tliev;d:er.  Ea  MIS),  il  fil  suliir  un  rude  échec  3'f  f**- 
tèbrc  Ifiigo  Lopez  de  Mendoza,  marquis  de  Sanliitaoe,  alors  <*a pi Uiin 
4le  la  froiiiièro  eonlre  les  ^is  d'Angoa  el  da  Naiarra,  pcndial  ies 
guerres  dvttes* 

(S)  Le  oMiiMerit  tijoite  i  êfdoê  9  iret  rotUm,  ce  qoi  wm  piit^ 
me  teterpolatleo.  Rq|  INas,  mène  celsi  de  aSvUle»  était  m  penoe- 
aatei  et  m  eonpislt  pelât  per  deas  eu  trois  les  eMfseï  dA  batiUh* 
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fochm  et  la  mosquée,  là  m  troQYèrent  eo  grande  presse 

le  chevalier  el  son  cheval  qui  n'élail  \m  armé.  Ou  leur 
lança  une  lelle  quanliié  de  pierres,  que  le  cheval  fit  une 
demi-ToUe,  de  quoi  Pero  Niàoeot  graod  déplaisir  etgraode 
boDle,  car  jamais  puissance  d'ennemis  ne  Tavait  (ail  re- 
culer, iiî  montrer  les  épauieâ.  El  le  cheval  qui  était  brave 
et  loyal  revhit  à  la  charge,  seniaoi  la  voionié  de  son  ea> 
valier,  et  se  jeta  au  milieu  des  Mores,  de  (elle  sorte  qu'ils 
furent  enfoncés  et  se  mirent  à  fuir  vers  la  ville.  El  le 
sache  qor  voudra  le  savoir,  entre  Pero  Nioo  et  les  chré- 
tiens qni  étalent  de  sa  suite,  il  y  avait  pins  de  cént  Mores; 
el  lui  â'eu  allait  frappant  et  luaut,  el  comme  le  lieu  était 
étroit»  aneno  coup  n'était  perdu.  Quand  il  eut  brisé  sa 
lance  contre  eux,  il  mit  la  main  k  son  épée,  et  frappa  des 
coups  signalés  tant  et  si  bien,  que  celui  qu'il  atteignait, 
armé  ou  désarmé  c'était  tout  un,  celui-là  n'avait  plus  ja- 
mais h  jouer  de  la  lance.  H  arriva  ainsi  jusqu'au  pont  qui 
est  près  de  la  ville;  alors  sortit  lui  chevalier  armé  el  a 
pied,  qui  approcha  très^hardiment  jusqu'au  point  de  met- 
tre  la  main  sur  les  rênes  du  cheval.  Pero  Nitio  lui  donna 
un  tel  coup  sur  le  sommet  de  la  lêle,  qu'il  lui  uaittha  le 
bassinet  sur  le  crâne,  el  le  More  tomba  raide  par  terre* 
Mais  do  coup  Pero  Niûo  faillit  perdre  son  épée.  Il  eut  en 

celle  Itiîure  à  j)  i^^er  par  des  périls  cl  travaux  si  ijr.nuls 
qu'aucun  chevalier  du  monde  n'a  jamais  pu  eu  alfronler 
davantage  dans  un  même  espace  de  temps,  car  les  Mores 
l'avaient  saisi  par  les  jambes,  essayant  de  le  tirer  k 
bns  de  son  cheval,  et  lui  enlevèrent  le  fourreau  de  son 
épée  et  sa  dague  ;  mais  avec  l'aide  de  Dieu  il  se  débarrassa 
d'eux  tons  en  belle  façon;  el  qui  voulut  bien  regarder  put 
voir  ceux  «pn  eiaieui  en  haut  de  la  porte  qimii  r  la  mu- 
raille et  s'enfuir  vers  le  château.  Se  frayant  ainsi  le  che- 

23 
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mio,  Pero  Niâo  sentii  que  sod  chêvâl  ùiiblissait  sous  lui; 
^  il  regarda  et  vit  qu'il  perdait  beaucoup  de  aang^  qa'ii 
ne  pooTail  plus  le  port^,  et  que  les  épefons  m  lerwat 
pi  us  guère  à  rien.  Alors  il  retourna  du  côlé  de  ses  gens  b 
téie  du  cheval  qui  était  à  bout,  et  cotttiuua  de  frapper  poir 
ae  aortir  d  u  raitieu  des  Mores  qui  meuaknl  iea  mains  sur  Isi. 

Le  clieval  était  de  bonne  race;  quoique  la  force  lui  lUiin- 
quàt  k  cause  des  grands  coupe  et  blessures  qu'il  avait  reçus, 
le  courage  ne  lui  fit  pas  débuts  ei  il  tira  son  oaaltre  de  set 

endroit.  Avant  que  le  cheval  tombât,  un  page  on  donna  ao 
autre  k  Fero  ^iûo,  et  ud  iu&taut  après  le  brave  cbevai 
roulait  h  terrot  mort,  les  bojMi  hors  du  vautre  et  répai- 
dus  en  mainte  place.  Pero  Niiîo  de  rechef  se  mit  à  coai- 
battre  les  Mores,  el  bientôt  sou  second  clu  val  iui  couvert 
de  tant  de  bieaaurea,  qu'à  gnmd'peine  ii  put  la  nuneocr 
jusqu'à  ses  gens  ;  et  le  chevalier  n^avaît  pas  été  plus  épar- 
gné que  le  cheval;  seulcuient  lescoup2>  tumbaieoi  sur  de 
bonoea  armée,  pas  ai  bonnes  pourtant  qu'elles  ne  fusseot 
brisées  et  faussées  en  phis  d^un  endroit.  Son  épée  ét»t 
comme  une  scie,  ébréchée  par  larges  places,  la  poignée 
tordue  à  force  d'avoir  frappé  de  grands  coups,  et  teuU 
baignée  de  sang.  Plua  tard^  Pero  Nino  envo3fa  eetle  épéi 
en  France  par  un    pa|^e,  avec  d'autres  présciib,  ^ 
Hadame  l'amirale  (i). 

(1)  L'iiifaiil  D.  Ffrnando  partit  de  Sévillo  le  U  seplcaibre  l4ilT.  L« 
2  oclobre  il  ooleva  ia  place  de  Zaliara,  après  tm  siège  de  sepl  joui^- 
Torre  Alhaqiiin,  Ayamoiite  et  Pcgo  furent  occupées  sans  combat.  Pju;u 
éUiif  depQis  le  A  Juin,  tombée  entre  les  mains  du  mjlire  do  SAïui- 
lacqnet.  La  reconnalMaiice  rar  Romb  Ait  Ciiie  !•  •  octobre,  per  h 
déiacbeoMM  loas  lot  enlres  coiaétJble«  «t  les  ciioiiMlBiiceft 
fapporie  Chmea  Sièfeal  raUeoijo»  aeiet  pour  qeo  U  Chnmfpu  de 
n.  Inea  II  inenttonnc  le  ch^til  de  Hto  NlSo  toé  deas  eelle  aSaiM* 
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Le  eovraéttble  pM\X  de  Ik  et  rejoignit  rarmée.  L'îofanl 

don  Fernaiulo  mil  son  camp  devant  Selenil  qn*il  entoura 
de  tous  les  côtés«  Chaque  jour  il  la  battait  avec  les  bom- 
bardes qui  lançaient  des  booTets  de  pierre  eo  quantité, 
etîl  voulait  lui  ilonner  l'assaut.  Il  lii  laire  un  raanlelel  de 
fort  bois  couvert  de  cuir,  ei  cooiniaada  à  Pero  Niuo  de  ae 
poster  avee  son  monde  près  des  rossés,  el  de  veiller  sorte 
manlelol,  pour  empêcher  que  les  Mores  ne  le  brûlassent. 
Pero  Niûo  prit  celle  charge,  et  lui  et  ses  geus  eurent  pour 
la  remplir  k  courir  grands  dangers  et  supporter  grandes 
fatigues  tant  que  l'infant  demeura  Ib,  car  les  Mores  sor- 
taient de  la  ville  k  Timproviste,  la  nuit  comme  le  jour, 
leHeoient  que  eeux  qui  gardaient  le  mantetet  ne  pouYaient, 
pour  te  défendre,  ni  manger,  n!  dormir.  Il  j  eut  en  ces 
occasions  beaucoup  de  morts  el  de  blesses.  I^lm  u  Niuo  (1) 
it  derrière  ce  manteiet  plusieurs  fameux  cuups  d'arbalètet 
car  il  était  bon  arbalétrier. 

Un  jour  rialant  commanda  à  Pero  Niuo,  k  Garcia  de 
Valdes,  et  k  d'autres  chevaliers,  de  se  glisser  au-dessous 
des  roches^  de  pousser  autour  de  la  ville  une  reconnais- 
sance aussi  loin  qu'ils  pourraient  aller,  d^exauiiner  le 
fossé  et  le  pied  des  remparts,  pour  voir  s'il  était  possible 
de  faire  une  attaque.  Ils  partirent  bien  armés,  couverts  de 
^rauds  pavuis,  et  (ireut  le  luur  ciilier  de  la  ville,  recevaui 

Llofânt  mit  le  si^gc  devant  Setenil  le  5  octobre  ;  il  prit  Caûete  et  las 
Cuovas  |>€u  lani  h  (linée  de  ce  siège. 

(!)  l/anîli«  li  •  du  ^  composait  de  trois  graïuk'?  bnmhardos» 

deux  |Hiao>,  st  irt'  c.hmiiis.  L>*  li.iiilt'lot  it  ut  »!e«»lnn^  à  ro;i\ t  ir  les  .ttl)i- 
l'iiiffs  ijui  déi*'iid.iieiil  les  l)jU>'in  s  dr  sii''.^'f.  Miiva  il  Ij  Chraitiifur  de 
D.  Juan  H,  !♦»  r«>nnAl  «h!e  t  u  eut  i*|»éc»alt'i.!(  ni  I  j  p:ïttli'  ([n'd  |»ni  confier 
d*habilude  à  Fivo  Nn'io.  Il  y  fut  irÉKWiUrâftié,  M  fftiMe,  daiu  UM 
iorU»  des  aatiégés,  le  17  ocloliM. 
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lorce  pierres  et  flèches;  pois  ils  revinreol  auprès  de 
riofaot  et  loi  dirent  que  tonte  la  YÎHe  était  aaaÎBe  sor  le 
roc  vif  qui  avail,  en  certaines  places,  une  lance  de  hauteur, 
dans  d'autres  six  brasses,  et  que  pour  arriver  au  pied  de 
la  roche  3  y  avait  h  gravir  une  côte  bien  raide*  £t  eei 
chevaliers  et  d'autres  qui  étaient  de  leur  opioiou  dirent 
qu'où  ue  pouvait  assaillir  la  ville. 

Pendant  que  ces  chevaliers  faisaient  ainii  «leor  recon- 
naissance, il  arriva  que  la  barrette  que  portait  sar  sa  tMe 
le  bou  chevalier  éprouvé,  Garcia  de  Valdes^  viol  à  louibct 
et  roula  jusqu'au  fond  du  lossé.  Garda  sembla  n'j  iaire 
aucune  attention  :  il  se  couvrit  avec  son  pavois  et  contina 
à  marcher  avec  les  autres,  examinant  tout  ju^qu  a  la  ûu, 
et  s'^  revint  avec  eux.  Mais  ensuite,  après  un  assez  long 
temps,  il  retourna  seul,  descendit  dans  te  fossé,  ramassa 
sa  barrette,  ce  qui  lui  va  lui  hien  des  coups  de  flèches 
et  de  pierres,  §t  il  sortit  de  Ik  à  la  laçoo  des  bous  che- 
valiers. 

Ensuite,  riiilaiu  ordonna  de  construire  «ne  hasulle  de 
bois,  haute  et  iorte,  hieu  garnie  de  cuir  et  montée  sur  des 
fooes;  et  il  commanda  au  connétable  de  la  faire  avancer 
devant  la  porte  de  la  ville,  parce  que  c'était  la  le  point  k 
moins  fort,  quoiqu'il  fût  deieudu  par  une  grande  toar 
qui  était  au-dessus  de  cette  porte.  L'entrée  était  barri- 
cadée et  protégée  par  un  bon  fossé  que  l'infant  ordoons 
de  combler  avec  des  iasciues  et  des  sacs  de  terre  (1). 

(I)  t  La  biisUlIc  était  couverte  de  cuir  de  bœuls,  et  aussi  haolC 
la  luut  élevée  auprès  de  lu  porte  de  la  ville  ;  su  plaie-loriue  cioinloail  I* 
lour.  »  {Chili, ii>iup  de  Dr  Juan  II.)  Elle  fut  achevée  le  22  octobre,  et 
approcbée  (1<;  la  niurailie  le  24;  mais  uii  de  ses  rouleaui  b'élanl  brisé, 
on  tte  put  la  mettre  en  place,  et  cet  accideul  irrépanJolo  déleiuùiM^ 
levée  du  litige,  le  leadeioaûi  i5  octobre. 
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Von  .eût  écouté  quelques  chevaliers,  la  \uh'  amnil  [m  eue 
prise,  (]iioique  ce  fûl  une  grosse  affaire;  mais  une  grande 
liarlie  des  cheyalien  de  Castille  mirent  leor  élode  ï  faire 
échouer  le  projet  (1),  f»arce  qu'ils  étaient  mal  satisfaits  de 
riafaol,  et  ils  ce  lui  portaient  pas  encore  craiote  el  révé- 
rence aolaDt  qalls  le  firent  depoia.  Uo  jour  que  Pero 
Ni  no  était  ao  mantelet,  sans  rien  dire  h  ancon  des  siens, 
il  &orlil  armé  d  une  colle,  avec  une  barrelle,  des  brassards, 
une  épée,  et  à  aoD  bras  on  booclier,  et  il  s*en  fut  droit 
en  face  dn  bonlevard  (S),  toat  contre  le  fossé,  eiamînant 
l'enceitile  bien  irauquiliement  et  pas  à  pas,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  par?eno  jusque  mi^vis  la  porte  de  la  ville,  là 
\\  reeneîllit  sur  son  bonelier  noe  poignée  de  Tîretons,  et 
s'eo  reviul  au  mantelel.  Sachez  que  durant  le  trajet  il  fut 
bien  aerTÎ  par  les  Mores  qui  étaient  à  la  barrière  de  la 
irille;  et  il  était  k  peine  revenu  derrière  le  mantelet  lonqu*il 
y  tomba  une  nuée  de  flèches  et  de  pierres,  et  cela  dura  bien 
longtenaps.  Comme  le  mantelet  était  couvert  de  cuirs,  le 
bruit  était  tel  qu'on  ne  pouvait  s'entendre,  et  il  semblait 
que  le  monde  croi il  U  d      une  tenipête. 

L'infaot  apphl  ce  qui  se  passait  et  que  beaucoup  de  ses 
gens  désertaient  pendant  la  noit;  il  leva  le  camp  très*mé- 

conleiil  t  i  hu  n  contre  son  gré  et  s'éloigna  de  Selenil  (ô). 
Quand  U  se  mti  eu  marcbe,  la  plus  grande  partie  du  jour 

(I)  Mis.:  flelennl»  sisSa;  li.  :  (UknnUo  maUgra  nuerra. 

())  Vi  i^oiim;  c'est  propfemeDt  Is  di§iu,  la  toeée.  Ibis  ombom 
Setenfl  m  Mtfo  m  une  banteor  qoi  domine  le  Gnadilete,  q<nis  avppo- 
•ou  qoll  t'oglt  id  00  du  roinpoit,  oo  dn  piiapol  dn  chemio  eoovort» 
•11  7  en  «tail. 

(3)  Dès  le  19  octobre,  è  nne  alerte  que  donna  la  garnison,  llnftfflt 
s'élait  aperçu  qu'une  bonne  p;trlit*       ses  capitaines  l'avait  quitté  sans 

congé  (^»u,i;i'l,  an  retour,  l'arméo  passa  par  (^aimotiii,  les  lubilanls  de 
la  vi^le  lermèr^Di  les  porUis  «:i  crièrent  au&  arrivants  :  <  Â  beteuil,  à 
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éiail  déjà  passée  ;  il  &'eo  lui  coucher  il  01  vera,  et  \  Tarnèie- 
garde  restàrent  le  coDoétable,  le  mai  ire  de  Saioi-Jacqnea, 
le  comle  don  Marlin  Vasquez  de  Aciina.  1\  ro  Ni  no  a 
d'aatrea  chevaliers  (!)•  Celle  levée  du  camp  se  liL  avec 
si  peu  de  précaoliona,  qii*OD  brûla  aoe  des  teoles  de 
l'infant  en  inettaot  le  feu  k  des  cabanes,  et  le  dépari  fut 
SI  larUii  qu'où  arriva  de  uuit  à  Olvera.  L'iofaAt  avail 
ordonné  qn'avec  Téquipage  de  siège  parussent  Pero 
Gooçalez  de  Baeza  et  Gooçalo  Rodrignez  de  Ledesma,  et 
qu'avec  un  certain  nombre  de  gens»  de  pied  el  de  cbeval« 
Us  les  condatsisseni  à  Zabara  (2).  Us  avaient  h  passer  par 


Ssifiilll  »  yisfMi  M  !•  ptéÊmMf  m  pariSMw^  poor  Mn  mmk  ki 
portes  ei  aoeneilUr  set  «KnpegiKN». 

(i)  Olvera  n*esl  qu*!  une  Iteoe  et  dento  de  Setentl*  de  riatre  M  \ 
dtt  Gutdalete*  —  BUnln  Tssqoei  d'Aenfia,  cont»  de  Talencis,  Fn^ 
tagsli;  il  eftii, peedsot  le cempegne  de  lSS6»  enbrassé iw  Sft  den  ' 
frères  le  perU  dti  rel  de  CsetUle,  qui  Ud  deus  de  «ceods  lyMm 
nents.  Pero  IVIiïo  deviot  sen  beau-frère*  trois  ses  plus  tard,  ootesM 
nous  le  terrons.  —  D  Loretiïo  Suaroz  de  Figi:eroa,  maître  de  Sainl- 
Jacques,  mcitcn  1409,  rui.L'  clievali- r.  U  av;ul  le  Uéfaut  Je  se  ht^^tr 
d*ri^er  par  les  a&lroio^ues,  au  dire  de  rhi&lorieu  Ferraut  Ferez  de 

('2  L\-qinpngc  du  siège  dsos  U  fi»iBpa|(ue  de  SetenU  étsU  cosoposé 


de  U  nsiûèie  &ulvaiile  : 

Ls  grande  bombarde , 

Le  goudron  gr-is  et  le 

équipage  el  cuoduo 

matériel  des  mmeurs 

100  h»« 

200  h»*» 

Les  boulets  de  pierre  . 

ifiO'— 

La  bombarde  île  (lîjoB. 

150  — 

Les  fourgons  remplis  de 

La  bombarde  de  lÉ- 

tmts 

60  - 

150  — 

Les  pavois.  ,  «  ,  «  . 

Ihù  - 

Let>  deux  bombardes  de 

fSO- 

Lt  s  éciicl'es  .  %  «  •  « 

15  - 

Iwwie*  ■  ■  •  •  ■  • 

80- 

Seize  canoDS .  .  •  •  . 

50- 

Le  grand  engin.  .  .  . 

-:oo  — 

Le  charbon.  .  •  •  •  • 

30- 

Wx  niante lels  

toO  - 

Les  otil'":^  jiii's,  nvvi'es 

80  — 

à  aiguiser,  etc.;  les 

% 
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Rond  a  la- Neuve,  enire  Monlecorto  et  Ronda«la-Vieille. 
Presqoe  au  sorlir  du  camp,  la  grande  bombarde,  qu'il 
fallait  Tingc  paires  de  bceafe  pour  traiiier«  fut  Tméo 
sur  le  chernio,  cl  aussi  une  dutre  Inmibanle  plus  peltCe 
que  pouvait  conduire  une  paire  de  bœufs.  Dans  sa  ebute, 
fai  grande  bombarde  fut  toute  démantibulée^  et  il  s'en  perdit 
plosienra  pîècea  dont  les  Mores  parvinrent  k  s'emparer. 
L'iofâuts  averti  de  ce  qui  venait  d'arriver,  donna  l'ordre  à 
quelques  cbefaHeis  de  retourner  en  anrière«  afin  de  porter 
secours  de  ce  edté.  Ils  j  allèrent  ;  mais  en  route  quelques*, 
uns  de  ceux  qui  sciaient  ymn»  à  eux  los  làclièront. 
Quant  à  eux,  ils  tinrent  bon  comme  de  braves  cbevalierst 
et  envoyèrent  demander  de  Vaide  k  l'infant,  en  lui  faisant 
cuiihciilre  le  grand  [léiil  où  ils  se  trouvaient.  Sur  quoi 
riniant  adressa  sa  requête  à  que^tues  chevaliers  qui  étaient 
auprès  de  lui,  et  même  k  quelques«uns  de  sa  maison,  mais 

chacun  trouva  des  excuses.  Quand  1  iut  iFiî  \ii  1  lilaiie  eu 
tel  péril,  il  lui  fallut  envoyer  prévenir  le  couuelable,  qui 
était  à  peine  descendu  de  cheral  depuis  une  demi^beure 
et  qui  dîuait,  et  il  le  fil  prier  de  vouloir  bien,  pour 
l'amour  de  Dieu,  pour  sou  service  et  pour  .Noblesse,  aller 
seeourir  ees  ciievaliers.  Cela  parut  chose  bien  difiicile  au 
connétable,  au  comte  Martin  Vasquez,  k  PeroNido  et  aux 
autres  cbevaiierd  qui  étaient  là  ;  non  k  cause  du  danger 
qu'y  eourraient  leurs  personnes,  mais  parte  que  les  che- 
valiers et  lès  autres  gens  arrivaient  bien  faiigués,  et  que 
les  cbevaux  n'avaieui  [las  encore  maugé  ravoiue  et 


treuils,  cbeviiici»,  pou- 
tres, ele  ie06"« 

Oii  durs  pour  lei  ftr- 


iiùciieronSjcUftrpentiers, 
tailtenrs  de  pierre, 

cbarroiKs,  corruyeurSi 


(OaroMldiM  du  roi  n«  Ima  H,  am.  1407.) 
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o'éUiieQl  pas  même  débridés.  Maî8  le  bon  connélible»  qd 

toujours  fut  désireux  de  se  monlrer  en  telles  actions,  el 
qui  en  fit  quelques-uoes  de  Doubles,  laissait  bien  voir  k 
ceux  qui  l'observaieDl  qneBon  eœur  lui  disait  d'accqHer; 
et  ni  le  comte  Martin  Yasqoez,  m  Pero  Nilio,  ni  aucun  des 
ehevaliers  qui  se  irouvaieot  là,  n'éUieol  geos  k  y  mettre 
obstacle.  Aussitôt  cbacnn  d'eoi  donna  ordre  b  ce  que  les 
cbevanz  fussent  reposés  et  pansés;  il  ne  se  passa  pa^  trob 
heures  que  les  trompettes  soiinèreol  k  cbevai,  si  bien 
que,  lorsque  \fi  soleil  parut,  le  connétable  et  ceux  qui 
étaient  là  avec  lui  arrivaient  devant  Setenil.  Ils  trouvèrent  . 
hors  (le  la  ville  des  chevaliers  mores  el  des  faotassins,  qu'ils 
y  firent  rentrer  bien  vite  Dar  force.  £t  le  connétable,  qui 
pariait  arabe,  appela  le  cadi,  lequel  était  alcaîde  (I)  de  la 
ville.. Celui-ci  se  monlia  aw  connétable  el  lui  demanda  ce 
qu'il  venait  chercher  à  Setenil.  a  Quand  le  bon  roi  don  Âl- 
fonso  est  venu  id,  dii»il,  j'étais  déjà  alcaîde,  car  j'ai  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Le  roi  regardait  Setenil  el  l'exauiiiKui. 
Alors  le  rocher  lui  dit  :  Va-t-en  !  Et  il  s'en  alla.  Si  tu  viens 
rechercher  un  peu  de  fer,  je  l'ai  pris  pour  ferrer  mes  che- 
vaux. Si  tu  viens  pour  secourir  ces  chrétiens,  [il  est  hieo 
vraij  qu  ils  &ont.eii  grand  travail.  »  Le  couuéiahic  lui  ré- 
pondit qu'il  était  venu  pour  certaine  besogne  que  lui  avait 
commandée  rinfanf ,  et  il  le  renvoya  an  nom  de  Dieu  (2). 
Alors  ils  s'avancèrent  uo  peu  et  trouvèrent  renversée  ia 
grande  bombarde,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  relever. 
Aussitôt  ils  se  mirent  à  raecommoder  le  char  et  les  antres 
choses  qui  pouvaient  servir.  Il  y  avait  peut-être  une  heure 
qu'ils  étaient  ainsi  occupés,  quand  du  cdié  d'Olvera  pa- 

(1)  Gapititnc. 

(S)  7  qm  S9  (km  à  Dioê* 
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mreDt  environ  deux  cent»  bommes  d'armes  el  quatre  on 

cinq  cents  fanlas^iiis;  tl  quand  ceux-ci  amvcrcDl  près  du 
coonélable.  Il  reeunDol  qne  e'étaieot  Diego  HeniaiMies  de 
Qmnooes  et  Carioa  de  Arellaoo      lesquels  dirent  qu'île 
étaient  venus  par  ordre  de  Tinfiinl  prèler  main-forte. 
Di&cutaui  eutre  eux  sur  la  charge  que  chacun  devrait 
prendre  dans  cette  affaire,  il  y  eot  alors  de  braves  paroles 
échangées,  comme  cela  ne  pouvait  manquer  entre  bons 
chevaliers.  £u(ia  ces  deux  chevaliers  ramenèrent  la  petite 
bombarde  que  purent  enleier  trente  hommes  à  pied.  Ces 
bomnies  donnèrent  leurs  écus  k  d'autres,  et  lièrent  la 
bouibaide  sur  des  branches  d  arbres  cl  des  barres  qu  ils 
avaient  conpées;  et  la  portant  k  ïm,  ils  reprirent  le  che- 
min par  oA  ils  étaient  Tenus.  Le  eonoélable,  avec  eeoi  qni 
l'avaient  accompagné,  restèrent  là  |)our  reiuouier  et  char- 
ger la  grande  bombarde,  ce  qui  leur  prit  plus  det  quatre 
heores.  Ils  avaient  grand'peine  ï  loi  faire  faire  bien  pea 
de  chemin,  parce  que  le  terrain  élait  Ibf  i  rabuieu^i,  et  la 
bomliarde  retomba  trois  on  quatre  fois.  Chaque  fois  elle 
entraînait  les  bœufs  avec  elle,  et  pour  la  remettre  snr 
pied,  il  fallait  plus  d'une  heure.  Pendant  tout  ce  trajet, 
le  bon  cbéTalier  Pero  Mino,  quoique  armé  de  toutes  pièces, 
ehemina  constamment  h  pied,  dirigeant  et  mettant  bi  main 
à  la  besogne,  ainsi  que  le  voulait  l  occabion,  el  jamais  il 

\\}  Diego  FernauJi  /  de  Quifioiu  >,  inerino  uia}oi  dc^  Asluries,  nd(v 
lantadu  de  I.eon  ;  il  hkpui  uI  vu  liH,  ;»  l'ii^e  de  .soi\aiUc-q;uiue  ans, 
Ui&sant  dix  eijfaiiUei  trente  petils-eiUatUs,  i>  ayanl  («is  éprouvé  pendant 
Sa  longue  vie  un  seni  revers.  Vn  arlicl»»  lui  n  été  consuerr  d.ins  les 
(•eneractones  y  semblanxas,  à  cause  de  cette  existeoce  e^i^einpie  do 
toute  fluamniise  cbaoce.  —  Carlos  d'Arellaito,  seigueur  de  los  Cameros, 
aîferez  mayor  de  rinraol  D.  Fenando»  t-^tail  l'un  des  grands  de  Casiille 
qui  tmateot  le  premier  itag  à  le  cenr  deimie  le  règne  de  D.  Joen  1». 


ne  remonla  sar  son  cheval,  encore  bien  que  {ilusieors 
•  fois  on  répandu  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  beauciHip  de 
Mores  à  pied  et  k  €he?ftL  H  ne  mlot  se  remettre  en  selle 
qu'arrivé  b  la  liaiileur  d'Audiia,  là  où  irois  chemins  se  ren- 
contrent, l'un  qui  va  h  Ronda-la-Neuve,  l'autre  à  iioada- 
la-VieiUe«  et  le  troisîèaie  à  Montecorto.  Le  reste  des 
équipages  montait  alors  «ne  côie,  et  était  en  sûreté,  car 
il  éiaii  bien  à  trois  lieues  en  avant.  Là.  s  ai n  lereut  le  bon. 
chefalier  Pero  Niào  et  le  oomte  Martio  Vasqoez  a^ec 
cent  hommes  d'armes,  jusqu'à  ee  <fn'tts  pensèi^nt  que 
les  équipages  avaient  dû  arriver  depuis  plus  de  trois 
faeeres  k  Zabara,  ce  qni  (es  mena  bleo  a?ant  dans  la  dqîL 
Ceox  qui  aTaient  aeoeiQpli  toet  ee  travail  avec  le  boo 
connétable  n*étâienl  que  quatre  cents  liuinuies  d  armes, 
^  de  piétaille  pas  00  seul  homme.  Les  édaireorsavaieotpln- 
sieorsfois  aperçu  jusqu'k  deai  mille eanlien  mores  et  huit 
on  (lu        liuiumes  de  pied.  Ici  l'auteur  dit  h  ce  sujet  que 
craintH  et  amour  sool  deui  eoolraires,  et  que  celui  qoi 
craint  n'aime  pomt,  parce  que  Tamour  chasse  la  eraiote. 
Celui  qui  aime  vraiment  est  tellement  enflammé  iKir 
l'aujour,  qu'ii  ie  communique  h  ceux  qui  reuloureni  ;  et 
le  bien  aimant,  par  l'espoir  d'obtenir  ce  qu'il  désire  tant, 
trouve  légers  et  plaisants  tous  les  travaux.  Ainsi  en  arriva-  ■ 
t*il  au  bon  connétable,  qui  toujours  aima  l'hoaueur  et  tra- 
vailla pour  loi,  et  l'acquit,  et  jamais  ne  le  hiissa  perdre  dans 
tons  les  lieux  oh  il  entendit  qu'il  poo^it  le  gagner.  Il 
enseignait  par  l'exemple  ceux  qu  il  aiuiaii  bien,  et  de  | 
même  enseignèrent  par  leur  exemple  lui  et  les  chevalien  ' 
qui  avec  grand  courage  et  peu  de  monde  retournèrent 
dans  les  lieux  d'où  tous  les  autres  s'étaient  reines  crai- 
gnani  la  bataille.  £t  ils  firent  mtfer  dans  leur  foneiene 
les  Mores  qn'ib  rencontrèrent  ft,  et  sauvèrent  rhonneur 
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de  la  Cwtîne  en  ne  laissant  pas  Téqulpan»  4e  aié^a  aoi 

mains  iies  eaoeiuiâ,  et  ils  uuvaillèreoi  ce  jour-là  du  lever 
jusqu'au  coucher  da  «oleiU  eoUMiréa  ite  lieaump  à*mm^ 
mis,  eo  lew  monlrMil  qv'ils  étaient  4e  eevi  q«i  aiineal 

I  ko  il  ne  or,  Aiii&i  (>arlil  i  luiaiil  du  luyauuie  de  Grenade, 

el  après  avoir  mis  ordre  à  t4Nit  ce  qui  coaeeraail  le  guerpe* 
il  vint  k  Goadalajara,  où  étaieat  le  roi  et  It  reiae.  lA  il 

se  passa  entre  les  régenis,  la  rciuc  i  l  i  luUiil,  beaucoup 

do  cboso»  qu'il  aecail  ioog  de  raeoaler 


CHAPITRE  LVI». 


Le  roi  et  les  toteors  qnittèreot  Goadalajara  et  vinreot  k 
Valiadolîd;  Ri  ils  s'accordèrent  sur  les  a  Aires  du  royaume* 
Pour  rendre  la  concorde  durable^  et  pour  qu'il  ne  s'élev&t 
plus  de  diacossioDS  outre  eux,  ils  partagèrent  le  gouverne- 
ment de  rétat  :  la  reine  demeura  gouvernante  de  la  Cas* 
lille  jusqu'aux  montagnes,  et  l  iiilant  detoiult^  reste,  de- 
puis les  montagnes  jusqu'à  rAodalousie  (5).  L'iaraot,  de 
Ik  en  avant,  s'eilbrça  de  se  rendre  paissant,  tint  un  état 
de  roi,  et  ii  accorda  des  faveurs  qu'à  ses  serviteurs  el  aux 

(I)  LliOtat  était  de  mvn  à  SétIUa  wmla  Sa  a^eclebie.  U  œ  fartU 
V»  Uaofeadn«,«t  UDt,  ti  jMfier  1408^  les  oortèi  k  QmMil^m 

(S)  lé^  dire  de  oe  ehipllfe  «Mqae  daas  le  eiianMril. 

la  piriteade»  iMviBMS  ttill  élé  fUt,  dit  V»méê  1487,  ftv  di»* 
ctaei.  yisbot  aiatt  ee  pew  la  ptrt,  eaue  1m  diai?>m  lilaéa  aa  aad 
te  neougoes  de  Goadaimatt  eaclqeei  ani  da  ems  de  la  GsUee«  el 
calai  de  Ptleocia. 


« 
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gens  de  ta  miîsoii,  et  non  ani  antres.  Et  antaDt  d'olBm, 

gouvernements  el  digiiués  venaient  à  vaquer.  autai:i  en 
(looDail-îi  à  dea  iioiAnies  de  aa  maison  (1).  ii  ae  laissait 
dans  le  royanme  aotoriié  h  personne  qni  ne  fût  pas  pov 

lui.  Quand  le  roi  don  Eurique  mourut,  il  avail  désigné  pour 
eiéculeurs  tesiamenlaires  ie  coauéuble  don  Iluy  Lopez  et 
son  eonfeasenr  frère  Jnan  £nriqnex,  et  ordonné  qne  Oifge 
Lopez  de  Aj^dhliga  el  Juan  de  Velasco  eussent  la  garde  de 
son  iiiset  i'admiuiâlraiion  itc  sa  maison  jU!»qu'à  ce  que  le 
toi  (4t  en  ft^  de  régner  (â).  Mais  l'infant  don  Fernando  s'y 
prit  de  telle  sorte  que  les  personnes  désignées  par  le  roî  ne 
pureol  reoiplir  ieurs  iouctions.  li  lit  valoir  beaucoup  dérai- 
sons, afin  de  démontrer  qa*il  eonvenait  d*agir  anirement 
pour  rbonnenr  et  le  profit  do  roi  et  do  royanme,  en  eela 
eomme  en  autres  choses,  et  donna  à  la  reioe-mère  lé 
geoYememenl  de  la  maison  4n  roi.  Dans  ce  tempo,  Peio 
Nifio  était  avec  le  roi  et  la  reine,  et  il  loi  fot  confié  nne 
des  trois  capituiucries  de  la  garde  du  roi;  et  on  lui  ûotnià 
cent  lances  qui  retenaient  à  sa  compagnie,  la  garde  do  rot 
se  composant  de  trois  cents  lances.  Ponr  cette  raison,  il 

f()  Cette  aceosttlon  ne  manque  pas  de  fondement.  On  trmm  tsceult, 
par  exemple,  quo  l'infanl  ail  luit,  en  1408.  donner  à  son  fils  D  SancbOt 
alors  de  huit  ans,  la  gr.nnlt  -iiKiiUue  d  Akauiara  et  celle  de  Sjinl- 
Jacques,  rann«'e  suivante,  à  huu  autre  ili»  D.  Enrique,  encore  enfant. 

(r  bi'T^  D  Lopez  (il-  7u(iiga,  ju&ticia  mayor  ei  al^ua/.àl  mayor  de  U 
maison  du  roi  ;  il  avait  joné  un  très-grand  rôle  pend  jnt  la  ininorilé  én 
roi  D.  l^iirique  111,  donl  U  devint  ie  favori.  Eo  Utû,  il  fit  à  ses  frais, 
en  volontaire,  la  campagne  d'ADteqaon,  pour  gagner  rindulgeocc 
«la'afill  aooordée  le  Pape,  il  monnit  eo  un.  .—  Juan  de  Veiasco, 
oaaiarf ro  major  do  toi,  t*élaii  fiiit  amer  cbevalier  par  Pioauit  deivt 
Seleoll,  eircontUM  blOD  cnrfeoae  daoa  la  île  d*too  iHMDme  qui,  deiNfi 
viogt  ans,  oecopiit  nae  phoo  doo  plnt  coatidéniblea  dana  l'tiut 
el  Dkao  Lopei  qoittferent  laeour  en  14es,  à  caeae  des  InqoiéUMfes  q« 
ViatuA  tear  donnait  pour  leer  iSrald. 
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ne  lui  fut  pas  possible  d'aller  en  France.  U  envoya  quel- 
qo*an  auprès  de  madame  Tamirale  poor  se  dégager  d'atee 
elle,  ne  pouvant  y  aller  lai-méme.  Et  c'était  bien  raison, 
alio  qu'uue  si  graodô  dame  ne  couUnuàl  pas  a  rester  dans 
la  conÛaDce  qa'ii  reviendrait^  eomme  elle  Tavait  ùiil  joa- 
qoe-1^ ,  saivaDt  les  accorda  que  je  tous  ai  contés  phia  luat. 
Ici  ûiiii  la  seconde  partie  (1). 

(1)  Celle  tedicttfoa  nmnqw  dans  noue  «MCflt»  «I  bom  l'MipM- 
toot  9m  mia  de  LI«giiao,  ainsi  qat  la  Minata,  Itqadie  cil  évidemnieBl 
d«e  à  LlagwBo  lalHOiiècae.  Toolei  les  deoi  «ml  du  ntle  coafonmt  à  k 

division  que  Gamez  annonce  k  la  ftn  de  son  iniroduclion.  Notre  irn- 
nttscrit  laisse  in  un  blauc,  conimc  s'il  existait  une  lacune  à  la  tin  du 
<teiuicmtt  iivre,  mais  nous  croyons  qu'ii  n'y  manque  rieo. 
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la  GOMMËl^CË  LE  TROISIÈME  UYRË. 


CHAPITRE  PRfiMIER<u. 


 [el  à  cet  infnni  don  .Iiian  de  Porliigaî. 

le  roi  dou  Juan]  de  Casiille  doona  ea  mariage  &a  sœor 
riDranle  dofia  Costança.  Le  roi  doo  EDriqoe  avait  ea  cette 

dofia  Costança  d'une  grande  dame  de  !a  maison  rovale  (i  A- 
iagOD,à  laquelle  il  avait  promis  de  i'épouser,  si  sa  femme, 
la  reine  do&a  Jaaaa,  venait  à  mourir  avant  elle.  Et  le  roi 

f1)  Il  ne  semble  pas  que  la  Itcane  qof,  dans  notre  mannsrrH,  ét 
uiùiue  que  dans  celui  de  Lbguno,  tronque  le  iroisit  me  livit-,  comprvune 
plus  qiH'  le  roinmcncement  du  pr«'iiii»T  i  li;i[>iire  Nous  e.«sau'ron>  il»' 
coihbN  r  5  l';èidi*  de  l'o[)u«icnJe  inlitulè  :  Rt^UiCKin  dcl  rcy  D.  Pedro 
y  de  su  descendencia  (Bild.  imp.,  tnss.,  fonds  pspa{:TTo!,  n®  fO!^ 
lui  composé  sous  l>al)t'llc'-la-Calholiqiie,  |>ar  l'Iiislitrlograpbe  Gr«cii  O^i» 
et  augmenté,  sous  Philippe  li,  par  un  ou  deux  ^luonvinos.  Gracia  Dei  et 
ses  continuateurs  cilenl  pittsiears  fois  Gainez,  el  d'ordinaire  presque 
texluelleinenl.  Le  passage  j^uivnni  est  tiré  de  r»riicle  consacré  {("  06] 
par  Vmn  des  anoiiyaies  k  rarriifi«-peUi-fils  de  Pierre-le-Cnel»  dt* 
AloBMTde  Cestilla,  qui  STaft  épousé  l««na  de  Zoftl|(i,  pi^iie  aile» 
sa  mère  Lfooor  IKiiio,  de  Pedro  Miuo  el  ee  Bealris  de  Portugtt. 

«  Il  e&t  à  savoir  que  le  roi  don  Pedro  de  Portegal  lalsia  quatre  fb* 
don  Fernando,  qvl  était  l'klaé  et  saooéda  à  It  eoanNine;  dea  JaUf  qp^ 
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don  Juan  maria  l'autre  infant,  don  Dionis,  à  «ne  autre  de 
&œu£â,  dooa  Juana,  liiie  de  doua  Juana  de  Ciiueutès. 
Le  roi  «paoag^  Finfuil  don  Jm  et  lui  donna  Albe  de 
Tonne»  et  Valencia  de  don  Joan'.  Qaand  moerot  le  roi 
don  Femando  de  Portugal,  l'iolaui  duu  Juan  était  déjà  en 
GaeUlle^  el  on  le  proclama  roi  eo  Portogal,  el  oq  i'eovoya 
cbercher,  parce  que  la  coaronne  loi  appartenait  après  le 
roi  soû  frère.  L'iataut  lit  savon  au  roi  qu'il  voulait  partir 
pour  le  Portugal,  et  le  roi  le  lit  arrêter,  Toolant  lai-méme 
doTeoir  le  roi  de  ee  paysf  aiMÎldt  le  roi  don  Juan  de 
Castille  épousa  la  reine  dofia  Béatriz,  fille  du  l  oi  don  Fer- 
nando de  Poriogal  el  d'une  ieaune  mariée  que  ce  roi 

élail  le  puliiô  ;  don  Dionis,  qui  était  le  troisième,  el  un  aulrp  don  Juan, 
qui  ètail  bâtard  et  maitrt}  de  l'ortlre  U'Av<s.  Après  la  moK  du  roi  don 
PedtQ,  son  Gis  aloéf  ledit  roi  don  Fernando  loi  succéda,  li  ^M>iiaa  par 
UMnr  doiia  Leonor  Telles  de  Meoebei,  femme  de  Juan  Lorenzo  Va^ 
qnes  de  Acuiia,  oelui-ci  élaol  encore  «imoL  A  cause  de  cela  il  exila  de 
fOTiagtl  Jettt  Loieeao  Taaqiiex,  qui  s*eii  tint  ee  Cmme,  et  ledK  Jean 
Lonuie  ponali  eer  n  teqee  dee  eeiiMi  d'er,  ceeine  0«ilen«  DIm  de 
Qtteowa  lo  racoele  en  aoii  lUaleire.  Oofia  teeear  TeUea  atait  «ee  somt 
qol  s'appelait  doua  Maria  Telles  de  Meneses,  et  qel  éUU  mve.  L'ia&at 
don  Juan,  firère  petné  de  roi,  épousa  en  premiène  noces,  par  ameor, 
eetle  defia  Maria  ;  ce  mariage  dépinl  beaucoup  I  doiîa  Leosor  Telfct , 
qui  se  fuisail  appt'ler  reine,  car  elle  eûl  toqIq  qwB  linf^nt  don  Juao 
épou'îAl  dioua  BfJlm,  s.i         el  lille  du  roi  duu  Krriiaudo.  A  cause  de 
cela,  elle  conçiil  nne  graude  haine  contre  l'infanl  don  Juan,  il,  pour 
venir  ù  ses  lins,  t  he  donna  îi  i  nlendre  à  l'inlant  liou  .lnan,  f.iussement, 
qne  (ïow.i  Maria,  s»  Imune,  conim<'(l.iil  enver.H  lui  IraLisun.  Il  en  résulla 
que  1  Inraut  mît  à  mort  ladite  duûu  àJjna  Triiez,  laquelle  mourut  bien 
inuocente  du  péché  qui  lui  était  imputé.  D'autre  part,  dona  Leonor 
Tellez  se  plaignit  vivement  du  meurtre  de  sa  sœur  auprès  du  roi  don 
Feruaitdo,  son  mari,  lequel  conlrai^il  HuCani  don  Jnan  de  sortir  de 
Portugal  et  de  tenir  en  CastiUe*  Auparavant  son  frèt  e,  l'infaut  don  0i<H 
aiii  éuiil  ftfon  en  GasiUle  parce  qn^U  nVait  paa  f oela  baiser  le  main 
de  dona  Leonor  TeUei.  » 
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mit  eolerée  à  an  de  sei  mnoi  qo*oi»  appelait  Jiiao  Lo- 

reoço  de  Aciina  ;  et  à  propos  de  ce  mariage,  adftoreit 
diverses  choses  qiu  ue  fiureui  pas  grandement  à  rhoiuMr 
de  la  CaatiUe  (1). 


CHAPITRE  II. 

CofBOMot  rinfant  don  J'jan  de  Portugal  f  i*  â^^'  x  Oîif^s  de  1  ' infante,  iâ 
f«mni9,  et  oommeut  at  avec  qux  elles  tureui  œ&riôe&. 


L'infant  don  Joan  de  Portogal  eut  denx  filles  de  tt 
femme,  rinftnle  dooa  Costan^«  L'aînée  fut  appelée  dofii 

Maria  el  la  secoude  dooa  Béalriz.  L  iui'ant  don  Juap  idoq- 
lut.  On  maria  la  ûile  alnéo  an  comte  don  Martin  Vasques  i 
de  Acuàa,  parée  qne  c'était  une  chose  oonYonne  afee  lai  j 

dans  les  convenlioos  qu'il  fil  quauil  il  passa  de  Fuiiugal  > 
en  Caslille.  On  la  maria  par  force,  contre  la  volonté  de  sa 
mère  et  par  ordre  dn  roi.  L'infant  don  Fernando  piit 
rauiic  liîle,  i'éleva  dans  sa  uiaisoii  <  i  la  iiança  à  rinfanl 
don  Enrique,  son  liis,  lequel  fui  depuis  maître  de  Saiol- 
Jacques,  elle  étant  de  Tàge  de  onze  ans,  et  loi  n'ayant  pai 
encore  trois  aus  accomplis  (2),  cai'  elle  euil  I0  yia^  tou  ^ 

(î)  Voir  les  notes  \\  la  {i  i  i  1  \o  urne. 

(2;.  Il  y  avait  »'ulrt'  l  :x  l  uo  bu  u  plus  grande  différence  d*3ge  D  ai^r»^* 
Ganiez  lui-mùnie,  tl*>i  a  lîcalrlï,  qui  moimil  k  la  ùn  de  i'aunée  Ul^r 
ayant  alofi  <»nviron  suix.îiiU'  ans,  deviiit  èlre  nV^e  vein  1380.  l/amiota- 
teur  do  Gracia  Dei  l.i  isiii  iiuUr^  avant  I5<S3  et  d  t  quVhe  a>aii  di-jà  ili^* 
huit  ou  vingt  ans  quand  riufunt  don  Fernando  la  liiioça  à  son  t)ls  d^n 
Bnriqtte.  Ao  moment  où  GMWt^  met  on  ioèiie,  «lie  ne  poenS  vêt 
molag  de  ^logMfoit  toi. 
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^arli  qu'il  y  cùi  ulors  eu  Casiille  et  ausi>i  eu  Portugal,  et 
elle  dereii  mir  des  héritages  de  deox  côtés  et  daos  les 
deux  pays.  yioflMit  doo  Feroando  fit  partager  fes  biens  qui 
^roveiiaitjnl  de  l'iufaut  don  Juan  ;  il  douua  ù  la  comtesse 
dooa  ilarîa  Valencia  avec  soo  daiiiaiiie«  et  à  do&a  Béa* 
tris  AJbn  el  'ce  qui  sa  dépendait. 

I>aiis  ce  temps,  le  roi  dou  Maiiin  d'Aragon,  qu'il  sût 
ou  ne  aùl  pas  commeat  «ioua  Béatrii  avait  été  iiaocée  à 
don  Enriqve,  l'entoya  demander  k  rînfanl  don  Fernando 
pour  Tépouser  lui-même.  L'infaiil  était  frès-aimé  da  roi 
doD  Mariiu  et  espérait  qu'il  le  ferait  un  jour  héritiei*  du 
royanme  d'Aragon.  11  consentit  donc  à  ce  mariage;  mais 
pLudaul  qu'on  s'occupait  à  en  établir  les  conditions,  le 
roi  épousa  une  danioiseiie  de  sa  ujaison  qui  se  iiouimaii 
doàa  Margarida  (I).  On  ent  bientôt  la  nouvelle  que  le  roi 
était  luarié,  de  quoi  doua  Béatriz  de  Portugal  fut  fort 
joueuse,  parce  qu'oo  lui  avait  dcja  parlé  de  uianage  en 
fsf enr  d'on  chevalier  doqoel  la  dame  se  tenait  ponr  sa«- 
tisfaite,  selon  qu'on  le  verra  par  la  suite  de  cette  histoire. 
De  ce  moment  elle  eut  pour  voloiiia  de  ne  se  marier 
qa'avectqoelqa'on  qui  loi  plairait,  pnisqn'on  h  promenait 
ainn  de  fiancé  en  fiancé. 

Pero  \hio  était  dans  ce  temps  graaiiemeut  réputé 
comme  bon  chevalier,  tant  en  armes  qu'en  joûtes^  tour- 
nois, généreux,  entreprenant,  très-brillant  dans  ses  équi- 
pages, distingué  au  palais  el  très-courtois,  ce  qui  le  fai- 
sait aimer  de  tout  le  monde-.  On  parlait  bien  de  lui  partout 
oh  il  était  connu.  Jamais  on  ne  put  reprocher  h  ce  che- 

(1)  Le  roi  duu  Mjiiiii  di;  Aragon  épousa,  le  16  sepleuibro  1  iOU,  doua 
MargaiiUa  u-'  l'r,.i],>,  UUe  de  don  l*i  ùiu  de  i^rades  el  de  doiia  Jiiaua  de 
^Urm.  Il  muui  ut  le  50  mai  141 U,  sans  bisser  d'enikliliii  el  ie  délMl 
«  oiiffii  pour  la  «uvcettioii  à  la  €<HU<uiuti  a'Âr«igou. 
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vâlier  que,  daos  ks  ptbit  oa  du»  les  maisois  oè  il  al- 
lait, par  iaule  il  se  fiV  clcve  propos  ai^ircs  ni  disputes. 
La  boDQû  reuuinmee  ûn  «es  aciiou&  iaisati  taoi  auprès 
de»  aaires»  qo'eltft  \m  poriaîl  k  déiirar  d'aToir  à  £ûre  k 
lui.  Mais  lui  était  toujours  mesuré  et  courtois  eu  son  Un- 
gage,  observaut  soigueuscuiMii  «quelle  était  la  personne 
qoi  le  provoqaait  k  inurier  ;  il  diaui  qu'il  filkii  laiteer  les 
propos  fHqtHiiits  aux  femmes,  dont  c'est  le  tice  et  la  coo- 
lume»  el  que  les  homiaes  faisaieut  mieux  il  eu  Teiur  aux 
maias,  ce  qui  était  leur  ferte  et  Imusv.  D'ea  Tenir  ux 
maiiift  afee  lui,  jaoMis  penonne  ae  s'eo  soncb. 


CHAPITRE  111. 

■ 

Gomment  et  à  quel  propos  Pavo  Wfip  ocUWailli  i  Sti*  tHUnTiM  im 

1%        4ofis  Btctiik 


L'iûâtat  doo  Feroaodo  faisait  dans  ce  temps  de  grandes 
fêtes  et  rejoaîssanees  li  Yalladolid,  ear  la  reine  de  Nafam, 

sa  lanle  (i),  y  était  alors  venue,  el  avec  elle  d'honorable:? 
cbevalîers  ei  de  grands  seigneurs,  et  beaucoup  de  belles 
dames  et  damoiselles.  il  s*y  tronfait  aussi  plasieiin  chfr* 

Yaliers  ambassadeurs  de  France  el  d'Angleterre,  et  égale- 
flMQt  des  Mores,  auibassadeurs  de  Grenade.  Et  la  reine, 
mère  da  roi,  disait  faire  souTeiit  des  jiiûtes  et  jeux  de 
cannes,  el  des  Uniniois  h  pied  et  h  ehefal,  en  sorte  que, 

(1)  Doot  Leooor,  6Ue  du  roi  doo  KBiiqieU  ni  Stmm  4i  Ctailaifil^ 
rat  do  NsfiRe. 
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pmqM  tons  te  jours  les  ebenliari  «vaient  k  meser  les 

mains,  et  Pero  Niuo  élail  loujouis  la.  Uidiiiauemenl, 
quaod  il  joûuit,  ii  amenait  avec  lui  qualre  cm  cioq  che- 
valier» de  n  maitOB  armés  pour  la  drooostaiice;  d'aolres 

fois,  il  allait  seul  el  joûlail  avec  de  irès-forles  lances,  cl 
chaque  jour  avait  plus  d'une  reocoolre  daos  kftqueiles  il 
renvetsaii  Ueo  des  chef aliars  al  da  esoi  qui  avaient  fnl 

ailier  la  selle  a  d'auUes. 

Uq  jour,  il  arriva  qu'on  joùlaii  dans  une  rue  qui  ae 
nomme  la  Coieagtra^  où  la  ploparl  de  tempa  on  se  re» 
voyait,  el  PeroNiiîo  joûla  ce  jour-l^.  Parmi  les  cheva- 
liers qu*il  rua  par  terre  eu  éiail  un  des  plus  vaillants  el 
dee  phit  considérables  de  la  naison  de  l'infiiol.  Ce  chevalier 
étsH  tel ,  qne  son  rang  m'oblige  k  ne  le  pas  nommer.  Dans 
celte  rue,  it  y  avait  une  belle  et  honorable  demeure  ou  lo- 
geait (i)  pour  lors  la  dame  doha  Béatris,  âlle  de  l'infant  doe 
Joao;  avec  elle  était  do&a  Margarida,  sa  eotisîne,  tille  do 

comle  tioQ  Enrique  Manuel  (2).  Et  il  faut  savoir  que  

ee  raison  de  qoM  il  loi  avait  été  plusieurs  fois  parlé  de  la 

9 

(I)  La  eovr  Se  CiiUlto  éteMi  k  eeite  époque,  eooiuimeit  €a  mtmfe- 

fBem,  et  Ic^  persofmes  qui  la  Mlfiient  éititflt  logées  dans  duque  \ill6 
par  l«*s  apnsetitadores  ou  fourriers  royaux. 

{%  Don  r.mii|ii»'  Mjimi  l,  Uls  imlurrl  Ju  célèbre  don  Juan  Manuel, 
â'élaliHt  en  Poiln^al  auprès  de  sa  sopiir,  la  rtiiie  (^onslance.  il  y  lui  (ait 
oomte  de  (liuira.  Son  |ielii-lils,  du  tuùiuc  non;  que  lui,  prii,  en  1583, 
parll  ftQUt  \ii  roi  don  Ju:»n  l*^"",  lors(|u'il  alia  rrclauitT  la  couronne  ao 
nom  de  sa  reinm^*,  (lo'>a  Bcairiz.  Gela  le  ramena  es  GjsUlle,  où  le  r(| 
loi  donna  Moitieaiegre  et  Menesos,  avec  le  Ituw  do  eomie.  C'ea  de  ce 
doB  E:iri«|ue  Manuel,  d^ordioatra  coo0Midii        soa  aleal,  qa*il  est  lei 
qucstton.  (f/ojeà  PstLiCBi,  Inf»m$  pêNt  la  CÊ$a  dg  SsrmMd.  Sjlttir 
Mnidifift  (Cm  dê  Lant»  i.  1,  p.  4St),  n'a^nel  point,.  m»]gré  IVtlfeer, 
i|tiM  7  en  ee  ptnileun  BiiriqM,  nais  le  rjpprochemetti  dre  daifi 
MUe  déiaentrer  le  contralreo  VïnUmi  don  Feraaado  avak  en  M  une 
smulo  eonSwos»  el  lenqaH  ttti  prendre  poMeMioa  de  In  ooiroaae 


prendre  pour  femme  ;  et  elle  éuit  telle,  et  per  le  beenié  et 

par  le  lignage,  que  cela  eût  élé,  en  eiït  t,  Irès-convenable, 
mais  sa  volonté  o'allait  pas  de  ce  cùié.  Le  jcur  où 
Pero  Mioo  eolbota  ce  grand  pelraonnage,  chermiier  fis 
la  maison  de  Tinfant,  il  arrifa,  comme  d'ordmaîre  en 
pareil  cas,  que  les  uas  eurent  grande  peine  el  les  aulre^ 
plaisir  de  ea  ebole.  Et  alors  la  dame  dons  Béalrii  était 
i  regarder  ce  qai  se  faisait  k  la  joâte,  et  a?ee  die  sa 
coubiue  doua  Margarida,  el  d'autres  dames  et  damei- 
selles  ;  et  dona  Margarida  se  mit  k  dire  :  «  Que  ie  die- 
▼alier  tombe,  cela  n'est  merveille  lorsque  son  cheval 
lofnbe;  la  faute  n'o^i  |)a^  au  clievalier,  ruais  au  cheval.  »  ' 
Doua  Béairiz  répondit  :  «  Coosine,  vous  ne  jugei  pas 
bien,  et  toqs  ne  dites  pas  ce  que  vous  avex  dans  voire 
pensée.  Vous  vous  êtes  uico  aperçue,  je  crois,  que  ^cc 
clievalier  est  tombé  parce  qu'il  a  plié  sous  le  poids  des 
eonps«  et  il  a  tiré  les  rênes  si  fort  qne  cheval  et  cavalier 

iTAngoa,  U  le  nomaa  da  ooaieU  chaigé  d*eieteer  m  put  de  la  ré- 
gence» 

noo  Inriqiia  Mioul  «ni  de  n  kmm  Beatrii  de  Soua  traie  flttb  el 
devi  Sllee.  L'âne  de  ces  Slles  eet  Meiigeridi,  dont  ne  perieel  ni  Aifoie 
de  Holin^  ni  Atooie  Lepet  de  Bifo,  à  l*Mltele  detMtMiel.  Ra  votel  peat* 
être  b  nieoB  :  HirOt  à  rarlkle  des  Lena,  dit  que  le  coonéisble  doa 
AIraro  de  Lnna  eut  de  lltrgarlda  Mtoeel,  «  remme  noble  et  de  grande 
qualilé,  )•  diwx  our.inl.s,  tionl  l'un»  don  Pedro  de  Luna,  hérita  en  partie 
du  l'immenM'.  iuituue  de  son  père.  Pellicer  {Ccua  de  SarmiejUojy  qm  l.i 
nomme  Margaridu  Manuel  de  Villena,  aTlirme  expressrmcMi  qu'elle  OvmI 
fille  du  ouiiiie  <le  Monlealegre  et  dp  BeatriE  de  SoM^n  :  il  («□  lait  »  galo- 
niciil  lj  môro  de  ilon  Pedro  (]v  I  mu,  comité  de  Lt'*ieMna.  Sabzar  Men- 
do£a,  dans  sa  défense  du  couiielable  {Cronica  dei  grand  cardenai 
4'Bspaha) ,  confesse  rdlégiUmilé  de  la  liaison  qu'il  |  eut  entre  don 
Alvaro  et  doua  Margarida  ;  mais  il  ajoute  que,  lorsque  naquît  don  Pedi^3 
de  l^oa,  don  Alvaro  était  veof  et  Maigaiida  «eave  (de  Oiege  Gaida  de 
Teledo>«  Noos  donooes  remse  pour  ce  qe'èUe  net 
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<Mil  ûû  rouler  k  terre.  »  Et  la  plupart  des  dames  et  im^A^ 

selles  qui  élaienl  Ik  furcut  de  Tavis  de  la  dame  dona 
Béatrîz.  A  cette  eooferaation  assistaient  eocore  d'antres 
personnes,  et  parmi  elles  se  trouvait  on  damoiseau  de 

Pero  Nino,  a  qui  appartenait  la  maison  où  demeurait 
doàa  Béatriz;  et  il  conta  le  tout  à  son  seigneur,  et  la  ma> 
niàre  dont  les  dames  avaient  jugé.  Dans  le  temps  dont 
je  \ous  parle,  Pcro  Nino  avait  déjh  dé^a^é  sa  parole 
auprès  de  Madame  l'amirale  de  France,  la  grande  dame 
dont  je  TOUS  ai  d-desans  parlé,  et  qa*i!  aima  qnand  il  fnt 
en  France;  il  avait  envoyé  prendre  (^onç^é  dVlIe,  îï  cause 
de  la  guerre  des  Mores,  et  suivant  les  conveations  qui 
avaient  été  arrêtées  entre  eni,  et  alors  était  passé  le 
terme  où  elle  devait  l'aiii  ndre  et  lui  la  rejoindre,  à  son 
pouvoir,  dans  le  délai  qu'il  avait  tixé. 

Et  ici  Taoteur  dit  que  les  choses  qni  doivent  arriver, 
il  faut  qu'elles  soient  et  qu'elles  aient  un  commencement, 
et  que  tels  furent  1  occasiou  et  le  principe  du  mariage  de 
ces  deox  personnages,  mariage  pour  lequel  ils  eurent  k 
traverser  bien  des  épreuves  et  de  dures.  Et  pendant  que 
le  damoiseau  racontait  h  Pero  ^ino  les  paroles  qu  avait 
dites  dona  Béatriz,  sur  Theure  même  le  chevalier  mit 
fermement  dans  son  cœur  qu'il  aimerait  cette  damotselle, 
a  toute  bonne  fin  de  son  iiouneur,  et  nonobstant  qu'il  stkt 
qu'elle  était  fiancée,  car  il  comprenait  que  le  mariage  était 
trop  inégal  k  cause  de  l'âge.  El  dans  le  même  temps,  Pero 
Nino  apprit  coimiiciil  il  en  allait  de  doha  liratriz,  et  que  ce 
troc  que  lui  voulait  faire  faire  l'infant  l'avaii  disposée  ï  ne 
point  accepter  de  mari,  sinon  quelqu'un  ^ui  lui  plût.  Et  de 
uiéme  que  Pero  Nino  s'élait  has.'îrdé  a  d'autres  grandes  af- 
faires, il  se  hasarda  encore  à  celle-là.  Il  trouva  quelqu'un 
par  qni  faire  dire  h  dona  Béatriz  qu'elle  était  la  dame  du 
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monde  qu'il  âimerail  k  plus  senrir  pour  son  lionneiir  et 
fo'il  fnaiait  »'y  Tover  jvsqa'à  ia  mort,  parce  qu'elle  éiait 
pYds  généreuse  qn  aucune  des  reines  de  (oule  l'Espagne, 
qu'ii  o'j  âvail  dauioiselle  ni  mieux  lamee,  oi  de  pius  tiaot 
ligmge,  et  ï\  la  nqwl  d'agréer  qe'il  a'appeUl  aon  cbevalîar 
et  ae  nootiâl  tel  m  Un»  lîeoi  eè  11  le  firadralt.  Et  quand 
elle  ouïl  celte  ambassade*  elle  eu  lui  fort  émerveillée  et 
tOQle  troublée  en  son  cfleer,  et  changea  de  eauleor  ei  ne 
répoodU  pour  lors  choae  aeciuw  av  nrenager.  Maîa  Piero 
Kioo  ne  cessait  de  ranger  de  sou  cûié  et  de  gagaer  le  bon 
vouloir  des  peraoooea  dont  il  «avait  qu'elle  prenait  eoaaeil 
et  qui  étaîéiit  de  sa  malaoD  et  autour  d'elle.  Il  leur  rendiii 

beaucoup  d  ijoiaieurs  el  leur  faisait  des  présents,  mais  sans 
leur  rièn  doAuer  à  enUodre  de  aon  moiii'.  Bieut6t,  de  toua 
les  gens  qu'il  y  avait  dana  la  maîion  de  cette  dame»  il  n'y 
en  eol  puiui  qui  ne  parlât  de  Pero  rs'inoet  deseshauu  laits; 
la  vérité  eel  qu'il  ^  donuait  assez  de  matière.  La  plupart 
d'entre  eui  ne  savaiait  pas  tout«  quoiqu'ils  en  devinassent 

quelque  chose,  el  ils  s'enlreienaienl  tant  de  lui  dans  toute 
la  maisout  que  doua  Béatriz  .en  fut  totii  émerveillée  ;  et 
un  jour,  k  ce  anjei*  eHe  appela  deux  de  ses  dauMisellea 
en  qui  elle  avait  grande  confiance,  et  leur  dit  :  «r  Apprenez- 
moi,  amieâ,  qui  donc  a  gUssc  daus  celte  maison  PeroNioo« 
un  kHttme  k  qui  je  n'ai  jamaia  parlé,  que  je  ne  connais 
que  par  oul«dire?  Je  vols  qu'ici  voua  parlée  toutes  de 
Lui  i  l  vantez  ses  actions  et  sa  courtoisie  plus  v|ue  vous 

ne  le  iaitea  d'aucun  autre  chevalier  de  Ca&tilie*  »  Et  une 
d'elles  répondit  :  «  S'il  n'était  pas  ce  qu'il  est,  nous  ne 

ferions  point  de  lui  taut  de  louanges;  mais  c'est  aujour- 
d'hui, sans  conieete,  la  Ûeur  de  toua  les  chevalioa  en 
ooMetse  et  en  chevalerie^  et  en  lui  sont  toutes  bonnes 

vertus,  autaut  que  danâ  le  medieur  ciicvaiicr  du  monde  il 
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y  en  puisse  avoir.  »  1:^  l'autre  dit  :  «  Madame,  c'est  grande 
férUé«  €t  mémt  il  y  a  én  loi  plus  de  bien  qa^oo  ne  le  saurait 
dire,  et  bien  heurce  sera  la  femme  qui  aura  un  lel  mari  et 
seigueur,  parce  que  toute  sa  vie  elle  sera  joyt  usect  vivra 
en  pbisir.  »  Et  ees  damoiselies  savaient  déjà  la  bonne 
fiiçon  fie  dire,  parce  que,  de  la  part  de  Pero  Nino,  elles 
avâieiU  éié  souillées  par  ce  damoiseau  qui  les  eotreleuait 
tous  les  joars.  Et  dofia  fiéatriz  répondit  :  <  Ab  1  mes  amies^ 
eomme  toqs  foos  irompex!  Je  sais  bien  qoe  e^est  an- 
jourd  iiui  un  des  plus  fameux  chevaliers  du  monde,  mais 
on  n'assure  que  pour  loi  sont  diffamées  de  grandes  dames* 
et  je  ne  ^odrais  pas  qoe  je  fasse  mise  an  nombre  de 
celles-là,  ni  être  aucune  d'elles  ;  bien  vous  savez  que  c'est 
ia  chose  dont  je  rae  sois  toojoars  le  plus  gardée,  et  je  tous 
ordonne  que  sur  ee  chapitre  vous  ne  me  fassiez  jamais  pins 
enleudie  une  parole.  »  Telle  fut,  ce  jour  là,  sa  réponse;  et 
elle  fat  portée  par  le  damoiseau  k  Pero  Niiio.  Mais  lui,  qui 
n'oubliait  Jamais  ce  qu'il  avait  anétë  dans  son  ccnnr,  se  mit 
bien  en  peine  pour  trouver  moyen  de  lui  lout  dii^',  dt;  lui  à 
elle,  lia  jour  qu'elle  sortait  de  son  logis  pour  chevaucher, 
il  s'arrangea  de  façon  k  se  mettre  sur  son  chemin  et  à  se 
feire  prier  par  ceux  qui  étaient  là  de  tenir  les  rênes  du 
cheval;  et  il  le  lit,  car  c'était  l'occasion  qu'il  cherchait,  et  • 
la  fortune  la  lui  envoyait  k  celte  heure.  Et  marchant  de  la 
sorte  k  côlé  d'elle,  il  eut  loisir  de  Hiî  découvrir  toutes  ses 
peusées,  lui  remémorant  comment  il  les  lui  avait  déjà  fait 
apprendre,  ei  la  priant  d'être  bien  assurée  que  son  désir 
était  de  faimer  droitement  et  loyalement,  li  l'honneur  de 
tous  deux.  Elle  répondit  que  i  ou  devait  toujours  douter 
des  paroles  des  hommes,  mais  qu'elle  prendrait  l'avis  de 
peisonnea  qui  avaient  FebUgation  de  la  eonselller  lojra- 
lement,  ei  qu'elle  répoudrait/ 
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Pèro  Niib  M  eennl  de  dNireher  toos  les  neiVMft 

expédients  pour  mener  li  chef  cette  affaire.  Et  la  dame 
do6a  Béatnx  aY«il  on  frère,  fils  naiarei  de  soo  père, 
f  infool  doB  JaaB,  qtie  l'ea  appelait  don  Fernando  (i),  béa 
chevalier  et  irès-aini  de  Pero  M  no  dans  les  temps  passés. 
Peadant  le  délai  que  prit  la  daine  dooa  Béathi  pour  r^ 
pondre  à  Pero  Mi&o«  celoî-d  a^OQvrit  k  doo  Feratado, 
son  frère,  et  lui  da  luutes  ses  pensées  et  le  point  où  eo 
étaient  le»  dicaes.  Quand  don  Fernando  sut  cela,  il  montra 
qa'îl  en  avait  grand  plaisir  et  promit  à  Pen»  Nino  de  fai- 
der,  comprenant  que  ce  serait  k  Thonneur  de  sa  sœur, 
après  tous  les  projets  de  mariage  que  Ton  avait  faits  pour 
elle,  et  les  menées  qu'il  j  avait  dans  la  maison  da  aeigneor 
infant.  Incontinent,  don  Fernando  s'en  fut  vers  sa  soeur, 
de  la  part  de  Pero  Nino,  et  ils  s  eniieiinrent  des  choses 
passées,  présentes  et  à  venir;  et  sar  œs  demièies  Us  s'ar- 
rêtèrent le  plus,  car  elles  se  devaient  aeeomplîr  sans  le 
congé  du  seigneur  infant,  lequel  était  pour  ce  momeni 
[comme]  roi,  ear  il  était  régent  da  royaume  pendant  le 
petit  âge  du  rd,  son  oeven. 

[H  reviul]  auprès  de  Pero  Nîfio  et  lui  rapporta  tout  ce 
qui  s'était  dit,  comment  il  avait  remontré  à  dona  Béatriz 
les  travaoi  et  peines  qui  pourraient  en  naître  et  les  pérîk 
qui  s'en  suivraient,  [ajoutant  que]  s'il  voulait  s'y  jiJkT  à  toute 
outrance,  elle  était  pour  sa  pari  décidée,  suivant  Tavis  de 
son  frère  et  d'antres  personnes  qui  la  conseillaient  loya- 
lement, en  égard  h  sa  chevalerie;  car  PeroNifio  était  lel. 
qu'il  amènerait  bien  louie  i'atlaire  à  sauveté,  et  il  n'y  avait 

(1^  Doo  Fernando,  soigneur  de  Bra^'aiice.  U  avail  rnmiSk^,  en  Portngal, 
l'an  U07«  Lconor  Vasc;uez .  Coatinbo.  Après  la  mort  de  soa  Ûlf, 
0.  Doute,  eo  1442,  Uragaoce  fit  retour  à  la  cooroone. 
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pas  dans  tout  ie  royanme  un  dievaUer  à  qui  appartiol  de 
se  charger  d^ooe  entreprise  pareille,  sinon  loi. 

De  loni  eela  P^ro  NiRo  en!  grand  plaisir  quand  il  edi 
celte  réponse,  car  avec  uoe  grande  sagesse  il  s*était 
déjà  regardé  dans  le  miroir  de  la  haute  prudence  (1),  el 
il  j  ami  vil  qn^l  ëlait  obligé  îi  tontes  ces  choses  et  ii 
beaucoup  d'autres  qui  pouvaient  lui  advenir.  Le  ma* 
riage  fol  alors  concerté  par  le  frète  de  doûa  Béatris  et  par 
d'antres  personnes  d'autorité,  et  les  SançaSIIes  furent 
faites  par  un  prêlre,  en  présence  de  ces  persounes  dis- 
crètes et  honorables,  de  toute  foi  et  créance  ;  et  arrhes, 
dots  et  obligations  en  rilles  et  vassaux,  comme  il  con- 
venait a  une  telle  dame,  lui  imenl  assigiicrs  [lar  ikn'ant 
gens  qui  aimaient  sou  honneur  et  qui  étaient  tenus  à 
chereber  Tayanlage  des  deux  parties,  à  les  servir  et  ï 

ççarder  le  secret  jusqu'au  jour  où  il  devait  élre  déclaré, 
bien  que  plusieurs  d'entre  eux  eussent  déj^  grand  souci 
des  persécntions  qui  ponfaient  s^en  suivre.  Cependant, 
comme  ils  voyaient  la  chose  arrangée  par  les  parties  prin- 
cipales, ils  pensait  ni  que  tout  tioirait  eu  bien,  et  que  telle 
était  la  volonté  de  Dieu,  comme  de  fait  on  le  verra  plus  loin. 

Et  depuis  ce  temps,  Pero  Nino  fut  beaucoup  plus  joyenx 
qu'il  ne  rétait  auparavant,  et  se  tint  eu  plus  alertes  dis- 
positions et  sur  un  plus  grand  pied,  comme  quelqu'un  , 
qui  pensait  k  mener  k  chef  cette  afbire.  Et  désormais  il 
ue  prît  plus  guère  soiu  de  ia  tenir  secrète  (S)  ;  aux  uus  il 

{i)  1k  te  sromi  pmdnMto.  Bd  fe  reportiiii  à  la  déSoilloo  dt  pni* 
dcnee  ipe  noire  aslem  t  écmàéé  du»  le  probêve,  on  ftm  que  le  ' 
viiolr  iiN|oel  Pero  fUoo  se  regarda  ne  pooTafi  lui  donner  des  conseils 
de  circou^ipertion,  uiais  bieu  de  |>rudlioaitey  «  atio  de  parveuii'  k  la 
haule  verlu  df  prouesse.  » 

t^)  Yojex  les  notes  à  la  Su  du  Tolume. 
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pas,  de  sorte  qu'il  mu  (jn  on  en  av.iii  lia  quLUiuis  mois 
à  ri D faut,  et  avant  que  ia  chose  aliàl  plus  loin»  U  voulut 
la  int  fake  sarar  lui-Biéi&e.  Or,  comme  le  aeigoeiir  iolàol 

avail  désir  de  faire  la  gutiTt,  et  snrloul  aux  Mores,  il 
loi  £ai«ail  plus  d'accueil  qu'à  nul  au  ire  d^vaiier  de  son 
rang  on  an-^deasas,  e l  Pero  jNiâo  le  vint  umiver  et  lui 
dit  :  «  Seigneur,  j'ai  été  élevé  par  le  roi  don  Enrique 
votre  frère,  et,  comme  Votre  Grâce  ie  sait,  je  lui  ai  tait  de 
bons  serriocaet  par  terre  et  par  mer;  et  loreqe'il  ae  pré- 
posait de  me  donner  récompense  et  haot  ëtai,  setoo  qu'il 
me  l'avait  |iromis,  Dieu  le  relira  de  ce  moode.  Il  e6i  vrai 
'  qoe,  comme  Votre  Grâce  était  ik,  je  pensai  qe'elie  ton- 
drait rémunérer  et  récompenser  les  senriees  que  j'ai  Culs 
à  Sa  Grâce  le  roi  votre  l'rère,  et  aussi  euieuds-je  bien 
vons  servir  le  mieax  que  paisse  foire  on  cbevalier  qui  sert 
roi  on  seigneur,  ce  à  qooi,  grâce  h  Diea,  je  sois  biea 
préparé.  A  présent,  seigneur,  il  convient  que  je  prenne 
femme,  et  Too  me  propose  les  plus  grauds  partis  de 
royaume;  mais  comme  j'ai  rintentiou  de  tous  servir 
mieux  que  tous  les  rois  du  monde  et  que  je  veux  éiro 
tout  il  vous,  j'aurais  iodiuation  à  me  marier  deas  votre 
maison.  » 

L'inl'anl  lui  répondit  :  «  Tout  ce  que  vous  avez  dit  est 
véuté,  et  vous  devez  être  ab&uré  qu'ea  touie&  ieâ  choses  mi 
je  pourrai  vous  aider  je  vous  donnerai  assistance  cosMue 
h  Thomme  que  je  tiens  le  plus  près  de  moi,  et  qui  est  ser- 
viteur de  ma  maisou.  Uu  il  vous  plaide  donc  de  me  dii^ 
de  qui  il  s'agit  et  sur  qui  votre  indioation  se  porte*  » 
Alors  Pero  Nî6o  répliqua  qu'il  avait  quelque  embarras  I 
le  dire  lui-même,  mais  qu'il  re^^oiidrait  par  le  confesseur 
de  l'inâmt,  et  Tinfant  dit  que  cela  était  bien»  Dès  le  ien- 
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deniain,  Pero  Ni&o  fut  trouver  le  cootetseor,  it  lui  rap- 
porta les  paroles  qu'il  y  avait  en  entre  loi  et  riofaDt.  il 
lui  révéla  que  la  damoiselle  éiait  doua  Béairiz,  ûlle  de 
Vinfaot  doo  Juan.  Cela  parut  un  peu  trouble  (1)  au  coq* 
Ceafeur,  paroa  qa'il  aavaii  que  Tiniaiit  s'^ieeopait  pour  h 
dame  d^autrei  mariages  hors  du  royaume  de  Castille,  et 
mâiiie  qu'il  u'avaii  pas  tout  h  fait  rompu  le  projet  de  ma- 
riage avee  son  fila*  Toutefois,  il  asaura  qu'il  ferait  la 
commisaiou  et  rapporterait  b  réponte  ;  et  il  ne  se  passa  pas 
deux  ou  trois  jours  que  Pero  Muo  eut  ia  réponse  par 
le  confesseur.  Cette  réponse  fut  que  Tiolant  lui  ordonnait 
et  le  priait  de  ne  point  parler  davantage  de  ce  projet, 
parce  qu  il  avait  déjli  négocié  et  auaiigc  un  mariage 
antre  part,  où  il  lui  importait  beaucoup  qu'il  se  fit,  et 
il  n'était  pins  possible  de  le  rompre,  mais  qu'il  Tenga* 

geait  à  jeter  les  yeux  ûaiis  loiu  le  royaume  sur  ce  qui 
serait  d'ailleurs  le  plus  k  son  gré,  et  qu'il  le  secooderait 
comme  il  Tavaii  promis,  en  quoi  lui  serait  fait  grand 
plaisir.  Pero  Nino  répondit  au  confesseur  d'être  bien 
assuré  que,  &l  ce  mariage  ne  se  laisail  pas,  de  toute  sa 
vie  il  n'épouserait  personne  autre,  que  l'infant  le  tint 
pour  certain;  que  si  Sa  Grâce  lui  accordait  sa  demande, 
elle  k  rendrait  le  plus  beureux  cbcvalier  du  monde  et 
s'en  apercevrait  bien  à  ses  services,  mais  qoe,  si  elle  la  lui 
refusait,  il  aimait  mieoi  qu'on  loi  eoopàt  la  téte.  Le 
confesseur  répouUil  que  pour  lui  laire  plaisir  il  reporte- 
rait leur  eonvefsation,  quoique  sur  ce  sujet  Tinlant  lui 
eût  parié  d'une  mâni&re  fort  sévère  (2).  Depuis  ce  mo** 

■ 

(!•)  Un  po€o  cMifro. 

{î)  Sî  eonfuor  dùn  que  par  U  faeer  plaie§r  qtiêu  lo  dfrtt^  m 
CÊêù  fiu  k  foMma  m  «It»  «Miy  éapero.  —  Pwt^a  ftot^Ui  ta  Vêa 
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QMDt,  Pero  NiiiO  se  Uol  pour  lu( n  di  chargé,  en  raison 
de  ce  qu'il  mit  fait  nvoir  à  rinfani.  Pour  dire  mi,  il 
aperçut  toul  de  suite  les  travaux  qui  allaient  lui  survenir, 
et  d'ores  en  avant  il  se  garda  mieux  qu'il  ne  Tavait  £ûl 
jmqiie^ii.  Il  alltit  lonjoun  I  cheTal,  car  il  éliil  l'haame 
te  mieux  monté  do  royaume  (I),  et  if  tenait  toujours  au- 
tour de  lui  vingt  à  ireuie  chevaliers  ei  ccuyers,  bien 
équipés  et  pounrna  de  bons  cberaux.  Les  robes  de  urtre 
alors  ne  se  montraient  pins  souvent;  la  cotte  de  mailie 
était  le  vêtement  ordinaire. 

Ici  l'auteur  parle  et  traite  du  courage  et  de  la  eons» 
tance,  et  il  dit  comment  ce  clievaKer  entndt  déj^  dans  la 
bataille  avec  très-grande  vai 11 ;ince  et  enlendement,  ne  re- 
doutant ni  les  coups  présents  ni  les  coups  à  venir,  et  met- 
tant de  cdté  toute  crainte,  afin  d'obtenir  le  triomphe  et 
rbonneurdans  ccu<  liinude  entreprise,  [hinvnnt  des  dan- 
gers] lesquels  en  son  cœur  semblaieui  petits  en  compa- 
raison des  épreuves  par  où  il  savait  qu'il  devrait  passer. 
Voyez  si  ce  n'élail  pas  grand  courage  cl  grande  hardiesse 
que  de  dire  et  faire  savoir  sans  aucuue  frayeur  toute  son 
intention  à  un  si  puissant  prince,  et  attendre  la  réponse, 
qui  fut  ce  que  vous  avez  ouï  !  Et  après  l'avoir  reçue  de  Pin- 
lant,  il  resta  près  d'une  demi-année  à  la  cour  et  dans  les 
environs,  et  se  jeta  plusieurs  fois  en  d'assez  grands  ris- 
ques pour  voir  son  épouse  (2).  Mais  les  dioses  que  Diea 
veut  garder  de  tout  accident  sont  bien  gardées  ;  ainsi  ar- 

■ 

de  fMwa,  tire  faUmm,  et  traduire  :  Il  reporterait  ie>  peiolei,  qaoi- 
qoH  tKHiHt  rioftot  biêD  tigreneni  disposé  à  oe  sqjet. 
(!)  jn  m^or  AoiiSfY  mie&09l9ti4Q  drt  fvyiio* 

{%)  O  nom  d*époux  et  dVpouse  était  afore  donné  en  Bsps^sne  après 
les  tiu:  vailles,  quoiqu'elles  «e  furent  pas  toujours  un  engagement  bien 
M)Ude. 
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ri^-H-il  poar  cette  fins,  car  dooa  Béatris  éuit  si  f éritS'- 
blement  defouée  ii  llionnear  de  son  selgneor  et  ëpoaz 

qu  aucQDe  autre  temme  au  monde  ue  te  pourrait  être  plus, 
comme  it  apparni  plus  urd.  Tout  cela  tiot  k  la  coonaîs-* 
sauce  de  l'Infant  et  de  ceoi  qui  reotonraîent,  lesquels  n'ai- 

iiKitent  pas  Pero  Niûo,  parce  qu'ils  lui  porlaieul  envie,  et 
ils  le  contrariaient  dans  cette  affaire,  ainsi  que  dans  toute 
Mire  chose,  autant  qu'ils  le  pondaient;  cependant  ils  ne 
n'en  tenaient  pas  pour  Lieu  coriaïus.  Ces  seigneurs  étaient  : 
don  Sanebo  de  Kojas,  évéque  de  Palencia,  qui  fut  depuis 
arcbevéque  de  Tolède;  Alfonso  Anriqoes,  amiral  ;  le  comte 
don  Euriqui;  Ma  miel  et  Pcrafan  de  Rivera,  adelantaelu  de 
ia  fronlière,  qui  éiaieni  alors  les  principaux  du  conseil  de 
l'infant  (i).  Don  Ruy  Lopez  de  Avales,  connétable  de 

Caslille,  clail  la;  mais  quoiqu'il  (ùl  ;^iaii(l  désir  d'aider 
Pero  I^iûo,  il  n'y  trouvait  pas  graud  jour,  ei  au  contraire 
Ions  le  tenaient  pour  suspect,  crojant  qu'il  avait  participé 
uii  conseil  pour  te  mariage.  Et  ils  ne  se  trompaient  pas 
lie  beaucoup;  ea  ellet,  s'il  ne  s'élaii  pas  mêlé  de  Tafiaire 
lorsqu'elle  commençait,  il  y  avait  depuis  aidé  autant  qu'il  • 
avait  pu.  Ces  seigneurs  firent  tant  auprès  de  Tinfani,  que 
celui-ci  liiiii  par  vouloir  coooaiire  toute  la  vénie. 

(I)  Siadia  (to  Rojis  «fait  &il  avec  llnriiil  It  campagne  de  Setenll, 
AMMue  aiMUlcvr  de  la  ehancellerie,  et  i\  marqua  par  son  aedaee  gueiv 
rt&re  peodtDt  le  tiége  d'Anlequera,  l'an  UIO.  Il  Ait  Ait  arcbevôque  de 
Tolède  en  1415  t*!  mourut  en  I42i»  étant  resté  jusqu'en  I4i0  Tun  des 

prioci[)uu.\  iiiiuialn  .s,  ut  toujours  tout  dévoué  à  l.i  m^tbon  de  l'infant 
doQ  Feruando.  —  Alonso  Enriquez,  fils  de  don  Faorique,  mallre  de 
Saint-J3'*ques,  et  par  conséquent  cousin-gerniairi  du  roi  don  Juan 
avail  rendu  de  grands  services  pendant  h  uanipngne  de  1407  el  battu 
ta  iloUe  des  Mores  daus  ie  détroit  de  Gibraltar.  Il  mourut  en  t4i6,  à 
rige  de  soixante-quinze  aus.  —  Perafan  de  Ribera,  ooUire  najevr 
d'Aftdaloiilie,  AU  déa^sé  par  rinfiuit  don  reraando  pour  fomnwraet 
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CMÊÊÙÊnIi,  Êitec  un  grand  courage,  P«ro  Nino  s'avcotura  k  dira  4flalMik 
du»  M  obambrc,  tout  c«  q«i  i'AUH  pu*é. 


Ud  soir«  Pero  Nioo  te  troonit  «q  palm  tvee  le  rai  d 

la  reine.  Le  roi  y  tiaii  venu  de  Magaz  (1),  où  U  ilciiieuraa 
alofs  d'iiabitude,  el  Pero  Nino  avec  lui,  ptree  qu'il  éuk 
rtiD  des  princtpaox  de  ses  gardes.  Comme  ses  affûtes 

allaient  chaque  jour  l'étreignaiu  davantage,  il  lui  laKa^i 
venir  voir  soa  éj^use  et,  en  chevalier^  souteair  Tenire- 
prise  où  son  honneur  élait  si  fort  en  jen»  Doue,  lofsqall 
fut  arrivé  au  palais,  l'infant  le  fil  appeler  dans  sa  chaïubre, 
oik  il  y  avait  l'évéque  de  Palencia  et  le  couuéuble«  poar 
apprendre  de  sa  boache  la  vérité  sar  les  choses  dmt  oo 
partait  tant.  L'infant  lui  dit  qu*il  devait  se  rappeler  com* 
menl  il  en  avait  déjà  été  quesûon  entre  eui,  ei  que,  par 
son  confesseur,  il  lui  avait  fait  faire  prière  et  commande- 
ment de  ne  pins  sonner  mot  de  ce  mariage  et  d*y  renoncer, 
mais  qu  a  présent  on  Pavait  averti  qu'il  prétendait  avoir 
épousé  doua  Béatrix,  et  que  sur  ce  point  il  voubii  savoir 
de  loi-même  ce  qui  en  était. 
Pero  JNiùo  rc^uuùu  :  «  Seigneur,  Voire  Grâce  sait  bieu 

piuMncoîi,  ;ui:!.»nif  I  iiilaiit  alla  |  roiidre  lâ  couronne  d'Anifron.  Il  jiiourfft 
eii  I4Î5,  âgé  de         e-vjn«fl-cjnq  ans.  —  IVmo  iNii'n  avail.  ou  le 
affaire  ^  rortt*  pni  lie,  el  sou  |>iiMcleur,  le  couiieubie  d'Avatos,  éuU 
alori  {)€ii  en  cmlil. 

(I>  Mâgê%t  sur  la  1  isucrga,  à  «oe  Une  M  0iid  4e  flikoda  cl  «ft 
Uiott  «a  ooc4  é»  VatMttiié. 
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qne  lorsqne  Toire  confessear  me  dît  de  ne  plus  parler  de 
celte  affaire  et  de  m'en  départir,  je  répUiiuaî  que  ce 
n'était  pts  ane  chose  q«e  je  pusse  laisser  en  aneone 

façon;  <]ui'  je  pi  nsais  êlre  dans  mon  droit,  et  que  ce  ma- 
riage devait  coaveuîr  à  Votre  Grâce  par  plusieurs  raisons  : 
b  [ireimèfe,  )iarce  que,  si  Dieu  af ait  disposé  les  choses 
pour  que  nos  deux  cœurs  fussent  d'accord,  c'était  un  cas 
où  personne  ne  devait  s'interposer  pour  y  meure  obstacle; 
la  seeoDde,  que  Je  me  myais  chevalier  de  taiiie  à  mériter 
doôa  Béatriz,  tous  ayant  servi  de  ma  personne  en  maintes 
occasions  signalées,  étant  aujourd'iiui  prêt  à  vous  servir 
encore  anssi  bien  que  chefalier  qui  soit  ao  monde,  et 
que  je  Toas  demandais  en  grâce,  vons  suppliant  autant 
que  je  pouvais  le  faire,  de  coiiseulir  a  me  l'accorder,  ce 
par  quoi  yoqs  me  rendriea  le  pins  henreox  chevalier  du 
monde,  qu'antrement  je  préférerais  la  mort.  » 

Sur  cela,  il  y  eut  beaucoup  de  [iiu  oles  dites,  qu'il  serait 
long  de  conter,  et  Pero  Mino  repartit  aussitét  poar  Magax. 
Beaucoup  de  ceui  qui  étalent  dans  le  palais  crurent  que 
Pero  Nifio  serait  airèié  sur  I  heuic  même.  Il  ne  le  fut  pas; 
et  il  avait  parlé  si  sagement  et  avait  mis  avant  tant  de 
bonnes  raisons  en  sa  hvenr,  et  les  atait  dites  avec  tant 

de  courage,  cl  rnifanl  était  si  noble  cl  si  porté  a  la  justice, 
qu'il  oe  le  ili  pas  arrêter;  n'eussent  été  tes  mauvais  con- 
seillers, il  eût  certainement  accordé  son  consentement. 

Il  ne  se  passa  guère  d^  temps  que  l'Infant  et  l'infante 
euvoyèreut  appeler  dofia  béairiz,  el  rëvéque  présent,  ils  lui 
demandèrent  s'il  était  vrai  que  Pero  Niào  fût  son  époux, 
comuHi  il  le  disait.  Elle  avait  eu  d'abord  graud'peur  que  * 
l^ero  ^iiio  ne  fût  arrêté,  sachant  qu'il  était  en  Qe  moment 
dsnsie  palaiade  rialant;  mais  elle  avait  ensuite  appris  d'un 
damoiseau  qu'il  était  reparti.  Elle  répondit  que  telle  étdt 
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li  vérité.  Et  ils  loi  demandèreol  eommeat  eOe  avait  pm  aav 

pareille  chose  contre  la  volonté  de  Tinfanl,  lorsqu'il  ëtail 
questiûu  de  sou  wariage  avec  leur  fils.  Us  lai  Uîreot  qu'elle 
avait  commia  oDe  laide  action.  Ëlle  eipoaa  pour  ae  iié* 
fendre  beaucoup  de  raisons  qui  Pavaient  mue  k  ce  faire. 
L'une  d'elles  était  cetie-ci  :  elle  dit  k  Tiniant  qa'avaot 
d'ètro  régeot  en  CaatiUe,  du  vivant  da  roi  aoa  Mie»  il 
l'avait  lancée  à  aon  fila,  et  devait  Imcd  a^en  aonvanir,  nMot 
qu'ensuite,  après  qu'il  avait  obtenu  le  gouveruemeul  du 
royanmet  il  s'était  occupé  poor  elle  d'aatfes  oianafea  ai 
dehors*  les  ans  honorablea*  les  antres  qui  l'étaient  moiiis; 
qu'alors  eller  avali  ujih  dans  son  cœur  de  ne  se  marier 
qu'avec  quelqu'un  qu'elle  aimeraiL  Elle  ajouta  que  plu- 
sieurs de  ses  parents  et  d'antres  qui  s'intéressaient  h  son 

honneur  lui  avaient  présenté  ce  chevalier,  qu'elle  s'étaii 
lancée  à  lui  ei  s'en  tenait  pour  très-contente.  £Ue  dit 
qu'elle  demandait  en  grâce  à  l'infant  de  le  trouver  bon; 

que  ce  serait  pour  elle  une  grande  faveur;  qu'elle  avait 
(ait  ce  qu'elle  devait  faire,  et  qu'elle  était  assurée  d'a¥oir 
choisi  un  chevalier  tel  et  si  bon  que  Tiniant  poavait  se 
promettre  d'en  être  bien  servi. 

Liulaut  lui  répondit  qu'elle  eût  à  ne  plus  parler  de 
consentement,  et  qu'elle  s'était  de  nécessité  apprêté  bien 
grands  chagrina.  EXie  répliqua  qu'elle  était  préparée  I 
supporter  tous  les  travaux  et  les  peines  qui  pourraieul  lui 
advenir  poor  cette  raison;  et  aussitôt  il  lui  fut  ordonné  par 
l'infant  de  ne  point  retourner  à  son  logis,  mais  de  demeurer 
avec  l'iuiaute,  sa  cousine. 

Le  lendemain,  l'inDauit  envo|a  l'évéque  de  ^ovie  (l)ei 

(l)  Don  Juttii  Vusquez  de  CAi^t  l  i,  raottU,  du  Ueu  <k  M  BBÎHIIoe» 
•out  le  uoui  ae  doa  iiuA  de  Tof desUias. 
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Péro  de  MoD8al?«^  trésorier  du  toU  toprès  de  la  reine  qui 

élaii  avec  le  roi  u  Magaz,  pour  lui  porter  de  grandes  plaintes 
de  Pero  Niuo,  disant  qu'il  s  clail  imiœ  a  dona  Béalriz 
quand  elle  élaii  déjli  fiancée  au  fila  de  i'infaou  Sur  qaoî 
ils  alléguèreni  beaucoup  de  raisons  concluant  à  ce  que 
Pero  Niuo  devait  circarrcié,  et  que  la  reine  devait  le  livrer 
poar  être  nûa  en  priaon.  La  reine  8a?aît  lonl  depais  long* 
temps  et  favorisait  Pero  Nîôo;  mais  elle  n'avait  pas  assez 
de  puissance  ni  de  hardiesse  pour  faire  tout  ce  qu'elle  e^ 
tooIq.  ËUe  fit  ineontinent  eomparaUre  te  chevalier  par- 
devant  les  ambassadeurs.  iÀ  il  déclara  que,  de  vérité,  il 
s'ctaii  llancé  a  doua  Béalriz,  et  il  donna  ks  motifs  pour 
leaqueia  il  l'avait  fait.  Il  dit  ensuite  :  «  L'infant  n'est 
pas  mon  seigneur;  s'il  me  porte  mauvaise  volonté,  et 
si,  dans  sa  maison,  il  y  en  a  (juehiues-uns  h  q>ii  ce 
que  j'ai  fait  soit  déplaisant,  qui  prétendent  que  j'ai  en- 
coum  reproche  et  veuillent  entreprendre  celte  demande, 
je  les  cooibaUrai  de\aui  le  roi  mon  seigneur,  devant  la 
reine  et  Tinfant,  et  sous  les  yeux  de  doua  Béatriz,  mon 
épouse.  Qu'ils  choisissent  deux  d'entre  eux,  eenx  que 
l'inlaiii  voudra  uu  (ju'ils  choisiroui  eux-mêmes,  et  je 
leur  rendrai  raison  selon  ce  que  dispose  la  loi  des  che- 
valiers en  pareil  cas,  tenant  le  champ  d'un  soleil  à 
l'autre.  Je  les  vaincrai  un  à  un  ;  (juand  j'aurai  dépêche 
l'un,  eu  quelque  état  que  je  sois,  je  combaltrai  l'autre 
sans  délai,  et  je  les  tuerai,  ou  les  ferai  sortir  du  champ, 
oa  les  obligerai  b  confesser  que  je  n'ai  commis  aucune 
faute  en  me  fiançant  à  mou  cpouse  duûa  liualnz,  cl  qu'ciio 
non  plus  n'est  à  reprendre  en  rien.  »  La  condition  qu'il  y 
mit  fut  que,  passé  le  terme  fixé  et  après  la  hataille  h  laquelle 
il  s'oiliaa,  le  roi  hu  Iciait,  en  précoce  de  tous,  remise 
de  son  épouse,  Ubre  et  quitte  de  toute  retenue.  De  plus,  en 

10 
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fin  de  dtseonrs,  Il  «Jouit  qu'il  6'offiratl  à  domer  a«i  die- 

valiers  qui  acccpieraient  le  déQ  éeuK  mille  doubions  à 
ehacmi  pour  leurs  chevaux  (1). 
Les  «mbmsdeur»  le  quiltèreni,  emporumt  co  défi  me 

le  consentement  de  la  reine,  et  s'eit  tuienl  leliouver  Tifl- 
hni;  mais  lis  ne  tardèreai  pas  k  reveoir,  et  le  kodenaîa  âi 
rapportèrent  pour  réponse  oeel  :  qu*on  ne  hri  fenût  pont 

un  tel  plaisir,  mais  qu'on  metirail  ordre  h  r;iHairc  d  une 
mauièrc  plus  ennuyeuse  pour  lui*  Et  âusâUûi  ils  tnitèreat 
afec  la  reine  de  son  arrestation,  disant  qo^aiireaieiii 

rinfant  viendrait  en  [lersonne.  ï.a  reine  était  toujours  daos 
ia  eraïutc  de  se  voir  eu  lever  la  garde  du  roi  son  lils;  élis 
appela  donc  Pero  Nino  el  lui  dit  qu'elle  safoii  bien  eoamn 
il  atait  été  servitenr  do  roi  don  Enriqne  et  du  roi  ssn 
(ils;  qu'elle  connaissait  toutes  les  lali^ues  qu'il  avait 
endurées  et  endurait  cbaqve  jonr  poor  garder  oi  défeodn 
te  roî^  mais  que  Tinfant  pourrait  fenîr  ï  Magaz  et  Vj  Me 
arrêter;  de  quoi,  dit-elle,  elle  aurait  grand  chagria,  uele 
pouvant  empécberi  et  qœ^  pour  ceue  raison,  elle  le  priait 
de  se  retirer  h  Paleazar  de  Palennela  (2),  dont  Mifia 
était        caiiiUiuic  pour  le  roi,  et  que  peihJaiit  ce  tei&^s 
elle  ieraii  tout  ce  qu'elle  pourrait  eu  sa  taveur. 
Pero  Nifio  ayant  enteodn  oe  que  disait  la  reine^  et 

voyant  qii Vile  ne  [louvait  laire  davant  ii^e,  partit  de  lù 
et  se  rendit  à  Faleozuela,  où  il  resta  quelques  jours. 
L'ittfiiat,  le  jonr  même  où  Pero  Nifio  partit  de  Magiii 

(I)  LedouMoQ  castiUan  valait  sotis  don  Jutn  tf  environ  douze  (Vaseï 
^  notre  «oniiie.  Il  n'etc  ins  admissiUi  4|ae  Ptera  Niii»  ait  liit 
offre  aussi  ma^oiSqie,  et  nalaré  la  oonoordasce  des  namuorili,  ooai 
proposons  de  liro  deui  eents  dooblODSr  ce  qil  était      an  basa  pris 
pour  un  cheval. 

(S)  Falaornia»  sar  i'Arlania»  à  lii  JHem  mté^m  éé  Prisada. 
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wmdi  envoyé  auprès  à%  lui  à  Villafnediaoa  (i),  oà  il 
dtinmiii,  Ditgo  F^roaiMioi  de  fiadilb,  fom  s^isfonner 

du  parli  qu'il  prenait.  Pcro  Niilu  lui  lit  tout  rapporler 
par  Diego  ternaoïlez  ei  se  bàla  lÏQ  gagner  Paleozuela. 
L'inCuit  Mail  diapoté  do  Mode  fW  w  aateir  de  lai, 
€t  il  s'en  trouva  dans  certains  endroits  par  lesquels 
Pero  Niuo  passa;  mais  ces  gens  n'osèrent  pas  Tattaquer, 
el  il  pm  arriver  k  Palenzaela.  U  y  étail  depuis  trois 
jours,  quand  la  relue  lai  eipddia  Rodrigo  de  Peree, 
adelantado  de  Caçorla  (2)  et  Garci  Fnrtado,  un  arbalé- 
inoMnaasier  da  roi,  poir  lui  dife  fi  commander  qu'il 
e'eo  fât  de  Ik,  rengageant  ï  se  retirer  à  Bayonne  en  Cas- 
cogne,  car  elle  ne  le  pouvait  protéger,  l'ar  ce  chevalier 
Rodrigo  de  Perea^  serviteur  de  la  maison  du  roi  et 
liomme  de  crédit,  et  par  Garda  Fortado,  arbalétrier,  aussi 
serviteur  el  ollicier  de  la  luaison  du  roi,  la  rt  nu  lui  lai- 
sail  teair  une  lettre,  car  la  loi  veut  qu'aucuu  gentil- 
homM  m  puisse  sortir  di  royaasse  sans  oneourir  seeu- 
sation,  ï  moins  que  ce  ne  soit  par  commandement  du  roi, 
ou  lueii  pour  quelque  juste  motii  de  se  dénaturaliser  (S)  ; 

(J)  VUlamefUtna,  entre  Piieada  et  PaltRt«eli,  à  ^s  disiaoce  de 

cbacane  de  ces  deux  villes. 

(S)  Rodrigo  de  Picrea  fâi  rnii  des  tSmohis  qu'appela  le  rot  doe  Eo- 
flilM  fil  peur  Mie  leii  icsieiMt,  la  TetHe  de  ea  mort.  Il  Ait  toi  Vêa 
I43S,  tes  eoe  iDGwaleD  qa*l  St  ew  le>  leiret  de  Cnaade.  La  ehaiss 
d'adelMtado  de  Gaiorla  éiail  à  la  oonlDiilm  te  aieiiefêqaet  de  To* 
-  lède,  et  Rodrigo  de  Perea,  qal  fat  nommé  par  rarchevêque  don  Saocbo 
de  llojas,  ne  la  rempliaull  pas  encore  eo  1409. 

(S)  O  por  jutlo  impidimiento.  Noue  afoea  sepposé  qo*il  s'agit  id  de 
ee  droit  de  se  déoaturaliser  ou  reooncer  è  Tallé^nce  de'  leur  seigneur 
naturel,  dont  tes  gentilshommes  es|>u;;iiols  usaient  avec  |»his  uu  moins 
iK'  I  l  lorsvjue  It'urs  ialciùls  élâieul  uii>  gravciu»  ul  eu  suuUfaurc» 

I  tmfjtdidoâ,  '  (  clii's.  Mais  le  passage  loul  •miIiit  hsi  obscur.  Noire 
ittsauscril  te  cIoimm»  muà  iodiquor  tes  taauaes^  ëu  «ouaUrtî  de  deux,  que 
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il  caose  de  cela,  il  était  nécessaire  qnc  Pero  Niuo  reçût 
an  iiareil  commantlemeol;  d'autre  façon,  il  ne  fftt  point 

parii. 

Ici,  OD  laisse  de  parler  de  lai  et  de  son  voyage  k 
Bajonne,  durant  Io()uel  il  cot  h  supporter  bien  des  fa- 
tigues et  dangers,  pour  cuulci  de  &oiï  cpouse,  la  dame 
doua  Béatriz* 


CHAPITRE  V. 


Doôa  BéaUiz  avaii  éié  retenue,  comaie  vous  Favez  vu, 
dans  la  chambre  de  l'infant,  qui  cbercbait  à  la  prendre, 
tantôt  par  la  crainte  et  d'autres  fois  par  la  douceur,  lui 

di^îant  de  rouoiicer  à  Pero  Ntno,  et  qu'on  lui  irouvtidil 
sans  larder  de  meilleurs  partis  en  GasUile.  Mais  contre 
menaces  et  prières  elle  resta  toujours  très-ferme  et  cons- 
tante, ré|K)nd;;!il  qu'elle  n'.iurail  janiai5>  d  autre  mari  quo 
Pero  Niuo.eUiue,  pluldlqucde  i'abandooaer,  elle  subirait 
la  mort,  s'il  le  fallait.  De  là,  l'infant  l'envoya  à.  Uraena(l) 
cl  avec  elle  des  clames  et  dainoiselles,  pour  lui  faire  com- 
pagnie et  service  d  iiuuaeur;  là  elle  était  hoDorablemeut 
traitée,  mais  étroitement  gardée,  tellement  l^ue  pas  un 
homme  ne  pouvait  être  admis  k  lui  parler,  de  peur  que 

LlaguDO  y  a  marquées,  la  première  prcct^oiu^ut  uvaut  ces  mots  qui  nom 
embarrasseoiy  ei  la  seconde  avaot  :  «  d'autre  façoa  it  ne  f ùt  {mmoI 
parti.  » 

(I)  Pfèide  TordeiàuiiMW,  daosla  ptovioce de  VaUadolid» 
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Pero  Niûo  ne  Tenlevàt.  PendaDt  ud  ao  el  demi  qu'elle  fat 
lii,  Pero  Niao  y  vint  poartant  et  réussit  k  la  voir.  Les 

trois  ou  4jUtjUo  lui»  v^iril  y  vint,  il  aurait  pa  Temmener; 
mais  il  ne  la  voulul  oi  eolever  ni  avoir,  &iaoo  eo  tout 
honneur,  coinme  îl  y  par?iot  depuis. 

Tandis  (jiie  Pero  Nifio  él.iit  ;i  Bayonoe,  quelques  che- 
Taliers  ses  amis  (jarlèreut  à  liiitani,  et  la  reine  s'eulrcuiit 
dans  cela«  aiosi  que  d*aulres  qui  s'adressèrent  k  la  cous- 
ciencc  de  rinfaDU  lui  remontrant  beaucoup  de  raisons: 
coiumênl  uo  pareil  chevalier  n'était  pas  k  perdre  ;  qu'on 
chercherait  eo  bien  des  endroits  sans  en  trouTer  beaueoup 
d'aussi  bons  que  Pero  Nifîo  ;  et  aussi  que  dans  d'autres 
royaumes  il  serait  le  bien  venu,  s'il  y  voulait  rester,  et 
qae  riofanl  avait  grandement  besoin  de  lui,  k  cause  de 
la  ^uierre  qu'alors  il  avait  contre  lesMores.  Et  pour  toutes 
ces  raisons  et  d'autres  qui  h  ce  le  mouvaient,  Tinfant 
consentit  k  lui  pardonner;  il  loi  donna  permission  de  re- 
▼enir  an  royaume  de  Castîlle,  le  rendit  k  son  épouse,  lui 
accorda  d'cUilres  grftces  cl  (letlouiiuagriiicals,  el  h  la  fin 
il  trouva  le  moyeu  de  se  l'attacher.  Si  rinCant  eût  vécu 
davantage,  Pero  Nluo  eût  fait  grand  chemin  auprès  de 
lui.  Li  tjuand  Pero  Mno  reviui  en  Casiilio,  la  reine  lui 
accorda  plusieurs  grJices^  le  rétablit  dans  &ou  rang  et  lui 
rendit  la  garde  du  rot,  comme  il  l'avait  eue  auparavant. 
Pero  Nifio  célébra  ses  noces  dans  une  de  ses  villes  qu'on 
appelait  Cigales.  De  la  en  avant,  jasqu'k  la  majorité  du 
roi,  il  continua  de  suivre  la  cour,  où  il  se  passa  bien  des 
événements  après  que  l'infant  don  Fernando  fut  mort, 
étant  roi  d'Aragon  ;  cl  dans  toutes  ces  affaires  Pero  JNiûo 
se  comporta  aussi  bien  qu'il  l'avait  toujours  fait  (I). 

(1)  L'iotant  don  Feroamlo  anii  employé  Vùié  el  l'automoe  de  Tanuée 
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CHAPITRE  YI. 

Cooiment,  pmr  ordre  du  roi,  Pero  Niûo  fut  A  Placencw  et  ût  déguarpir 
wm^TO  teOMMlo,  qui  4teil  «a  pomarfaa,  «ttaitalto  iiM  QaUii'w,  ém 


i4ii.        Une  des  graoïies  choses  qui  se  passèrent  alors  dans  (e 
royaafne,  ftil  qu'on  fiis  de  Diego  Lopez  de  EstAôîga,  qae 

Ton  appelait  l'évêqiie  don  Gonzalo,  av;iii  hi  possession  de 
révécbé  de  Placencia,  et  éiail  maître  de  la  ville,  de 
rëgUse  et  de  qnelqnes  forteresses  de  ce  pays.  Ëi  don 
Gulierre,  qui  fui  plus  tard  élu  archevêque  de  Tolède,  avait 
été  pourvu  de  cet  évèché  à  la  supplication  du  roi;  force 

f  MO  àftmcoQtM  les  WMfCidQ  Ormae  It  cMèbie  ciaipieR  à  itqaeB» 
U  4ut  Ym  éê  Ml  «hMien  mtbmu:  ém  PëMifedo  il  *  ÂtauftÊm. 
Pf M  NifiQ  ne  prit  poiitt  de  ptrt  à  cène  eiKfegae»  ^  s*éliit  imalBéi 

te  3  ociobre,  après  que  U  ville  d'Anteqveia  eeiéié  emportée,  le  16 

tcmbre,  et  que  le  cliâteta  se  fut  renda,  le  f4.  rentrée  de  PeroKite  ee 
CastiUe  et  son  rriiringe  avec  Héaliiz  de  Portugal  ne  ppiivent  donc  êlrt- 
kus  (lu'à  la  date  de  liuvi'iabra  <41U  au  plus  (Ô4|  l'iuiaul  u  elaul  r€veuu  a 
Sévillo  <nio  le  Uotlobro. 

'1;  LUigimo  assigne  pour  dato  à  cet  évriionient  l  année  14I"2.  Nous  lo 
portons  à  Tannée  liirî,  parro  t|iie  l>v^clié  Me  Plaeenria  ne  deunl  jiiS 
vac:inl  avant  le  20  juillet  f4i4,  date  de  la  uioi  l  de  don  Vlpcnlc  Arbsdt! 
EaUiMf  qui  en  triait  en  grand  crédit  et  vénération,  ainsi  que  le 
prone  rappel  qoe  eeue  aeeée  leà  edram,  eo  mlMe  temps  qa'&  d'ae* 
très  préUti»  llnfiint  doa  Fernsodo,  pour  avoir  eue  opinion  de  coea- 
cIcDce  sur  sod  droit  à  réclamer  la  cooroDoe  d*Afegoii.  Doa  Gonzalo  de 
to&lg»  prit  poisesilOD  de  révSché  le  28  Janvier  1416,  ei  l^ednloiitii 
Joi<ia*àeeqo*ilpaaai,eD  I  lis,  à  réTêclié  de  laen,oà  Ut  laissé  délai  - 
ikNrtewe  et  aaieie  mémoire.  Be  tSlOà  léiK rWaulre  de  est  mimlrti- 
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éUit  donc  au  roi,  puisque  don  Guûerre  avait  éié  Dommé 
sur  M  prîire^  de  le  metlre  en  poseesiioD  4e  i'évéché  ei 
de  le  défendre,  l/évéqne  den  Gencalo  rësisleil  me  l'ap- 
pui de  ses  frères  et  de  quelques  autres  [contre  ceux  que] 
le  roi  avait  envoyés.  Sur  eek  le  roi  tiol  eoDeeit  et  requit 
plaûeors  des  ebevalîers  de  Castille  de  se  rendre  h  Pis- 
eencia  et  d'installer  dou  Gulierre;  mais  jamais  aueun  d  eux 
ne  voulut  Accepter  cette  commissioD.  Le  roi  U  doona  à 
Pero  NiSo,  et  iai,  ponr  le  sert ice  dn  roi,  Tentreprit.  Il  s'en 

fui  avec  assez  peu  de  niuii(J(%  dégagea  ceux  qui  [élaient 
veou8  avant  lui  et]  se  trouvaieot  eu  grand  perd,  tit  partir 
révdqoe  don  GonutOt  et  ait  eo  possession  de  Téglise  et 

tratioD  est  cooDue  (foir  BUê.  df  PUuemin,  par  ?ity  AlooM  Fbbkamdss» 
«I  le  Teatro  eedetkutieo  de  €11  Gonnlei  Os&tila)  ;  on  n>f  trouve  rien 

qui  ait  trait  à  la  compétition  que  laconte  notre  auteur,  et  qui  ne  peut 

Vi'ouvt  r  place  que  j-eudaiil  la  vacarKO  du  sit'^'c.  Nulle  pari  ailK'urs,  à 
iioire  coiHialssauce,  ii  u'eii  aai  Uii  uieiiUun;  rnai^  elle  ne  buuraii  être 
inventée. 

Don  Gulierre  Goniez  tie  Tolcdo,  (jui  joua  nu  grand  rôle  dans  l  Élat  à 
r;nlir  Paunt-e  1  ilH  jusqu'à  .--a  luotl,  en  liit,  fîit  promu  en  1425, 
iioii  à  l'é'vècbé  de  I  iacencia,  luais  à  celui  de  f^ieueiti,  puis  ài  rarclievè> 
cKé  de  SéviUe,  puis  à  celui  de  Tolède.  Son  parent»  Ferrant  Perez  de 
GnuMu,  trace  ainsi  son  portrait  :  «  Homme  de  grand  cœur,  très^rdl 
et  entte|»reuDt,  il  a?ail  la  démarche,  la  parole  et  les  aMures  d  on  cbe* 
ttUiY  piM  ^d*Qn  prélatr  See  hientions  étaient  bonnet  ;  mils  tfec  aes 
formée  Spret  etdorefv  II  gitiit  tout.  » 

non  GeonK»  de  Zu&lga  n*étalt  pes  moins  elmaUtr  qm  don  GiUeife, 
«les  q«l  Gemes  sees  It  meolte  ivi  ptises.  U  a  lUoetré  le  aiége  de  Jscs 
pst  les  eipkiiu  q«11  icoonplit  eonire  les  Motet  de  Giensde.  Le  eélèbis 
rêWÊomeêt  IMs  era  if  ëm  ÀnUm»  a  été  fiUl  sv  le  rencontre  qn*ll  est 
tfec  eni  le  17  fHiTlcr  i49li«  renecmtre  dans  lasodle  il  reila  pHoo»- 
nier.  II  retomba  une  seconde  fois  entre  leurs  mains  H  mourut  marljr, 
déi'apilé,  le  25  juui  .4.j(>,  sous  lus  murs  df  rAlUaiul>ra. 

Avaiil  d  enUer  «iaai»  les  (irdii'>,  il  avait  été  marié,  cl  l  uu  de  SfS  lUs 
&'éUUlil  a  Avilie.  I!  (Hait  le  eiiiquitMiir  li<s  <le  Diego  L(^)ez  de  Zuuigat 
Justicia  QiajfOr  des  rois  dou  J^urique  1(1    duu  Juan  !!• 
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de  rëvêcljé  Tcvéque  don  Guiierre.  Cela  fat  eiéculé  har- 
diroeot  et  cbevaleareusemeDtf  scion  qoe  le  tempa  le  com* 
poriait,  moilié  par  force  et  eu  partie  de  bonne  grice. 
Bien  est-il  qo'îl  en  revint  à  Pcro  Nifio  une  grande  inî- 
milîé  et  teiie  que  les  plus  puissaols  du  royaume  se 
toorDèreot  contre  loi;  mais  pour  inimitiés  on  astres 
choses  donl  il  iùi  tiavaillc,  jamais  il  ne  laissa  de  faire 
ce  qui  ioiporlaii  au  service  du  roi  et  à  son  honneur.  Le 
roi  avait  en?oyé  d'abord  k  Placencia  un  de  ses  corrégi- 
dors  qne  l'on  appelait  Pero  Gonzalès  de  Caslillo,  el  Feroan 
Rûiiijguez  de  Monro}%  avec  ses  pouvoirs  suffisants  (1]  ; 
cenx  de  Placencia  leur  livraient  combat  presque  tous  les 
jours,  leur  tuaient  du  monde,  et  les  tenaient  renfermés 
dans  les  (ours  des  églises  et  dans  les  maisoos  où  ils  lo- 
geaient» Ils  tes  tenaient  ainsi  en  état  de  persécution  et 
même  en  danger  de  moiî.  Pero  Nino  se  soutenant  qu'il 
avait  été  élevé  ciitz  le  père  du  roi,  el  pesant  combien  il 
y  allait  do  service  du  roi  don  Juan,  car  c'était  la  première 
fois  qu'au  début  de  son  règne  on  essaiait  de  remuer, 
considérant  les  grands  périls  où  Ton  tomberait  si  quel- 
ques^>uns  se  permettaient  de  telles  choses  contre  le  com- 
mandement du  roi  [s'offrit  bravement  k  y  mettre  ordre]. 
Il  en  naquit,  parce  que  Juan  liuiiado  de  Mendoça  avait 

(1}  L*ofûce  de  corrfgidor  tvtlt  été  insUtué  ea  I59Ô,  pour  domer  n 
ebeC  am  alctdes,  ei  les  mretidorti  4$  CorU  éulent  cavofét  pear 
ral?e  les  missloos  qoi  requéraieni  l'iaterveDtieQ  dlreete  de  IMorild 
ro|ale.  —  Pemsn  Kodrigoet  de  Moiiroj,  seSgneor  de  Belfit,  apfisrlcnait 
.  à  Veoe  des  principales  ftinilles  de  Piaceneta.  Il  a'élait  dioingeé  ae 
il^  d'Anteqnera  el  devait  se  racroevert  detf  ans  plos  tard,  avec  Pero 
Muo,  dans  la  flclieiise  aflaire  de  dtAieaa  de  Hontalvaa*  San  arrlère- 
petSl-fils  époina  la  peUle-fitle  de  Pero  tUfio,  Ueatrit  de  Zufdga,  fille  de 
Diego  Lopez  de  Zaûiga  et  <le  Lconor  Niûo.  D«  lui  desccadeni  les  comtes 
de  la  Otileylosa. 
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marié  nue  de  ses  fil i es  à  uu  fils  de  Pedro  de  Esliifiiga, 
que  Juan  Hartado  chercbait  à  faire  à  Pero  Niûo  le  plus 
de  mal  possible  (1). 

Ici,  Thisloire  cesse  de  parler  de  ce  sujel  et  retourne  à 
eonier  commeDl  Vïufàni  doo  FeroaDdo,  étaot  roi  d'Ara» 
goQ,  envoya  dire  h  Pero  Nifio  qo'tl  allât  près  de  loi. 


CHAPITRE  VIL 

Cominexii  Pero  Nlfio,  «pris  qu'il  eut  reçu  sod  paHon  et  ôtant  marié  aTttolft 
àmmm  dafia  Beairis,  ftti  en  Aragon  pour  voir  le  roi  don  Feroaodo. 


L'înfant  don  Fernando,  après  aroîr  pm  la  ville  d'Ante- 
quera«  parût  de  là  grandement  accru  dans  son  honneur. 
Des  ambassadeors  vinrent  d'Aragon  pour  lai  faire  savoir 
qoe  le  roi  don  Martin  était  mort  sans  laisser  aucun  bé<- 
rilier,  et  que  quelques-uns  se  faisait ul  appeler  roi;  ils  lui 
direDt  que  ce  royaume  lui  retenait  de  droit,  et  en  consé<» 
qnence  Tiafant  prit  le  titre  de  roi;  c'était  la  vérité,  qu'k 

lui  autant  ou  plus  qu'à  aucun  des  autres  appnrîeijail  ce 

royaume.  Ceux  qui  d'autre  part  prétendaient,  diacun 

(t)  ioiD  Poritdo  de  Meiidosif  alfem  oitjw  du  roi  don  Juan  I,  désl- 
gné  pcir  te  tettameoi  du  roi  pour  eiereer  la  tutelle  de  ton  Sis,  mejoi^ 
domo  miyor  des  rois  don  Enrlqoe  111  et  don  Juan  II,  tfsli  été,  afee 
Birgo  Lopez  de  ZtuKga,  justieia  mayor,  Juan  de  V^aco,  camarero 
n»yor,  Uuj  Lopei  Dafak»,  eonnéCable,  et  don  Pedro  de  Prias,  cardloat 
â*E$pa'4ne,  le  matlre  des  affjircs  sous  don  Enrique  lll.  U  le  mU'vint  un 
insUail  sous  le  roi  don  Juan  II,  a\nvs  la  mort  d»'  la  n'inc-nière.  Nous 
ne  savons  poini  qut  Ile  «  st  colle  de  avs  Ulleâ  qui  épousa  UD  ûls  de  (tau 
Pedro  de  Znùin,^,  (ils  aiaé  de  Diego  L«pci. 
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pour  soi,  être  le  roi  d'Aragoo,  étaient  :  ï'un  ie  roi  Lonk, 
àh  dtt  roi  Lovts  qai  se  nommftit  roi  ie  Mmitai,  de 
Niptes  et*de  Siiàle,  pelît^filg  da  due  d*Aiijoa  ;  faune  le 
comie  d'iTgel  ;  el  l  aulre  don  Fadrique,  comic  de  LuDa(i;. 
Alors  l'inikul  ë'eo  fut  à  €aooçft«  d'oè  H  sormiia eeqmm 
pamît  dsM  M  résume,  ee  ^oi  M  doBMft  fort  k  fmn^ 

el  il  avail  gi  aiid  bcsoiii  daiis  ce  teinps-Ik  de  tenir  bien 
disposés  les  chevaliÊrs  de  CasUlle.  El  peu  après  que  le  ni 
eut  été  proclamé,  et  comme  il  était  à  Yaleoce,  Pero  Nîôo 

le  vint  trouver  avec  riufarilc  doiia  Maii.i,  qui  allait  épons<*r 
un  iilâ  de  don  Feroando,  don  Alfonso,  et  ie  roi  le  reçot 

(I)  Llofinl  don  FerBMdo  «pprft,  pradam  qnH  éliit  oceapé  m  ûè§t 
il*Aiilcqiieri,  la  mort  de  son  oncle,  le  roi  don  Mtrtta,  leqnel»  tfrèt  mt 
foorte  ntitedie»  eiidn  le  SI  mai  U10>  veille  do  joor  dérfgvé  poor  fi 
l^giiimattoa  df  son  petit^fils,  le  coorte  de  Lon.  Ltottot  eeeonpllt  loya* 
ImbcdI  we  épveln  eavoiv  U  CaeliNe«  Qoe^ee  pour  lui  les  hutotilb»- 
etnt  prédeoi*  il  ne  quitte  pis  te  iMnB  d'AaieqQira  jnsqa^  ee  qtCSL  m 
nt  emparé  deoette  place,  alors  tito-importaole. 

La  succession  do  roi  don  Martin  fut  disputée  par  six  p^t'ten(i:inl^: 
Tintant  <1oii  Kemnii  !o,  fils  de  (ion:i  Leonor  (.l'Aragon,  sœur  du  roi;  le 
duc  (il-  G  iiid  1,  ;n  rièrc-pelit-fils  du  rui  iioii  iaime  II;  le  romle  d  l'r^e^ 
arri' I  l -[H  lii-lils  el  mari  d'une  (leiltM-litle  du  loi  Uoti  Alioitôo  Itl:  «iorj 
Louis,  due  deCabhre,  pflil-fils,  par  sa  n>re  dona  Violant»»,  du  roi  don 
Juan  i<r  ;  et  ic  comte  ue  Luoa,  dou  Fadrique,  fila  naUird  de  fou  dos 
Martto  de  iSicile,  fils  du  roi. 

Par  HD  compromis  resté  célÉbre  eooi  le  nom  de  compromis  de  Cnffp 
les  Etals  dérérèmii  à  oenf  personnes  le  soin  et  le  droit  de  décider  entte 
tes  fréleidsels»  et  le  tO  Jiki  M«2,  Hnfimt  des  Fetnaido  fil  prodamé 
ffii  d*AnseD.  fies  qodttléB  perieniaUci  et  se  inrissanee  dviat  is^  nr 
le»  logée  pl«  qae  lee  dreili  qo'H  peoselt  Me  valoir.  Il  eat  eacate  è 
loltcr  UMgtempe  contre  1m  comte  dUif»!,  fB*U  fédolsit  seidemaBt  à  la 
la  de  reinée  UI3.  Peedaet  taate  ceUa  reebeirke  delà  ceewiaei  et 
dwai&  le  kiiie  ew  la  cmmo  dltofol»  doa  ffiitaaedo  eiait  liiim  bemh 
éna4MitteM,flonMMledltGmD8i,et  cela  explique  qeH  altpefdeeeé 
ais-menl  i  Pero  NIno.  , Voyez  TcieelleM  mémoire  de  doo  Flosemio 
jA!«fcH,  sur  le  compromii  de  Cm^t,  Medeidy  iii>-S^.) 
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très-bien  ^1).  £i  quaud  il  dut  repartir  poar  retourner  en 
Caiâille,  le  roi  Ibî  donna  Vatferdeei  Talavatt(â),€&  loi  dî- 
nanl  d^aeceptar  cca  dent  vîll«a«  qiill  ne  les  loi  donnait  pas 
cil  (lédonfimagerrient  d'Alha  et  d^autres  liicns  doni  il  devait 
compte  à  sa  cousine,  car  ce  ne  serait  pas  une  suflisante 
natîsfaetion,  mais  qu'il  les  loi  donnait  pareoiin'il  était  bâa 
chevalier.  Il  lui  dit  encore  que,  lorsqu'il  aurait  apaisé  toutes 
les  affaires  en  Aragon,  il  viendrait  en  Castilie,  ou  k  terait 
np|iol«r«  01  qn'alofa  il  le  eonleotamt»  car  il  avait  en  toUmté  • 
de  lui  faire  beaucoup  de  faveurs.  Et  Pero  Nino  revint  en 
Casliiie,  et  peu  après  mourut  le  roi  d'Aragon,  don  Fer- 
nando (3),  el  avec  lui  reapéranoa  qu'il  avait  donnée. 
Comaie  dil  le  fNPoplièle  :  «  Né  vona  conAii  ni  dans  les 
princes,  ni  dans  iib  des  fiouiines  dans  lesquels  il  n'y 
«  ^ini  de  aakit,  car  lenr  àme  a^envolerat  et  ila  retoorne» 
font  il  la  lerre,  et  en  on  jour  pérîr«inl  toaa  kuia  doMelne 

(1)  Doua  Maria,  fille  du  roi  don  Enriqne  111,  était  Oancée  depuis  long- 
temps  :«  (l(»n  Alonso,  Uls  ainê  de  l  iht  don  Fornando.  ei  son  premier 
Aficces><'ur  sur  le  trône  d'Aragon.  iM  mariage  fut  céicbré  k  Vatence  te 
fOjutu  Ulo. 

(2^  Valvcrdf  lie  la  Vera  de  P!0(  encia  ei  T»lavan  ^oul  deux  Uonrps  de 
1  E^trainadouref  situés:  Valverdi-,  pits  <le  b  rivière  dt»  TlHar,  dans  le 
district  de  Placencia  ;  Talavan,  sur  la  rive  méridionale  du  Tage,  dans  le 
district  de  Càccres.  —  En  Espagne,  on  distingue  cMadet,  cités, 
ÉM«Vattff«  villes.  Le  titre  de  cMtfd  D'eil  dOMé  <|»'è  pm  dt  villes,  et 
le  wm  de  al4te  «'mi^V»  à  de  iiès-peilta  bonis»  dt  laliBe  doi 
vittet  trài^graodet;  par  «yemrls,  Madrid,  etile  y  sofl^. 

L'ioliDt  doo  Pemando  t'était  adjugé  AU»  de  Tomes,  qii*ll  doou 
plaitsrd  ka»D  fils  potoé,  llD&nt  don  Juao.  Bn  1430,  lorsque  les  biens 
des  tuOnis  Jkreot  cooasqvds,  Oallme  Gomei  de  Toledo  fc^  Albi 
pear  w  rut  des  dépooilleB,  elU  m  f nUat  oen  «ieveB«  Pemiad  Ahs^ 
tes,  ei  fkvear  de  uni  Itat  érigé,  l*aQ  t4^«  le  aMMé,  depuis  dncbé  d'Albe. 

(3)  Le  Tel  don  Fernando,  qui  avnil  censervé,  au  noios  nominale- 
ment, la  régence  en  Castiile,  éiaft  en  roule  pour  ce  roy^ane,  lotaqoe 
la  mort  le  bucpril  à  Igualada,  ie  i  avril  14(0. 
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et  leore  pensées.  »  Ainsi  en  arriva-t-ll  h  Pero  Nino  a^eeee 
roi  qui  l'aimait  et  lui  avait  promis  de  laire  beaucoup  pour 
«M  faonoeor,  et  la  même  eboie  loi  était  arrivée  avee  le 
roi  doD  Eoriqne  dont  il  était  le  «erriteor,  auquel  il  awt 
rendu  de  signalé  services^  et  qui  avait  en  voioulé  ée  le 
&ire  trèa-grand. 

Oo  raconte  dana  Pbîsioire  d'Aleiandre  qne,  kiraqtt'i 
allait  j)ar  le  monde  coi)(]uéranl  les  losaumes,  il  lui  fui  <iit  : 
«  Seigneur,  derrière  cea  montagnes  vivent  des  peuples 
trèa-sagea  et  qni  ne  oommimtqnent  pas  avec  iea  antres 
nations,  si  ce  n*esl  de  rares  fois,  quand  par  extraordinaire 
quelques-uns  d'entre  eux,  bien  peu,  descendent  par  ici,  et 
alors  on  entend  qu'ils  parlent  avee  beaoeonp  de  aagesae. 
Nous  croyons  qu'ils  sont  fort  riches,  qu'ils  ont  beaucoup 
de  biens,  de  grands  trésors;  et  il  n'y  a  pour  arriver  à  leur 
pajs  qu'une  seule  entrée  an  sommet  de  cette  montagne,  a 

Alexandre  fit  mettre  en  marche  son  armée  et  s'en  vînt 
k  rentrée  du  passage,  et  trouva  que  personne  uc  le  gardait. 
Quand  il  eut  franchi  la  montagne,  il  vit  plus  loin  un  vaste 
pays,  de  grandes  plaines,  beaoeonp  de  villages,  mais  peu 
de  cbamps  de  blé,  ni  de  vergers,  rien  que  des  jardinets  bien 
petits;  et  il  remarqua  que  tous  les  gens,  hommes,  femmes 
et  enfants,  s'en  allaient  par  les  champs  pour  y  ramasser  des 
herbes  qu'ils  mangeaient.  Et  les  gens  d'Alexandre  oniiaieiil 
dans  les  villages  et  les  maisons,  et  venaient  dire  h  Alexandre 
qu'ils  n'y  trouvaient  rien  que  Ton  pût  manger,  ni  même 
aucune  aulre  chose.  Alexandre  fit  appeler  devant  lui  ks 
habitants,  qui  vinrent  en  grand  nombre,  et  il  les  interrogea 
sur  phisienrs  sujets;  sur  tons,  ils  lui  répondirent  très- 
sagcnicnl  et  bien,  a  le  rendre  irès -satisfait  d'eux,  et  il  leur 
dit:  ce  Vous  autres,  avez- vous  un  roi?  »  Et  ils  répliquèrent: 
«  Nous  tt'avooa  paa  besoin  de  roi,  puisque  personne  id 
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ne  cfaercbn  b  faire  de  tort  li  aairui ,  et  qu'en  conirelre 

diacuD  se  plaii  à  êirc  juste.  »  Alexandre  reprit  :  «  Je  vous 
demande  trois  eboMs  :  ta  première,  qae  ▼cm  me  recoQ* 
naissiez  pour  setgoeor;  la  seconde,  que  vous  me  peyiei 
li  ibul;  la  troisième,  qne  vous  nieileinamlicz  quelciuc  honiie 
k>i  oa  eoaiame  lous  laquelle  vous  vivrez,  car  je  [parcours 
le  monde  pour  faire  joslice  des  mauvais  rois  et  des  juges 
ini  ]nrs.  »  Ils  répondirenl  :  «Seigneur,  nous  avons  Dieu 
pour  roi  ;  nous  le  servons,  Je  révérons  el  lui  rendons 
hommage.  S'il  t'a  donné  son  pouvoir,  et  si  tu  veux  tenir 

sa  i^lace  sur  la  lerro  cl  y  faire  observer  la  justice,  ainsi 
que  iui^  lu  io  peux  bien  faire,  ei  nous  j  cousenious 
volontiers.  Quant  k  ee  que  tu  dis  que  nous  te  donnions 
un  tribut,  tout  noire  trésor  est  la  sagesse;  nous  n'avons 
pas  aalrc  cliose;  si  lu  le  veux  avoir,  demande-le  à  Dieu, 
qui  te  le  peut  donner.  Pour  nous,  nous  n'avons  aucun 
autre  bien  :  nous  ne  semons,  ni  ne  labourons.  Quand 
nous  nous  levons,  le  malin,  nous  louons  notre  créateur; 
ensuite  nous  allons  par  les  champs  chercher  notre  nour* 
riture  de  (a  journée.  Nous  n'avons  pas  souci  de  ce  que 
nous  mangerons  le  lendciuaia,  et  retirés  dans  nos  de- 
meures, nous  attendons  le  jour  suivant.  Quant  à  ce  que 
tu  dis  que  nous  te  demandions  quelque  bonne  loi  ou 
eouimnu  sous  laquelle  nous  vivions,  nous  te  demandons, 
seigneur,  de  nous  débarrasser  d'une  très-mauvaise  coutume 
qu'il  y  a  dans  ce  pays,  et  de  la  changer  en  une  meilleure  ; 

si  tu  lais  cela,  il  n'y  .un  i  jamais  eu  sur  la  leiie  un  lui  aussi 
.  grand  que  loi.  i»  Et  Alexandre  ré|>ondil  :  «  A|)|)reDez-moi 
quelle  est  cette  coutume.  »  Et  ils  dirent  :  «  Seigneur,  dans 
ce  pays,  nous  finissons  tous  par  mourir;  tais  que  nous  ne 
mourions  plus,  el  donne-uous  la  vie.  »  Alexandre  dii  : 
«  Celui  qui  ne  peut  ajouter  un  jour  à  son  existence,  com* 
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MBt  ponmil-il  voua  douer  «oe  ^  éHmelM  »  Bicw 

rtpartireot  :  €  Paisqall  en  est  aiosi,  pourquoi  lref«illeft4B 
à  aft&ervir  le  mondi^  ï  »  Aior»  Àkxaudre  touroa  bride  ci  »'eA 
loi  ton  cheoûo  (i). 

Il  en  «I  iiMi  dant  «e  Boodêdeg  hoauni»  {Muamts,  et 
méiDe  des  autres  :  ious  se  promeiLcni  une  longae  m  et 
ae  piopoieAi  «ne  quaatiié  de  cImms  qa'ilt  feiMt;  la  mu 
fient  eooHBe  ie  lanwi«  qnt  tioot e  «n  hMaae  endoml  it 
remporte  ao  iiÀuuienl  où  il  se  croyait  le  plus  asMue,  ci 
UNIS  ceux  qui  avaient  m%  ieur  eapéc^aee  en  lui  &ooi  deçitsi, 
et  lui  auiM«  C'eat  fioar  œla  qoe  le  prophète  dit  :  ihum 
homo  mendajc.  11  dil  encore  :  «  Rejette  tni  JJicu  tous  U:s 
MMieis,  et  ii  V  {pourvoira  ;  car  il  est  le  recours  ctflaia  de 
ee«x  qui»  swee  grude  M«  l'a|ipelleiit«  «spèreot  cb  Iv  «I 
lui  font  des  demanites  justes.  »  El  ainsi  en  arriva-t-il  au  bon 
ebevalier  Pero  Niuo  avec  ce  priace,  lequel  lui  avait  promiâ 
qu'il  réconpeiieefaît  loua  lea  travaui  qu'il  avait  a«B  aoua 
la  roi  aon  frère,  et  encore  œoi  qu'il  lui  avait  Cûl  aappar» 
taf  I  ce  qui  était  bieu  davantage  (2). 

ii)  Aatoolo  a»  Gannm,  «us  m  Màtn$  €m  U  Mmt  JaniH  as 
Bofto9$  dê9  pHna»  (ditp.  x»i  et  MlnaU),  nooiite  à  pea  pite  la 
intaie  cbose;  il  appelle  les  baUttols  te  peys  où  Aleiandre  pénéln  lei 
êMOMtOM,  et  At  atelr  Uré  won  rédt  de  Locles  Boecos,  Di  imi- 

quUalibui  Grœeomm,  lib.  lit.  Koos  a'&foiis  pa  dâeouvrir  le  livre  qoe 

cile  Guevaia. 

(-2)  que  auii  por  el  que  el  hera  mucho  mns.  LI^i^UlUo  a  i»u|>(»rttué 
co  uumbre  de  pUra&tii  quia'est  pas  très-iatelii^ible. 
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CHAPITRE  VIll. 

D«     qid  ttif  tn  GMlillt  «pvte  1*  «loH  du  tal  4oil  FttOMld*  (i). 


Quand  mourui  ie  roi  don  Fernando,  h  craiole  iBOurut, 
ei  la  jMioB  dffvîM  maladè  daoft  la  plu»  giaflde  partie  4e 
l'Espagne.  On  proclaimi  roi  d'ArtfMi  le  rof  «ie»  Alfonwr, 

ton  (Us.  Aussiiôl  arrivèrent  à  la  cour  du  roi  de  Caslille 
^[•elqoeA  ebefalien  avee  iionibns  de  gène  d'armea,  ei  ila 
ebaeaèfent  do  pakiia  do  roi  loèe  de  Torrea,  me  damei* 

seWe  qui  iiiit  très-aimée  de  la  reine,  el  Juan  Alvarez  de 
Oftorio,  uu  Itoa  cbevaiier.  Les  infants,  lila  du  roi  doa 
Fernando^  refinreol  eo  Caalille,  daiia  leora  Mriiagea. 

Peu  aiu  (>â  mourut  Diego  Lopêi  de  Lbiuuiga^  el  en&uuc  la 
reioe  liuoa  CaUiina  (2). 

(t)  Ce  tim  nanque  4aM  Ka  ■anocrlto  HnMé 4wté  par  UigaMw 
1%)  La  raim  a'élall  Iftisté  d*ab«f<é  goaiemar  |nr  Leonor  LopH,  au* 
di  MmiB  Lopet  ri»  €ofdo«i»  qa'ctU  avait  ammé»  «l*A^tarre.  Leaaor 
Lopex  pliça  près  de  la  rdae  laès  île  Tomes»  qat  la  eupplaaiai  Sa  14it, 
laa  leigneatt  du  eMiell  cbinèran  LeeDar  Lopet*  Bu  t4l6^  iprèa  la 
nenrierioa  Penandin  la  reine  bl  pioebaifo  aeele  réjfeela.  Alor»  leèi 
rie  Terres  disposa  de  tout  atec  Jean  Alraies  do  Osorio,  qel  passait  pow 
avoir  set  bfeyrâ,  el  à  qui  la  reèoe  avait  lenls  la  garde  de  roL  Tons 
dsoi  forent,  celle  même  aenée,  renvoyés  de  la  cour,  malgré  la  reine, 
I»  »r  les  seio'ueurs  du  conseil,  qui  les  flrcol  enlever  de  vite  force.  Pour 
Pcro  Nifio,  ce  diil  vUv  un  cciicc.  Diego  Lopez  (I  LilUiiig.!,  Juaa  de  Ve- 
Usco  et  l  an  hevèniu'  ^aMc^^o  de  Roja<!  coiUraiL'  iireiil  la  reiiu-inèrf  u 
leur  ii:iiii-U[(  la  ^ji'de  du  roi  après  re\|Hjl    ni  l  M:,urio«  UiQgo  i<ope 
Biourulen  iiowinhre  lil",  el  la  relue  le  li''  judlcl  1418. 

Tteis  des  iUs  du  roi  doa  Ifemando  revioreet  en  GasUUe  après  U  saort 
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1411.     Le  roi  doQ  inan  était  déjh  dans  aa  qnatortièni^  année. 
On  loi  remil  le  goaveroemeDt  de  son  rojaome,  et  ceux 

du  cooseii  se  réunîreiU  et  le  comiuisireui  h  Tordesillas. 
lÀ  moarat  Juan  de  Velasco  (1)*  Lea  infaDia  don  Jaan 
et  don  Enriqiie  étaient  mal  ensemble.  Il  y  atait  une 
autre  fille  du  rui  don  Eurii)ue,  laquelle  s'appelail  rtiifjote 
doiSa  Catalioa,  et  qui  était  fort  M\e  ;  chacun  des  ioluiti 
Tonlait  l'épooser.  Elle  aorait  épousé  de  préférence  l'infant 
don  Jaan;  mais  cela  ne  j)Ouvail  déjà  |>lus  se  l'aire,  car  il 
était  iiaocé  avec  la  reine  de  ^iavarre  (S).  Pour  cette  rai- 
son, il  commença  àa'élever  inimitié  et  malveillance  entre 

eux.  Ciiacun  d'eux  clait  Irès-puissanl  el  faisait  de  son  côlé 
des  ligues  avec  les  chevaliers  du  royaume.  Du  parti  de  t'in- 
ÙÊti  don  Juan  étaient:  don  Sandio  de  Rojaa,  arclievéque 
de  Tolède;  le  comte  de  Benavente  (5);  Juan  Uuriado  de 
Mendoça,  majordome  du  roi  (qui  était  un  brave  chevalier, 
et  qui  avait  la  charge  de  la  personne  do  roi  et  de  tonte 
sa  maison,  comme  je  Tai  dit  plus  haut)  (4)  ;  Diego  Gomes 

de  leur  père:  ce  furent  l'inraui  don  Juan,  duc  Petiafiel,  depuis  roi 
de  Nanrre»  «t  enfia  d'Aragoo;  l*iiifofit  doa  Eorkpie,  maître  de  Poidie 
de  Seinl^lacqiMs;  et  IWaoi  don  Pedro.  trois  prioces,  trieniftldtfi* 
lés,  ne  Uird&rent  pas  k  raire  éclater  les  troubles  sasglmtsqel  dvilrat 
sutuit  que  ta  vie  du  rat  doa  Jean  II. 

(1)  Doa  Joaa  de  Vetaseo  moomi  «n  Uta,  troU  vois  sptte  It  tctee, 
ee  qni.  laisstli  le  poo^r  toi  seoltte  oiaias  de  doo  Sendio  de 
Jusqu'à  la  oiajoriié  d«  roi. 

(â)  Dianclie,  tille  de  Cbarles»  roi  de  tfïïwtn  et  de  Leooor  de  CasUQe. 
Le  roi  de  Navarre  mourut  que  le  7  septembre  iii^i  VluLuA  doa 
Juan  c^ousa  lU.itichi'  le  1:2  jinltel  i4iû. 

^5)  Juan  Alfou.^o  l'iiiitau'l. 

(4)  Gaim'7.  no  l  a  pas  dit.  Juan  Furlado  l'tait  l'un  des  cinti  iDcmbres 
du  lonseil  (jui  avait  elô  funnô  pendant  la  durre  des  curlè^»,  à  la  Miij> 
riié  du  toi.  l^ar  le  (ait  de  sa  diarge,  il  logeait  au  pabôs»  et  en  défiotUft 
tout  le  poafoir  l«i  reveoait. 
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de  Saudoval,  adelanlado  de  Castille  (i),  el  beaucoup  il'au- 
ires  chevaliers,  leurs  adhérenU.  —  L'infaul  don  Enrique 
élait  maître  de  SaiDl-Jaeqne»  ;  il  avait  avec  lui  don  Roy 
Lopez  de  Avalos,  connétable  de  Castille,  Pedro  Man- 
rique  (2),  Gard  Feruaudez  Mannque  (^),  Pero  Niao  et 
beaucoup  d'autres  cheTaiiers.  L'iofaot  doo  Juao  était  déjà 
fianeé  à  la  reine  de  Navarre^  et  il  était  allé  en  Navarre 
pour  se  marier  ;  et  avec  lai  élail  parti  radelaïUadu  de 
CasitUe  (4).  Juan  Uurtado  de  Meodoça,  comioe  je  Tai  dit 
ei-deasiis,  était  an  bon  cbevalier  et  avait  la  charge  de  la 
persoinie  du  roi  ;  mais  avec  sa  graude  puissance  el  par  les 
mauvais  cooseils  des  juil's  (ë),  il  faisait  dans  le  gouver- 
nemenl  do  royaome  eertaioes  choses  qoi  n'étaient  pas 
bien  faites,  el  l'ou  présurnail  qu'il  en  ferait  de  pires  en- 
core. 11  ne  laissait  aucun  chevalier  prendre  autorité  dans 
la  maison  do  roi  :  il  fallait  qoe  tout  passftt  par  ses  mains. 
Pendant  que  le  m  était  à  Madrid,  il  manœuvra  et  cher- 
cha des  moyens  pour  que  te  connétable  dou  Ruy  Lopez 
et  Pero  Manriqoe  fassent  renvoyés  de  la  cour,  parce 
qo'ils  ne  voulaient  pas  s'accorder  avec  lut  et  consentir  h 
des  choses  qui  étaient  contre  la  justice,  le  service  du  roi 

(1)  Depuis  c  ntite  lit  Csslro  11  tlevail  toute  sa  fortuuc  à  don  Fer- 
nando, «fu'il  servit  vaili.uuuicni  [n  luiani  sa  lutte  conirt»  le  comte  d'Ur- 
gei.  FiUeie  jusqu'au  boni  ù  Tintant  don  Jutin,  il  soutlVii  f>our  lui  ôvnx 
fois  IVxH,  une  fois  la  priioo,  el  ûuit  par  uiourir  eu  Anij^oa,  à  l'Age  de 
loixaote-dix  ans. 

[i)  Adelantado  do  Lcon.  L'adelantamionlo  de  Castille  était  eonuiia 
ilérédUaire  dans  sa  famille,  et  l'infaDi  doa  F^roando  le  lui  avait  enlevé 
nnt  noUfi»  à  la  mort  de  Gonei  Nanrique,  m)d  ooele»  en  Ul  I,  poer  le 
donner  k  Uiego  Gooiei  de  Sandoval,  cnoce  profonde  dUnimlUét. 

Seigneur  d'AgnlIas  et  depuis  oomie  de  Caatariedn.  U  était  n^or* 
deme  de  nnhnt  don  Enriqne. 

(4)  An  mois  de  mal  I4i0. 

(Sj  On  l*secnnit  de  se  kisier  gonvecner  par  AJMian  Ueiivenlite. 
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ei  riniéréi  du  Fojaume,  et  parce  que  eeox-d  droâeyt 
qall  élait  bien  que  le  roi  se  mariât^  car  il  était  en  âge  de 

le  faire.  Juiid  lluilado,  rinf.ini  don  Juan  ei  1" archevêque 
ne  voulaieuL  pas  que  le  roi  se  mariât,  et  o'y  donoaieitt 
pas  lear  coDacnlemeot,  parce  qa'ila  comprenaieDt  que  Tao- 
lorilé  qu'ils  exerçaient  près  du  roi  et  sur  les  affaires  du 
royaume  [en  serait  dimiuuée].  Et  rinfant  doD  F^rjqitf 
eommençait  à  ae  donoer  garde  da  roi,  Toyaiit  que  aes 
adferaairea  étaieDt  tona  ponnraa  d'offices  prèa  do  lu  (1). 


GUAPITRË  IX. 

Comnittiil  Puo  Nifio  «néte  Joas  Horfado  dm  ilwidoga  dtasl»  imIms  Ai  Tvi, 


Pendant  que  l'infant  don  Juan  élait  allé  en  Navarre 
pour  s'y  marier,  Tinfaui  dou  Eurique  réunit  eo  conseil 
le  connétable,  Pero  Hanriqoa,  Garci  Feroandei  Manriqoo 
et  quelques  autres  de  sa  maison,  et  il  leur  dit  que,  puis- 
que Juan  Uurtado  taisait  de  telles  choses,  il  ne,  pouîait 
être  plus  longtemps  supporté:  —  Dans  ce  temps  Pero 
Nitfo  avait  été  cité  à  la  cour  par  Rodrigo  de  Perea,  au 
sujet  des  droiis  de  ventes  et  éehaages  à  Valiadoiid»  lesquels 
appartenaient*  k  Pero  I^iino.  U  y  avait  trois  joora  qu'il  y 

(t)  La  toi  éiaJl  dé|fà  dttpoiado,  wm  eaM4o,MMMe  doôt  Maria, 
âlto  di  FOl  doB  Pormiido  d'Artgon,  loi  afailt  été  raorife  le  SO  OCUH 
bre  i4l9,  aprte  It  célélinaoïi  de  leun  lan^llet.  Elle  salveit  dès  luit 

la  cour  et  faabitail  le  même  palais  que  don  lotn  II  ;  mais  le  mariage 

De  iiC  lil  que  le  ^  août  1  i^O,  lorsque  l'inlaDt  doo  Koiique  hv  fui  eut- 
paré  du  roi,  couiuie  o»  va  1«  voir. 
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élait,  quand  un  samedi,  âu  mi  Heu  de  In  nuit,  Viulant  don 
Efiriqoe,  Gam  Pèroandez  Maoïiqae  et  Vévéque  de  Sé~ 
goVie  (1),  qtri  se  trouvàient  réonift  aVèc  tlnfanl  dans  fiéh 
logis,  le  firent  appeler,  et  ilk  lui  dirent,  tous  élâul  du 
ieeret  :  «  Pero  Miâo,  Voos  êtes  un  dea  chevalièra 
sujets  de  GastiRe  |»aV  ilaissancé  èl  oblîgàtion,  âenriCeur 
de  uolre  seigneur  le  roi,  créature  et  nourriture  (2)  du 
roi  don  Eurique  son  père,  l'un  de  ceux  qui  aiment  te 
aerviee  do  iroi  et  le  bien  do  royaume.  Voua  aa?ez  bien 

comme  notre  seigneur  le  roi  est  h  présent  au  pouvoir  de 
Joao  Uurlado.  Moaâ  voyons  aujourd'hui  conseiller  ei  faire 
dHiiâ  lé  rojrâume  beaucotip-de  choses  qui  soutgratidement 
contraires  au  service  do  roi  et  an  détriment  de  ses  Étals. 
Hue  de  ces  choses  vous  est  déjà  copuue.  Vous  savez  que 
les  procureurs  du  royaume  sont  réubis  îcî^  et  comment 
tous  obt  donné  leurs  pouvoirs  et  mandat  luan  Sanchek 
de  Talladoiid  (5),  et  couimeut  par  l'avis  d'eux,  de  nous  et 
de  beaucoup  de  grands  du  royaume»  qUi  s'y  accordent, 
Juan  Sanchea  a  deînandé  au  roi  de  prendre  avec  lut  sa 
femme  légitime,  car  il  est  temps  qu'il  la  prenue,  ei  tar- 
der c'est  perdre  des  eofaints»  chose  bien  dommageable 
a«  royaume,  lui  remontrant  toutes  les  raisons  pour  le 
faire,  puisque  le  voila  d'âge  ;  et  comment  le  roi,  trouvant 
la  demande  raisouuabie  et  juste,  a  répondu  qu'il  lé  vou- 

(I)  Don  Jîian  de  Toidesltlas.  n  Sfitt  t«t  entrées  to  pabts,  et  avec 
Saaeao  de  Bè'nras,  qui  eser^t  pour  le  connétable  la  cbargé  'de  gar- 
dien de  tt  gar>le-robe  da  roi,  fl  laoail  llabint  don  Eariqne  an  eonrani 
de  (odt  ce  qol  s>  paisaiu 

(I)  feehura  i  eiiansa* 

(S)  Fits  de  Peruan  Saachei,  notaire  nayenr  et  cbanoelier  des  rois 

doo  AloDso  XI  et  don  Pedro.  —  Le  roi,  lorsqu'on  le  pressâll  d*aceom- 

prtr  son  man;»gt ,  u  avait  pas  encore  <|ualorze  ans,  ce  qui  servatl  de 
|irélexle         tiyécinûk  k  ceui  qui  vuuiaicul  l'eu  dcluuruui . 
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iaii  bitij.  Vous  savez  qu'à  présent  Juan  llunaJu  et 
ceux  de  sou  parti  coaseilleot  au  roi  de  laisser  l'ioCaaie 
dooa  Mjria  avec  qui  il  est  fiancé,  et  de  prendre  pour 
femme  Tautre  infante,  sa  sœur,  qui  est  la  plus  jeune  ii)y 
afiu  que  le  mariage  soil  retardé  el  qu'ils  couservem  plus 
longtemps  le  gooTemement,  comprenant  qn'iis  perdraient 
leur  pouvoir  (2),  et  ne  poorraient  dorénavant  faire  les 
choses  qu'ils  font  maintenant  dans  le  royaume.  js>  Après 
cela  ils  lui  dirent  qne^  si  pareilles  choses  et  d'antres  en- 
core bien  mauvaises  se  prolongeaient,  œ  serait  nne 
offense  b  Dieu  et  le  commencement  de  la  perte  dn 
royanme»  et  qu'ils  entendaient  j  remédier  et  tont  dire  an 
roi,  maïs  qo'il  le  fallait  faire  sans  scandale;  qn'îl  savait 
bien  commeni  Juari  lliuiaiio  de  Mendoça  avait  l'oreille 
du  roi  et  était  toujours  près  de  lui  dans  sa  maison  ;  qu'avec 
la  grande  puissance  dont  il  disposait,  il  était  capable  de 
mouler  un  coup  où  il  y  aurait  sang  versé  et  mort 
d'hommes;  qu'aûn  de  pouvoir  parler  librement  au  roi, 
lui  dire  tonle  la  vérité  et  loi  remontrer  ce  qui  lui  oonve- 
nlSiit  le  mieux,  ils  avaient  déeidé  qu'on  arrêterait  Juan 
Hurlado  et  Mendoça  (5),  son  neveu,  lequel  par  ordre  du 

(1)  Dona  l.oonor.  qui  épousa  le  roi  de  Porlniral  et  mourut  eu  1445, 
presf)Me  eu  uièiue  temps  (pie  s>st  î>uiur,  la  reine  «le  Caslille. 

(â)  La  privama.  Ceci  explique  bit  i),  et  crune  injuièrc  caraciéris- 
tique,  les  trois  acceptions  <iu  mot  privado.  <  familier,  favori,  mi- 
nistre. •  Ploa  tard,  Alvaro  de  Luiia,  qui  fut  les  trois  choses  à  la  fois, 
poar  assurer  son  pouvoir,  tenait  le  roi  don  Juan  11  en  cbartre  prifée» 
teUemeDl  que»  an  dire  de  Ferrant  Pères  de  Giumao,  le  roi  ne  TO|ait 
Jamais  la  reioe  sans  ta  permiasion  ;  et  torsqo*!!  obligea  doo  Juan  à  ae 
remarier,  le  faible  roi  dit  :  «  Je  me  marierai,  puisqm)  te  connéiabie  le 
veot;  mais  il  met  eû  CasUUeqnl  Ten  chassera.  *  Ce  qui  ne  tarda  gnin 
Use  vérifier. 

(3)  inin  Fnrlado  de  Hendata,  seignenr  d'Almaian;  goardi  mafor  da 
rot 
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roi,  se  leiiail  dans  le  même  appartement,  et  iju  ils  le 
priaient  eo  conséqueoce  île  vouloir,  iiour  le  service  du 
roi,  M  chaiger  de  cette  besogne.  Pero  Niûo  répondît 
que,  puisque  rinfant  et  les  seigneurs  présents  l'avaient 
ainsi  décidé,  et  puisqu'il  s'agissait  du  service  du  roi 
et  da  profit  da  royaume,  il  lui  plaisait  bien  de  le  faire 
et  d'être  avec  eni  dans  cette  exécntion,  mais  qu'ils  lai  ju- 
rassent d  abord  que  le  service  du  roi  le  voulait  alusi. 

Alors  il  accepta  l'entreprise  ;  et  tout  éunt  concerté,  uiiiUêiim 
Pero  Nino  entra  dans  le  palais  avec  quinze  k  Tingt  écuyers 
qui  Faccompagoaient  d'ordinaire.  Il  )  entra  uuu  pai  ia 
porte  commune  k  tous,  mais  par  une  autre  porte  dont 
Juan  Furtado  se  servait.  Juan  Furtado  couchait  en  bas 
dans  le  palais.  Pero  Nino  lût  Ih  où  il  dormait,  et  entra 
dans  sa  chambre,  et  l'arrêta  avec  beaucoup  d'égards  et  le 
plus  de  courtoisie  possible,  selon  ce  que  Tinstant  com- 
poi  Uil,  nu  sorte  que,  bien  qu'il  se  trouvât  là  beaucoup  de 
gens  de  garde,  il  n'y  eut  point  de  sang  répandu,  sinon 
d'un  page  ^ui  sauta  par  une  fenêtre,  sans  qu'il  lui  eût 
rien  été  fait  pour  cela.  Pedro  de  Velasco  (I)  entra  dans 
la  cbambre  de  Mendoça,  et  l'arrêta  également.  Quant  à 
riniant  et  aux  cbevallers  qui  étaient  avec  lui,  ils  mon- 
tèrent ehea  le  roi,  qui  couchait  dans  le  haut  du  palais  ;  ils 
lurent  à  sa  chambre,  le  saluèrent  et  lui  dirent  que  ce 
qu'ils  faisaient  était  pour  son  service,  et  pour  le  profit  et 
rbonneur  du  royaume,  lui  faisant  voir  les  mauvais  conseils 
que  lui  (loniiiucni  ceux  qui  l'enlonraient  et  les  dom- 
mages qui  lui  en  advenaient,  lui  exposant  ce  qu'ils  vou- 

(1)  Pero  Fentndet,  Sis  dê  Jnn  d«  Velaico,  avait  snccédé  à  «m 
père  dans  la  clitrge  de  camarero  vayor*  U  abaodooDa  plua  tard  le  parU 
de  don  Eurlqae  et  eot  poor  ta  part,  dans  les  dépoalllot  de  llnbat,  la 
ville  de  Haro,  qid  Ait  érigée  eo  comté. 
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laieni  faire  daqs,  son  intérêt^  tajui  en  souiFeiiîr  do  roi  sm 

père  h  qui  ils  avaienl  été,  que  pour  lui  dont  ils  étaieni 
sujets  et  les  sei'xiieurs.  Le  roi,  qu'il  en  fût  fôché  oa 
oonteot,  répoDdii  qoe  tool  ce  qu'ils  fusaient  était  bien 
fait,  et  quMIs  arrangeassent  tout  comme  ils  le  jugeraient 
le  nj^ieux  pour  son  service.  Après  que  Pero  Niio  eut  ar- 
rêté iaaif  Fortado,  il  mit  k  sa  pirisOD  tel  ordre  qiill  erat 
nécessaire,  puis  il  monta  chez  le  roi  et  Inî  racoot|k  tom 
ce  qni  s'élail  passé,  commeut  il  avaii  cie  appelé  el  re- 
quis par  les  seigneurs,  et  qu'il  n'avait  agi  qae  pour  son 
service.  Le  roî  répondît  qne  c'était,  bien  el  qae  les  choses 
devaient  rester  ainsi  (i). 

<{)  Cet  alieniat  douna  le  signal  des  giieiTes  civues  (|ui  se  coniiniip- 
reiil  presque  sans  iuterrupli m  jusqu'au  riî.siie  d'Iïsjbelle-la-Cjlljoliqco. 
Ganiex,  eu  s'efforçant,  par  aruour  pour,  son  ii[i;iUre,  d'eu  iii(»simuler  le 
caractère  criminel,  trahit  lui-no^me  ses  scrupules.  Ou  voit  aisément  œ 
qui  entraîna  Pero  Niuo.  Jusque-là  sa  carrière  n'avait  gnhe  Hé  qpi^'OM 
série  de  désappoinleneots*  Ses  protecteurs  lui  avaient  été  eolevés  suc- 
ceastvéoieat  atas  qu'il  se  pronelUIL  les  phn  beau  résolieis  d«  la  ^ 
veiir  dont  il  eoBiMBçali  à  Joiiir  aniiaès  d'cm.  Smi  wlaga  aigec  Bm- 
trli  de  Portugal  ne  l'avaU  poloi  fiit  afaafier  ni  en  nqg,  ni  an  ricteMe* 
il  comptait  bien  parmi  les  seigneurs,  et,  comme  tel,  li  atait  pris  sléRC 
ans  cortès  de  Msdrld,  en  1419;  mais  U  n'était  poarva  d*a«enoe  chatipe 
dans  le  eoavemaaiait  ni  à  la  couri  et  cm  îoipotlaiMe  ne  dépassaii 
goère  la  province  de  ValladeUd*  Tonrao^bé  par  le  beiolft  dn  sa  pans- 
ser,  en  buUe  à  l'inimitié  du  loni  puissant  Jnan  Fnclado,  il  s'était  jclé 
dans  le  parti  de  IMnfant  don  Eurique,  avec  les  antres  disgraciés.  Pero 
Mauiique  cl  don  Huy  Lop<'/.  d  .\\al(is.  I,'iiilaiil  se  trouvait  alors  tu\. 
abois.  Profitaiil  lie  l'abseiiLC  de  son  fière,  don  Juan,  il  avuil  teule 
deux  choses  exorbitante^  :  il  av^a  vuutii  m  faire  donner  en  propre 
1rs  biens  de  l'ordre  de  Suiui-JacqueSj  dont  il  étaii  grand-n^lLrc,  il 
«  iintiiùndre  l«>  rui  à  lui  aceoi-d<M-  l«i  msin  de  sa  sceur,  dona  Calalina, 
eu  lui  assignant  pour  dot  ie  unKinisal  de  Vilîenr»,  que  la  couronne 
venait  de  racUeter.  Pour  cette  dernière  négocialton,  il  s'était  ^idn-ssé  à 
Fernaud  A'onso  de  Robles,  conlador  inayor,  créature  de  la  feue  reine, 
(ort  e.)  crédit  auprès  Uu  roi,  et  surtout  très-ami  d'Alvaro  de  Lfuia,  qui 
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Quand  Juan  Sanehez  de  Yalladotid  exposa,  en  son  nom 

et  en  celui  des  procureurs  du  royaume,  les  raisons  ci- 
dessus  dites,  et  demanda  au  roi  qu'il  se  mariât,  il  encou- 
rait de  grands  riaqoes,  suivant  la  mëchaneeté  da  temps* 
On  avaii  décidé  de  le  faire  arrêter,  et  il  l'eût  été,  s'il  fût 
demeuré  davauiage.  Auprès  de  lui  se  tenait  Pero  ^iûO<, 
l'eneonrageant  à  la  voe  de  tous,  déclarant  que  ce  qu'il 
proposait  était  grandement  dans  Fintérét  du  roi  et  du 
royaume,  et  qu'il  parlait  eu  boa  clievalier.  Le  roi  ayant 
examiné  toutes  les  raisons  que  l'infant  et  les  seigneurs 
lui  donnèrent,  et  ce  que  lui  airait  dit  Juan  Sanebes  de 
Valladolid,  quand  il  lui  demandait  de  se  aiarier,  comjHU 
que  cette  requête  était  juste  et  raisonnable,  et  il  y  donna 
son  consentement 

IMiiéM  déjl  «ntfSremêDt  le  eoeor  de  don  Jmn  II.  Robles  u'tsywx  pu 
imilB  se  prêter  à  cei  eilgeneee,  don  Bnriqee  rAiolet  de  ae  rendre 
miMre  de  powrair  per  la  irioleiiee  et  paasa  vite  à  l'eiéeolioii,  ptroe  que 
eoe  frère,  don  Jnn,  ne  devtU  éire  abieni  de  la  coor  qoe  six  aernalnee, 
dont  qoatre  éttlenl  écoeMes. 

Le  conciliabolet  sur  lequel  Gamez  donne  seai  des  détails,  se  tint 
pendant  la  unit  du  samedi  13  au  dimanche  l  i  juillet,  l/inf.nil  avait  an- 
noncé son  départ  pour  l'Ara^oii.  Le  dinianclio,  an  point  du  jour,  après 
avoir  ententla  la  iiiesse,  il  se  j>r<^Rfnta  au  palais  en  équipage  de  roule 
et  se  fit  ouvrir  la  porte,  sons  prétexte  d'aller  prendre  congé  du  roi.  U 
avait  avec  lui  \o  connétable,  Pcro  Manrique,  adelanlado  de  Léon,  Gard 
Fernande/,  Manriqnc  et  l'é^Aqne  de  Ségovie.  Sancbo  de  Hervas  lui  ou- 
vrit la  cbainbre  du  roi.  Don  Ënrique  y  entra  quand  il  sut  que  Pero  r^ino 
evait  ékécuté  son  conp  cbei  Juan  Furtado,  qui  fui  «nèté  dans  son  Ut, 
couché  aux  côtés  de  sa  rcnime,  dofia  Maria  de  Luna,  cousine  d'Alvaro. 
LIofaDi  réveille  et  arrêta  teinnteie  le  roi*  Aoi  pieda  de  IH  de  don 
Jnan  U  était  covdié  aon  page  Um-elmé,  Alvaro  de  Liioa,  qni  anrprls»  lal 
eiiasi*  n'eaiayt  de  rien  eflopSchert  peuani  d^  lera  à  loot  réparer.  Le  roi 
•e  montra  réaigoé  et  BBéme  content  dèa  qn'oo  lut  eot  promla  de  ne 
point  séparer  de  lui  Alvaro,  et  U  appronva  tontea  Ice  dlspoalUona,  tootce 
lee  répertlliona  d'eiScea  qoe,  lena  aortir  dose  cbambre,  llobnt  et  aes 
nmla  hd  aIgnISèrent,  eoaune  arritéea  daoa  aoo  ialérêl. 
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CHAPITRE  X. 

D«  là  pvrIqM  P«fo  Kifie  prit  dasa  !«•  i^toIuUm»  wnMêm  pir  tot  i 


Le  roi  pril  à  femme  soa  épouse  Tint ;if)ie  dona  Maua, 
fille  du  roi  don  Fernando  d*Âragon,  et  peu  après  que  ce 
mariage  fot  bit,  il  |>artit  poor  Afila.  Le  jour  qa'il  pailiL, 
îl  relira  TAleafar  de  Ségovie  ï  Juaa  Hartado  qui  Tavait,  et 
le  douaa  à  Pero  Niûo  (2). 

Llnfant  don  Juan*  pendaot  ce  temps-là,  étail  allé  eo 
Navarre,  comme  je  Ta!  déjà  dit,  poar  époaaer  la  reioe,  la 
princesse  dona  Blanca,  fille  du  roi  Carlos  de  Navarre;  el 
quaad  il  sut  comment  les  choses  s'étaient  passées,  cela  le 
ehagrina  beaaeonp     Il  refÎDl  en  CastiHe,  réaoît  àOlmedo 

(I)  On  Utte  et  cm  te  ctepltret  «sifutt,  |iuqi*A  la  fia  4o  line,  «M 
.  été  pontés  par  LIagQOO. 

(t)  1^  rot  et  la  caar  Rareat  d'alMrd  eaMDeaés  I  Ségotfe.  Ea  paitwt 
éé  Torteaias,  on  farça  Jvaa  Ptetado  d'eipédter  I  I^lcajde  de  l*Alca> 
aar  de  Ségovie  l'ordre  de  remettre  ce  châleaa  à  Pw  Niik»;  Tatcaide 
déchira  qu'il  ie  reiueurait  k  luaa  Fortado  aeol.  Alors  oa  relâcha  celai-d, 
eu  pifiiaiil  pour  ilaijeî»  sa  feDune  et  ses  lils;  mais  Juan  Furlado  ne  fui 
(liis  |iliil6l  en  liberté  que,  au  li»  u  U'alkT  fairo  rendre  l'Alcuznr  de  Sé- 
goNie,  il  rejoignit  rinHinl doD  Juân.  Cela  tlrUrimiia  1  iiitaiii  ilnii  Emiqueà 
couiluire  le  lui  à  Avila.  Le  mariage  du  roi  fut  célébré  à  A\ila,  ie  i  aoilt. 

(ô;  L'inl.ml  don  Juan,  aiTerti  par  Koblcs,  qui  s*élail  échappé,  t 
ap{>rts  les  évéïiemenU  de  TordeMllas  !<»  3tJ  juillet,  jour  où,  pour  ne 
pas  dépasser  le  teniu'  de  son  congé,  il  partait  de  I^aoïpelutie,  apH^  y 
acotr  épousé,  le  1*2  du  même  mois,  Théridère  de  la  couronne  de  N«* 
verra.  U  arriva  «n  bâte  à  Peûaiiel,  pait  se  rendit  à  CHmedo  et  7  raaaoafali 
Ma  pifllHas;  taaU  tt  ae  tenta  ricD  pour  délivrer  le  roi. 
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ceux  de  sou  [vàvù,  cl  rassembla  un  grand  nombre  de  ç^em 
d'axiueft.  Dans  ce  temps,  le  roi  avait  uo  damoiseau  qu'il 
aimait  grandemenl  et  k  qni  il  eonfiait  toot  ce  qo'il  peo- 
sail  (i);  et  quelques-uns  des  seigneurs  dirent  qu'il  serait 
bon  de  réioigner  du  roi,  remontrant  que  c'était  une  dure 
chose  de  travailler  poor  le  bieo  do  roi  et  de  TÉtat,  tandis 
qae  ce  dammean  pourrait  se  mettre  en  travers,  et  le  roi, 
jeune  comme  il  Tétait,  le  croire  iégèi*emeut,  d'où  aisémeot 
il  réaolierait  poor  eai  des  iDconvéoieDts, 

Ici  Paateor  dit  qn'an  seul  qui  contrarie  empècbe  pins 
que  ne  servent  plusieurs  qui  aident  (2).  Le  couuclaliie 
représenta  aoi  antres  qu'il  valait  mieux  garder  le  page; 
qu'il  n'était  pas  convenable  de  violenter  la  volonté  do  roi 
ui  de  faire  cela,  car  pour  toutes  les  choses  qu'ils  avaient 
exécatées  le  roi  monirail  qu'il  les  trouvait  bonnes  et  en 
était  content,  mais  qne  ce  aérait  k  redouter  de  loi  retirer 
ce  page  pour  (|iii  il  avait  tant  de  çroût;  (jue  d'ailleurs 
leurs  actes  reudaieut  téiuoiguage  d'eux-mêmes,  et  que 
puisqu'ils  travaillaient  pour  la  justice  et  la  vérité,  ils  ne 
devaient  pas  prendre  souci  des  propos  (5). 

Le  roi  partit  d'Avila  et  lut  à  Talavera,  qui  ëiaii  un  lieu 
plus  agréable  pour  lui  et  pour  la  reine  pendant  Tbiver.  Et 
ce  page  dont  je  vous  ai  parlé  avait  en  ce  temps  la  confiance 

({)  Don  Alvaiu  «Je  I.Mna.  Il  n  di  été  amené  à  la  cour  et  plaui"  près  do 
lui  COiQmi:  (Kige  (damoiseau,  donccl),  en  1408.  Kii  HiO»  h  l'âcrc  de 
trente  ans,  it  éiait  eucore  simple  damoiieau.  Sa  naiisance  lUégiiiiue  et 
busse  svait  arrêté  son  essor  ;  niais  son  joar  arrivait* 

(2)  Mm  esiorva  un  eslorvador  que  non  ayudan  mucKos  auudadoitê. 

|3)  Ged  s'était  (Mssé  à  TordcsIUas,  quand  on  avait  dietiiboé  l«t 
chaisea,  après  l*«i1èf«iient  Ua  toi.  Poor  satisfaire  don  Joan  U,  on 
avait  domé  k  Aliaro  do  Lmn  me  place  aa  eouaeil,  avec  dis  niUlo  ma* 
ravédia  de  s>sei*  On  nesovpçomiail  pat  alofs  tont  son  empira  aor  l*ea- 
pftt  do  roi,  qoo  l'oo  crofait  gouvarné  par  Joa  Foitado  et  Pemand 
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da  roi  pins  qu'ancaii  autre  kamne,  et  il  trom  que  les 

affaires  allaiLnl  mal  et  que  Ton  fnisail  plusieurs  choses  qui 
Quêtaient  pas  trèâ-boDiies  pour  le  service  du  roi.  £t  chacM 
dee  partn«  l'iofaol  don  Juan  et  lee  neaa  eomne  l'mGiiil  éom 

Enrique  et  sa  l'aclion»  avait  cette  opinion,  lorsque  les  autres 
possédaient  le  pouvoir,  qu'ils  ue  gouvernaient  pas  eoffiflne 
ila  le  devaieot»  Et  de  aoo  ùM^  Attaro  de  LMt  peotah 
que,  a'îl  peotait  séparer  le  roî  dei  autrei  et  VtHÂt  tMt 
k  son  aise,  le  service  du  roi  s  eu  irouverait  mieoi;  il 
croyait  de  plus  que  tout  ce  qui  passait  par  les  mains  des 
antres  passerait  par  les  siennes,  eomne  osia,  en  effei» 
arriva  plus  tard;  car  il  parvint  au  plus  grand  ét^t  que, 
d'après  les  .écrits  et  de  mémoire  d'homme,  personne  ait  ja* 
mais  atteint  en  Es^^agne  ;  et  jainais  il  ne  se  vit  enGaalitle  vm 
homme  qui,  sans  être  roi,  ait  exercé  autant  de  pouTOÎr  que 
celui-là.  Quand  Toccasiou  fut  belle,  il  s'entendit  avec  ceu 
de  la  faetion  de  TinGuit  don  Juan  et  ceux  qu'il  devina  fa- 
vorables  a  son  dessein.  Le  i>ian  arrêté,  un  jour  le  roi  dit 
qu'il  voulait  aller  a  la  chasse;  il  moula  à  chevai  et  s'en  tut 
au  cbâtean  de  Monulvan  (1). 

Le  roi  partit  de  Talavera,  disant  qu'il  allait  chasser,  et 
piqua  droit  à  Moiitaivau.  Avec  lui  étaieui  son  daokoi- 

Alonso  (le  ttobles,  tandis  que  le  crédit  de  ceux-ci  leoail  à  leur  eutetttc 
avec  Aivaro. 

(i)  I.e  ro!  s'enfuit  d' Tâl;i\era  !o  '^9  novembre,  accompagné  de  huil 
|)ersonnPS.  Alv;jio  seul  avail  loul  conçu,  loul  prépan»,  toul  conduil 
datis  le  plui»  graud  socrei.  L'îaiaiit  don  Jnaa  ne  f^t  a?eni  que  plwi 
tard. 

MoninWau  est  silaé  à  six  lieues  de  Talavera  et  à  la  même  distance  de 
Tolède,  ftvrie  Torcen,  Pun  des  affluents  méridionanx  du  Tage,  Le  cbà- 
teau  appartenait  à  la  mian  ntfm  d'Aragon.  Il  était  gardé  par  sUaoMSi» 
i  t  it  s'y  trouvait  pour  toatM  pro?isions  d#  b&udie  huit  pakti,  une  Sh 
aiègii*  II*  AiriM,  yi»  tuà^a»  et  dMii»4'«i«a et  don  Jams  ée  fto. 
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seao,  Alvaro  de  Lana,  le  comle  de  Beoavente,  le  eomte 

don  l  ,iili  it[iie,  qui  depuis  lui  duc  d'Arjoua  (1),  lequel  était 
dans  le  secret,  et  qui  les  rejoigoii  eo  routCt  {Hiia  qaelqaes 
autres;  el  ils  pasièrent  le  fleuve  du  Tage.  Le  rd  entra 

dans  le  chah  ;ju  (1(  Monialvan,  cl  il  y  ct  iii  depuis  quelques 
jours  (â),  quâud  arrivèrent  riofaol  dou  Eijrïque,ra(ielaaUdo 
Pero  Maurique,  Tarcbevéque  de  Santiago,  le  coimélaUe, 
PeroNinoet  Garci  Feroandez  Blanrique.  Ils  s'approchàtnt 
du  château.  Pero  jNiuo  viul  jusqu'au  pied  de  la  nauraille,  et 
salua  le  roi  et  ceux  qui  étaient  avec  lui.  Alors  le  comte  de 
Benavente  paria  et  lu!  dit  :  «  Péro  Nifio,  vous  parati-il  que 
ce  soit  une  belle  chose  de  tenir  ici  le  roi  assiégé  comme 
Yous  le  laites,  tous  autres,  et  de  tous  réunir  tous  contre 
son  serviceT  »  Et  Pero  NHIo  répondit  :  «  Tous  ne  dites 
pas  la  vérilé  :  moi,  avec  ceux  doui  vous  parlez,  uuus  nous 
sommes  réunis  pour  le  service  du  roi  et  sûnvnes  ses  ser- 
TÎteurs  autant  que  tous  tous  qui  êtes  Ib,  et  je  tous  le  ferai 

coiiuaiU  c .  »  Alors  Pero  Nino  s  adressa  au  roi  ol  loi  dit  : 
«  Seigneur,  y  a-i>il  quelque  chose  eu  quoi  je  vous  puisse 
serTir  et  obéir?  Ordonnez,    suis  prêt  commit  TOtre  sujet, 

[i]  Le  conta  d€  Bentfente  éuit  ators  don  Rodrigo  Alonso  PlmeoteK 
non  FâdfIqiM*  comla  de  Traauunara,  pellt«flls  de  l'ioli»rUiiié  don  Fa- 
ariqu<%  mtllro  de  SaiolrJacquea,  était  reaté  en  apparence  neutre  entre 
le«  infiinta  et  avait  rejoint  le  rot  à  IVilaveni  avec  treift  cents  lance*,  Lea 
plaintes  qiiMI  porta  contre  TinfiiDt  don  Borique  fournirent  I  Alfaro  de 
Lima  l'occasion  atleniiiie.  La  fuite  du  toi  fut  concertée  entre  Alraro, 
(Ion  Fadriquc  1 1  le  comte  de  Uena vente. 

(2)  Le  roi  n  avnii  eu  (jue  !c  temps  de  icquérir  les  pnysans  de»  envi- 
roTis  el  (le  faire  enlrt»r  dau^  le  cliAieaii  qiieltuu  -s  provisions.  Dès  lo 
30  npveinhre,  il  fut  bloqué  par  le  connétable.  L'infant  don  EiuKiU.e 
n'arriva  que  le  l*""  (lécenihie  avec  la  reine  el  ronlinun  le  blocus  jus- 
qu'au 10.  —  L'archevêque  dt;  Santiago  était  don  Lope  de  Mendoia. 
TradiUoiiueileuK'nt,  quand  l'archevêque  de  Tolède  entrait  dana  une 
foction,  rarcbevèqnedeSantiaso  euiraiidana  le  parti  oppea^. 
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erëttore  et  nottrritore  do  roi  votre  père,  m  Pois  mettnii 

la  main  k  son  ëpée  et  se  luiir  ii  iiu  vers  ceux  du  dehors, 
fi  ajouU  :  «  Seigneur^  Je  fais  mou  devoir  ;  si  votre  service 
reqoiert  aatre  dioM,  ordoonei^le,  jesote  prêt;  et  de  cela 
je  rends  témoins  don  Alvaro  de  Luna,  le  duc  don  Fadrique 
et    comte  de  Ueuavente.  » 

L'évéque  de  Ségovie  et  les  proeareors  des  Yiltes  forent 
alors  parler  au  roî  dans  le  eliàtean  où  il  était,  et  l'on  ar- 
rangea pour  le  préseul,  daos  1  luterét  du  service  du  roi, 
qoe  rinfant  ae  retirerait  avec  ceux  qoi  étaient  là  aooa  eea 
ordres,  et  que  eeox  de  Paotre  parti  ne  viendraient  pas 
avaut  d'être  appties  par  Sa  Grâce,  mais  que  iori>que  les 
procoreors  aoraieot  tout  concerté,  les  uns  et  les  aotrcs 
viendraient  en  ce  lien,  poor  régler  ce  qoi  conviendrait  ao 
service  du  roi.  El  aluis  le  roi  sortit  de  MontaWan,  et  l'în- 
fani  s*en  alla  à  Ocaoa  avec  ceux  qui  tenaient  sou  parti  (i). 

(I)  Le  roi,  dès  son  anifée  à  MoDialTan,  avait  tait  if«rtir  ViaUtA  dott 
Juan  k  OInedo,  et  lee  procoreiui  des  filles  à  Tâltvert*  Le  eouéialile 
envoiatt  cbtqoe  milhi  et  chaque  soir  un  pain,  oue  poale  et  im  flaeoa 
de  Un  SD  lol,  qol  en  Cilttlt  part  à  ses  ooopasMmB.  Le  t  déeenubre, 
les  assiégés  n^avaieot  plss  de  vivres  t  Us  toèrenl  le  cbeval  do  roi  ei  le 
nansèreot.  Le  4  décembre,  Ils  enCrèfcot  en  poorpatleii.  Le  S,  les  pio* 
curenrs  arrivèrent  an  camp  de  don  Bnrhpw,  et  riolkol  don  loan  se  ndt 
de  son  eftté  en  nsrcbe.  Le  roi,  lilsant  approcher  an  pied  de  la  nra> 
raUle  les  procoreors  des  villes,  leor  déclara  qoe  loot,  depois  l*klteolai 
de  Tordestt'as,  s*élail  Dite  contre  son  gré.  Llnfant  doo  Eariqae  recoo- 
nat  btenlôt  qoe  sa  pirUe  était  perdue  et  que,  s'il  attendait  TairiTéc  de 
von  frère,  il  courrait  gros  ris(|uos  de  sa  personne.  Dès  le  10  liét-rmbre, 
Il  laissa  eulrer  de*  vivrez  :iu  cliâlr;ju,  rl  le  li,  A  parlil  pour  Ocat'ia, 
près  de  Tolède,  principnîi'  r^'^^idencc  des  gr.ui»l:>-maUr«'S  d.-  Saiul-Jac- 
qwoR.  L*iufaal  doti  J  :im  ini  du  m  hne  coup  i  cjrlt'  par  Alvaro  de  Luna, 
qui  persuada  au  roi  d.*  ne  («as  1»?  recevoir,  el  s'arrangea  de  manière  à 
ce  qu'il  n'j  eût  plus  d'infants  à  ta  cour.  Le  roi  relouroa  à  Talavera  le 
i4  décemlire* 
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Quelque  temi>s  après  il  arriva  qu'un  garçon  de  la  cha-  uai. 
jpeUe  du  roi  porta  une  leitre  que  la  roi  paraissait  a?oir 
signée  de  soo  Dom,  el  par  laquelle  il  ftisait  commaDd^ 

uitut  à  son  cousin,  rinfani  iloii  lùiiiqiie,  s'il  rivai l  a  cœur 
son  service,  de  venir  avec  puissance  de  gens  ie  trouver 
là  oà  il  était,  parce  qu'ainsi  son  service  le  requérait.  Ponr 
celle  raison,  rinfani  et  ceux  qui  élaicut  de  son  côté 
s'avaocèrent  en  force  jusqu'à  TEspinar,  et  le  roi  vint  k 
Afevalo.  Alors  se  rassemblèrent  beaucoup  de  gens  de  Tun 
et  Fautre  parti;  Pero  Nino  marchait  en  avant  dans  (es 
plaines,  avec  deux  ceols  hommes  d'armes.  Là,  il  y  eut 
beaucoup  de  pourparlers;  et  la  reine  d'Aragon,  mère  des 
InGints,  s'eoiremit,  et  l'on  s'accorda  k  peu  près  comme  on 
l'avaiitait  a  Moutaivan,  ot  de  ce  traité  il  n'y  eut  pas  plus 
de  fruits  que  du  précédent.  Durant  le  plus  grand  débat 
et  la  chaleur  des  armes ,  le  roi  demanda  l' Alcazar  de  Ségovîe 
aPeroNiiio,  le  lui  remit  inconlinent.  De  cela,  1  iiilaut 
et  ceux  qui  étaient  en  sa  compagnie  iureul  désobligés.  Ils 
en  firent  des  reproches  au  chevalier;  mais  lui  leur  répondit 
que  Dieu  le  préservai  de  retenir  un  château  conlre  la  vo- 
lonté de  son  seigneur  le  roi,  de  qui  il  l'avait  reçu;  que  de 
sa  personne  il  suivrait  le  parti  qu'ils  suivaient,  pensant  que 
c'était  le  bien  du  rot,  et  les  aiderait  et  les  servirait  s'ils  en 
avaient  besoin;  mais  que  pour  le  château  il  ie  rendrait. 
L'infant  partit  de  l'Ëspinar,  et  se  retira  à  Ocana;  chacun 
des  antres  s'en  retourna  dans  sa  maison,  et  Pero  Nifio 
s'en  fui  à  Moalauches  (1). 

(I)  Ici  Gamex  lait,  dans  l'iiitérèt  de  son  malire,  iobir  à  rhitloire  de 
tfO|>  grands  retrtochemeDts.  L*inCiiil  don  Enriqne  ne  prit  point  les 
aroMt  par  suite  d'une  méprise;  tt  savait  bien  ce  qoll  bisefL  Peadani 
tenait  le  fol  es  son  poufoir»  il  avait  éponsé  sa  saur,  TinHuite  doia 
Gatslinat  en  ebiesant  ponr  sa  dot  le  manpilsat  de  Villena,  et  es  mSme 
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M.  A  peu  de  temps  de  là,  le  roi  traita  avec  IWant,  qui 
YÎDl  à  la  cour  et  fat  arrête,  comme  cela  est  plus  am- 
ptement  monté  daos  la  chroniqae  des  rois  el  des  albim 
de  ee  temps.  Quaat  \  eetfK  qai  ÂalenI  «vee  llofaDt,  quel- 

tanpi  il  avait  Mt  doiiuer  à  son  BUjordoine,  Gaid  Fmandct  ]laarii|M« 
h  tem  Ae  Castaiieda.  Reodo  k  la  liberté,  la  roi  rhoqoa  eca  giiees. 
L'iBlnt  aWl  ttH  de  fif«  l^afoe  en  iMaea^  de  tattqtàmi,  GipcI 
Pernandez  Mimum  l'officier  qii  yentH  le  débouter  de  sa  powiiilw. 

Le  roi  se  portait  dans  les  Asturies  contr**  (iarci  Fernandet,  quand  il 
apprit  que  rinlaiit  don  l  im  [uo  éUiil  n.uu  U'OLaiia  el  Tenait  do  r;uiirr» 
côté  de»  monts.  Il  lui  expédia  par  Aloii^^o  «le  Carlflgeaa,  do\'  u  du  (  lia- 
pilre  d'?  Santiago,  INmlr*'  do  s'arriMer.  l  e  ?5  juin,  riDiaul  rfçut  pro54 
de  GuailalajaiM  le  «imini,  eiHeuiifl  son  iiiis».saf^e  el  lui  dît  qn*î1  lui  Icrait 
répoDse  à  liuadarrauia.  De  Guadarrama  it  eovoya  au  roi  trois  uuiiM»- 
aadeurs,  pour  lui  dire  qall  Toaiait  aller  lai  eipocer  ses  griets,  et  qae 
povr  aa  aùteié  il  irait  en  armes.  M^ilgr^  une  uouvelle  déibise  d'avan* 
eer,  il  passa  le  défilé  et  vint  ae  loger  k  l'ISsidDar,  est  an  pied  des 
BMMtsfiies, è  dooaft  UasMa d'ArmIa,  aùla rai  se  travraii  aise HnAfet 
dœ  Jaao.  U  tahie  d'Aitgoft  at  les  pfQsaraata  des  fUlas  a'aotuNBlieai* 
aOa  de  ptdfaalr  «ne  reaeootre.  Lea  néeociatieoa  dafèfent  piM  de  dsu 
moia;  eoSa  la  désertioa,  qol  s'était  mise  dsna  le  eanp  de  don  BDiiqae, 
te  fit  r6usilr,  €ta  mifut  qw  lea  dent  armées  senièiil  Ucendtet  tf* 
asaltaadicnt.  Onaad  H  passa  la  riviM  ds  tsii  snodit  te  M  sepHUsa» 
don  Enrique  B*avait  pSaa  que  f  ,000  kocea.  Il  en  testaft  av  rel  s;m  ei 
2,500  à  rinfant  don  Joan.  Don  Cnrique  donna  ctmçté  è  &e«  partHana, 
rcleuaui  iivi'c  lui  seulement  le  conm^lable,  Pero  Manriquo  cl  Garci  Fer- 
nando/., (pii  tlaieul  do  sa  maison,  fl  n'avait  rien  obtenu  sur  autdii  drs 
points  pour  lesquels  il  s'était  mis  en  armes  rt  en  état  l>ion  p:aeiit  de 
réboUiou.  —  La  eoiiduilc  de  Pero  N'ino,  ijuaiii  à  co  qui  concerm'  l'AUa- 
lar  do  Séi^ovie,  était  corrode:  il  tenait  le  «;liàteau  du  roi  hn-mënii'  et 
devait  le  remettre,  à  la  première  sommation,  entre  les  maina  de  celui 
que  le  roi  dé.-^tVnerjît  pour  le  recevoir.  On  verra  plu&  loin  qne,  poarls 
cbftteau  de  Montancbes,  il  ne  te  ren  lit  qu'aa  roi  en  personne,  parce 
qall  (e  tenait  directement  de  i'iofant  don  Enrique.  De  même  Talcside 
de  rAIeasar  de  SégOTie,  Investi  par  Joao  Ftortado,  n*avait  voola  rendre 
le  chiteaa  qu*k  loan  Fnrtado  luiHBéme  ou  au  roit  qol,  en  edbt,  l'avait 
reço  en  personne  avant  de  le  donner  à  l>ero  ffiAo. 
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ifMi^ft  m  neeomnuidèreol  tvee  le  roi»  et  d'antres 

be  rendirent  en  Aragon  (1). 

Pero  j^iuo  se  liai  à  Moataièciies  plus  d'uu  an.  Ni  poor  im, 
{Mronems,  m  pour  entres  choses  qui  loi  forent  mises 
avant,  jamais  il  ne  voulut  abandonner  son  parti.  Enfn,  . 
h  roi  lui  ikioaada  ie  cbâteau,  et  s  en  approcha  pour  se 
le  ieire  rendre  pins  pronptement.  11  psmt  à  Pero  iNino 
4|ne  ce  ne  sersît  ooe  diose  ni  bonne  ni  conrenable  de 
conserver  celte  iurleresse  cooire  la  volonté  de  son  sei- 
gneur, ei  il  Is  Ini  ût  rendre,  quoiqu'il  ne  Feâi  pas  reçue 
de  Ini  et  qu'il  l'eit  teeeplée  de  Tinfont  en  gage  de  fortes 
gommes.  Pero  Nioo  sortit  du  château,  pondit  mie  arbalète 
k  100  eo«,  el,  à  pied,  avec  deux  on  trois  arbalétriers  qui 
le  suitiront,  il  gagna  la  frontière  d'Aragon,  non  sans 
beaucoup  de  fatigues  et  de  pénlb  pour  sa  personne.  Il  s'en 
lut  ià  où  était  [le  couoélable  don  Ruy  Lopez  d'Avalos], 
et  il  y  resta  quelque  temps  (S). 

(I;  L'iaSua  doB  iMiqs»  SU  «fêlé,  le  U  Jvio  Utt,  à  «adrlii,  oft  II 
aipilt  Mà  «andé  pw  Sefait  ki  rot.  Oa  M  domia  Icctore  de  qnatene  let- 
tiet  éerftas  par  le  oonéiaMe,  à  «•  eoiHiÉbMmce  el  à  «die  des  Hanrlqiie. 
Ite  cet  letUCB  il  rénititt  qiPIl  iffill  vonln  préparer  nue  prise  d'année 
es  y  etsoflleiil  le  lel  de  Grensde^  Biles  evaleet  été  Imbriquées  toutes 
par  se  Ikoisilfe,  eeoMDe  eele  fbt  prouvé  df peis  as  procès  de  coimé» 
tablOf  la'ieliiol  «  Oeivi  Feroiodoi  Uaerique,  qui  atalt  voslo  rioeompa- 
geer  1  HsdrU,  flirest  eoedette  es  cbUese  de  Mors,  oS  ils  restèrent 
looglemps  prisonniers.  L'infante  dona  <lalalina  el  le  connétable  [i:irvin- 
tPBl  ^  gugutT  Viilt;nc<i,  où  ils  50  iiiire:il  sous  U  piolectioa  ùe  la  bour- 
geoisie de  relie  vilie.  Peio  Mauiinue  m'  réfugia  ô  ."^aragosse,  où,  ^mw 
t)bi«  lur  la  (iRnie  iiroieclioDi  it  dut  acquérir  le  droit  «le  bourgeoiâitî  eu 
aciieliin;  uue  maison. 

(2)  Après  l'arreslalioii  de  l'infant  Hon  Enrir|iie,  le  mi  til  sommer 
toutes  les  places  qui  appartenaient  en  propre  à  l'infani  ou  qui  dépen- 
(\atetn  de  lui  eofooie  maître  de  l'ordre  de  Seioi-Jacques.  Celles  du 
Iheatfiifp  se  reedirsal  à  la  prMièro,  aeeeode  on  trgisièaie  looinia- 
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titi.        1>epinh  le  roi  d*Aragon  (1)  reviot  de  Naples,  el  Pm 

xViiio  alla  le  voir  à  Toilosa,  el  en  fui  grandeiiicnl  ac- 
cueilli; de  il  l'ao^mpagna  a  Valence.  Sur  le  cljemia 
ils  renooatrèrmit  le  eooiiéuble  et  l'edelanudo  Peio  Mjik 
rique.  Ceux-ci  eurent  conférence  avec  le  roi,  et  alors  le 
roi  d'Aragon  commença  de  chercher  k  obleoir  que  l  in- 
faot,  80D  frère,  fat  relâché.  Gela  ne  pot  ee  faire  par 
aeeommodemeDt,  et  il  leva  âne  armée  et  la  réunit  3i  Tara- 
im,  çona.  Son  frère,  le  roi  de  Navarre,  vint  1'^  trouver  de  la 
part  do  roi  de  Castille,  et  toos  deox  partirent  ponr 
Haradel  (2).  Là,  le  roi  de  Navarre  et  celai  d'Aragon 
conférèrent.  L'infant  fut  mis  en  liberté;  mais  le  roi 
d'Aragon  ne  laissa  point  pour  ceU  de  coaiinuer  aoii 
chemin,  et  avec  son  armée  il  arriva  par  la  Navam  prèa 

lion,  moyennant  que  les  aUaydr.s  reçureoi  promt»*?*;»»  d'èlre  conservés. 
La  chronique  du  roi  don  Juan  il  flélrit  impUciU*menl  leur  conduite,  en 
dtMDi;  e  (.eitii  qui  a  écrit  cette  histoire  B*«  pas  su  leftMinsdes  alcajd**s 
qui  par  capitulation  rendirent  i«»forteress<'s.  >  AlburquerqttecilledeliiBt 
qui  éuieoltk  rinbiit,  léiisifewttt,  aioti  qve  MMUacliet*  at  ne  ae  wtm- 
dlreat  qii^iu  roi  en  penoooe,  Tcr»  It  fie  de  ruaée  liiS.  De  ik  le  roi 
mirelii  Mir  Montioches  Void  le  veiiioB  de  la  ckroelqee  de  doe  I«m  II  : 
<  Pero  Niiio,  qui  éliU  dins  le  dilieee  4e  MeolaBehes,  dèe  qell  m 
qee  le  roi  malt  aer  loi,  esfoja  aoprèa  du  eounéiaUe  [idntù  de  ham) 
OA  aiCD  ait  que  Vùa  tppèlail  Galiene  Ni6o,  par  lequel  il  Bt  dire  q»'il 
foelalt  livrer  le  chAteea.  Il  loi  fiii  réponde  de  le  fmueUn  k  m  éeejer 
dndlt  coDoétable,  que  Poo  appelait  Jean  FemideB  de  la  Vngclliu  eetra 
les  uiains  de  qui  Pero  Niuo  en  fit  la  livraison,  pub  il  s^eo  fut  à  Va* 
lence.  »  A  la  siluation  de  uoire  (hoY;dior  l'on  ne  sail,  apiès  avoir  étudié 
tous  les  codes  du  tempsi,  rien  appliquer  do  plus  clair  que  cet  arii  ie 
d'une  loi  des  Sicle  i^ailidas  :  «  Tenir  cbàieau  tic  seigneur  suivani  i'Mt- 
cirn  /ii^ro  d'Espagne  estunechoî^e  où  gtt  bien  {ir,iU(\  d.niger.  »  Segunda 
liariuia,  lit.  xvffi,  loi  H.)  —  Moiiiaiicbes  t'^i  ca  Jutram^doure,  à 
lieues  au  uoid  de  Mérida,  entre  Alburqueitpie  etHédeHio. 
il}  Don  Alonso  V,  le  Magnifique. 

(9)  Araciel,  daoa  hk  profiaoe  de  Soile,  aor  la  frontière  d'AraaM» 
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de Logrono,  et  plaça  son  camp  dans  le  lieu  dit  lo  Rosqiiet- 
liii-Roi  (i).  En  cet  endroit  Pero  Nino  dit  au  roi  d'Aragon 
que,  s'il  vcolaifteotrer  en  Casiille  et  que  le  rai  don  Jaao 
irint  contre  lui,  d'aucune  façon,  pour  sa  pari,  il  ne  n)arehe«> 
mit  contre  le  roi  son  seigucur;  mais  (|uani  à  ce  qui  était 
de  Taider  ponr  qaesoD  frère  et  les  aalres  chevaliers  fusseol 
mis  en  liberté,  eela  il  le  ferait  jmqa'k  la  mort.  Le  rot  loi  ré» 
poudii  qu'il  parlait  bleu.  De  là,  Pero  Nino  rentra  en  Cas- 
lille^  et  viol  habiter,  aa  pajs  de  Borges,  des  terres  qui  loi  ap- 
parteDaient,  appelées  Berzosa  et  Fuente-Boroeva  (2).  Et  il 
ne  se  passa  guère  de  temps  que  l'on  couviia  de  relâcher 
l'iofanl  à  un  jour  déterminé,  et  de  Teovojfer  au  roi 
d'Aragon  poor  résider  dans  son  rojfaame,  ce  qui  avait 
été  déjà  concerté  lors  du  dépari  de  Pero  Nino  (5).  Le 
roi  d'Aragon  retourna  4  iSaragosse,  et  Pero  Niûo  resta 
pendant  quelques  jours  dans  ses  terres  avec  beaucoup 

de  danger,  car  il  n'élail  pas  venu  avec  la  permission  du 
roi  de  Casiille,  et  n'était  pas  réconcilié  avec  lui.  Mais  le 
eonoétable,  don  Alvaro  de  Lona,  et  quelques  chevaliers 
qui  l'entonraient  travaillèrent  à  faire  son  accommodement 
avec  le  roi,  considérant  les  services  qu'il  lui  avait  faits 
et  pouvait  loi  faire  encore.  Le  roi  voulut  bieo  le  re* 
cevoir,  D  tmionna  de  loi  faire  payer  toot  ce  qui  lui  était 

(I)  mSolodel  Rey. 

[i)  A  dptrx  lîcuesau  nord  de  Rriviesi-a. 

(3)  L'iafaot  fut  reoiift,  k)  10  octobre  U35,  eotre  tet  mains  des  com« 
mlaiairM  du  roi  d'Aragon,  et  le  régienent  de  aes  réelamttioDft  tai  ren- 
voyé  rajcoQMil  du  roi.  Pero  Matiiiqiie  rentra  co  CastUle.  Le  ooonâuble, 
ànai  tous  let  Ment  avaient  été  confisqués  à  la  suite  de  son  procès,  en 
1493.  M  quitta  pas  Valence,  où  I)  mourut  le  S  Janvier  t4iS.  Ses  dA-  , 
pouUtes  avalent  eoricU  le  eomte  de  Trastamare,  qui  devint  due  d*Ar- 
Jona,  l*iai^ot  don  Juan,  les  Boriques,  les  Sandoval,  les  Zuuiga,  les  Pi- 
mentel  et  don  Alvaio  de  buna,  qui  flst  (Ut  cottnélal»le  k  sa  place. 

ZI 
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dû  el  de  k  iraiier  de  Ik  en  avant  camme  les  autres  sen 
gneors  de  son  royaume.  £i  Pero  Nino  eervii  le  m  comm 
il  ayaât  ceotome,  Men  et  loyalement,  aioai  qœ  fooa  le 

verrez  eu  plusieurb  circuuslaoces  imporlantes.  L'iufaet 
don  Ëoriqae  reotra  ea  CaeliUe,  el  vint  à  Yailadolîd  tain 
révéreaee  au  roi  qui  s*y  troovait  alon«  et  «fee  lui  vm 

won  irère  le  roi  de  iSavarre  (1). 


CHAPITRE  XI. 

dottit  eheTaUsn  du  soi,  ton  ttlga^vr,  et  4t  1»  gnexM  qot  AtmiI  tatol  Ai 
GMttIto  iM  roit  de  Merarre  et  d'Aregoa. 


La  cour  se  irouvant  alors  à  Valladolid,  il  s'y  donna  de 
grandes  fêtes  dans  lesquelles  il  y  eat  Imœoap  de  jeAies, 
tournois  et  jeux  de  cannes,  à  quoi  tout  le  monde  {>rit 
grand  plaisir  (2).  Mais  on  a  dit  et  on  dit  encore  que  ik 
s'engendrèrent  quantités  de  liaines  et  loimitiéSt  fomme 
il  y  parut  par  l'effet  peu  de  jows  après.  L'tnivil  don 

(I)  Llnfant  don  Enrique,  uni  h  son  frère  de  Natirrc,  obligea  le  roi 
don  Jntn  de  le  recevoir  à  ValladoUd,  oè  il  viol  «a  liS7,  melsfé  ioMes 
les  éùtenan  du  roi,  et  m  mil  à  ii  tèle  d*iiiie  ligue  oontre  àtnto  de 
Lttna.  Le  coonéialtle  Ait  exilé  de  l«  eoir       dls-luit  nois. 

(i)  Ces  (êtes  Amnt  doanées  pendsot  TélS  de  l'année  UiS»  à  l'occa- 
sion du  passage  de  llu&Dle  doâa  Looocr  d*Araeonf  qut  allait  éponMr 
don  Onarte,  fils  ataé  do  roi  de  Portugal.  Ses  frères»  le  roi  de  Niitfft 
et  l*ln£«ot  don  finrique,  s'élalent  déiik  bronillds  de  noovcas,  et  à  la  fe^ 
venr  de  leur  diflslon  Alvaro  de  I<ttns  éttit  retenu  à  la  cour»  piM 
naStre  que  janalsdn  ml  et  des  niMs» 
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EnrHiae  donaa  fa  première  fête  irte-nobte  ;  le  roi  de  Na- 

\Lîire  donna  la  seconde,  et  le  roi  di:  Cablillc  la  Uuisième, 
pluâ  Qoble  et  soiiipiuense  que  toutes  les  autres.  Des 
gniideB  affaires  qm  ae  préparèrent  aton,  je  parlerai  plus 
loin;  pour  le  moment  je  m'en  lais.  Le  roi  de  Castille 
avail  avec  lui  douze  chevaliers  très-bien  parés,  pour  re- 
présenter les  donae  apôtres;  il  entra  en  lice  de  sa  per- 
sonne, et  fil  II  ee  jeu  de  bettes  eboses,  ainsi  que  ses 
eiADpagtioas,  contre  plus  de  cent  chevaliers  (1).  El  ils  y 
prirent  tant  de  peine,  qu'ils  donnèrent  assez  de  besogne 
à  tons,  et  fournirent  autant  de  carrières  qui!  lenr  en 
fui  demandé.  Comme  on  ne  doit  point  cacber  la  vérité, 
potsqn'on  la  coache  par  écrit  et  qn'eile  reste  en  mé* 
dMire  (2s  [je  dirai  que]  Pero  Nifio  fbt  nn  des  Âoaze  che- 
valiers qui  avaient  été  chui^is  [pour  être  avec  le  roi],  en 
souvenir  des  douze  apôtres,  et  il  portail  le  nom  de  TapOlre 
saint  Paifl.  H  tompit  phis  de  lances,  et  fit  plos  de  ren- 
contres qu'aucuu  autre,  el  si  quelque  i)rouesie  signalée 
Cul  laite  ce  jour,  ce  fui  lui  qui  la  lit,  quoique  à  celle 
époque  il  edt  environ  cinqtiante  ann,  et  que  depuis  long- 
temps il  u'eùl  plus  voulu  s'exercer  ;i  ce  jeu. 

Les  fêtes  lerminées,  riniani  pariil  de  Ik  pour  Ocana, 
le  roî  de  Nayarre  pour  seii  royausse,  et  le  roi  de  Castille 
hii  envoya  des  amba^adears  avec  des  lettres,  pour  foi  dire 
qu^l  ne  revint  point  eu  CasUlic  et  u  )  rentrât  sous  aucun 

(t'  Lt;  roi  rompit  quatre  lances  contre  Rriy  Dioz  de  Mendo/.a  Au 
tournois  de  don  Etirique,  Gutierre  de  Sandoval  avaiL  été  lué.  La  der- 
nière fêle  fui  donnée  par  le  conn('4ahle. 

(2'  È  porque  la  vfrdnd  non  se  dcvc  negar,  pues  sr  eMrrive  é  qitfikt 
tn  memoi  ia.  On  pourrait  voir  d;uis  celle  phrase  incoiuplèle  vl  ubseure 
un  reprociie  adressé  aai  chroniqueurs»  qui  toui  oaUft  4'iitacrim 
IN!roNiBopaniill€ft<loMa|iaM4«  lol. 
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u».     prétexte.  Qoand  le  roi  de  Navarre  eut  cett,  il  se  joignit  à 
son  frère,  le  roi  d'Aragon  (1);  lotis  deux  réoDireot  une 

armée,  entrèrent  en  Caslille  et  arrivèrent  jusqu'à  la  plaine 
de  Baraona  (^),  disaot  qu'ils  voulaient  voir  le  roi  ieor 
coosîo.  Sor  eee  faits,  il  est  à  eroire  et  je  peose  qa'oo 

trouvera  plus  de  détails  dciiii  les  chrorih|ues  de  Casliile, 
Le  roi  de  Caslille  euvoya  coolre  eux  son  counetabie,  doa 
Aharo  de  LoDa,  Pero  MaoriqQe,  Pedro  de  Ydaseo  et 
l'amiral  don  Fadrique  (5),  avec  quelque  peu  de  geos  d*ar- 
mes,  non  tant  qu'il  eu  eût  fallu  pour  combatlre  avec  les 
rois.  C'était  le  jour  de  la  féte  de  saint  Jean,  et  ce  joor-là 
même  arriva  Pero  Nifio  avec  one  partie  de  sod  monde»  et 
après  avoir  fait  de  grandes  juuruees  pour  se  trouver  là; 
et  il  rencontra  le  connétable  avec  les  autres  seigneèrs,  qui 
se  mettaient  en  devoir  de  défendre  le  passa^.  Les  fois 
s'éloignèreiil  de  ce  lieu,  cuuliuuerenl  leur  uiarche  jusqu'à 
la  ville  de  Hita  et  assirent  leur  camp  k  Santa-Maria  de 

(I)  n  t^éuiit  formé  secrtiemest  entre  le  roi  d'Aragou  et  le  roi  de 
NÉnrre  nae  eUlaaee  ^\  poafalt  neaicer  le  trôœ  lie  éom  Joan  U.  Al- 
mo  de  Lnnt  Dit  tout  à  découiert  en  binni  piopoeer  m  mité  4e 
peli  perpéloelle  entre  tes  trois  eonnHiDes.  Le  roi  de  Mtmre  signi;  le 
rot  d'Angon  reltasa  de  elgnert  et  le  geerre  qui  s*ensaifit  forçi  ehieen 
de  le  déclarer.  Llnftnt  don  Bnriqœ,  tprèe  tfolr  fisiat  de  tenir  poor 
le  roi  de  GasUUe,  alla  rtijoindre  eea  frèree;  innis  U  Ah  elMtodenné  par 
aee  andeos  parUians.  Ooo  Juin  II  aialt  fidt  ligner,  le  90  aai*  à 
toos  aee  lasaaux  nne  déclaration  ainsi  conçoe  :  t  Je  Jnre  de  foos  ser* 
fif  bien  et  lojalement,  sens  caitlèle,  sinulatioii,  fimode  on  tronperie, 
contre  les  rois  d* Aragon  et  de  Navarre,  el  tons  autres  qui  leur  ont 
domié  ou  ditnneroiit  faveur.  »  Pero  Niuo  esi  cité  dans  l;i  chroi.ii[ue  de 
don  Juan  II  juruii  ceii\  (jui  répondirent  des  premiers  a  l'jupfl  du  roi. 

2}  El  campo  de  B^irnana,  jèrcj>  il'Alicnz;i.  Ailoa   df  Ba^ 

raona  oui  dnini''  li  ur  uuiu  à  une  parlie  de  la  cliaino  tltj  montj^iu's  (jui 
sépare  h',  bas&ia  du  Duero  de  C)-liii  du  'Vd-^i*.  Les  rois  sVlaieut  avancés 
plus  loin,  jus<|u'a  (^o<,n)(ludo,  dans  la  province  de  Gttsdaljyam. 

^3)  JUon  Fadrique,  fils  de  don  Alonso  Ëiunqiias. 
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SopeliiD  (I).  QannX  an  bon  eoniiéUible,  à  don  Fadriqae 

l'amiral,  à  Pedro  de  Velasco,  h  Pcro  Manrique/a  Pero  Nino 
et  nuv  autres  chevaliers,  ils  arrivèrent  avec  leurs  gens  près 
d'Ëspioosa,  ii  une  Heae  de  Teodroil  où  éUieDi  les  rois;  et 
le  eonnélable,  yo  le  rnoode  qn^î  airait,  se  porta  en  vu  lien 
raisonnablement  choisi,  assez  feu  t  ))our  y  livrer  combat  (2). 
Le  teodemalo,  les  rois  s'avancèreol,  assirent  leur  camp  h 
une  petite  distanee  do  connétable,  et  anssiidt  montrèrent 
qu'ils  clierchaient  la  baïailie.  Elle  commença  par  des 
hommes  qui  vinrent  du  côté  où  se  troufaieni  Pedro  de 
Telaseo,  l'amiral  et  PeroNiSo.  Et  comme  Pero  Nino  allait 
regardant  et  mettant  son  inonde  en  ordre,  et  qu'il  était  h 
cheval  près  des  batailles  du  counétable,  il  advint  que 
cinq  ou  six  cavaliers  du  parti  des  rois  qui  allaient  es- 
carmoucbaiil  étaient  en  train  de  tner  un  homme  des  com- 
munes de  Caslille,  lequel  allait  aussi  escarmouchaut  tout 
près  do  corps  d*armée.  Pero  Nino  leur  cria  de  le  laisser; 
mais  ils  ne  récoulèrenl  pas.  Pero  Nino  demanda  une 
lance,  trouva  quelqu'un  qui  lui  en  donna  une,  courut  sur 
eox,  frappa  et  renversa  le  premier  qn'il  rencontra,  el  força 

(I  )  La  cooDéUble  éliit  à  Jidrtqoet  mr  ta  rlfière  d*Bénaièt,  et  les  loii, 
m  ut  portiBi  à  mia  et  I  Sopeirto,  le  eonptleni  de  Gmdalijara  ei  To> 
t&de*  Hilt  est  à  duq  Uemet  an  nord  de  Geadabiliis,  Sopetmi  à  nin 
lieaeplM  toin. 

(i)  Siritaiit  la  CkroniquÊ  4»  do»  JhMn  Jl*  les  fois  avaient  1»800 

hommes  d*armes  et  i  ,000  hommes  de  pied  ;  doD  Enriqae  leur  sraena 
100  hommes  d'anues  et  f  iO  ginetcs  (chevaii-légers!.  llr»  allèrent  atta- 
quer le  conr.t'lable,  qui  avait  2,700  hoinmi's  d'aimes  cl  400  fjuUssius. 
I,a  parlie  éuil  assr?  »*gaU'.  CeU»'  hjlaiile  se  livra  le  \**  juillet  et  fut 
;irrèltM'  presque  aussilùl  que  ronmieucéti,  le  caïUinal  df  Foix,  légat  du 
p;qje,  s'élaut  inlerpos»'.  Le  W  iidemain,  Mari*»  de  C  .siille,  rein--  irAr?»- 
gon,  Tint  se  jeter  entre  les  deux  armées,  se  ûl  établir  une  leule  à  rj,'alr 
distance  du  connétable  ti  de  son  mari,  et  obUoi  qoe  les  rois  lepreo- 
dralent  le  cbeotlo  de  l'Araeop. 


—  ^Ga- 
les autres  k  être  plus  courtm,  de  lélie  sorte  que  l'homme 
de&  communes  eut  la  vie  sauve  et  que  les  cavaliers  se 
retirèrent.  Poar  cette  foist  ta  nuit  empêcha  qu'il  y  eàt 
quelque  chose  de  plne.  Le  lendemaio,  madame  ia  rme 
d'ÀragoQ  arriva  el  patieuieula  de  telle  façon,  comme  la 
chroDÎqae  le  racontera  plus  amplement,  que  les  roia 
prirent  le  chemin  de  TAragon,  et  le  connétable,  avec  les 
siens,  rejoignit  le  roi  sou  seigneur  qui  était  resté  au  l>ourg- 
d'O&ma  (1). 


CHAPITRE  XIL 

Dv  en  qui  arriva  quand  le  connétable  don  Alvsro  de  Luaa  ramena  «on  srrada 
auprès  du  roi  do  Castille,  di  commaol  l'inftoi  don  Eorique  aUa  s'enfermar 
diuis  Alborguarquo, 


Il  arriva,  le  jour  où  les  rois  partirent,  qu  environ  k  une 
Keae  el  demie  d'Aliénée,  il  y  ent  mie  alerte  caaaée  par 
la  noQvelle  que  les  rots  reirenaîent.  L'aTant'garde  do 
counclable  et  une  auUt'  ijalaiiie  qui  inarchait  après  ell<- 
se  mirent  en  désordre,  de  sorte  qns  plus  de  quatre 
cents  cavaliers  se  jetèrent  an  travers  de  la  hntaHIe  du 
connétable  «  t  dédièrent  devant  sa  bani)ière,  en  tournant 
le  dos.  Le  connétable  resta  comme  un  bon  cbevaiicr,  teroèe 
sons  sa  bannière,  quoiqu'il  ae  ?tt  plue  prtilcmiml  aoeoi 

pagnë  qu'il  ne  Tétait  de  coutume.  IVro  Niiio  se  trouvaii  la, 
sa  bannière  à  cùté  de  celle  du  connétable,  une  partie  de 

(I)  SI  Burgo  dê  0$ma,  dans  It  province  de  Séria,  prêt  dHtaa,  non 
loin  dn  Duero. 
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MB  OMide  iQprès  éê  loi;  et  le  eonnétiUe  tnmvant  en  loi, 

ce  joiir-lh,  bien  fidèlo  coîiifin^nie,  lui  diL  à  haute  voix,  de 
imau^re  que  tous  reuleadiretil  :  «  Allons,  bon  chevalier! 
je  momni  iei  me  me*  »  El  Fero  Niâo  loi  répondît  : 
«  Seigne'jp,  vous  ne  mourrez  pas;  au  contraire,  vous  sere« 
▼aioqueur  avec  l'aide  de  Dieu>  et  par  moi  vous  serez  très- 
révëffeaiment  servi  et  aecampegné  aneai  bien  que  chevalier 
le  fnt  jamais  par  personne  en  nne  rencontre.  »  Une  antre 
fois»  le  couuëiâble,  peudaui  qu'il  aiiaii  ^ouveruaul  sa  troupe, 
troava  près  de  iui  Pero  Nino^  et  ^  baote  voix  l'appela 
comte  d'Alba,  en  aorie  qoe  tons  l'entendirent.  Ce  jour-là,  il 
n'y  eut  rieu  d'autre;  car  la  contenance  du  conuciahle  et 
de  Pero  Nifio  eû  particaUer  donna  bien  à  penser  qa'ila 
étaient  prêts  à  faire  ftce  h  tout  ce  qui  pourrait  Tenir  sur 
eux.  El  S!  TOUS  voulez  savoir  le  nombre  des  gens  qu'il  y 
avait  des  deux  cdlés,  les  rois  avaient  jusqu'à  trois  mille 
on  trois  mille  cinq  cents  hommes  d^armes,  avec  Tinfant 
(Ion  Enriquc  qui  s'était  joint  h  eux  à  Santa-Maria  de  So- 
pelrau,  el  jusqu'à  quatre  mille  lioinmes  de  pied,  tous  bica 
armés;  et  da  côté  de  la  CastiUe  il  y  avait  environ  deux 
mille  hommes  d'armes  et  mille  hommes  de  pied. 

Les  rois,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  retournèrent  en 
Aragon  après  que  cette  aventnre  fut  arrivée,  le  jour  ob  le 
connétable  partit  d'Espinosa.  L'infant  don  Enriqoe  se  sé- 
para d'eux  et  s'en  fut  à  Ocana  ;  de  là,  il  lit  munir  toutes  les 
forteresses  de  Tordre  (I),  celles  du  comté  (â)  et  de  toutes 

(1)  De  Saiot-Jicqiies. 

(S)  n'Albvrqaerqae.  LlaCiiit  doo  EQifqoo  fiOMédaii  les  biens  de  1t 
nabOQ  d*Albiin|aerque  et  «ne  pirUe  de  ceni  de  la  miisoo  de  Lara, 
ee  qui  toi  donnait  des  poloU  dlppel  dsins  pluteors  provlDces  ;  mai» 
tes  ft»tes  plftoes  de  refoge  éltieut  en  Bstnniidodre*  Ses  biens 
làmt  aéqaetlT^s  nussitte  après  la  visite  à  tes  frères,  qaotqa'U  se  dA- 
reodX  de  l*kTOir  SUIb  à  nnivaiss  iateotion. 
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"  ses  autres  vUlci».  Le  coiuie  de  BeoaveDle  alla  couire  lui 
avec  quelque  pen  de  monde.  L'iafant partit  pour  Sq[Bfa(l), 
leeomle  1  son  dos  jusque  prèsdeeette  vilie,  puis  il  passa 
h  la  vue  du  comte  et  ($dgua  Alburquerque;  leeomle  de 
BenaTente  lesaîfîtjasqn'ài  LierenateootiDnaDt[krolMerar] 
cofluine  eeia  loi  était  ordonné. 

Ici  i  aille ur  cesse  de  parler  de  Tiuiaul,  qui  s'est  ein- 
fermé  dans  Alburquerque,  pour  raconter  ee  que  fit  ie  roi 
de  Castille  après  que  les  rois  forent  rentrés  en  Aiigon. 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  guerre  que  le  rui  Ue  C«6tU]e  ùi  aux  roi»  de  Navarre  et  d'Aragon,  et 
oommeoi  Pero  Nifio  ajeetUit  le  viUe  de  CetliMU 


Le  roi  de  Castilie  rassembla  son  monde  dano  le  Boarg- 
d'Oaroa,  et  envoya  dire  an  roi  d'Aragon  et  an  roi  de  Na» 
▼arre  qu'ils  savaient  bien  coiimieui  ils  avaieul  lait  unt- 
marche  de  tant  de  journées  dans  son  royaume  sans  sa 
permission  et  contre  sa  volonté,  que  loi,  à  son  tour,  leur 
iioliiiait  sa  volonté  de  (aire  la  même  marcbe  en  Aragon,  et 

(  t  )  Las  mtauscritt  disent  Se^ocia  ;  hum  e*est  ose  erreur  des  oopfartet . 
Llttluiâ  Um  quelque  tempi  k  Ocaoa  contra  le  cooile  de  Benafente»  qui 
n'étâît  paeco  roroe  poor  l'attoquer.  Il  prii  ennite  It  route  dn  i^mmt 
de  Murde,  s*inéu  d'abord  è  Velei,  puis  à  Sfguit,  et  bnuquement  U 
louma  sur  sa  droite,  sarprenant  le  comte,  qui  rut  cuUmté.  Il  tttvem 
r Andalousie  et  aUa  i»*eofemier  atee  l*lnftate  dans  TrailUo,  oà  son  frère 
don  Pedro  viui  le  m  joindre.  Débusqué  de  Tmiillo  par  le  connétable, 
lise  jeta  daui  son  cliâleau  d* Alburquerque  à  la  flo  de  raimée  1429. 
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qu'ils  eotseot  li  Tatteodre.  Mais  il§  ne  raltendirenl  pas. 

Le  roi  poussa  jusqn'h  Ariza  (1)  e\  [mi  la  ville,  mais  ne 
pat  li'emparer  du  ctiàieau,  car  U  est  trè^fort.  Pendant 
qa'il  était  Ui,  le  conoétable  eheYsacha  on  jour  pour  aller 
chercher  les  rois  qui  élaieiii  occupés  k  pjuU'gir  leurs 
fourrageiirs,  et  s'avança  jusqu'à  deux  houues  lieuea,  tout 
contre  Cetioa.  Il  avait  avec  lui  beaucoup  de  bous  èbeva- 
liers  et  gentilshommes.  Pero  Niûo  couimandaii  une  aile, 
Per  Alvarez  Osoria  (2)  l'autre;  devant  eux  Us  avaient 
une  booDe  troupe  d'hoomnea  d'armes  et  des  ginètes  (5) 
en  arrière.  Le  connétable  marchait  bien  en  ordre  avec 
ba  bataille  et  ses  aiies;  mais  comme  le  terrain  était 
très-eoupét  Pero  JSïio  [fut  séparé  des  autres  et]  prit  de 
ravanoe,  tellement  qu'il  arriva  sons  la  ville  de  Cetina 
utic  graode  heure  avant  que  les  autres  ne  parussent.  La 
ville  se  défendit  bien  avec  des  traits,  des  pierres  et  au- 
tres armes.  Dès  qu'arriva  Pero  Nino  avec  son  monde, 
sa  bauriiere  tul  approchée  des  murs  de  la  viiie,  et  Tas- 
saut  donné,  et  la  ville  emportée  avant  que  ne  «fussent 

(I)  n  ne  poQflia  guère  avutt  en  Angoo»  cir  Aria  est  eierCeaieni 
m  la  ftontière,  dans  la  iiroflneé  de  Oalataynd.  Getioa  est  I  den 
llms  en  atal  d*Ariza,  sur  le  Jalon.  Le  connétable  entra  aussi  à 
Monreal,  qui  est  à  <  (Mé  de  Celina.  L'urmue  Ue  Ca!»lille  coniprenait 
10,000  hoiimu's  «l'ai  un  . s  cl  6,000  fantassins, 

(i;  Il  y  avait  alors  deux  0'^<Mi(l  (jui  poitaicut  les  noms  et  prénoms  tlo 
Pero  Alvai-ez  Tous  deux  descendaient  de  ce  chevalirr  (|ue  le  roi  duu 
Ptdro  lii  massacrer  à  Vilbrambla  voy.  p.  77»  (.cl m  dont  il  s'a^'il  ici  ratait 
son  pelit-lils,  (ib  de  Rodri^^o  Alvari'x,  nioniero  inayor  du  roi  don  Juau  i. 
On  l'appelait  Per  Alrarea  le  Vteui  ou  ei  dr  Astorga.  11  avait  fail,  aeot  le 
roi  don  Fonrique  IM,  une  ambassade  auprès»  du  roi  de  France. 

«3)  Nous  afoos  déjà  dit  que  les  ginfette  étaicot  des  eafttlen  plus  lé- 
gènsmeat  arniés  que  les  homnie  >  d'armes.  Ils  porisleiit  la  csiraise,  le 
bassinet  rond  ei  une  taiije.  ils  devaient  avoir  deoi  èbevani,  et  l«iir 
entteilen  était  Sié  à  la  même  somme  que  celui  de  llionune  d'armes.  - 
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vaAHft  te  ùmoéàaiÀ^  m  \m  autres*  La  bannièra  •'tvm^ 
eoaiiile  jusqu'à  ooe  nano»  trèa-farta  et  hieo  omnie,  q« 

ne  sa  [juavaii  pit^inhe  sans  aiUllt'i'U'  ni  ^aos  y  mettre  le 
leui^.  Hl  iMmlaol  foâ  Voa  f^iUa  la  ?ilie,  h  banoière 
realJi  devrai  eelle  Miaoo,  eapéelunl  b  sortie.  Tsodii 

que  cela  se  faisait,  le  connétable  se  tenait  en  dehors  de 
la  viUe,  sa  bataiiie  eu  belle  ordonnance.  Ou  refila  là  jitsfe^à 
la  anii^  et  se  départ^  le  eonoécable  oonnaiida  de  asetlre 
le  îm  dans  toute  la  ville.  Ensuite  il  s'en  alla  où  était  son 
seigueur  le  rai,  et  arriva  au  milieu  de  la  uuii;  et  |>6U  de 
jouB  après  le  roi  rstoorue  dans  wom  myeume. 


CHAPITRE  XIV. 

rnMinl  P«ro  VHàê  ùà^  le  roi  son  seigitciif  à  flgB«*lM  cMêêêêêM  4» 

l'infant  don  Enriqpia,  ' 


L'année  soltante,  le  roi  Ait  su  Bourg- d'Osman  oA  il 

réunit  une  plus  iorie  armée  que  l'année  précédente,  et 
avec  cette  année  et  beaucoup  d'artillerie,  prit  le  cUeaûn 
de  Taraçona  où  étaient  les  rois.  Le  roi  d'Arsgon  envoju 
ses  ambassadeurs  au  l  ui  de  Castille,  comme  il  élail  au  camp 
d'Almajaoo  (1),  et  Pou  traîu  de  telle  sorte  qu'une  trêve 
fut  conclue  pour  dnq  ans.  Après  que  ces  traités  furent 
signés,  le  roi  partit  de  là  et  se  rendit  k  Valtadolid  et  en- 
voya le  connétable,  Pero  Nino  et  d'autres  chevaliers, 
contre  Tiofant  don  Ënrique,  qui  éuit  àt  Alburquerque.  Pero 


^ii  X  iroisi  U«»u4M  a  l'est  de  îyoriu 
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ViùQ  iDMcha  m  liMMnciMi,  «t  Milié  pir  pmiifNH, 

moitié  par  Torce,  il  gagna  le  chfttean  et  le  ramil  9m  raiMNi 
«tuguâur,  en  quoi  il  lui  reutiit  un  service  sigualé^  itïoa 

le  umçê.  Afiièi  cela  Per«  Niuo  revint  tmvar  l«  aooa^ 

table  et  fat  a^ee  lof  I  Albarqnerque  et  k  Zagata  (i),  et  Taida 

daos  luules  les  choses  qui  furent  faites  alors,  agissant  Ik 
eomm  il  avait  tooiîoon  agi;  enaoite,  quand  le  roi  vîot 
devant  Alborquerque,  PereNifioVaeeempagoa  et  prit  part 

à  tous  les  actes  qui  alors  s  accomplirent  de  ces  côtés  (2). 


CllAPiiUL  XV, 

CoaMMoi  1»  roi  d«»a  Joui  «mtqktuc  Im  iecm  dM  MorM  «Teo  m  pntmato 
•rméû  «t,  1*  T«Uto  d«  k  btteilto,  fit  oomU  dos  MUo. 


Peu  de  tempe  afirèa,  dans  Tannée  qui  emttt,  le  roi  iin. 

fut  h  la  guerre  conlre  les  Mores.  Il  alla  d'aburd  à  To- 
lède, paia  à  Cordoue.  iÀ^  il  réunit  aon  araiée*  Pendant 

(I)  k  qwin  ttaiici.iiird"Wt  d'Altanqawiiaft. 

(i)  La  trêve  de  doq  années  Ait  conclue  an  ranpd'Almtjano,  tet  le 
i*ftiniik*BfffinM>t  de  eiai  liSû,  La  coDiiétatiJie  aialt  cemlevé  lae  idenilara 
■mU  de  raaaée  Ui0  à  Ikire  vue  eampagoe  coolre  let  tobni^y  nae 
poneir  If»  rédaife.  Le  roi,  è  cette  époque,  flat  perteeee  deiaol 
MonUoches,  qui  lui  fut  reudu.  Mais  il  échoua  devani  Alburqiierqu^«  où 
il  60  pit'Miila  le  -j  juiivier  de  l'anii-e  1430.  11  rei.on(;.i  pour  coUo  fois 
îi  Tenfi  I  |.i  I  et  c'est  tu  I  i.'i  seulemenl  que  rinfaiu  don  Eurique  * 
<ioHii  (Ju  ro)juiiie,  ahandonn;»iti  >cs  fort«»ress€S.  G.iin.  z  l  i  1  ^sus, 
(l''sigii3nl  très-vaj^neiiienl  sow^  !•*  nom  d  ijclt  s  autos}  U»s  nuli;n;es  «|ue 
le  rut  eui  il  suiiir,  et  (ju'il  déûouva  soieaneltcroeDl  (»ar  uoe  teUre  où  il 
racoalait  comieeiH  don  Enrique  raTiit  accoeiUi  à  coo|iade  flètit^ei.  G'eat 
à  la  iBiie  de  ae»  eayéditiaD  leHnielMaie  aar  All»an|«aigie  «pw  le  toi 
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qa'elie  s'y  rassemblau,  son  connétable  fit  uoe  entrée  fa- 
MMe  dans  le  rojaame  de  Grenade  (1)^  et  qvaod  il  fvt 
de  retoor,  le  roi  partit  de  Cordooe  a?ee  aoa  armée, -el 

entra  sur  les  terres  des  Mores  par  AIcaià-ia-Réal  (2).  Le 

confisqua  fes  hiriu-»  des  infants  et  les  (ii?itrihiia  entre  dtih  seigneurs 
•lotii  ]  lii-M'  ]   .i\;u(Mii  t'-iv  \ovrs  soiilipns  pendaul  les  |»rem!<»r%  troubles. 

d»*u\  Manrique  ei  Prdro  de  Velasco  acc  eptèrent  s*m  scrupiiie  une 
part  d.ms  les  biens  de  don  Kurique.  Pero  ^îiâo  ne  figure  poiol  sur  U 
liste  des  participants.  Il  n'était  point  parvenu  à  giguer  la  fiteur  di 
connétable,  quoi  qu'en  dise  Gamez,  êiasi  que  le  pnmfe  Teitiait  MhMl 
de  It  Cknmiquê  dê'éom  Jmm  //; 

«  Le  roi  dooM  le  goefeitieneol  de  chtieeede  MoiHmkIwi  è  Ferwi 
Lepes  de  SaldeSi,  son  eeméricr  et  diteedlery  qnl  eeconfaeié. 
P«ro  Meo  se  pltlgnit  «tYCOMSl,  disiel  qell  avtH  betoeovp  tnnilè 
dent  oeCle  goene,  dépensé  dn  iteo,  tkit  toot  ee  qee  le  cooDélalile  lei 
auto  ordonné»  el  que,  dins  rMUe  de  Montucbei  en  perUcnlier*  B 
s*élilt  donné  beeoeoap  Ue  peine,  et  qee  le  connétible  M  tnit  pmli 
le  gonferaeenent  dn  cblleeii,  sll  le  fliiialt  remettre  le  roL  Sor  qmd  le 
eonnétable  pria  Feman  Lopea  de  laisser  le  gouvememeiit  è  Pero  Niôo, 
el  Feman  Lope/  y  consentit.  Mais  <|u*'lques  jours  après,  le  connétable 
trouva  le  moyen  de  le  t«tire  donner  à  un  de  ses  sernteors  oomiué  Ai- 
varado.  » 

La  f<in\(  niion  d'Alniiij  jHo  avnit  établi  que.  pendant  la  tT^ve.  les  in- 
f.iiils  dm  f  iirique  <*l  don  Pedro  pourr.de ni  m'  tenir  en  arme»»  djns  U-^ 
cbàteaux  qu'ils  conservait  encore,  mais  /m  devaient  point  Eure  de 
sorties. 

(f)  Cette  iaconiDa  eel  lieu  au  mois  de  mai.  Le  connétable  avait  avec 
hri  3,CMI0  cbennx.  Il  ponssa  jusqu'à  deux  lieues  de  Grenade,  à  Tajara, 
dloè  il  enfOft  défier  le  roi  Mahomad-le-Ganelier,  peii  revint  à  Anle« 
qeert  par  Loja,  aant  atolr  reneeutré  nnlle  part  l'ennemi  en  Owee. 

<i)  liO  roi  peraide  GotdoiA  le  15  Join.  IléUit  leti  àCalien  de  let 
Gineii<n,  d'où  il  partit  le  te«  et  aUa  ooneher  entre  FiNrto44>pe  et 
Pinoo'Pacnle,  en  plein  pays  meresqne.  Le  17,  H  occepa  pvesqne  mm 
rétislaooe  PInorPiienle,  eélèlire  dans  le»  dietalereaqiiee  légendef 
de  la  fhmlière  andalowe;  puii,  tournant  la  aicm  d'SAvIra,  Il  aHa  • 
prendre  pc^ilon  aor  aon  fersant  méfUlonal,  à  ■tlaeena,  d^  1 
commandait  la  route  de  iaen  par  Colomeia,  et  celte  d'Aicala  par  Pino^ 
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jour  de  son  départ,  il  vint  à  la  Cabeza  de  ios  Ginctes,  sur 
la  rivière  de  Bollallot  ;  le  tendeoiuo,  il  e'inéia  à  one 
deini-Heoe  du  pont  de  Pinos.  Ce  même  jour  fal  abattiie 
la  tour  du  poul,  ei  eurent  iieu  d'auires  escarmonelies.  Le 
leodemaio,  on  leva  le  cennp,  et  l'année  se  mit  en  meuve- 
menl  ;  mais  elle  ne  pot  franchir  la  rivière  de  Ptnos,  à 
eaose  du  mauvais  passage  qu'elle  [)ii>ttiiail,  el  le  roi 
pnriii  de  là  el  alla  aeaeoir  son  camp  entre  la  montagne 
d^Elvira  el  le  chemin  de  Golomera,  près  d'on  village,  et 
il  pouvait  être  a  ciiviiuu  une  lieue  de  la  ville  de  Grenade, 
li  jr  eut  ce-jour  là  de  belles  escarmoucbest  car  les  gardes 
de  la  reine  el  ceux  dn  camp  (1)  s'étaient  établis  bien  près 
de  la  ville.  L'olHce  tjue  Pero  Nino  rein[>lissait  dijus  celle 
armée  était  un  des  plus  bonorables  el  des  plus  ddiiciles 
qa'on  poisse  avoir  dans  tontes  les  armées  des  rois,  on  de 

ceux  qui  sont  le  plus  de  coiiliaiice  1 1  (|ni  donnent  le  plus 
de  peioei  car  il  avait  cba^e  des  coureurs  des  lourra- 
geora  et  de  toos  oeox  qui  sortaient  do  camp  ;  il  avtil 

l'u<:ule.  i/esl  lu,  eu  face  de  Grenade,  qu'il  él:ihlit  sou  aruié^  dans 
Tordre  suivant  :  1 ,000  cbevaii-légers  de  la  maison  du  connéUbte  en 
écbireurs;  —  le  connétable  h  Pavant-garde,  nver  1,500  lances;  —  le 
corps  de  batailla  du  roi  et  deux  aile».  Pero  Nino  Ciisâit  ilèt  lort  ptrUe 
de  U  BilMiii  dn  eouiéuble,  où  U  y  eot  Jusqu'à  qnilone  eomlet  teee- 
fiot  solde  réglée. 

(1)  Koes  ne  savons  ce  qne  povtnlent  être  ces  ssfdes  de  It  reine»  ol 
nens  sepiNMOQS  qu'il  j  a  Ici  noe  ftnie  des  copistes.  Prolnliienent  6s- 
BKi  font  iMrler  dn  oorpe  de  gimtês,  qui,  eens  les  ordres  de  l'adelsn- 
lido  de  le  frontière,  Oieso  de  Ribers,  et  dn  gnod  ooninitndenr  de 
GssUlle»  Jnsn  Hemirei  de  Goimao,  ëttit  cfeirgé  d'éclairer  le  narcbe 
et  de  garder  l*emièe.  l*ero  Itlfie  devrit  en  fklre  psrtie,  1 1  peut-être  y 
avait-il  à  remplir  un  rAle  irès-aclir,  comme  le  dit  Gawe^j  mais  U  est 
CiîriJin  qu'il  ue  le  connu  lUiiaiL  p.js. 

(i)  El  cargo  de  hunknar  Uu  guarûai  de  ios  campOë;  les  garde«  de 
U  caïu^ëgue,  les  écUtireur:». 
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au^bi  la  garde  du  camp  et  ceNe  de  la  personne  même  du 
ni,  le  î«ir  comne  la  mmà*  Outre  œb^  il  t'anBait  ei  fat- 
•ait  le  lemte  de  h  guerre  eonaie  diBeini  des  wmrm 

chevaliers,  et  s'il  ai  i  iv:Ht  que  quel(fue  chevalier  iir-1i(;eàt 
de  venir  à  sdo  laur  iawo  le  |^uel«  li  ie  Ikisail  pour  lui. 

Le  leademiat  le  loî  leva  ioa  eao^i  et  tmm  faeieoir 
tett  pfèa  de  la  fille  de  Grtaade,  es  tel  Ueaifii'il  y  aiftil 
tien  à  marcher,  o&nx  de  ÏAvmée  vers  la  ville,  et  eeex 
éê  la  filie  ma  rarméei,  pour  le  reneontier  ei  ae  jondie. 
Le  roi  4fe  Grenade  avait  eeoln  la  perte  de  la  ville  mm 
camp  dressé,  avec  tenles  où  chaque  nuit  élaienl  logés 
plus  de  ceot  anUie  lioiDinei»  quand  iU  Yenaieui  moeter 
levia  ciidea  ;  et  eeax  de  ehetal  et  ceoi  de  pîed  y  étaiest 
toas  raagée  en  trMmae  erdeniMee  é&  bataille. 

Uu  lUuianche  (1)  jour  du  mois  de  jain  de  i  anoee 

de  la  naiasanee  de  noire  Rédempteur  Jéiaa«€linat  aoîl 
qiatre  eeat  trente  et  «n«  aprèa  dîner,  il  arriva  ^  lea 
gens  (les  deux  côlés  se  prirent  l'un  a  l  autre,  et  que  los 
escarmouches  s'engagèreoi  de  lelle  façon  que  Ton  n^"  put 
éviter  de  coailMttre.  Pero  Niiio«  daoa  ee  tempe,  éiait 
eomte;  le  roi  Tavait  fliit  comte  la  velHe  da  jour  ofk  H 
pensait  avoir  la  bataille  (2).  Li  1  armée  se  mit  en  meuve- 

<!}  Ce  dlwuiefe«  était  le  t*'  JnilM  1451. 
(1}  Pero  Mio,  qtti  dès  loft  iwIimh  en  naaMiMi  pmlm^kntà' 
qMnn       \9       ée  don,  Ui      comt*  àm  aoeloa»  proInMNMi  le 

27  juin,  quand  l«  roi  pril  soo  ordre  de  bataille  à  Malaopna.  —  aaeiiii 

«ai  un  (les  clisliici.i  d«s  Asttiries.  Il  coii)pion<l  une  partie  d>>  la 
de  la  lit  sa  va,  Tim  des  aniucnls  du  Uia  de  Suaiies,  qui  se  jelle  à  1.<  mer 
entre  SaulauJer  et  Sanliliaiie,  cl  il  est  ooradré  dans  les  domaines  *le  la 
iiiaiMMi  ije  1,1  Vega.  On  se  rappelle  que,  lorsqu'il  alla  jneudre  à  Sanian- 
der  le  i  omuiandi  nieul  de  ses  ^'jlèi  e>,  PtTo  Niuo  ^e  pré.eula  aux  g(  o- 

itlsbon)iae«  ée^^  «eunroua  oouua»  Fuit  des  s$é§neurê  tuam^  de  eett« 
coalrée. 
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BMl  émê  Vùtdn  iié  |Mtr  la  rai.  Le  tmmMMé  manebtil 

à  ravanl-garde  avec  sa  balai  Ile  en  bouue  ordoouance  ei 
ses  ailss  bien  dis^fisées^  et  d'ioires  bonachraUen  sfiee 
les  soues  baisUles,  Is  seconde,  Is  tfoisîèm  et  la  ifee- 

irième  bien  rangées  aussi;  ensiiile,  en  cinquième  lii^iie, 
venait  le  roi  avec  sa  grosse  bataille,  ei  iotii  élaii  mis 
bko  belle  cboee  à  voir.  Peodsnt  on  ssms  long  teaips, 
les  batailles  restèrent  en  place,  celles  des  Mores  comme 
celles  des  chréliens,  sans  combattre  ;  et  il  &ejiibia  bien 
que  eela  fist  par  la  voloDlé  de  Nolre-Seigneiir  IKes  [afin] 
qae  ce  joor-lk  uwt  le  monde  pill  part  an  eombA,  les 
gens,  les  chevaliers  et  les  conues. 

Comme  le  comte  don  Pero  Miio  élaii  à  Taile  droite, 
celle  qaî  faisait  face  il  la  ville,  il  fol  obligé  et  est  vo* 
loRté,  et  même  il  lui  fut  coninuHjdé  de  commencer  le 
premier.  Lui  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  Teureot  en 
très^raod  gré,  comme  par  le  fait  il  y  parât  Ueo.  11  y  attil 
Ik,  par  oîi  ils  devaient  avancer,  un  défilé  Irès-éiioii  (ju  on 
appeLàit  la  Hambla  de  Alteaoar,  et  1  on  ne  pouvait  le  pas* 
ser  que  chevalier  par  chevalier,  h  la  file  les  us  ëss 
autres.  De  l'autre  o6té  il  y  avait,  Mbodsot  le  passage, 
plus  lie  ireule  mille  Mores  a  pied  et  à  clieval.  Le  comte 
Pero  JNiûo  passa  le  premier,  eosoiie  sa  baooière  et  les 
étendards  des  seigneurs  qui  marchaient  avec  kii  :  eelii 
de  réfêqne  d'Osma,  frère  du  connétable  ;  celui  de  don 
Joan  el  ^ino,  liis  du  comte  don  Pero  r^iîîo;  celui  de  don 
Juan  de  Tovar;  celai  d'Âlfonso  Tellez  Giron;  celui  de 
Rodrigo  de  Avcliaucda  (1),  qui  élaieal  tous  là  avec  le 

\l)  Juua  de  tierezuehi,  évèque  vi'Osma,  frère  ulériii  il'Ai%aio  do 
Luua  ;  Juan  de  Tovar,  seigueur  de  Bertiinza  et  Asiuditlo,  gnarda  mayor 
4tt  fOi;  Alfoo50  Teilei  Giroa  (tige  des  ducs  d'Osuûa),  Mignenr  de  Bel* 
oioale,  ait  do  «unie  de  Vaieiie^,  doa  llirliii  VaaqiiM  df  AeaJb,  m  de 
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eonte*  Et       W  éltieDi  eneorelneB  d'tiKm  cheriligs 

à  qui  il  u'avaii  pas  élé  uidonné  de  l'accompagner,  el  qoî 
l'avaieol  rejoint  par  ie  ilé^r  qu'il»  ea  avaieoi,  Juan  de 
Tovar  fut  armé  ee  joar-lk  die?alier  de  la  main  dn  conte 
don  Pero  Nino,  ainsi  que  plusieurs  autres.  Tout  ce  monde 
qui  se  trouvait  avec  le  comte  pouvait  se  monier  à  quatre 
centa  hommea  d'armea;  qnant  a  gena  de  pied,  il  n'y  en 
avait  point,  si  ce  n'est  huit  ou  dix  arbalétriers  h  cheval, 
que  le  comte  emmtuait  toujours  avec  Im;  et  ce  jour-là, 
ila  firent  loae  bon  aer? iee  à  Oieu  et  au  roi«  et  bien  fort  h 
lent  bonnevr,  car  îk  enfoneèrent  lea  ennenitt  de  la  foi,  et 
8*en  allèreui  au  milieu  d'eux,  frappant  et  tuant,  et  touroè- 
renl  toute  Tarmée  des  Morea,  et  rejetèrent  aur  ieor  gaocbe 
plna  de  qaatre*vingt  mille  Mores  en  désordre. 

Les  Mores,  voyant  que  le  coinie  «  l  ses  gens  les  avait* ni 
touroéSy  prireut  la  fuite;  et  les  udtrea  les  poorsuivireoi« 
frappant  et  toant,  et  arrivèrent  h  lenr  camp,  qui  était  près 
de  la  porte  de  la  ville.  Quand  le  bon  comte  y  fut  parveuu, 
ainsi  que  les  seigueurs  el  les  éteudards,  il  y  avait  avec  lai 
tfèa-fen  de  monde,  parce  que,  dana  le  défilé  dont  j*ai  parié, 
beaucoup  de  cbevam  avaient  été  perdus  et  étaient  restés 
aui  mams  dei»  Mores  [qui  se  teuaieui  prèj>j  du  Ugmer  ^i), 

m  pmnièfe  knmêf  TeMt  Tettes  Gifoa;  Rodrigo  do  Avdlaiiedo,  api- 
IiUm  dot  soM  do  doB  tiiio  do  la  Coidt»  oonte  de  Modloo-^ott.  ^  U 
Ckrontqm»  da  roi  don  Joan  II  no  dlo  qm»  l'évêqoo  d*OiMt  dn»  ot 

Aveliancda,  coiniue  ayaut  enlevé  le  Cftinp  dos  Mores  dennl  (vTMade; 

mais  lu  Vhrunique  du  cuiinélable  dit  expressémenl  que  U-  eoinle  doa 
Pcro  Niûu  (  tait  avec  l'évèque.  iVéïalt  la  in.usun  du  cuouéUibie  qui 
liuuuait,  lîl  iiaturelleruent  l'évèque  d'Ostua  couiui.ind.ut. 

[\^  Le  Aguier  qu»'  ui.  nlianni^  Ganiez  a  donu<-  sun  nom  à  iâ  bëUiik. 
Le  gros  de  l'aiint^e  «les  2ilote<>  couiliatlil  de  ce  cdié.  Le  camp  dont  Pero 
Nioo  sVmpard  était  piu&  prè»  de  U  vUie,  oiUre  des  v%aos  ei  des  plio- 
'  totiooo  d'otifien. 
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et  leurs  cavaliers  se  Irouvèrciii  €ou[)és  du  reste  de  la  iroupe, 
de  sorte  qu'il  n'arriva  i^oère  aux  tenics  des  Mores,  avec  le 
eomta,  que  ceol  einqnaote  Imines  d'armes.  Ët  ée  ïh  on 
D'aperoetail  personne  de  Tarmée  des  chrétiens,  mats  des 
Mores  m  Irès-grand  aouibre.  Lorsque  ie  comte  se  vit  eu  si 
petite  compagnie,  et  si  près  de  la  vilte«  et  si  loin  des  chré- 
tiens, il  fot  forcé  de  s'arrêter;  et  il  6t  ce  qoe  proprement 
le  métier  désarmes  requérait,  coinuie  uu  houniiequl  Tavait 
bieo  des  fois  pratiqué,  remportant  chaque  fois  la  victoire, 
n^eniendant  k  cette  besogne  mieoi  qu'aucun  de  tons  cens 
qui  se  trouvaient  dans  Tarniée.  Il  |)rit  les  tentes  et  les  dis- 
tribua toutes,  en  ne  gardant  pour  lui  que  celles  du  roi  de 
Grenade;  jusqa'ao  concher  dn  soleil,  il  resta  1^.  De  lai  li  la 
bataille  du  conuélable,  celle  «les  cliréiiens  qui  élait  la  plus 
rapprochée,  il  y  avait  mille  pas;  mais  de  lui  à  celle  deîi 
Mores,  il  n'y  en  avait  que  bien  pen,  et  les  flèches  allaient  des 
uns  aux  antres,  tant  on  était  li  petite  distance  de  la  ville. 

Au  retour,  il  marcha  iederuier;  de  même  qu  au  com- 
mencement de  la  bataille  il  avait  été  bien  en  avant  de  tons 
les  antres,  au  retour  il  était  à  Tarrière-garde  bien  plus  loin 
qu'aucun  autre.  Et  il  marcha  toujours  ainsi  derrière  les 
siens,  bien  à  une  trentaine  de  pas,  de  façon  que  les  flèches 
des  Uores  lui  arrivaient.  Il  parvint  ainsi  an  camp,  tenant 
en  respect  les  Mores  qui  ne  [)onvaienl  p.is  av  iru  tt .  Voyez 
si  dans  celle  journée  ce  boa  comte  eut  à  supporter  grand 
travail  ! 

Après  que  l'alTaire  fut  terminée,  le  roi  rentra  dans  son 
camp  et  y  resta,  tenhs  dressées,  pendant  huit  jours.  Ët 
•  pendant  que  le  roi  était  là,  il  vint  à  lui  nn  chevalier  More 
que  Ton  appelait  Benalmao  (1).  il  était  très-proche  parent 

(1^  Toosef  AImh  Alatumr,  ou  Aboailovu».  Oès  i«  comiawiccaiieot  de 

U 
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da  ni  da  Grenida.  ànc  lai  viomt  d'iolm  cbefiKm 

Mores;  ils  baisèrent  la  maio  du  roi  et  dirent  quNIs  voutaiotil 
élre  sieus  ei  l'aire  k  sa  voloulé.  Le  roi  leâ  reçul  i>ieu  ei 
doDDA  k  BeMdmto  le  titre  de  foi,  M  comoiADdaAl  de 
s'appeler  roi  de  Grenade.  Le  coDDétaUe  fut  ensuite  avee 
lui  })!u$ieure  fois  jusqu'auprès  deTAIcazar  du  Geoil  (1),  ou 
étaient  réunisbeaucoupde  Mores,  et  leur  eovoja dire  qu'ils 
le  reeonnossent  ponr  roi^  sinon  qn'ils  anraienl  à  le  reeetoîr 
pai  lorce,  bien  qu'ils  ne  le  voulusseol  poioi;  mais  qtioique 
là-dessus  il  y  eût  des  pourparlers,  à  ia  fin  ils  ne  s'accof- 
dèreot  pas  à  le  recevoir  pour  le  mènent  Pendanl  que  se 
disaient  ces  parlements,  le  eomie  don  Pero  Niiio  poosm 
un  jour,  oialgré  les  Mor€&,  jusqu'au  pool  du  Genil  (2). 

la  caTn|)agne,  le  roi  ataii  éié  prétena  par  un  renégat,  Pedro  VoMSS^S 
(de  la  ninisou  de  Luque),  qu'il  poiirmii  tirer  parti  d'Abrutlmao  pont 
difiser  les  Mores.  Après  la  victoire  siftnaléo  quHs  mieal  remponée 
tons  léi  mnrs  de  Gimade  les  cbiéiWM  ssraleat  |*iéle«d«t  à  dt 
gnods  lésulials;  mtis  ta  diTidon  re  mk  dans  lens  confellt,  et  le 
OQBoéiible  a  été  accuié  de  8*èlre  biné  gagner  pnr  le  ml  Malioinad^le- 
Gaocber,  qni  lui  aurait  envoyé  de  grosses  somaes  cachées  dans  m 
panier  de  flgues.  (Voj.  Lipiisjits  Aicasitasa,  flïif.  de  Grenade,  t.  III, 
p.  tiS  et  snlT.) 

(I)  Nous  suppeseiiB  qull  t*agtt  do  palais  appelé  Aer^^S-OiMid  (pslsii 
de  la  riviin),  dont  les  vesllgee  ae  ^miest  iiûoard*Snl,  dit  Laflwsle  Al» 
elntari,  dans  la  MaUom  du  FouUt,  sur  le  ctewln  de  Gènes. 

(3)  Le  pont  du  Genil  est  à  queictties  pes  de  la  vieille  encelnis  de 

Grcojde,  en  focc  du  cliâieau  de  fiUhitaoMD. 
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CHAPITRE  XVI. 

0«  fit  qui  ftdviot  «ko*  la  royAume  àe  ûreuade  après  qu'eu  lut  pArti  le  roi 

4oB  Juan. 


Le  roi  leva  \o  camp  tju  il  avait  mis  devant  Grenade  et 
«'eo  mint  à  Cordoue  (i).  U  plaça  pour  gardar  les  froD- 
tièm,  à  Jaon  le  maître  4e  Calatrava  (S),  et  k  Ectja 
radeîanlado  Diego  de  Rivera.  Avec  eux  il  laissa  Benalmao. 
quiaQua  ^es  juiclltgeace^  avec  loi»  Mores  de  Grenade;  et 
quelques  chevaliers  mères  de  TAibaycia  riolroduiairem 
dans  la  Tille  par  lear  quartier  et  loi  livrèi^Dt  TAIbambra 
pendant  que  le  roi  Gauclu  i  tiiail  allé  h  Malaga  (5).  BieiUôt 
il  apprit  GommeDt  le  roi  Gaucher  voulait  se  mettre  en 
narcbe  pour  venir  contre  lai.  Alors  II  envoya  des  mes- 
sagers au  raailre  et  à  l'adolanlado  pour  leur  dire  qu'ils 
savaient  bien  comment  li  éiait  vassal  de  leur  seigneur  le 

(1)  U  parut  le  10  iiiiUei,  et  le  iO  da  mAoïe  noie  U  éttU  reelré  à 
Cordooe. 
(9)  DoD  Lois  Genialfi  de  Goxaw, 

(5)  L*AlbajeiQ  esl  «e  qesftier  de  Oreotde.  ti  est  sttod  an  nord  do 
INiero  ei  bit  fiice  à  l'Alhambra.  Yoosef  Aben  AlmaOt  qel  s'était  posé  en 
eomp^ierir  de  soa  ceudo  MebamniHi  el  Hajxari,  fê  GoMeker,  ftit 
iOQUna  par  les  conunandaatK  easUMaM  de  la  fremière»  et  grice  &  eos» 
Si  des  progrfes  dtas  le  royamne.  Le  1«*  |anflcr  U33,  tt  eetra  dans 
imade  m  a^  Simooeaeitni  ponr  tel.  Son  premier  ecie  Art  e*écrfre 
an  roi  don  Juan:  «  Voire  tassai,  Ynicrilnii  Almao»  toi  deXSvMiade, 
litlse  vos  mains.  >  Il  nonrnt  duos  le  conraet  de  la  même  aniide  1433» 
et  Ifoliaïamed  el  Hsytari  reprît  le  pouvoir,  ce  qui  aeheta  de  dire 
perdre  les  résoHaU  de  la  brtUaate  campagne  da  roi  don  Joan. 
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roi  de  Gaatille  H  pir  loi  avait  été  fidl  roi;  qu'ils  fiiMMt 

donc  r;ii(ler;  qu'il  leur  donner  ui  sfirs  moyens  d'entrer  à 
rAlbambra  et  déire  maiires  à  Grenade.  Oo  dil  eocore 
qu'il  envoja  de  ses  deoiers  pour  Êiire  la  aoldo^  et  que  plu- 
sieurs la  reçurent.  Quand  il  vit  qu'ils  tardaient,  il  les  fit 
requérir^  s'ils  m  voulaient  ()as  prcier  aide  à  lui-iDéme, 
do  venir  prendre  TAlhambra  et  la  ville  pourtour  setgoeor 
le  roi,  disant  quMl  les  leur  remettrait.  Et  sans  doute  li  cause 
de  nos  péchés  les  chevaliers  ne  se  résolurent  pouiL  à  y  aller. 
Pendant  ce  temps,  les  propres  Mores  qui  étaient  avec 
Benalmao  dans  TAlhambra  le  tuèrent  et  livràreDt  TAlhani- 
bra  au  roi  Gaucher.  Je  crois  que  nos  péchés  sont  si  grands 
et  que  nous  avons  tant  cuunaucé  Dieu  contre  noas,  qu'il 
ne  lui  plut  pas  que  de  notre  temps  les  cbrétiens  eussent 
eette  joie  et  ce  bonheur  de  voir  s*accomp1ir  un  triomphe 
si  longuement  désiré  par  tons  les  nobles  rois  et  princes, 
et  par  toutes  autres  gens  qui  ont  passé  dans  ce  monde, 
depuis  les  nobles  Goths  jusqu'à  nos  jours.  Il  font  néanmoins 
admettre  que  ces  seigneurs  chrétiens  eurent  quelque  motif 
raisonnable  pour  ne  pas  aller  à  Grenade,  car  en  vérité^  ils 
étaient  bons  chevaliers. 


I 

CHAPITIIE  XVII. 

Des  eoIanU  qu'«ui  le  comU  doa  Pero  Niâo. 


Ici  on  cesse  de  traiter  de  toutes  les  choses  que  vous 

avez  ouïes,  et  le  livre  parle  des  enfants  (pie  le  comte  don 
Pero  I^iuo  eut  de  la  comtesse  doua  Béairiz,  sa  Jemme, 
lesquels  furent  ;  les  fils,  don  Juan  et  don  Enrique;  les 
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filles,  doua  Costança,  ^lona  lues,  dona  Maria  el  dofîa 
Leonor.  Tous  iureot  de  irès-beiies  créalureâ,  agréables 
"  de  fisage  et  de  eorps,  pleines  de  bonne  grâce  et  de  bonnes  . 
manières,  les  hommes  comme  il  convient  aux  hommes, 
et  tes  femmes  comme  il  sied  aux  femmes,  monlrant  bien 
de  quel  lignage  ils  venaient. 

Quand  la  damoiselte  dona  Costança  eut  t'àge  de  quinze 
ans,  (elle  élail  sa  beau  lé  el  sa  grâce,  qu'elle  élait  Irès- 
désirëe  ei  reclierchée  de  plusieurs  partis  faits  pour  elle, 
tant  dans  ce  royaume  qu'an  debors.  La  reine  dona  Maria, 
femme  du  roi  don  .luau,  lu  <i(  tu.mda  au  conile  don  Pero 
Niûo,  son  père,  qui  la  lui  refusa  plusieurs  fois,  quoique  la 
reine  lût  nne  très*noble  dame.  A  la  fin,  comme  les  seigneurs 
doivcnl  complaire  aux  rois,  il  la  lui  «lonua,  niais  à  de 
grandes  conditions,  auxquelles  s'accorda  la  reine,  et  le  roi 
également.  Mais  tel  fut  le  sort  de  cette  damoiselle,  que 
pen  de  temps  après  être  entrée  dans  la  maison  de  la  reine, 
elle  mourut,  alors  qu'il  se  irailail  pour  elle  d'un  des  plus 
grands  mariages  en  Castille.  Elle  lit  répandre  bien  des 
larmes  et  causa  beaucoup  de  deuil.  Le  noble  cbevaKer,  son 

père,  qui  avail  eu  nombreux  plaisirs  dans  ce  njonde  et 
gagné  graode  gloire  par  ses  hauts  faits,  et  traversé  les 
grands  périls,  commençait  k  recueillir  douleurs  et  chagrins, 
qui  sont  les  faveurs  el  présents  que  fait  le  inonde  à  ceux 
qui  niellent  leur  coQÛaoce  eu  lui.  A  la  mort  de  cette  da- 
moiselle,  il  fit  grandes  lamentations,  mena  grand  deuil  et 
montra  grande  affliction,  plus  que  dans  la  suite  à  la  mort 
de  don  Juau,  son  ûls,  comme  vous  le  verrez  ci-après,  ici 
l'auteur  dit  que  le  comte  était  un  homme  de  grand  en* 
tendement  et  très^exemplaire  (I).  Il  fit  cela  pour  donner  k 

* 

(I;  Jftiy  fosoSM.  0«  teni»  de  Ctnei  eneoie»  It  mot  Aucma,  qui 
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comprendre  q«e  le  dievilier  doit  être  pitogfiUe  pour  le 
faible,  et  ferme  contre  le  fort.  Parce  que  e*éiail«ie  jeoiie 

fille,  elle  devait  élre  liouoree;  cl  aussi  avail-ii  eu  toujours 
pour  Gootame  d'hoporer  les  dames  et  damoiselles  de  hast 
état,  et  les  antres  de  les  défendre  ei  les  sasiMer  de  mm 

bien. 

Don  Junn,  fifs  du  comte  don  Pero  ^iào  et  de  la  com- 
tesse do&a  Béatriz,  fut  an  jenne  homme  tiès-vaillant.  Il 

ne  vécut  pas  vingl-qualre  ans  accomplis.  11  fui  fort  bien 
élevd.  Dès  son  enfance,  il  montra  qu'il  serail  uu  homme 
de  baute  affaire.  Son  père  TsYait  confié  k  des  èomoMS 
ponr  reodoctriner  el  enseigner;  jamais  il  ne  se  laina 
souincUre  par  aucun  d'eai,  ni  ne  se  voulut  liunniier, 
sinon  demnt  qai  loi  disait  paroles  doooes;  mais  ii  étail 
de  telle  nature,  que  tonjonn  il  arrivait  de  Int-méme 
h  ce  qni  élan  le  lueilleur.  Toujours  il  voulait  éire  le 
maître;  ii  le  montrait  dans  ses  actions  et  dans  ses  allure. 
Toat  petit,  il  commença  ï  prendre  des  armes  ei  k  s'en 
servi  et  h  monter  des  cfaevam.  Quelqucs^ms  de  eeii 
qui  Tout  élevé  onjl  dit  qu'à  six  ans  il  ai  courir  un 

grand  cbevali  et  ini  tira  do  sang  avec  les  éperons;  ei  de 
Ik  en  avant,  montant  chaque  jour  des  cbevanx,  il  devini 
très»liabUe  k  les  manier.  A  quatorze  ans,  ii  se  rencouira 

aujourd'hui  ne  s^cntend  guère  que  d'un  exploit  militaire,  s'appliquaii  à 
toute  action  signalée  d'où  pouvait  se  tirer  un  exemple,  un  précédée! 
qui  ffimpfmkU  Par  la  faxaha  s'élahlissaii  qaelqnefois  une  règ^e  on 
touiume  qui  pr«Mit»  à  cAlé  dn  |te€r0«  jolies  ilui»  1*  lot.  A»ci«HiiiaRail, 
on  «toonaii  le  inènis  nom  ftu  jigijiaasii  bien  tendis  qei  Imeitat  h 
Joritpnidence.  Le  plot  gnnde  gloire  élniid*tvotr  lio^l»  yer  nne  puaâûB 
iotrodotl  qaelqne  ossge  antorisé,  et  Gimei  n'i  nnlle  pnrt  emjé  de 
potier  r#oge  de  m  lêlgnear  pins  loin  qn^en  cet endreli  où  ttle 
qnelîSe  de  fmiiero»  bonuae  ayini  toq^nn  le  peneée  de  donner 
l'eieoiple. 
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en  armes  contre  des  adversaires  ;  il  rompait  de  fortes 
kmees  à  cheval.  A  viogl  ans,  il  fut  no  si  boo  joûteori 
que  parmi  les  aoires  jeenes  gens  de  trenle  aos  et  ao- 

dessus,  il  ne  s'en  trouvait  |us  de  iiieil leurs  h  la  vol- 
tige (1);  il  était  (rès*boa  cavalier  et  très*adroit.  ti  avait  le 
bm  tifès-foit  ei  laoçait  de  loordes  cannes.  Dans  tontes 
les  occasions  dont  j'ai  parlé,  ofi  il  se  trouva  avec  le  roi 
et  avec  sou  père,  il  lii  |)ar  ses  maius  autant  qu'aurait  |ni 
faire  rbooioie  le  pins  vîgonreni  dans  la  force  de  Tâge. 
Et  comme  en  de  telles  occasions  U  arrive  quelquefois 
entre  hommes  d'avoir  des  piques  et  désagréments,  qui 
obligent  de  faire  qnelqoe  petite  chose  avec  les  armes, 
tonjoum  il  vofilot  avoir  le  deasos,  et  il  en  sortait  h  son 
honneur,  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  c'était  le  plus  beau 
garçon  et  le  pins  fort  qu'il  y  eut  en  Casiille.  De  teîot 
W  était  blanc  et  coloré,  blond  de  poil.  H  avait  de  grands 
membres,  bien  taits  et  rohiisles.  En  même  temps  qu'il 
était  grand,  il  était  très-bien  proportionné,  le  corps  droit, 
les  bras  gros,  les  épaules  hirges,  la  taille  bien  prise,  les 
jambes  belles  et  bien  faites.  Tel  il  était  quli  me  le  rap« 
peler  et  à  ramener  dans  ma  mémoire  ses  beaux  traits,  je 
ressens  trop  de  doolenr  pour  être  en  éui  d'achever  ce 
que  je  voulais  écrire  de  loi,  de  ses  grftcea  intérieures  et 
exleneures. 

Ainsi  que  je  vous  ai  raconté  ci-dessus  comment,  lors- 
que le  roi  don  Juan  eqtra  en  Aragon  faisant  la  guerre 

en  ce  i.'^s,  le  comiciable  fui  a  la  ville  <le  Céliua  avec  les 
autres  chevaliers  qui  Taccompaguaient,  et  comment  le 
comte  Pero  Nino  arriva  d'abord  et  força  rentrée  de  la 

(1)  A  isjMicla.—  Noater  I  la  tenetu  voqUi  dire  monter  sur  uù 
iSkvml  temscM  d'un  malèra  Ms^  et  propte  à  It  voltige. 
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▼nie,  je  veax  ?oim  dite  qoe  don  Juan  Niio  de  Poftqgri  te 

trouva  parmi  les  premiers  qui  passèrent  avec  sa  bannière 
et  celle  de  son  père,  le  comte  don  Pero  P^iuo;  et  là  tl  com- 
baliii  si  vailUmineot  qie  tons  les  jeax  étaient  eer 
et  il  senlint  toat  le  poids  de  Taffeire  jusqu'è  ce  qae  le 
dciiiier  homme  se  fût  retiré.  Dcpois,  en  loiis  les  endroits 
OÙ  le  roi  se  porta  oonire  ses  eooemis,  il  se  distiagaa 
tant  et  fit  si  bieo  de  son  corps,  que  tout  le  moade  était 
ëraerveillé,  vu  sou  ûge.  Plus  lard,  quand  le  roi  (ut  dans 
la  plaine  de  Grenade,  et  livra  la  bataille  que  vous  avez 
eDteoda  conter,  don  Joan  maretiait  avec  son  père  et  les 
antres  chevaliers  de  sa  compagnie  ;  dans  lonCes  ces  ren- 
contres il  combattit  avec  tant  de  vigueur  et  frappait  des 
coups  si  admirés  que,  n'était-ce  pour  adjuger  Thonneor 
^  celui  qui  toujours  le  remporta  et  prit  peine  )i  le  gagner, 
et  par  renirainemenl  de  qui  tout  cela  s'ncuiiiiplissait, 
je  pourrais  bien  dire  que  dans  toute  cette  compagnie  ne 
se  trouva  aucun  chevalier  vaillant  ni  hardi  comme  don 
Juan  de  Portugal  el  Nifio,  car  il  entra  au  milieu  des 
tentes  [des  Mores],  frappant  et  tuant,  avant  aucun  autre. 


CHAPITRE  XVIII. 

On  QooilMi  qo«  Aon  Jiua  d*  Porta^al  •!  Ni&o  Mt  à  loaiMiir  eooti*  sft 
•  ftdtlmtado,  aon  toUb» 


Le  comte  don  Pero  ^'iûo  avait  auprès  de  sa  ville  de 
Cigales  un  voisin  qui  était  Dia  Gomez  Sarmiento,  adelan- 
tado  de  Galice,  seigneur  de  Hocientes,  ^  une  demi-lieue 
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de  Cigales.  Il  y  t  one  espèce  de  etie^sHers  qm  aîme- 

raieut  a  travailler  les  terres  de  leurs  voisins,  laisser  re- 
poser les  leors,  et  se  moûlrer  pins  graods  seigaears  qu'ils 
ne  le  sont  en  effet,  et  aiosi  était  cet  adelantado  (1).  Il 
fonlrariait  Pero  Nino  poin  n  riaines  choses  qui  toute- 
fois étaient  légères  à  supporier,  bien  qu'elles  fusseot  un 
commencemeot  d'inimitié.  Pero  Nino  le  modérait  par  de 
si  bonnes  façons,  qu'il  n'eut  avec  lai  oi  dispute  ni  com- 
bat, car  ce  l'ut  uue  chose  qu'il  chercha  toujpurs  à  éviter; 
il  disait  que  les  inimitiés  daos  un  royanme  tournent  an 
détriment  dn  service  dn  roi  et  au  grand  dommage  du  pays, 
•  et       les  bons  chevalieis  «luivciil  faire  voir  ce  qu'ils  sont 
aux  ennemis  du  roi  seulement,  à  moins  d'élre  par  force 
obligés  de  prendre  liit  et  cause  pour  des  choses  telles, 
qu'elles  touchent  k  leer  bonnenr  on  h  celui  des  leurs. 
Cet  adciaotaiio,  quand  d  mourut,  ne  laissa  pas  d'héritier; 
il  n'avait  qu'un  fils  non  légitime,  et  que  le  roi  légitima 
afin  qnll  pût  jouir  des  biens  de  son  père  (2).  Le  roi  lui 

(1)  Mucientes  avait  été  acheté  en  f4t0  par  Gsrci  Fernandez  Sar- 
mi^to,  ade^anUUo  de  GuUco  et  alFercz  mayor  da  roi,  mourut  en 
14iS.  Diego  Gomet,  fils  de  Garci  Fernandez,  mourut  en  Aragon,  Taa 
i43S^  Gainez  a  tort  de  parler  de  lui  comme  d'oo  bonme  qui  se  donnait 
IKMir  plw  qnll  o'étaii;  il  n*y  avait  guère  alors  co  (SatiUle  de  se%iieais 
plm  granda  qve  1m  SarnieDio.  Mata  co  qol  devait  dlmlfliier  sa  nleor 
aoi  yeu  de  Pero  Mfio  et  do  aon  Sdèle  écajer,  e'est  que  peot-êiio  0 
n'était  |«a  très-guerrier,  car  nous  voyons*  dans  les  aimées  4430  et 
ton  neveti  et  mm  frtre  conduire  set  vassani  à  sa  place  eonire 
les  Mores  de  Grenade* 

(1)  En  eSiBt,  lea  généalogiauv  sa  taiient  snr  In  mère  de  Diego  Perei 
Samienio,  çnl  Ait  adelaniado  deCntIce  après  aon  père,  Diego  Gomet. 
Pellieer,  dont  le  némoir«hest  estrait  des  archives  do  it  fiiroiile*  dit  que 
le  toi  prit  sons  sa  prolecilon  Diego  Perai,  fit  an  psix  avec  son  consin 
Pedro  Enis  Sansisnto,  chef  de  la  branche  aioée,  et  le  matin  k  Teresa 
di»  Zoûiga.  Teresa  (d*anifea  la  nonmeot  Benirli)  était  fille  de  Diego 
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donna  Tadetanlamiento.  Ce  pouvait  être  un  homme  de 
^ngl-ciaq  ans,  el  pour  obtenir  celte  charge,  il  eat 
aoprèft  dtt  roi  rappm  d'aatres  grands  seigoeors.  Cet 
tdelaiiudo  époon  ooe  fille  de  Diego  de  Astdâiga,  pe- 
tUe-fille  de  Diego  Lopez.  FI  prit  avec  Pero  Ni  ho  la  ma- 
nière de  60D  père,  et  encore  plus  oulrageusemeiit  :  il 
fbolait  sa  terre  et  lui  enleTaît  sei  Tassam.  Comme  il  étant 
f^ncore  jeune,  le  comte  PeroNino  supporta  bien  desinjurt^s 
jusqu'à  ce  que  don  Juan  eût  h  se  mêler  de  l'aifaire.  Don 
Juan  était  déjà  on  homme  fait,  vigoureux  et  coorageoT. 
L'adeHmtado  fiisait  et  disait  certaines  choses  ;  et  quoi- 

qu'elles  ne  fussent  pas  de  grande  conséquence,  don 
Juan  De  les  pouvait  souflrir.  Fourtanl  son  père  le  rete- 
nait et  empêchait,  aolant  qn^l  te  pouvait,  qn'oa  en  vint 
h  metlre  les  armes  à  la  main.  Quelques  chevaliers,  vov;mt 
les  torts  qu'avait  Tadelantado,  lui  avaieui  parlé,  cl,  lui 
reprochant  sa  manière  de  faire,  loi  avaient  dit  qn'à  lenr 
avis  il  battatt  une  manvake  vote;  mate  il  leur  répondait 
nne  chose  et  en  avait  une  autre  dans  la  volonté,  et  Texé- 
cotait  quand  il  le  poavait. 

Un  jour,  don  Pero  Nido  était  dans  sa  ville  de  Cigales, 
scîiltjinuiil  avec  les  gens  qui  cojuposaient  sa  iiiai^on 
orriinaire;  et  comme  les  meoles  de  moulins  qa'oo  tire 
de  Cigales  étaient  transportées  de  oontnme  en  tooie 
sécurité  par  tous  les  pays  environnants,  il  arriva  que  des 
carriers,  couiiuisanl  uue  de  cas  meules  sur  un  char  avec 
trois  paires  4e  moles,  passèrent  devant  Mndenles  par  le 

Lopei  de  Mfgs,  1$  psmu,  sécond  lllli  de  Olego  hapet^  U  adm»;  Jasifdli 
aiajor,  dont  11  a  été  plusieim  Ibfs  qoestfoo.  tes  Zatîiga,  od  te  le  np- 
pelle,  éulem  les  enaeinis  de  rero  NUSo.  Ht  aviiciit  denx  «itret  anîaacei 
.   a««e  les  Smleoto.    Di«go  Pwet  Samlooto  devint  eonie  da  SuNa- 
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i^iiemin  royai,  et  par  un  eodroii  où  toujours  iis  avaient 
imssé.  L'aéeltniado  les  Tii  ei  dépécha  de  ses  bomnies,  qoi 
firirevi  la  neafe,  la  charrette  et  les  maies.  Le  comte, 
quand  il  1  apprit,  envoya  lui  demander  pourquoi  i!  faisait 
cela,  et  es  même  temps  le  prier  de  relâcher  les  carriers^ 
et  de  les  laisser  poursoim  leur  cliemin  ;  Tadelantado  né  lé 
voulut  point,  disant  que  ces  hommes  avaient  encouru  en- 
vers lui  une  grosse  amende.  Alors  don  Juan  lui  expédia 
deux  tfompettes  et  qd  tabellion,  pour  loi  dire  d'ohsenner 
ce  qu'un  voisin  doit  à  l'anlro  et  que,  si  aiucude  élail  en- 
eourue,  il  s'obligeait  h  la  lui  faire  |)ayer,  mais  qu'il  savait 
bien  commeat  ce  qa'il  faisait  était  contre  tout  droit,  et 
que,  eAt^ii  droit,  it  ne  pomit  faire  loi-même  des  re* 
présuilles  sans  permission  et  ordre  du  roi.  Celte  décla- 
raliott  signée  et  remise»  les  trompettes  et  le  tabellioo 
élefèrent  contre  Tadelantado  protestation  que,  n  mort 
d'iiouiuie  ou  quflque  maliieur  s'ensuivait,  le  roi  aurait 
I  s'en  prendre  à  lui  et  non  à  don  Jnan.  L'adelantado  ne 
forint  pas  répondre,  et  ses  gens  se  mirent  h  se  raoqnerde 

ce  que  disaient  les  trompettes. 

Pendant  ce  temps,  don  Juan  s'était  armé  avec  son  monde, 
et  le  comte  le  leienatt,  attendant  de  frir  si  les  choses  poor- 

raient  s'arranger.  Ils  en  élaient  Ih,  quand  on  vint  dire  au 
comte  que  les  gens  de  l'adclantado  étaient  entrés  sur  le 
territoire  de  Cigales  et  attaquaient  son  neven,  Àlfonso 
Niio  (1).  Quand  le  comte  entendit  eeia*  il  labsa  partir  son 

11)  Soifaot  AlOMo  Lapes  de  atro,  il  était  flis  de  ce  Fernando 
laie^  ifÊè  nous  tirons  eemmander  une  gitère  deoi  leâ  eipétHUoni 
de  Mire  ebevitisr.  La  ebtrge  de  tterliio  iiMTor  ae  lui  Ail  doesée 
^*is  1447  ;  ottle  tl  eierçttl  «lots  ceMe  de  neriao  de  le  vSIe  de  Tent- 
deSd.  Noni  timie  tndoh  meriao  par  MUL  Le  merino  (inayDrlnai? 
leHpilfMft  en  eSH  m  ettce  de  jnitostais;  a  anit  {imr  svpMenr  le 


Digitized  by  Gopgle 


—  HM  — 

fils«  parce  qii6,e(miiiie  dille  proferfoe  :  «  à  chose  eenaîae 
et  oUif^,  Il  n'est  pis  besoin  de  eoosciL  »  Les  bonincs  de 

l'ailt  laiiiailo  se  rolirèreni  \t  is  lear  terriloire  qnantl  il? 
virent  ceux  du  comte  si  près  d'ciu,  que  les  iraiis  de  leurs 
arbalètes  |iOtt?aieot  les  atteindre.  Alfonso  Ntuo  demanda 
en  grâce  à  don  Juan  de  s'arrêter  on  peu,  tandis  qu'il  irait 
parler  aux  gens  de  i  adelaulado  et  voir  s'ils  voulaient 
rendre  ce  qa'iis  avaient  pris,  et  don  Jaan  j  consentit.  Le 
bailli  fntlk  eox  monté  snr  on  ebeval,  avec  desdoobloos  d*or 
dans  la  main,  cl  dit  :  a  V  a-t-il  ici  quelques  geniiUhomuîe& 
qni  prennent  fait  aujourd'hui  pour  l'honneur  de  leur  sei- 
gneor  Tadelantado  (i),  on  ini-méme  vent*il  parler  b  moi?  » 
Ils  répondirent  qu'il  s'en  Irouvail  en  nondjre  snlU^ant:  et 
c'était  la  vérité  qu'il  y  en  avait  plu^  que  du  c6ie  do  don 
ioan,  car  Tadelantado  avait  là  tonle  sa  maison  rassemblée, 
parce  qu'il  devait  partir  le  jour  suivant  poor  aller  voir  le 
roi.  Le  bailli  leur  dit  alors  :  «  Vous  voyez  le  ton  qu "au- 
jourd'hui Tadelantado  fait  à  ces  vassaoi  du  comte^  mon 
seigneur  Si,  comme  il  le  prétend,  ils  Ini  doivent  une 
amende  pour  avoir  |ias>e  sur  ses  terres,  ils  sont  loul  dis- 
posés à  la  payer,  ainsi  (pu  •  <  1 1  fut  offert  plusieurs  lois 
par  le  maître  de  la  meule.  Dites  ii  votre  seîgneor  et  eon* 
setllez-loi  de  les  laisser  aller  leur  chemin  *,  sinon,  voyex  où 
iront  les  choses.  »  Quelques-uns  approuvèrent  les  paroles 
d'Alfooso  Nino;  mais  l'intention  de  Tadelantado  n'était  pas 
de  rendre  ce  qu'il  avait  pris,  ne  soppoaani  pas  que  don 
Juaii  pousserait  i  allaire  au  point  où  il  le  lit.  Il  ne  lui  point 

œerioo  mayor  ou  l'adelantado,  suivant  les  provinces.  l.*adt  laniado  était 
le  gardien  de  la  paix  piUMiqne,  cbarg'^  du  rt>J ressèment  de  tous  Iff 
loris  et  de  la  police  dans  ta  jiroTiiice.  ;  il  recevait  lee  appel»  des  jeg^ 
aeois  des  alcadea,  etoo  appeUU  de  loi  ei  let- 
(tt  QuêêêdHêUm  o»  dêlmkomm^  eu  jenereliidfleifdOi 
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donné  de  bonne  réponse,  et  le  bailli  s'on  retourna  vers 
don  Juan  (1). 

Les  geos  de  pied  de  l'adelaotado  étaieot  toos  rassemblés 
en  une  troupe,  et  ses  eavaliers  derrière,  un  pea  de  eM* 

Don  Jiiau  lioinia  des  éperons  h  son  cheval,  el  leiiaiU  une 
forte  ianee  on  arrêta  il  chargea  et  reacantra  un  chevalier, 
boD  bomme  d'armes,  qui  était  couvert  da  harnais  de 
Tadelanlado.  Il  Tenleva  de  la  selle  el  le  jeta  à  lerre.  Le 
chevalier  fui  prit»  aussilol.  Don  Juan  croyait  bien  que  c'était 
l'adelantado,  car  ce  chevalier  se  distinguait  eutre  les  antres 
et  mît  une  aussi  belle  taille  que  son  seigneur;  mais  il  ap- 
prit que  ce  n*éuit  pas  lui.  Kt  îiicuiaiiRiuU  il  coui  ui  sur  un 
autre  chevalier  qu'il  renversa  pareillement,  et  alla  ainsi 
cherchant  l'adelantado,  Irès-irrité  de  ne  le  pouvoir  recon- 
naitre«  el  il  garda  loiijours  en  main  sa  lance,  car  elle  élail 
si  forte  qu  eiic  ne  se  rompil  pas.  Quand  il  vit  qu'il  ne  pou- 
vait rencontrer  Tadelantado  parmi  les  cavaliers,  il  quitu  sa 
lance,  mit  l'épée  h  la  main,  et  se  jeta  au  milieu  des  gens  de 
pied,  frappai! i  ei  tuant  parmi  eux.  Il  les  traversa  et  revint 
sur  eux,  et  ainsi  jusqu'à  trois  fois.  £t  à  chaque  fois  il  se 
retournait  contre  les  gens  de  cheval  qui  combattaient  avec 
ses  hommes;  mais  aucun  d'eux  ne  l'attendait,  tous  lui 
lai^ieni  le  champ  libre  partout  où  il  allait.  Lt  pendant 
qu'il  combattait  ainsi  les  gens  de  pied,  son  cheval  fut 
bleiFsé  de  plusieurs  coups  de  lance  et  d'épée,  si  bien  que 
6es  bocaux  peudaicul,  et  qu'euiiu  il  luaiba  mort.  Lu  écuyer 

(1)  Ce  cnrten  tftbicia  de  nMenn  Jodicfahres  oflire  le  tntt  piqoMt  d*ta 
•Inple  liierino  de  district  Msint  des  tonnittloas  S  un  a<leUBtado.  Mite 
Diego  Pères  Samiieiito,  adclaoïtdo  de  GuUce,  n^svait  tacune  jurldie» 
lloc  k  UttCicnUfS,  (i:in$  la  province  de  Valiadolid,  el  Per o  Niûu,  (piotqjrie 
scMiieur  do  Cig;.los,  qui  éuil  li>  cher-lieu  du  parUdo  où  se  trouve 
Mucitiiiltij»,  ^ti  mcLUiL  u  1  ëbri  de  la  loi  derrière  60ià  ueveu,  lu  lua^iblr^t. 


lui  amena  ua  autre  cliefai»  et  il  Id  noBU  el  neMma  Ami 
li  mêlée.  La  rage  da  oombal  ëtail  ai  grande^  qo'il  j  afail 

déjà  beaucoup  de  morts  et  de  blessés  de  pan  ci  d  .mtrc'; 
el  je  ue  crois  pas  qu'un  corabai  euire  voisins  aU  jamais  eii 
aoaai  acharné,  ai  qo^on  aoit  jainaia  ai  biao  batta  4m  daaa 
oôiéa.  A  la  fin  pourtant,  les  gêna  de  radelaoïado  ee  mîmà 
à  fuir,  ceux  qui  le  pureul,  ei  ils  abauilouiièreul  la  place. 
Alora  quelquea-ima  demaadèreoc  en  ffiM  k  doo  Jaaa  de 
ne  lea  pas  ponfauivre^  car  it  en  avait  ataes  (ait.  et  tmmm 

parmi  les  fuyards  i!  y  avail  des  laboureurs,  il  éiail  bien  qu 
eût  pillé  d'eux,  boa  Juau  ciait  uu  boiume  roiaérkordieuif 
ei  il  y  eonaentit,  et  lea  laiaaa  aller.  CependaïUt  ptan  ica 
gena  de  don  Joan,  il  y  avait  on  brave  bomine  d'amea 
blessé;  c'éiail  uu  serviteur  du  corn  le  que  Ton  appeiau 
Fernando  de  Carrion.  Si  don  Juan  avait  an  que  celtti4à 
devait  monrir  de  aa  blesaure,  comme  il  en  noorat  ploa 
lard,  certes  il  aurait  fait  la  poursuite,  et  n'eût  pa&  UUëé 
vie  un  seul  deceui  qu  il  aurait  pualleiodre» 


CUAPITRË  XIX. 

B»M  VM  Aile  comte  don  Pero  Nifio  quand  le  roi  doc  Juaa*4ai  Avsitil* 


Après  ces  événemeuts,  huit  ou  neuf  ans  se  passèrent 
sans  que  ledit  comte  se  reii;ii,à  travailler  du  métier  des 
anaea.  il  vedontait  tea  gnndeaiiéaaveatnMB  qnî  arriveat 

ii)  Xolw  Ici  unén  143t  <C  1444,  M  sMitH  toeampIlaÉ  CMlilleMn 
éféocraMls.  M  dt  MPptNMiC  qM  Pmpo  NAe^  mcoie  dtu  li  fstw 
40til«i  «t  MMm  ftrtii  di  li  flulite  dn  ooonéuble,  n*j  dl  poiM  p»- 
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dan»  M  inéliir«  mm  dool  il  se  loi  éuii  jamais  adiMw 

aocane,  fnr  b  grâce  de  Dieu  Notre-Seigneur,  [et  la 
proiecùoo  de  la  vierge  saiuie  Marie]  qui  u^ujuurs  lut 
•oo  avoeau  Et  en  raonée  mil  quatre  cenl  qoaraote* 
quatre  de  la  oaisaaiiee  de  Nolre-Seigneor  Jëarâi^mt, 
le  royaume  de  Ca&iille  éiaoi  en  imiuu  et  coucorde.,  le 
roi  den  Jnao  aotie  sire  lai  détea»,  Dommément  daoa  la 
irille  de  ToideaiUat,  j^ar  quelques  grande  de  aoii  royaame 
el  de  son  sanj^,  el  par  le  conseil  tl  autres  ;  non  de  telle 
sorte  cependant  qu'il  ne  pût  sortir  à  cbeval  uoe  ou  daux 
fois  par  joor«  a'il  le  Tonlait*  Mais  il  était  aarveillé  lelle- 

meol  par  des  gens  h  cheval  que,  Feiil-il  souliailé,  d'au- 
C4iae  façoo  il  n'auraU  pu  s'évader.  Cela  dura  §raod 
eapace  de  tempe;  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  tempe 

tSd^.  Les  troQbtes  (|ti'mli  sptisés  don  Alfsro  de  Lunt  tonqnll  tviit 
fait»  ISO  145it  sortir  da  royaume  llofanl  doo  Eorlqw,  recomnienoèrait 
en  445!f*  Va  neofeau  penoniuigo  se  montrait  alors  tur  la  scèo^,  le 

Prince  (des  Astories)  —  depuis  le  règne  de  don  Juaii  I,  on  nommait  ainsi 
Thériiior  »iu  liùiio  —  qui  devait  r<^gner8i  pi(oj»bIemfnt  sous  le  nt  in  de 
don  Ijiriiiiu'  riiupiiissant.  Il  clul  liuiicé  à  lllaiiolie,  fill«^  <lii  roi  iK'  Na- 
varr.^;  il  rr'j>ou>a  en  l-ilO  et  alla  luiUtier  la  qui,  dès  l  auuée  (»ré- 
cétlciite,  avaii  |jit  prononrer  l'esii  du  connéiahle.  Le  28  juin  t-i41,  les 
confc' li'ii'-!»  surprirent  Mediua  di  1  Cani()0,  nu  s,  lenail  le  roi.  Ils  crurent 
avoir  rénvsi  à  u  i.vrrber  dénnilivemeiil  le  coiinelahle  en  fjisant  dérider 
que,  pendant  six  années,  il  se  tiendrait  éloigné  de  h  cour  et  ne  pourrait 
I  faire  séjourner  nticun  de  ses  amis  ni  écrire  au  roi  don  Juan.  Cela 
fi>mpèclia  point  don  Alvaro  de  reprendre  bientôt  la  diiecUon.  Le 
Priiioe«  qui)  dans  ia  viguear  ia;itieailue  de  son  père»  sentait  la  main  dn 
eonnétable,  hasarda  un  grand  cosp  avant  de  bisser  reinrattreson  puis- 
sant adversaire.  Dans  rantomoe  de  i'annâe  1443,  comme  il  accompa» 
goslt  le  roi,  qui  se  tendait  k  Madrigal,  il  81  arrêter  Ions  tea  officiers  da 
palais  qoi  avaieol  quelqoe  tendance  vers  le  connétable,  et  désormsla  le 
roi  fut  gardé  S  vue. 

Soit  repentir,  soit  désappointement  de  ce  qoe  le  ftvil  de  cet  eieès 
était  recneiUI  par  d'antres  qne  par  Ini,  to  Rrinoe  netarda  gnère  S  M- 


• 
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comptât  par  années,  mais  dans  one  drase  painille  on  doit 

bien  appeler  uu  long  temps  tix  un  sepl  mois.  Sur  quoi» 
le  roi  voyant  sa  personne  royale  dans  Tétai  où  elle  éiaû 
tenne,  entra  en  eonsnltation  atee  quelques  grands  et 
autres  gens  de  son  royaume,  de  ceux  dont  il  sanH  et 
eutendail  que  cela  leur  était  fâcheux,  et  entre  autres, 
il  en  consulta  avec  ledit  comte  de  Buelna.  Lui,  pressé 
par  la  âdélité  qu'il  devait  2i  son  roi  et  seigneur*  s*ottrît 
de  sa  personne  avee  toute  sa  maison  et  tous  les  siens, 
disposé  à  mourir  pour  sa  dite  délivrance.  Touielois,  sa 
maison  était  [bien  réduite],  tant  à  cause  de  la  mort  de 
ses  fils,  que  poree  qu'il  avait  fait  à  plusieurs  de  ses  ser- 
viteurs, dont  il  voulait  reconnaître  les  services,  abaodou 
de  grandes  sommes  de  maravédis  inscrites  sur  les  livres 
4u  roi,  soit  k  titre  de  maraYédis  de  rente  pci[  ciaelle  ou 

coQnaUre  sa  laule  II  n'éiail  \>omi  facile  de  la  réparer:  le  roi  de  Na- 
varre ei  rinrant  duu  Kuriquc  veillaient.  Le  Prince  lui-même  no  po  tvaii 
p;ir  k'r  au  roi  .«ans  léinoins  Po.ir  faire  cesser  celle  capUvi lé  dont  il  cuu 
raulc'ur,  le  Prince  avait  l)Oï>oin  de  pouvoirs  signes  par  le  roi,  et  il  m 
réu«;sit  à  se  1rs  pioeurer,  ;i|n  s  :ivuir  tout  coriceilé  avec  le  connélable 
d'uue  pail  el  sou  père  de  l  aulre  au  moyen  do  Tevèque  d'Avila,  don 
Lopez  de  Barrienlos,  (pi'on  recouru  m  à  des  moyens  de  conspînleur.  Le 
rot  feignit  d'être  maiaio;  le  Prince,  fai!>ant  senihUiii  de  lut  tâier  ie 
pouls,  lui  pas<i>a  sous  la  couverture  de  son  lit  les  papiers  qu'il  avait  à 
iigiier.  Pour  dt^joocr  les  soupçons  qui  sVlaieiil  6%edlés,  ein|iorter  les 
papiers,  |»ul»  gagner  du  temps  et  tout  nictlie  en  étal  couven:)Me9  il 
fyiut  eneoro  employer  bien  des  rases  et  de  la  dissimulaiion.  Enfia  oo 
se  déclara,  et  on  arma  de  part  et  d*aatre*  Le  prince  et  le  loi  de  Nanne 
éiaienieo  préseuce  quand  don  Jiiae  s*écbappa  de  i*oriillo,où  le  toi  de 
Navarre  ravalt  enfermi^  et  rejoignit  le  camp  de  son  Sla*  AussilSt  rw- 
■11%  dn  roi  de  Navarre  se  dUiwrsa.  (ti^to  jonrs  après,  le  roi  disait  <■ 
personne, contre  le»  places  du  roi  de  Navarre,  la  campagne  qne  raeoote 
notre  clironiqeeur,  pendant  que  le  Prince  et  le  conoéuble  se  dirigeaient 
fers  le  midi,  povr  léduire  Pinfaiit  don  Enriqne.  PtuaSel  fin  etBifOUM 
d*tttantlAiSaoSl  1444. 
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viagère,  soil  à  litre  de  lances  entretenues,  et  qu'il  avait 
ausfiit  |iar  la  grâce  àê  Dieu,  payé  touies  ses  deUes. 

Le  roi  sod  seigneur  vinl  à  Valladolid  ;  il  n'y  resta  pas 
plus  de  deui  jours  ei  passa  par  Gabeaon^  pour  aller  se 

joindre  à  sou  fils,  le  Prince,  qui  i  init  près  de  Pampliega(l). 
Le  Friooe  éuil  d'on  €ùié  de  Teau  ei  le  roi  de  Navarre 
de  rentre,  avec  Ibree  gens  empressée  h  eombaitre^  et 

ils  avaient  conimeucé,  mais  la  nuil  les  arrêta.  Lorsque 
le  seigneur  roi  passa  par  Cabezon,  le  susdit  comte  partit 

de  sa  ville  de  Cigales  et  fut  lui  faire  révérenee;  le  rot 

raccaeîDit  bien  et  lui  ordonna  de  se  trouver  avec  lui  le 
leodeniain  à  Dueiias.  Le  camte  prit  congé  du  seigneur  roi 
et  revint  à  Cîgiles;  le  lendemain,  il  en  partit,  et  à  t'iieure 
de  tierce,  quand  le  roi  se  levait^  il  se  pidsenta  devant  Sa 
Grâce,  h  Du»»r!RS,  avec  aiiiaul  de  gens  de  pied  et  de  cheval 
<|u'ii  avait  pu  en  rassembler.  Aussitôt  aprèâ  son  arrivée, 
le  roi  entendit  la  messe  et  partit.  Il  avait  en  noavelles  dn 
.  seigneur  prince  son  lils,  qui  avait  mis  sou  camp  près  de 
Paieuda  ;  et  comme  le  s^igueur  roi  s'avançait  de  ce  côté. 
Tenaient  à  sa  rencontre  le  seigneur  prince  son  fils,  et 

ii)  Le  Priiice,  après  avoir  rassemblé  son  monde  in  Avila,  en  partit  le 
i**  JnlUet  pour  Buigos.  Le  roi  de  Navarre  quitta  aussitôt  T«irdesiUai, 
eotl^yaikt  soiii  btmm  garde  k  PorliUo  le  roi,  qui  cependant  trompa  la 
soneillance  du  coml»  ito  Ca>tto,  aoo  geôlier,  cl  gagoa  VallaJolid  Le 
Prince,  defoendant  b  vallée  de  rArlanion,  tnt  la  rive  gaoïfte  de  celle 
riftère,  prit  position  à  PaiopUega,  qui  est  à  cinq  lieues  de  Bui^gos,  awr 
la  tonte  de  Valladolid*  Svi  raotre  rive  da  Oeuve  était  te  roi  de  Sttvarie, 
en  force  à  peo  prte  égale.  Uoe  escarinouche  11  eut  du  pire  Teog^ 
gea  k  qoUier  eetie  position  pour  se  retirer  sur  Pateneta,  et  le  Ptiooe 
porta  800  camp  à  Doeuas,  qd  est  k  trois  lieues  au  sud  de  Palencia,  sur 
la  Pisuerga,  Pour  rejoindre  son  flls  à  Dueiias,  le  rcl  don  iuan,  remon* 
tant  la  vallée  de  la  Piauerga,  passa  par  Csbeson  de  tos  Campos,  qui  est 
à  deux  Ueucs  de  Cij^aies,  où  résidait  le  comte  don  Pcro  HiSlo, 
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beMioo«p  de  MigMm  et  atim  ^ew  qui  étiiest  née 

!m,  et  ils  le  rencoolrèrent  a  (  nlabazaiios  (1).  Le  roi  fol 
neUre  soa  camp  yrèt  de  Palencia,  avee  iMea  pea  de 
monde  ;  qaaiit  mt  ehoeee  qai  se  pusèrem  Bi,  d'akoid 

entre  les  deux  aruiées  et  ensuite  en  d'iiatres  lieux,  on 
les  trouvera  pius  amplement  dans  la  chroaique  Le 
foi  de  Nafim  afiH  liaterBé  le  terre  de  Gnopee,  eo  par- 
tant de  avec  tnoa  eeai  i^iii  an^fMBC  son  parti,  et 
qui  s  ea  turent  tous  chez  eai,  comme  le  seigneur  roi  k 
lear  avait  ordonné  qaand  ils  étaient  anpfèe  de  Mon» 
çon  (5).  Et  quand  le  aeifnear  ra  aotqoe  le  roi  de  Nafwra 
s  éuit  dirigé  sur  Medina  del  Catnpo,  il  revint  aussitôt  ■( 
Taliadolid,  ei  de  là  par  Simaocas  à  Mediiia  del  Campo; 
■uw  il  apprit  qoe  le  roi  de  Navarre  ne  s'était  arrâté  ni  4 
Medina,  ni  k  Olmedo;  et  qnand  le  roi  arriva  à  Medina 
et  le  Prmce  k  Olmedo,  ils  y  furent  reçus  comme  sei- 
gneora.  Le  roi  notre  eeignenr  eontinna  son  ebenin  anr 
Goellar  ;  mais  il  ne  TaséuUit  point  et  ne  s'y  arrêta  pas; 
seulement  il  y  laissa  du  monde  et  alla  droit  à  Peuaiiel  (4). 

(i)  A  égale  diftiiice»  flotre  Bilancia  et  Domm.  Lt  caap  dm  rriM» 
était  alors  à  Magaz. 

(t)  La  chronique  n*a  pis  grand-chose  à  raconter  de  plus  qoe  Gmmi. 
Le  fol  de  Mtvurre  n^Utendlt  poiat  de  le  voir  a«i4gé  dus  Ptatencii.  H 
congédia  aei  patUaai»  eHeaCn  de  n  petioiiBe  en  Havarre,  à|Meiivoir 
Bail  les  plaeeB  qui  tentlot  pour  toL  Oe  ees  places»  IMm  dèlûttpe 
et  Otaede  se  proaoacèreat  saiis  felaid  pear  le  roi  deOaasBie;  Garihr 
fat  atleiiaée  el  priw  pir  le  wnte  de  Blindeo»  Maflel  per  le  tel  Iri* 
mSaie* 

(S)  hk  ville  de  Monaoïit  dontn  est  idpariéi  estilliiéBsar  la  iMfeie  de 
Gnrlon,  à  iioii  lieees  av  oecd  de  Paleiicla.  Le  fitorra  4$  Cmpoê  qie 
tnvem  le  rel  de  ffatam,  en  illiut  ftdte  le  loenée  de  ses  plans  atat 

de  se  retirer,  comprend  les  plaines  eoire  les  rivières  de  Carrion  et  d*Eila. 

(4)  Pcfiafit'l,  dans  la  province  de  VaUadolid,  sur  le  Duralou.  L-ffluent 
de  la  rive  gauche  Uu  Duero.  C'eUil  U  piuce  priuupâic  de  dou  iuaa 
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Il  resta  detiot  celle  fîHe  pendant  éii  on  40016  joan, 

lanilis  qu'on  faisait  des  engins  pour  la  combattre^  et  ollo 
lui  auaquée  et  prise  ea  peu  de  temps,  quoique  ce  soit 
une  trèa-Aurle  pi«ee«  et  on  y  ealft  de  foiee  per  plMeun 
pointe.  El  k  ce  comte  de  Boelna,  H  fat  ordonné  par  le 
seigneur  roi  qu'en  ce  jour  it  fit  son  assâut  par  la  porte 
•ih-deeeus  de  la  rivièie,  et  que  fnsaeot  evee  lui  Pero  Ai- 
de  OsoriOfdan  Alnio  et  don  Diego,  ik  do  comte  don 
Pedro  de  Eslûnii,a,  et  lui  avec  eux.  Le  seigneur  roi  leur 
euvoja  dire  par  ernan  Ponce  de  Léon  (1)  qu'il  ordonnait  à 
ce  eomte  de  combattre  8or  ce  point^etenianFCClni,  et  loi 
avec  €«x,  et  qu'il  lenr  commandait  et  lea  priait  antant  qoHl 
le  pouvait  de  se  conduire  d'après  les  mesures  que  ledit 
coœie  prendrait  poor  mener  cette  afiEure  ^«  Leadiuaei- 
Cnenra  répondirent  qn'îla  la  fenimit  folonliera  et  d'anmî 
bon  fj^ré  que  si  c'était  leur  père  même  qui  fût  là.  Au 
poîai  du  jour,  la  ville  lui  asaailtie  tootà  Tentour  (5j;  et 

mnaelf  celle  qd  loi  anit  te  phu  pénale  de  teoir  tête  aa  ni  éoa  Al* 
iNMe  XI*  Elle  init  été  apportée  av  roi  don  fiartqiie  II  par  sa  tane» 
Ma  iama  4e  VOIeM,  iUe  de  doo  leaD  Xanael.  L'iofiuil  doa  Pemaode 
faifall  «ueeaaolte  eo  pertafet  avee  le  tin«  de  doc  de  Fataiel  ;  Ul^ialt 
daaaée  li  aoa  lii,  la  rat  de  NÉfaira.  Ba  f  4m,  le  roi  dea  Jeaa  11  raiatt 
déji  priae  et  en  partie  déwaatelée.  Cette  aoaée,  U  wlat  le  loger  devaal 
«De,  le  la  juillet. 

(t)  OoDOModear  de  m»foe,  l*iui  dee  Cla  de  conte  de  Medellio,  lequel 
eat  pour  peUts^ls  ces  deoi  célèbres  cheTaliers  :  «  le  grand  marquis  de 
Cadix  »  et  don  Manuel  Ponce  lîe  Léon,  «  el  valienlc.  » 

(î)  Pero  Alvarez  Osorio,  flU  «Ju  comte  de  Trastimare,  el  les  iils  du 
Grand^Justicier,  don  PcJro  de  Zuoiga,  comte  de  Ledesma,  cuient  de 
trop  grands  personnages  pour  ùtre  mis  aux  ordres  de  don  Pero  Nino; 
auàsi  Garni' z  ré,kle-l-il  deux  fois:  «  eux  avec  lui,  el  lui  avec  eux;  >► 
el  voulant  i)ieu  •  i.ihlir  qu'ils  étaient  sous  sa  directioo»  ii  leur  Ml  on 
aiérite  de  l*avoir  acceptée. 

[ù]  PeùaM  fut  assattlie  de  six  c6téa  à  la  Aria;  te  oembal  dura  uoia 
beurea. 
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quoique  le  poinl  par  où  le  comle  el  lesdils  soigneurs  âUa- 
qaaient  fûi  le  pius  fori  qu'il  y  eùl  daus  touic  la  ville,  ea 
très-peo  de  temps  le  tossé  fui  passé,  la  barrière  renversée 
el  le  Ifu  mis  à  la  porte,  aussitôt  qu'a  .iiicuue  des  autres 
portes  de  la  ville.  Ici  Tauleur  du  que  lous  ceux  qui  ce 
joar-tt  s'élaieoi  joiots  ao  seigoeor  roi  el  ao  Pnooe  aoa 
flis  se  compoiièrenl  si  bien  que  pas  on  chevalier  de 
ceux  qu'il  y  eut  âu  monde  daus  les  lemps  passés  el 
qui  s'y  trouvent  de  présent  n'aurait  p«  mîeox  iaire.  Les 
SDsdils,  comte  de  Boeloa,  don  Pero  Alvarez  de  Oaorio, 
dou  Ah.iK)  cl  duîi  Diego  s'y  montrèrent  si  bien,  qu'ils 
remplirent  loul  ce  qu'on  alieudait  d'eux;  et  le  aeigoeor 
roi  le  vit  de  ses  yenx,  car  il  était  présent  (1). 

Le  lendemain,  ou  deux  jours  après,  le  seigneur  Prince 
partit  pour  Eoa  (2)  et  eut  des  pourparlers  avec  ceux  de 
la  ville.  Le  seigneur  roi  vint  s'établir  de  ce  o6ié  de  Roe, 
h  nne  grande  lieoe  près,  et  an  bout  de  denx  jours,  eenx 
de  lu  \jile  livrèrent  uue  porle  au  Priuce,  el  conibatlireoi 
très-bien  iesNavarrais  qui  étaient  chez  eux,  de  façon  que 
le  Prince  prit  la  ville,  et  quelques  jours  après  la  forteresse 
coiivniî  de  se  rendre  h  jour  tixc.  Va  elle  se  rendit  connie 
ou  le  trouvera  écrit  ailleurs,  ainsi  que  cela  a  été  dit.  Le 
seigneur  roi  avait  donné  aodit  comte  la  permission  de  re- 
tourner ^  sa  maison;  mais  le  comle  répondit  qu'il  ne  par- 
lirail  pas  tant  que  la  l'urleresse  oe  se  serail  pas  reudue, 
car  on  n'était  alors  pas  encore  sûr  qu'elle  le  ferait.  Et 
le  soir  qu'elle  se  rendit,  après  soleil  conché,  le  comte 
alla  baiber  les  mains  de  son  roi  el  seigneur,  et  lui  de- 
manda par  grâce  de  compter  pour  bon  service  le  peu  de 

(I)  Le  lUge  da  MiSél  «vait  daté  trente  Jours.  U  ville  AU  ttiii  à 
lac,  et  le  ebSteftu  se  rendit  sanso^mtet. 
(S)  Sur  la  Doeie,  à  quatre  ttcnes  de  PSMael. 
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peine  qu'il  atait  pria  pour  l'aider  pendant  ce  temps^  qni 
avait  été  fort  eoort,  car  il  n'avait  pas  daré  en  toot  on 

mois  et  demi.  Le  butineur  roi  lui  douoa  congé  et  lui  ré- 
pondit paroles  très-gracieiisea. 

Ici  Fanlear  dit  que  s'il  plaisait  audit  comte,  il  ne  ferait 
que  sage  de  ne  pas  davanlage  lenler  Dieu  dans  ce  mélier 
des  armes  auquel  il  s'est  livré  si  longtemps,  car  il  a  au« 
joordliai  aoiiante  et  dix  ans,  et  il  a  eommençé  h  s'y 

adonner  dès  l'âge  de  quinze  ans,  au  premier  siège  de 
iiijûo,  avec  le  roi  son  seigneur,  et  il  s'est  trouvé  jusqu'à 
aujourd'hui  dans  de  bien  nombreuses  affaires  par  mer  et 
par  terre,  dans  lesquelles  il  eut  toujours  la  victoire  et 
le  succès  el  ne  lit  point  de  fautes.  Eocore  que  pour 
«on  âge  il  soit  plus  robuste  qu'aucun  autre  chevalier  que 
l'onsaeheàee  jour,  je  le  prie  et  lui  conseille  de  se  tenir 
pour  content  de  cequ  il  a  lait,  et  il  doit  bien  l'être,  et  de 
ne  plus  travailler  do  même  métier,  car  souvent  une  très- 
petite  occasion  fait  perdre  beaucoup  de  bonnes  choses 
longnemenl  acquises,  !es(}ueîles  je  crois  qu'il  ne  pourra 
perdre,  si  ce  n'est  par  la  mort;  et  [quand  la  mort  vien- 
dra] elle  le  louchera  aussi  honorablemeni  que  jamais  elle 
a  touché  chevalier  (2). 

Après  cela,  au  bout  de  deux  ans  et  demi,  trépassa  tus. 
madame  la  comtesse,  femme  dudit  seigneur  comte,  et 
elle  lui  recommanda  son  âme  et  toutes  ses  obligations. 

(I)  fieUnia  è  vtnetmieiuo* 

{%)  Ce  pttiige  donne  la  date  de  li  dendèie  rédaeiloa  du  VieêoriaU 
d*3bord  arrftlé  k  rioiiée  443i,  alcti  que  l'Indique  le  r^ommuirc  placé  h 
ia  fin  du  prohème.  Pero  Nîuo,  qui  était  environ  du  mènic  â^^o  que  le 
loi  &JII  Eurique  111,  el  q  i'  avait  quiuzo  ans  lL)rs(nril  puiU  {jour  la  pn»- 
mière  fuis  IfS  armes,  au  sit^^e  de  Gijon,  eu  iôQi,  devait  compter 
goisAiite-dii  aos  i  ao  l      ou  1 449. 
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Avant  les  trente  jours,  il  fit  faire  honorabli  idi m  ses 
obsèques  et  exéeiitâ  son  leslâmeat.  £l  cette  noble  eom* 
tesM  dofii  Béitrâ  de  Portogil  —  40e  Die»  Mille  tvair 
MD  Ime  —  oMMinil  ^  Tâge  de  Miiaiile  m  mmm;  et 
le  jour  qu'elle  trépassa,  il  ne  resta  pas  dans  toute 
pigne  une  antre  fidaige  telle  m  mm  de  ta  peiaem» 
qn'elle  ne  Tétait.  Son  eenle  et  bon  anai  deaMira  Immi 
triste  et  bien  alïligé  de  celte  mon,  et  il  le  sera  toute  sa 
?ie,  qui  passe  maintenant  soixante  et  dii  ans.  Lt  id 
l'aoteor  dit  :  «  Obi  qnel  miiérable  eomte  1  ebl  qMlle 
misérable  comtesse!  qui  perdirent  leurs  enfants,  et  sar- 
tout  don  Juan  el  Nino  de  l^ortugal,  dont  on  pouvait  dire 
qoe,  dana  la  nation  eipagiiolet  il  n'eiiatait  paa  aeiliear 
qoe  lui  I  n  Et  eette  noUe  oomteaae  doiia  Béatrii  «o»- 
rul  le  dix  if  nie  juui  du  mois  de  novembre,  l'an  de  la 
naifiaanee  de  Notre  SanYoer  Jéatt84^1bn8l  mil  qnatieeem 
qnaiante-aix. 


Après  Tannée  iH9,  h  laquelle  s'arrête  le  récil  de  buiierre  Diaz 
Gamez,  nous  ne  ponvoin  plus  suivre  l'existcnfe  de  don  Pedro  Niûo 
qu'au  moyon  de  dtj{  iiim»  nt^  de  famille.  Son  dernier  testament  notis 
le  montre  détaché  de  toute  pensée  d'orcueil  el  d'aniLilioii  pour  son 
nom,  [-resque  d'intérêt  pour  ceux  qui  vont  lui  survivre;  c'est  une 
traduction  par-devant  notaire  de  la  douloureuse  exclamalioii  de 
Gamei:  <  O  misérable  comtt^,  f]m  a  perdu  ses  fils!  >  Quel  cootraatg 
avec  celui  qu'il  avait  dicté  di\-iiuit  années  auparavant! 

Dans  celui-ci,  daté  de  Trigueros,  le  ii  décembre  li35,  don 
Pedro  Niîîo,  fraîcliemenl  élevé  à  l.i  dignité  de  couite,  l  'nrlateur  de 
la  fortuuf  (il"  sa  maison,  qui  t^nch*»  h  h  grandeur,  entouré  d'une 
belle  famille,  ayant  à  ses  cAi rs  d  mix  liK  dont  l'îïîné  est  fiancé  à  la 
fille  d'un  des  plus  hauts  persouuîiges  du  royaume,  jette  sur  son  passé 
un  reprnrd  pins  que  complaisant  et  réve  d'un  |^mnd  avenir  pour  sou 
nom.  il  ordoone  que  son  corps  soit  déposé  au  chcrur  de  i  t;j  li?e  d« 
rApôlre-&ûiitrJacques»  à  Cigales»  où  il  fait  préfarer  deux  céaotofhaa 
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ptor  lui  il  |NMr  la  comtitse  st  toa».  H  y  am  m»  iwAta 
tmilM  M  MMB,  in  «luiyerMdê  9«iifpm  MIT  la  tM^ 
sa  foilriaa}  «l  lor  k  l^aka  on  gimTm  «m  bioIs: 

1>Q»  P0dro  Niûa,  comk  ée  BiMlaa^ 
qui  par  la  mUérkoréa  éa  Dim 
H«ml^aidêâ0la  Vier§$  mint$  MatU,  $amkê, 
flU  Umfawt  vamqumr  êijamai$  vaimut, 

par  terre  et  par  mer, 
Êàbm  pu  m  histoire  le  cor4$plm  UmgumâfÊt;  - 
it  la  comtesse  dona  Béairiz,  ta  femm, 
/m  d^mfant^  peUU-lUk  de  raU 

49mmimmU§fm,ttpar^l»'mim 
eUê  peut  être  comptée 
nXTê  Im  tirMmm  (I). 

D  sVieonpa  «mile  â»  IJ»r$  i$  «m  AMoAv  filMt  Gutierre  Diaz 
àa  Gagiez,  el  il  poorvaitèm  parfhdie  cooaervaliim»  bieB  Taineoient, 
mm  le  mmu,  Saflii,  aprèe  ateiriiiliilMié  aeseï  pardmonieusement 
eaba  lea  eecoad  ik  al  aat  ttlee  quelques  terres  ou  droits  qui 
Mfaat  MHeimftsM  évaBÉnaUesMol  latoor  aa  a^jaiat,  c  afin  que  la 
naiiaa  nele  aaâira,  i  il  Anda  aa  llfvaar  de  sea  ffls  aîné,  don  Juan 
Ma  de'Partugal,  un  œsjorat  qui  esapreMl  la  presque  totalité  de 

Tel  est  le  prmnier  testauteat  de  daa  Padfs  Nifta,  dicté  à  Fage  de 
dnquante-sept  sas,  Toos  las  généalogistes  la  ellealàeaaia  dala  fonda- 
tîaa  éa  au!i<iàal.  Uagana  Amirolaen  dease  (page  Hé)  desailraits  et 
l*ln8lyae.  Il  danaa  à  la  soile  rsastyse  du  secaad  teslaaieat,  daté  da 
G^iales  Is  »  déeesdna  i4B3,  et  d%ia  eadidle  dtt  6  jaat ier  iéSi,  qiii 
eanUa  Uea  indiquer,  à  quelques  jours  près,  la  lia  de  eette  loagiM 
caittinss.  La  caatla  da  Baelna  eit  âfé  da  eojiaalaetqMiBse  ans;  il  sait 
ce  que  ndeal  al  lapraspérité  et  la  gloire.  Gea*est  ptassafèto  dasaa 
asniii»  ands  an  Iwliil  de  eapoeio,  qu*i]  faut  être  deeeandn  dans  la 
laalM»  à  edié  da  la  eaailessa  Béaans.  Au  liaa  da  Milla  maravédis  saule' 
iBanlqa1laiiullé8aésàrég|îsedaSainUlaeques,àagale:i,illui  . 

(1)  Gil  Gonzalez  Davila  {Teatro  eccksiailico)  ia|»j)orte  ainsi  Tépitaphc 
qui,  dil-il,  se  Ht  5  VaMà  lolid,  sur  ia  sépulture  de  Pero  Nrno  : 

«  <  .i-;^il  lu  comte  duu  Pedro  Wiûo,  comle  de  liuelua  el  seignetff  de 
Cigalcd,  et  la  comtesse  doha  Sancba  (?),  sa  fomme,  fille  d*in£iQts  et 
peUte-fiUe  de  rois,  et  l*aaa  dee  bmes  eaua  lee  beaaaa  taass*  • 
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«ncon»  f  poaf  qae  le  saiiit  ap6tn  soH  son  avocat,  >lacliapdle  antièra 
qni  Miià  loi  dire  la  oietM,  avaela  ca]îea,la  table é'anlel»!a  paltee, 
h  croix,  rimago,  las  imties»  le  Uire,  le  dd,  la  aappe  d^aiîlel,  les 
coffires,  les  babiUemeats  et  les  ornemeMto.  U  était  akn  remarié  4 
do&a  Joaiia  de  Zuiliga,  mariage  qd  peut  D*èlre  pas  sans  relation  avec 
eeloi  de  sa  flOe  do&a  Leoaer,  comme  noos  le  totow  plus  kia.  Dofla 
Juana  de  Znfliga  tire  de  lai  tout  ce  qu'elle  peut  il  alétait  oUgé  A 
lui  donner  en  arrhes  900,000  maravàîs,  et  fl  charge  ses  héritiers 
de  les  payer.  Il  j  igoute  par  son  codîdle  20,000  uiarmTédis  en 
dédommagement  de  Taigenterie  quil  lui  destinait,  mais  qu'A  a  fen» 
due  ou  mise  en  gage  pour  subvenir  aux  frais  de  ses  maladies  et  aux 
dépensée  de  sa  maison*  Il  semble  qu'alors  il  fftt  quelque  peu  décha; 
son  codicile  parle  de  dettes  à  payer.  Quant  à  ses  mies,  quoique  les 
deux  aînées  fussent  mariées  grandement,  il  ne  parait  pes  se  soucier 
de  ee  que  deriendront  ses  biens  entre  leurs  mains.  D  ne  tient  pins 
an  majorai  qu'il  a  (bndé,  et  dans  lequel  était  englobé  le  oMjonl  ian- 
titné  par  le  roi  don  Juan  if^  en  Ikieur  de  sua  père,  avee  rêver»* 
bîlité  à  U  couronne;  il  ne  pr«ad  pas  même  la  peine  de  rien  stipuler 
ni  ft  cet  égard,  ni  an  aiijet  du  partage.  L*ttne  de  ses  filles  élailabbessa; 
illa  réintègre  dans  lousaea  dinitade  snecaasien,  et  il  lègna  àaaa 
enfants  un  procès  en  se  débarmasant  de  tout  soin  sur  In  lai:  c  qoa 
U  ni^orat  de  sa  ville  de  Cigalea  et  des  autres  fieux  et  dwaes  qefû 
possède,  qui  ont  été  constituées  en  majorât  d'enriesaieté  on  réeam- 
ment,  soit  recueilit  par  l'une  queleonque  de  ses  filles,  suivant  ee 
que  les  lob  d'Espagne  détermineroni  t  » 

Ce  testament  et  ee  codidle,  dictés  à  sept  jeun  de  date,  eonnne  nax 
approches  de  la  mort  (non  plus  à  Trigueras,  saais  à  Cigales,  et  vran 
semblablement  dans  sa  propre  maison)  renferment  des  aveux  et 
ordonnent  des  reslitnf ions.  Dans  l'intervalle  de  oss  deux  aetea,  le 
comte  a  ftôt  exannaer  par  des  hommes  de  loi  ses  droits  sur  ploaienn 
choses  que  la  oommuae  de  Cigales  ou  des  partieuliers  réclaïuaient, 
entre  autres  les  carrières  des  pierres  meuliîères  que  noua  avens  vn 
devenir  l'oecasion  d'une  bataille  entre  aon  fila  et  radatanlade  Iliegs 
Saimiento;  les  hommes  de  loi  ont  mis  ees  usurpations  sur  sa  esno- 
•cienee,  et  il  s'exéoate  quant  à  l'avenir,  priant  quant  nu  passé  k 
commune  et  les  spoliés  do  lui  pardonner,  c  par  révérenee  de  la 
passion  de  Dieu  notre  Seîgnsur,  et  pour  que  Dieu  leur  pavdoane 
lorsque  besoin  sers  I  » 

Don  Pedro  Nifio  ne  méritait  pas  tout  à  ftit  les  éloges  que  Cames 
a  prodiguée  à  ses  bonnes  moeurs,  et  qui  nous  ont  entraînés  quand 
nous  avons  dit  par  iandverlanoe  (page  119)  qu'il  ne  laisMt  point  d'en> 
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ùud»  ratnrets.  Son  dernier  tetuineiit  nous  révèle  TeiiileDce  d'im 
fils  appelé  comine  lui  don  Pedro,  à  qui,  c  pour  In  ebarge  qoD  a  de  Ini, 
et  afin  «{an  Dieu  en  ftne  un  tata?e  homme,  »  il  assigne  une  renie  de 
90,000  maravédii.  Il  donne  à  Tristan,  fils  neloral  de  don  Juan  Nifio, 
une  rente  de  5,000  maravédis,  outre  ceUe  de  i3,000  que  la^ 
avait  laissée  la  comtesse  Béalris,  son  tfenle,  et  par  le  codidle, 
iO,000  mamvédis  à  sa  mére  qui  vivait  encore.  Pour  ce  Tristan,  Il  sort 
m  peu  dn  rindiflSrenoe  au  sceau  de  laquelle  sont  marquées  ses 
dernières  disposilions.  Il  le  recommande  asses  vivement  et  an  Prince 
héritier  de  la  couronne,  qui  Ta  desservi,  c  par  suite  de  méchants  et 
fluin  rapports,  >  et  au  loi,  qui  Id  avait  accordé  la  charge  de  merino 
mayor  de  Valladolid,  mais  avait  permis  eosnile  qu'elle  ttt  donnée  à 
son  consfai  Alfonso  Biflo. 

Cet  article  nous  montré  dans  quelle  triste  situation  finissait  don 
P^ro  Niiio,  brouillé  avec  ses  collatérauK  et  réduit  à  d'impuissantes 
supplications  en  Aiveur  de  son  petit-fils. 

19oQs  pouvons,  A  l'aide  de  ses  testaments  et  des  actes  de  partage 
qui  suivirent,  établir  k  peu  près  quels  étaient  ses  biens.  Il  possédait 
dans  la  province  de  Buiigos,  Vilhgomes,  Hootuenga  et  Fre^so, 
Benrosa  et  Foente-Bumeva  ;  dans  la  province  de  Palencia,  la  Torre- 
d^-ltormcjon,  Calavar,  Quintamlla  et  d'autres  lieox  du  val  de  Tri- 
gueros;  dans  la  province  de.  Valladolid,  Cigales  et  Villa-Baquerin  ; 
dans  la  province  d'Estramadoure,  Valvcrde,  Talavan,  et  Arroyodel 
Pnerro;  dans  les  Asturies  de  Santander,  la  vallée  de  Bucina;et 
dans  les  Asturiis  île  Santillane,  ''Uri-ojo,  Santa-Lucia,  Sanlivafiez, 
ainsi  que  le  péage  iVun  ponl  sur  la  Soja.  Ces  dernières  propriétés^ 
situées  dans  ia  vallée  de  Gabeson,  donnaient  5,000  maravédis 
de  rente.  Il  avait  de  plus  une  maison  à  Valladolid,  5,000  maravédis 
d'une  pension  inscrite  sur  les  livres  du  roi,  le  fief  de  plusieurs  lances 
entretenues,  trob  eents  vassaux  que  le  roi  lui  avait  donnés  en 
gages,  et  il  percevait,  sous  forme  de  droits  divers  sur  les  ventes, 
justice,  etc..  60,000  maravédis  dans  la  ville  de  Valladolid,  15,000 
à  Cigales,  8,000  dans  le  comté  de  Duelna  (voyes  Uaguno,  pages  S24 
et  suiv.;  Salazar  Mendoia,  Casa  de  Lara,  tome  I,  page  518;  Haro, 
NobiUario)  (1). 

Nous  avons  vu  qu'il  s'était  marié  trois  fois.  De  sa  première  femme, 
doâa  Coststtta  de  Guevara,  qui  vécut  avec  loi  quatre  ou  cinq  ans,  et 

(1)  Malgré  c^tte  éoenératlon  de  ses  setgoearles,  Ton  ne  doit  pea  voir 
daas  le  comte  de  Boetaa  un  peraimnige  bieo  puisssot,  rriativeieet» 
Fernnt  Pervs  de  Goimsn  traite  d*asses  petit  coaipagneB  Joen  Gonsalea 
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qui  rtail  niorle  avant  l'anDée  1  i05  où  il  ¥ml  en  France  guerroyer 
contre  les  Anglais,  il  n'eul,  au  témoignage  de  Gamez,  qu'un  seul  fils, 
don  P*»dro,  mort  à  l'iige  de  vingt-sept  an?.  Un  document  généalogique 
dû  à  Ferrrant  Perez  de  (tm/îu m  i  voyiez  M  i.mhio,  p.  2*23)  nomme  ce  lils 
Gulierre,  et  la  Chronique  du  roi  don  Juan  II,  revue  et  rédigée  ea 
partie  par  mAmf>  auteur,  fait  mention  de  Gutievre,  fils  de  Pero 
Nino,  à  l'année  14:23,  lors  de  la  reddition  du  château  de  Montanches. 
Uaguno  s'est  demandé  «^i  P^flro  et  Gutierre  faisaient  deux  personnes. 
Il  est  possible  r|uc  Ferrant  Perez  de  Guzman  se  soit  trompé  sur  le 
nom  du  lUs  de  Pedro  Nino  et  de  Constance  de  Guevara  :  il  est  possible 
an^si  f|ue,  dans  la  Chronique  de  don  .^tian  II,  il  se  <oit  trompé  sur 
îa  relation  de  parenté  entre  don  Pedro  Niùo  et  Gulierre.  Gamea 
n'aurait  vraisemblablement  pas  omis  de  dire  que  notre  chevalier 
avait  son  fds  près  de  lui  dans  la  terrible  épreuve  où  alors  il  se 
trouva.  Gulierre  Nino  pouvait  être  un  neveu  de  don  Pedro,  car  à  la 
même  époque  il  y  avait  un  Gntierre  Niùo,  alcaide  de  Rrihuega 
que  les  géaétUftgistM  foui  venir  dg  Tâlèd*  où  «listak  uaa  bnacbe 
de  la  famille. 

De  la  comtesse  Béalri/  de  Portugal  le  comte  de  Buelna  eut  deui 
fils  et  quatre  lilles  :  Juan,  hnricpie,  Costanza,  Maria,  Leonor  et  bies. 

Don  Juan  Nino  de  Portugal  fut  fiancé  à  Inès  .Manriijue,  fdle  de 
Pedro  Manrique,  adelantado  de  Léoa,  et  de  Leonor  de  Cuslille.  Cela 
ressort  du  traité  de  mariage  entre  Pedro  Velei  de  Guevara  et  Isabelle, 
autre  tille  de  Pero  Manrique,  acte  passé  le  13  février  1434.  Le 
mariage  ne  s'effectua  point,  et  Inès  Manrique  épousa  Juan  Furtado 
de  Mendoza.  De  don  Juan  Niûo,  mort  vers  HdÙ»  il  ne  resta  qm 
TritIUL»  dont  les  deux  fils  sont  mentionnés  par  les  généalogistes. 

Don  Enrique  mourut  jetme,  après  1435,  et  n'est  connu  que  parce 
qu*eii  dit  Gamez,  non  plus  que  Constance,  dame  du  palais  de  la  reine. 

Inès  Niiio  Lato  devint  abbesse  du  couvent  de  Sainte-Glaire,  à 
VaUadolid.  Il  ne  parait  pas  qu'elle  M  aoil  ^tMm  dea  draila  qpift 
ton  pére  lui  avait  donnés  dans  sa  succesakii. 
f  Maria  Nino  de  Portugal  «viil  épousé,  avant  Tannée  1454,  le  maré- 
chal Gaici  GooMlesde  iUnren»  siigiMur  da  Fadma.  £Ua  partiisa 

de  Avfilaneda,  qui  avait  deux  mille  viiss  uix  et  entn  lenail  une  maiion  do 
cent  hommes  d'armes.  Avant  même  qik  k  roi  D.  Knritjue  M  eût  prodigué 
les  concessions  de  terres,  les  grandes  maisons  ca^lillancj  éUient 
parvuuui's  à  un  firrayatil  degré  de  ricliessc.  Lorsque,  Tau  1560,  Diego 
Perei  Sarmiento  s 'enfuit  en  Aragon,  le  roi  D.  Pedro  eut  à  Vtù  fiav 
quatre-viogu  châteaux  apparteaaei  è  ce  redoatabàe  a^ieu 
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en  li58,  avec  sa  sœur  l.eonor,  1rs  biens  de  son  père,  et  fut  avantagée 
d^iin  tiers  dans  ce  partage  que  Pedro  Nifio  avait  laissé  à  déterminer 
par  la  loi.  Eile  hérita  de  Cigales,  principale  demeure  du  comte  de 
Bueloa.  Sa  fille  unique  éfiMMa  k  oofiiiétable  doa  Beraardiao  Far* 
nAodez  de  Velasco. 

Leonor  Nino  fut  mariée  du  vivant  de  son  pére  à  Diego  Lopez  de 
Zttôiga,  comte  de  Nieva,  fils  du  maréchal  Inigo  Arista.  <  La  cause  de 
ce  mariage,  dit  Tannotateur  de  Gracia  Dei,  fut  que  le  comte  doa 
Pedro  Nino  et  le  maréchal  Inigo  Ârisla  gouvernaient  alors  la  ville  de 
Valladolid,  et  pour  étal^lir  k  paii  entre  eux,  ils  marièreiit  kurs 
enfants.  >  Nous  avioM  m  vue  o^te  remarque  lorsque  nous  avons 
mttaché  k  troisième  mariage  de  Pedro  Nino  à  ceki  de  aa  itte 
LeOBor.  On  aime  à  chercher  qnelqae  motif  lecoouiitiiikble  pour 
expliquer  la  tardive  et  stérile  union  qui  fit  occuper  par  JttUft  éà 
Zuâiga  k  place  de  cette  touchante  comtesse  Béetriz. 

Leonor  NiAo  a  sa  sépulture  auprès  de  son  mari,  dans  Téglise  de 
Santa-Maria  de  k  Fueale,  à  Vaiverde  de  k  Ver»  de  Pkaeuck,  eà  o» 
lit  ces  épitaphes  : 

c  Ci  gtt  k  trés-noble  et  mapûApie  seigneur  don  Diego  Lopez  de 
Çoiiiga,  comte  de  Nieva,  seigneur  de  cette  ville  de  Vaiverde,  peliW 
lik  ^  roi  don  Carlos  de  Navarre,  par  légitime  mariage,  et  de  Diego 
Li^ea  dé  Çufiiga,  justicia  major  de  Castiik,  fik  de  Yfiifo  Ariik  de 
Çufkjga  et  de  llakuta  de&a  JuaDi  de  Navarre»  la  fomoie.  i  c  Ci 
gH  k  tréa  aebk  dame,  da  kuaUe  mémoire,  dolla  Leooor  Miila, 
dame  da  eelte  viUe  de  Yalverda,  flk  doa  magnîlquea  seigueun  doa 
Pedro  Nifto,  comte  de  Boeka,  al  de  k  comlaiie  dola  Béatrii,  aa 
femme,  aniére-pelild-iilk  des  rok  don  Euîqoe  de  GasIiUe  et  dea 
Pedro  de  Porlàgal,  tout  par  légitime  mariage.  EUe  moonil  le 
iO*  jour  de  jaavkr,  Fan  1460.  t 

Par  ces  dem  ilka  k  nom  de  Nifio  fut  porté  dans  plusieurs  des 
^«adea  maisons  derEspegne,  mak  k  titre  de  comte  de  Bueina  ne  fut 
relevé  par  persoana.  Le  m^orat  auquel  don  Pedro  llifto  l'aviat 
nmdé  lîtt  eottudéré  comme  détruit.  La  vallée  de  Bueina,  reatée 
inMsa  eâtre  ks  dem  scsors,  fot  en  ié6S  vendue  à  don  Juan 
Msariqua,  denriéme  courte  de  Gistalkda.  Cda  donna  Ben  à  de  longs 
prêtée,  mak  ka  aamtes  de  Gastafteda  iinksnt  par  les  éteindre  et 
rsstèrsnt  en  pesseiikn  (Casa  da  Lira,  t.I,  p.  518;  Haro,  i\ro&tiiario, 
t  U,  p.  518). 

Trok  braiicbes  eadettet  de  k  maison  de  Wào  subristéreat  kng- 
tempe»  IW  à  VaBadefid,  Pautre  à  Tolède,  k  trekiéme  à  Bri|)uega. 
De  qtn  venait  k  première?  Haro,  qui  d'abord  avait  bien  légèrement 
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mis  en  question  son  origine,  iui  a  ensuite  consacré  un  iong  article 
rédigé,  dit-il,  sur  preuves  authentiques,  après  réclamation  des  inté- 
ressés. Il  Ta  fait  descendre  àt  Fernando  Niùo,  frère  de  Pedro  Miio, 
dit-il,  celui-là  même  que  Gamez,  probablement  mieux  informé,  dit 
iToir  été  seulement  cousin  du  comte  de  Dueloa^  et  que  nous  avons 
Ta  commander  une  de  ses  galères  dans  les  campagnes  de  la  Médi- 
terranée, puis  dans  celles  de  l'Océan.  Llaguno  nomm*^  \!r>n<:n  cHtri 
des  frères  du  comte  qui  forma  la  branche  de  ValUdolid,  cl  il  le 
qutUfieâbbé  de  Santillane.Quoi  qu'il  en  soit,  et  renonçant  à  cclaircir 
le5  qiirstions  relatives  i  Fernando,  il  est  certain  que  les  Nillee  de 
VaUidolid  provenaieni  d*un  frère  de  notre  chevalier,  car  on  retroofe 
chei  eux,  à  la  troisième  génération,  le  nom  de  Laso  de  la  Veglu 
emprunté,  suivant  l'usage  castillan  d'alors,  à  Tune  des  lignes  mater» 
Belles,  par  conséquent  à  celle  de  Inès  Laso  de  la  Vega,  fiBnuna  de 
Juan  Nino  et  mèiê  du  eomte  don  Pedro. 

C'est  à  cette  brandie  qu'appartient  Alonso,  merino  de  Yalladolid, 
qui  figure  dans  le  eliapitre  XVIII  du  troisième  livre  de  cette  histoire, 
et  que  don  Pedro  NiAo  trouva  plus  lard  sur  sou  chemiii,  pour 
enlever  à  Tristan  la  charge  de  merino  mayor.  La  Cknm'çue  de  don 
Juan  II  raconte  Talfoire  sous  la  date  de  Tannée  i44A  (chap.  V).  Le 
prince  des  Asturies  avait  mis  Alonso  en  possession;  Pedro  Niio 
supplia  le  roi  de  lui  rendre  cette  chsfge,  et  il  fut  accordé  que  Ton 
compromettrait  la  décision  entre  les  mains  de  deux  docteurs.  Aloosa 
fut  maintenu,  en  raison  des  services  courageux  qu'il  avait  rendus. 
La  charge  de  merino  mayor  de  Vdkdolid  loi  fut  assurée  par  privi- 
lège do  22  février  1417  ;  elle  devint  héréditaire  dans  sa  maison, 
qui  produisit  plusieurs  perunnages  distingués  (entre  autres  D.  Pedro 
NiAo,  capitaine  général  de  la  mer,  Tun  des  navigateurs  lancés  sur 
les  traces  de  Christophe  Colomb),  et  s*éte^t  à  la  fin  du  XVII«  siècle 
dans  celle  des  marquis  de  la  Vega.  Don  Alonso  avait  réclamé 
le  comté  de  Buelna  et,  d*après  Haro,  0  aurait  épouaé  en  secondas 
noces  une  fille  de  Pero  Nifto,  ce  qui  semble  imaginaire. 

Pour  la  branche  de  Tolède,  il  n*f  a  point  de  contestatiott  ;  cBa 
prorient  de  Rodrigo,  frère  du  comte  de  Bodna.  Il  en  eat  sorti  des 
hommes  illustres:  à  la  cinquième  génération,  don  Fenando  fItBo, 
patriarche  des  Indes  et  prérident  du  conseil  de  CasttUo;  à  U  sixième, 
don  Fernando  Itifio  de  Ouevara,  cardinal-archevêque  de  Sévilk, 
inquisiteur  général  et  président  de  la  chancellerie  de  Grenade;  sans 
parler  d'autres.  Le  titre  de  comte  d*Afiover  lui  appartint;  il  fut  porté 
dans  la  maison  de  la  Vega  par  Aldonsa  NiAo  de  Guevara,  saur  da 
premier  comte  etdn  cardinal.  Un  ramaan  aortido  cette  branche  alla 
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au  XVIe  siècle  se  Iransplanier  eu  Portugal  (1).  La  troisième  l)ranche, 
Ci'Wc  de  bnhup^n,  paraîl  se  rattacher  à  la  seconde  par  (•uiiern- Mno, 
de  Tolède,  alrajde  lînhup^ji.  dont  la  maison,  dit  Alonxi  l.opez  de 
Haro.  exisUil  tWore  au  XVilo  siècle  et  portail  le  nom  de  Mdi  on  du 
t'CiilitT.  Lorsqiif»  Haro  dressait  sa  généalogie,  cette  hranciie  s'étei- 
gnait dans  ime  iiiie  liérilière  du  ni.'ijnral.  en  ini7.  (Voyez  Alooso 
top€2  de  Haro,  Nobiltann.  tome  1,  p.  'iO'J  ;  Salazar  Mcndoza,  Casi 
de  Lara,  tome  I,  p.  579,  G 13;  tome  11,  p.  iS  ;  et  l*iiwba$  de  la  Casa 
de  Lara»  p.  120»^;  jy^iviU,  TeaWû  êcdwattko,  tome  1.  p.  604.) 

NOTES. 
Note  1".  - 

Page  10,  —  Nous  réOliissoiis  id  les  opiniont  de  quelques  auteori 
•or  rorigioe  des  mots  mUe$  et  ehevaHen 

SiBTB  PARTiDAS.  —  Sefjunda  parlida,  titre  XXI.  Det  chevalim. 

Loi  1.  Pùwr  ptelU  rakm  la  ekevalmU  et  les  ekewliers  reçu- 
rent cê  nom, 

<  Les  aadens  appelèrent  dievalerie  la  eompagnie  de  mille  hom- 
mes, qui  furent  chargés  de  défendre  le  pays.  Et  pour  cela  fls  lui 
mirent  nom  en  latin  militia,  qui  ?eut  autant  dire  comme  compagnie 
d'hommes  sûrs  et  forts,  choisis  pour  supporter  faligue?^  cl  peines, 
travaill.uil  et  souffrant  ptmr  Tuvaniage  de  la  cummunauté.  Ll  aussi 
vint  ce  nom  du  nombre  de  mill*»,  car  anciennement,  sur  mille  hom- 
mes, ou  en  choisissait  un  pour  lu  l.ure  chevalier .  l.ii  Lspa^^ne.  nous 
disons  chevalerie,  non  point  parce  <pie  les  chevaliers  vont  clievaii- 
chani  sur  chevaux,  mais  bien  parce  (jiie,  tout  ainsi  que  ceux  qui 
vont  à  cheval  sont  montés  plus  honorablement  que  sur  toute  autre 
bôle,  de  môme  ceux  qui  sont  choisis  pour  èii  e  chevaliers  sont  plus 
honorés  que  tous  les  autres  défenseurs.  D'où,  comme  le  nom  de  la 

Ambrosio  de  Salazar  {Libro  de  escudos  y  armas,  mss.  bibl.,  imp., 
foi.ds  espagnol,  n»  195)  fait  descendre  l^s  Niîlos  de  Tol<'(!«'  «l'im  lils  du 
roi  U.  Alanso  VII  (el  rey  0.  Alonso  llamado  Par  de  EiiiiM  raiior)  cl  leur 
attribiir>  pour  ^ui  -  m  elKiiup  d'.i7.iir,  i>e{il  Ueurs  do  lis  d'or:  5,  5,  I  ; 
mais  il  se  'roniin  tjuai.L  a  i-v  L  Ui.iiî  i  de  leur  écusson. 

G'jri  i  Alonso  de  Torri  s,  daiij  son  Blason  de  armas  fbibi.  imp., 
ros-  n*"  ôt'ij,  cil  mil'  aux  iMûos  de  ValladoUd  ciuq  fleurs  de  Ui»  d'azur  : 
en  chaïup  d'or. 
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émmàiAè  frit  !•  compagn»  Aonnaf  «Mâs  po«r  Mnidra» 
rfMi  k  MB     di0«dlar  fat  prii  èe  Ib  diiralm.  > 

plèlt  ndéeéote  prtcédeamwn  mi  itihiniK  ^  €  aOewlIe 

amnibn  le  ylnlMiiiiiraMe  qui  pute  ètr».  » 

L*«iit«v dA  rOnir»  4t  «ÊmaUrie,  qui  m  roDMatre  plw^tBilrii 
«vec  1m  taifite  espagnols,  dll  de  mâMe  :  c  An  tmmmammÊL^ 
fuad  la  flMide  IM  fim  m«priMiiitol  dê  jmtie*  par  defltaJte  de 
charité,  il  owfnH  ^  Joitîee  nIoaniMt  par  moeir  m  rhimuai 
c&fpioi  ettre  aoulait.  £t  pour  ce  tout  le  peuple  dhiié  lot  per  wHen. 
Et  de  chaecim  milier  bt  edv  unf  homme,  phn  taige  et  plot  fert 
et  de  plus  noble  courage  et  mieox  eoseigaé  que  tons  ke  autres.  » 

Honoré  Bonbon ,  dans  l'ilfère  d^^telotttef ,  adopte  nn  antre  sens  : 
c  Si  esleut  (Romulus)  mine  hommes  à  cheval  pour  garder  son  pab 
et  les  appela  chevaliers^  et  pour  ce  nombre  de  mille  les  appek  il 
en  latin  mSliiet,  » 

On  peut  encore  consulter  les  JMnoIrei  snr  Ton^iMne  tknakrù^ 
1. 1,  partie  n,  note  4.  Sdbte-Palaye  y  énumère  les  diverses  opiaioBi 
émises  à  ce  siget,  et  nous  ferons  remarquer  que  les  étymofogislas 
du  moyen  âge,  entre  lesqueb  Honoré  Bonhors  se  serait  le  plus 
rapproché  de  la  vérité»  sont  jusqu'à  un  certain  poiat  justifiés  par 
Ut  savante  hbtoire  romaine  de  M.  Mommsen.  c  Dix  maisons  fonnont 
une  jVNS  on  famille;  dix  fftnltn  ou  cent  maisons  ferment  une  emiê; 
dix  ewrm,  on  cent  gentn,  ou  mille  maisons  conslîtnent  la  dié. 
Qiaque  maison  fournit  un  Amlassm  (d'où  mil-«i,  le  mUièm,  le 
mtlîdeii);  de  même,  chaque  gem  fournit  un  cneafifr  {equ-et)  et 
nn  conseiller  pour  le  séaat.  (Monsni»  i  flSM.  rom.  traduite  par 
M.  Alexandie,  tom  \  page  95.) 


Page  5'2.  —  Genaisedc  Tilbury  (page  10  de  réiliUon  de  M.  Ue- 
brecht,  Hanovre,  1856,  ia-^)  parle  de  la  sépulture  de  César.  Yoid 
le  passage: 

e  De  «i^ii  Romœ. 
€  Templumquod  erat  Neronis  resttanum,  nunr  dirittir  Sancius 
Andrrn'i.  jiixta  qnod  est  Juliiipetra,  hor  esîpetra  lumularis,  in  qua 
ciius  Jiil((  Casans  reconditus  est,  cujus  memeria  tabr>!h  'rrei^  ei 
den}fraUs  itUris  latmis  depirta  f>ii{  solemniter  .«^//'fr  rpt&iiitum  il- 
pidts  Numidici.  Olin  1'iiiii.hljiis  ju-riiusis  orHOtoOMrem  fOTifinrt  tt 
hanc  scfipiuram  mdricam  chotiambicam  : 
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Casar  tmtu$  tras,  quantus  et  orMk 

Sut  tUHÊC  lu  WÊûdlêO  ffilMtfffrtt  âMtt9» 

A  ea  sujet,  M.  Liebrecht  hk  Qp.  8?)  robsemtion  suivante  : 

c  Ces  deux  vert  deitient  se  lire  sur  Tobélisque  du  Vatican  à  Vé- 
poqoe  oà  ont  été  eompotès  lee  Mirabilia  urbisBomm,  wwufuh  Gar- 
Yiiaa  a  empronté  toute  sa  description  de  Rome.  > 

Noui  de?ons  à  H.  Iiel>r«ebt  llndication  précieuse  pour  nous  d'un 
paMag9  da  leaa  d^Outremeuse»  ifai  raltacîia  VugOa  à  ndHoire  da 
la  aépuhnra  da  César,  ai  aillaiin  ta  mêma  eompilateiir  da  IfaditiaBa 
nous  mnitra»  eomnia  Gamat,  randhasiainr  axécatant  m  «na  mat  das 
travatix  praAgiaiix  (p.  tSI,  tGQ).  Noot  dtom  ea  ^  Jaaa  d'Ontra^ 
mania  raconta  da  robéfisqna,  sans  trop  dira  d'où  il  était  vann  : 

€  Item,  las  Romains  forent  da  la  mort  JoUns  molt  oorocbiés  at 
la  plorarant  trois  jours.  A  tant  vient  VirgQa  at  les  sénateurs  ipâ 
dissant  qoa  ehu  seroit  pitdt  sa  las  varmians  mangnoient  la  chair  de 
ai  noble  chevsliar  at  tels  qna  Jnlios  Gesaîre,  <|ui  à  son  temps  avait 
asieit  la  malhonr  aspée  del  monda,  at  avait  tant  coni|ais  qae  ono- 
qofls  nul  na  conipdst  tant  da  laj.  Adont,  par  la  eonselhe  VirgOa 
âba  ardirant  la  corps  en  poudra,  et  le  poudre  da  hsf  mirant  an  una 
poméal.  laq^efla  poméal  asseîrent  sus  une  colompna  da  xx  piés 
da  badt,  at  les  aultras  disent  da  c  at  »  piés  da  Imult,  que  Icdins 
avait  fait  faire  à  son  temps,  tout  enmy  Rome,  at  poisées  sus  son 
ymaige  que  une  tonoire  avait  abatu  la  lettre  capitale  da  son  nom, 
dont  Virgile  avait  dit  aux  sénateurs  que  iDi  na  viveroit  mia  longa- 
nent.  >  (Le  munur  de»  Bit*,  vol.  I,  p.  iiS). 

M.  Bomanico  Gomparatti,  qui  publie  dans  la  Ntma  aiMofia  un 
savant  travail  sûr  Vîi^a,  —  Fir^ttto  mVa  trëdigUm  UtUrûria  fm 
a  IkaiHê.  —  YirpUo  «aôa  trMxùm  jMfpolara  M  mtâHo  evo,  —  a 
bîan  voulu  nous  indiquer  une  sllusion  lûtapar  Rabélaîsà  la  pomme 
d'or  dont  parle  Cames.  (faïUagnu^,  livre  II,  chapitre  xxxm.) 


Note  8. 


Page  3Î«  —  Le  loi  don  Sandio  ei  Biive  rapporte  la  légende  du 
Mmier  dans  ses  Caefîffm  y  documentai  (ch.  mn).  lais  ce  n>st 
point  da  1&  que  Games  Ta  tirée.  H  l'a  sans  douta  prisa  dans  le  Ltm 
êelB  nâlèeiêê  âe  In  MmUimnme  Marie  ^  de  teejjmti  dm  Semeur, 
at  la  mention  du  désert  de  Snr  et  de  9jn,  foi  n'a  pu  lui  être  foniaiè 
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ptr  ses  connaissances  géograpbHfoet,  et  ^  ne  ^  trcMTd  dm 
«urne  àêê  Tenions  venues  jusqu*à  nous,  ooas  fait  penser  qu*n  a 
connu  un  rnantiscrit  se  rapprochant  plut  que  les  autres  de  la  ré- 
daeiion  primîlive.  Ce  texte  a  échappé  aux  recherchrs  d  *  TlivUdde 
Tiiehendorf,  qui  ont  publié  les  premiers  le  livre  de  V Enfance. 

Thylo  {Codex  apocnji  hus,  vol.  H»  Leipsig  1832,  io-8),  le  donae 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  împ.  (n»  5,559  a),  et  N.  Tab* 
bé  Migne  en  a  inséré  la  traduction  dans  son  Dictionnaire  des  Uires 
apocryphes  (tome  I).  Tischendorf  {Evangelia  apocrypha,  Leips%, 
1853,  în-8)  le  donne  d'après  un  manu^ci  il  du  Vatican.  Nous  m<MÊ 
dû  à  Tobligeance  de  M.  Amador  de  los  Rios  un  eitrait  du  mss» 
F.  15!2  de  la  Bibl.  nacional  de  Madrid,  qui  paraît  être  du  HU  siê- 
de.  Ces  trois  textes  se  ressemblent,  et  leut^  variantes  pourraient 
presque  être  mises  sur  le  compte  des  copistes.  Ils  offrent  èvideni- 
ment  la  version  la  plus  accréditée.  Nous  ne  la  reproduisons  point 
ici,  puisque  Ton  peut  aisément  recourir  aux  publications  que  nous 
venons  de  citer.  Mais  nous  donnerons  le  texte  du  mss.  5,500  de 
notre  bibiielhdque  impériale,  parce  qu'il  est  resté  inédit,  qu'il  dif- 
fère a^^e^  notablement  des  trois  autres,  et  qu'il  sert  à  montrer 
quelle  distance  il  peut  se  faire  entre  les  copies  d'un  même  original. 

(Folios  25  et  26.)  «  Fachm  est  antnn  in  die  lercia  profeclion  $ 
tue  in  utribus  aqua  defficeret,  et  beata  Maria  plurimo  calore  essd 
fatigala.  D  ril  :  <  Quiescam  paultilum  $uh  vmbra  htijus  palme,  t 
Vidit  eam  plenam  j  omis  que  dactili  vocantur.  Et  dixit  Josep  h 
€  Si  fieri  posset,  de  fructibus  hujits  palme  vellem  comedâre.  i  Et 
ait  ad  eam  Joseph  :  «  Miror  hoc  dicere  te  cum  videas  quaute  alti' 
tudinis  sit  ista  palma,  et  tu  de  fructibus  ejus  desideras  corne dere. 
Egomagis  cogito  de  aque  penuria,  qvin  non  habemus  unde  nos  et 
nostra  animal  a  refocillare  yossumus  (1).  »  Tune  infans  Ihs  rfsi- 
dens  in  gremio  matris  sue  dixit  :  <  Arbor,  flecte  ramos  tuos  et  de 
fructibus  tuis  refice  matrem  meam  et  nos.  »  Confestim  ad  hanc  vo- 
cem  palma  inclinavit  cacumem  suum  tisque  ad  terram  ante  ulms 
mnctc  Marie  virginis,  et  collegerunt  exea  omnes  fruclus  qui  in  m- 
cielatt  eranî,  qmbus  refecti  tunt  habundanUr,  Palma  emm  incli- 
mta  remansit  quoutz  ad  imperium  ejus  resurgeret  a  quo  fuerai 
inclinata.  Tnnc  Ihs  ad  eam  dixit  :  «  Erige  tuos  ramos.  Confortare, 
el  ibi  sis  arbor  consors  mearum  qui  sunt  in  paradiso  patris  tnei. 
Angelm  aecipiat  ramum  de  cacwmn»  tua,  ei  piankl  ^twm  im  pa^ 

(i)  Celle  reaonlitiiee  isseï  rade»  qee  6tM«  a  ÛGkêltÊmim  «ifii* 
anéSt  est  en  mit  oomon»  m  quelle  mûom. 
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nuto  MO.  Pim  «Mfm  «fi»  mhoI  h  tSMl  c  iv^ifte  M  H- 
fii/iiîli/vnK  ntf  lolifftlm  noUnm,  •  £1  ^Iflia  mrte  n$*  Bt 
rama»  afr  an^^la  portaHu  at,  OMpieimiUkMM  ipm*  Fém  aquê  m- 
limU»  a  radieibus  palme  eepU  exir$*  VUentesque  faehm  gwiti  nnU 
çaud  Q  magno  valdê,  et  miM  naU  ipH  il  omnto  jwiMtL  ma.  Et 
fratm  iêdênmi  Deo  ^takm  punm  éMU  itti$.  > 

Non  4» 

Page  76»  —  L'ordre  des  faits  qu'il  est  oécMaaire  d'avoir  préieiiti 
à  Tesprit  pour  l'intelligence  des  ebapilres  consacrés  à  raconter, 
d'après  les  mémoires  de  Pedro  Femandes  Niilo,  la  lulle  entre  les 
enfuis  da  roi  0.  Alonso  XI,  est  le  suifant  : 

1350.  —  27  mars.  Le  roi  don  Alonso  mmui  devant  Giluallar.  — 
28  mars.  Don  Pedro  est  proclamé  roi.  l).  Juan  AUonso  d'Al- 
burqucrque  rainèiir'  l'année  ii  Séville.  Don  Knrique  el  doa 
Fadrique  se  jelleni  Jaas  Algesiras  ;  ils  en  sont  cliassés  par 
Alburquerque  —  Juilh't.  Font  leur  souinissioa.  Don  Enrique 
épouse  à  Tinsu  du  roi  Uona  Juanade  Villena,  fille  de  don  Juan 
Manuel  :  il  se  sauve  de  Séville  el  gagne  les  Asturies.  Albur- 
qtierqiic  Lui  emprisonner  doua  LeoDor  de  (iuzman.  11  reste 
maiire  de  l'Élat  et  gouverne  sous  le  nom  du  roi. 

1861.  —  Dofia  Leonor  de  Gusman  est  mise  à  mort  fiir  Tordre  de 
la  reine-mère.  Ses  fils  sont  maintenus  dans  l'obèiasaiiee  par 
Albarquerque.  La  faction  des  Laras  tente  de  se  reformer  ;  Al* 
bnrquerque  dit  arrêter  son  chef  à  Burgos.  U  envoie  en 
Franee  dans  ambassadeurs  pour  y  négocier  le  mariage  du  roi 
d«n  Pedro  aree  Blanehe  de  Bourbon. 

1352.  —  Au  printemps.  Albnrqnerque  conduit  le  rni  dan^  1»  >  A'^tu- 
ries  contre  son  frère  D.  Enrique,  pouréiutiil  M  mi  c  );iiiijencc- 
ment  de  rébellion.  Pendant  (  i  iic  expédiiion,  le  roi  voit 
dofia  Miria  de  Padilla  et  s'éprend  d'elli  .  Suivant  les  uns, 
Maria  de  Padilia  était  dans  la  maison  d'Alburqucrque,  et  le 
roi  îî'en  empara  du  consentement  de  son  mini>Lre.  Suivant 
les  autres,  il  la  vil  dans  la  maison  de  Uieg)  Fernand  'z  de 
.  Qiiiftones,  son  parent,  lorstpi'il  traversa  Léon  en  revenant 
des  Asturies.  il  est  certain  que  Doua  Maria  fut  livrée  au  roi 
parîon  propre  oncle,  Juan  Fernandez  de  Hineslrosa,  qui  dés 
iors  ruina  le  crédit  d'Alburquert^ue  el  fui  investi  des  plus 
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cIm  lie  BonrbMi  est  ngtté. 

1353.  —  AlburquerquA  a^iège  et  prend  dans  le  château  d*AguOar 

don  Alonso  Ck>roDel,  c^ef  de  la  foclios  des  taras.  Don  Alomo 
est  décapité,  ses  biens  confisqués  et  adjugés  i  doî^  Maria  de 
Padilla,  qui  venait  de  donner  un  fils  au  roi.  Peu  après.  les 
parents  de  Maria  de  PidiOa  font  éloigner  Alburquerque, 
sens  prétexté  d'une  imbassaJe  en  Pertugal.  Lee  Mtm  de 
mi  élaieBl  e&  armes.  —  Mai*  Blanefae  de  Bourbon  «rrite  à 
Vtikdolid.  Le  rai  reste  à  Torrijos,  domumldes  iêtea  à  Herii 
de  Padiila.  Alburquerque  revient  de  Pertugal  ;  il  amoièMdn 
force  le  rai  et  le  conduit  à  VaUadoltd.  Récoodlîatton  da  rei 
et  de  ses  frères.  Alburquerque  achève  de  tonber  en  dis- 
grâce. —  3  juin.  Le  roi  épouse  à  Valladolid  Blanche  de 
Bourboe.  —  5  juin.  Il  rabanJonne  et  va  retrouver  Maria  de 
Padilla,  quHI  mène  avec  lui  à  Tolède.  —  13  jmn.  Alburquer- 
que se  oaet  en  rente  pour  Tolède,  peu  accompagné,  promet- 
tant à  la  reine  Manche  et  à  la  reine-mère  qu*il  ramènera  le 
roi.  —  17  /«m.  Arrivé  à  dti  Keues  de  Tolède»  il  reçoit  de 
In  pari  du  roi  Hutilition  de  bâter  sn  marche;  mais,  np- 
preoant  par  les  gens  de  In  sdle  du  mesaager  que  le  roi  est 
résolu  k  le  Ikire  mourir,  il  retourne  précipitamment  k  Val- 
ladolid,  prend  congé  des  reines  et  va  se  jeter  en  E-trama- 
doure  dons  ses  terres,  oA  il  se  fortifie.  Don  Pedro  revient 
passer  deux  jours  auprès  de  Blanche  de  Bourbon,  et  la  quitte 
pour  ne  plus  la  revoir.  Alburquerque  traite  avec  le  rei  et 
livre  son  fils  en  otage  ;  mais  bientôt  il  se  retire  en  Portugal 
pour  sa  sûreté.  Le  roi  se  présente  devant  Medellia,  qui 
lui  est  rendue.  Il  somme  le  chAtenu  d*Âlburquerque.  qui 
Ini  rMle.  Il  envoie  demander  Textradition  de  son  anden 
ministre  au  rei  de  Portugal,  qui  tyoume  la  réponse.  Il  laisse 
à  Badajoz,  pour  diriger  les  opéflûens  contre  Alburquerque, 
ses  frères  don  Bnrique  et  den  Kadrique,  et  Juan  Garcia  de 
Viliagera»  frère  de  Maria  de  Padiila. 

1354.  —  Don  Ënrique  et  dou  FaUrique  Iraifenf  avec  Alburquerque. 

—  Juillet.  Ils  [  rrnncnt  lo5arin<*s  contre  lo  roi.  Formation  de  la 
ligue  lit  iirumle  le  reuvui  de  Maria  l'aililla,  ci  le  retour  du 
roi  auprès  de  Blanche  de  Bouibou.  —  /*  aoùl.  Le  ici  envoie 
à  Tolède  Blanche  de  Bourbon,  sous  îa  garde  d'Iliiiestrosa. 
Le  peuple  de  Tolède  la  mci  en  liborlè.  —  28  septembrt\ 
Les  coiiédérés  entrent  à  Medina  del  Campo  ;  Alburquerque 
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Y  meurt  empoi-'OTîn^.  Ils  cnlrcnl  fieu  api  es  à  Taro.  —  iVb- 
vembre.  Le  roi  vient  se  renit'llre  à  Toro  entre  leurs  mains, 
et  il  y  est  gardé  à  vue.  —  Décêmbn,  L%  roi  t'édiappe  à» 
Toro,  que  bieotôt  il  assiège. 

itfi»^  mûL  Dm  Eari^e  «t èm  FadriqiM fiml  mr  Tolède  ima 
tanlalive  «jui  m  rémiit  %11'à  noUié.  9  «mI.  te  roi  entra 
4  Tolède  ;  le  i%  mai,  H  eatele  Blanehede  Baurbon  àSigaenu 
oi  elle  eat  emprisoimée.  Do»  Biinq«e  se  jelle  elort  «luis  les 
Astvries.  Doa  Ftdrîqae  et  ses  autres  frères  s'enfiNnoeoi  dini 
Toro  evec  la  reine-nièce,  et  kroi  vient  les  7  assiéger. 

1356.  —  5  janvier.  Don  Fadriquc  se  rend  à  la  merci  du  rai,  qui 

entre  le  0  à  Toro,  et  y  assouvit  sa  vengeance  sous  les  yeux 
de  sa  mère  et  de  la  reine-mère  d'AriLj;aii,  sa  laule.  11  ^  par- 
gne  cependant  ses  frères.  Don  Lnrique  passe  en  Aragon,  l.a 
reine-mère  est  renvoyée  en  Portugal  où  elle  meurt  empoi- 
sonnée, le  18  janvier  de  l'année  Mir.anle.  —  H  novembre. 
Doa  Lui  ique  coiicluL  ;ivec  le  l'oi  d  Ara^uu  uu  Ix'uiié  (j[Ui  le  met 
sous  sa  protection. 

1357.  —  Le  roi  de  Castiile  déclare  la  guerre  au  roi  d*Aragou.  11 

entre  en  campagne  avec  don  Fadri<|ue  et  don  Teilo  ses  frères. 
—  9  man,  U  prend  Tarasona.  —  iS  ma».  Il  conelut  une 
trêve  d'une  année. 

1  M.  Don  Fadrîque,  chargé  Je  ta  garde  de  ta  frealiéra  dn  cèté  dn 
rojaume  de  Valence,  raprend  ana  Anigonais  ta  châlean  de 
Jumîlta.  Il  est  appelé  à  Séville.  —  S9  mat.  Le  roi  ta  fiiit  maa- 
sacrer  sous  ses  jeoi.  Le  roi  eourt  aussitôt  en  fiiscaye  pour 
a^empsrer  de  son  frère  don  Telle,  qui  s*éebappe  et  va  re- 
jomdre  don  Enriquo.  Le  roi  tait  tuer  devant  loi  llntant  don 
Juan  d^Arsgon.  Dion  Enrique  entre  en  Castiile,  mais  n*y  peut 
taire  aucun  progrès.  Le  roi  s'embarque  à  Séville,  pareil  sur 
les  cèles  de  Valence,  revient  ensuite  sur  ta  frontière  de  TAra- 
gon,  rafoota  de»  finrîqoe,  et  e'eaapere  ée  plusieurs  places. 

1359.  —  Lt;  lui  1  lit  tuer  la  reine  Léonor  d'Aragon,  sa  tante,  et 
Juana  de  Laï  a.  femme  de  don  Tello,  son  frère.  Il  donne  i 
Juan  Fcinandex  de  liinestrosa  la  garde  de  la  froniiôre  d*A«> 
ragon  et  va  s'embarquer  à  Séville.  —  Avril,  Sa  Hotie  paraît 
devant  lîarcelunc,  Iviza,  Alicanlc,  et  rentre  au  mois  de  mai, 
sans  avoir  obtenu  aucun  résultat.  —  Septembre.  Hinesti  osa, 
mal  soutenu  par  ses  lieutenants,  est  battu  et  tué  au  val  d'Ar- 
rabiana.  Le  roi  tait  mettre  à  mort  don  Juan  et  don  Pedro,  ses 
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ffèrat.  n  poumrit  to«s  ceoi  qu'il  cfoit  panvtir  accuser  delà 
défiiio  d*UiMslroia,  et  fiùl  grouir  ainsi  U  Ironpe  des  ré- 
fugiés réunit  autour  de  don  Earique. 

13fiû.  —  Mars.  Don  ICnrique  enlri»  en  Caslille  nvpr  frères  don 
Tello  el  (ion  Sancho.  11  pénètre  par  Najera,  Miranda  cl  Pao- 
corbo  jusqu'à  la  tour  de  Camcno.  Le  roi  se  porte  à  sa  ren- 
contre, luifiiil  éprouver  à  Najera  un  échec  qui  le  rejette  en 
Aragon.  I.e  rot  d'Âragoa  entre  alors  ea  aégociaUoa  afee  le 
roi  de  CasiUle. 

IM.  —  limoier.  Le  roi  pari  de  Sénlle»  eatre  en  Aragon  et  a*f  en» 
pare  de  plnitears  places;  orais  le  roi  de  Grenade,  svscilé  par 
le  roi  d*Aragon,  fait  une  difenîoa  qui  oblige  dos  Pedro  à 
traiter.  —  Jfot*.  Paix  afoc  l'Aragoa.  Doa  Enrique  se  relira 
ea  France  avec  son  frère  don  Sandio.  —  MIUL  Dan  Pedro 
Mi  mettre  à  mort  Mancbe  de  Bourboa.  Le  roi  porte  ses 
armes  dans  le  rojaume  de  Grenade.  Mort  de  Maria  da  9ar 
diUa. 

186t.  —  Le  roi  de  (irenaJe  est  renversé  du  trône,  et  vient  implorer 

la  merci  de  don  Pedro,  qui  le  lue  d«î  sa  propre  main.  Dou 
Pedro  déclare  devant  les  cortès  qu'il  a  épousé  Maria  de  Pa- 
diila,  et  il  fait  ret  nn  iiiie  ses  enfants  comme  héritiers  de  la 
couronne.  Il  s'a  1  lie  au  roi  de  Navarre,  et  recommence  la 
guerre  contre  le  roi  d* Aragon.  —  Juin.  Siège  de  Caialajud, 
qui  se  reud  le  ii  août. 

1363.  —  linrirr.  Traité  d'alliance  entre  le  roi  de  Castille  et  la  rai 

d'Angleterre.  —  ilfar5.  Traité  entre  le  roi  d'Aragon  et 
doa  finrique»  qui  rentre  à  son  service.  Le  roi  de  CastiUe  entra 
en  campagne  par  la  frontière  d'Aragon,  et  pénètre  jusqu'au 
fond  du  royaume  de  Valence,  après  avoir  pria  toutes  les 
places  qui  se  troufaient  sur  sa  route. 

1364.  ~  Le  roi  prend  Alicante  et  assiège  Valence,  que  le  roi  d'A- 
ragon et  don  Cnrique  ravitaillent  sous  ses  yeux.  —  Juin.  Sa 
flotte  est  jetée  à  la  cùle  par  la  tempête.  11  rentre  à  Séville. 
—  Août.  Il  repasse  en  Aragon,  s'empare  de  toutes  les  places 
qui  lui  avîdent  été  enlevées,  et  va  mettre  le  siège  devant 
Orihoela.  —  iO  décembre.  Il  refuse  la  bataille  el  laine 
entrer  un  convoi  dans  Oribuela.  Gamei  noie  spécialement 
cette  lournée  curieuse  dont  nous  donnerons  plus  loin  le  rédt 
d'après  les  méoioires  do  roi  d'Aragon. 
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1865. ~  7iu'n,  U  ni  s'empara  d'Orilmela,  pu» retawin  àSéfilla, 
abauloBnant  Mt  gmiiMis  que  le  roi  d'AregMi  pfesuit  de 
tous  cAlés. 

1366.  —  I*  Il  Knrique  Iraile  par  rcntremise  do  du  Gtiesclin  avec  les 

grandes  compagnies.  Il  eoncliil  avicle  roi  d'Aragon  un  liailé 
qui  lecoustiuie  prélendanl  au  trône  d»*  Casiille.  —  Mars.  Il 
enlre  a  Caiuhorra,  où  il  est  proclamé  roi,  et  marche  sur 
Btii^os.  —  Le  mars,  don  Pedro  quai*  Bnrgos  précipi- 
tamment et  s^enfuit  a  Séville.  Don  Eririque  est  couronné  à 
Burgos.  Il  entre  h  Tolède,  puis  à  Séviile.  Don  Pedro  se  ré- 
fugie en  Portugal  ,  il  y  est  mal  accueilli.  De  là  il  passe  en 
(Jalice,  «»*y  arrête  quelque  temps  cl  enliii  ^d^nc  Dayonne.  Don 
Fernando  de  Castro  maintient  en  (ialice  son  autorité.  — 
23  septembre.  Traité  entre  don  Pedro  el  le  prince  de  (ialles. 
—  Don  Enrique  se  reiul  en  Tialice  el  renferme  don  Fernando 
de  Castro  dans  la  ville  de  Lu<j[0,  où  il  Passiège.  Don  Fer- 
nando capitule,  sous  la  condition  de  se;  rendre  s'il  n'est  pas 
secouru  jar  don  Pedro  avant  le  jour  de  Pâques. 

1367.  —  Janvier.  Don  Pedro  el  le  prince  de  dalles  passent  les  Py- 

rénées. —  f>  nrril.  RataiUf  f1»^  Najri  a  Dnn  Enrique,  entière- 
ment défait,  prend  la  fuite,  traverse  i  Aragon  el  passe  en 
France.  —  Don  Pedro  se  fail  reconnaître  dans  tout  le  royaume, 
«;in<  rencontrer  aucune  résistance  ;  mais  ses  cruautés  amè- 
nent hienlùl  des  révoltes,  el  les  révoltés  rappellent  don  En- 
rique en  Caslille  dés  que  le  prince  de  dalles  en  est  sorti.  — 
28  septembre.  Don  Enrique  arrive  à  (  alahorra.  Il  est  reçu  à 
Burgos.  Cordone  se  déclare  pour  lui.  Don  Pedro  reste  à  Sé- 
viile et  conceoire  dans  Garmona  toutes  ses  ressources  pour 
la  défense. 

1368.  —  Janvier.  Don  Enrique  assiège  el  prend  Léon.  —  11  entre  à 
Madrid.  —  i3  acriL  U  met  le  siège  devant  Tolède.  —  IToi. 
Don  Pèdro  s*aHie  au  roi  de  Grenade.  Il  fiiît,  de  coocerl  ftfee 
lui,  une  entreprise  sur  Cordone,  et  il  est  repoutfé, 

i309>  Jfort.  Don  Mro  part  de  Sèrille  et  marche  an  aeeem  de 
Tolède  aiee  ses  amSyres  grenadine,  lia  route  il  apprend 
qne  don  Enrique  vient  à  sa  renoontre»  que  du  Goetdin  est 
arrif  é  à  son  eamp  aiee  des  renforts,  el  qne  le  aaltra  de 
8aml4acques,  sorti  de  Gordeoe,  a  Ikil  sa  jonetioa  avee  eoi 
à  Oifai.  Il  se  replie  sur  M ontiel.  —  14  «on.  Don  Pedro, 
battu  devant  Mootielt  seiéftigle  dans  le  eblleau.  —  US  flWft, 
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Il  est  liié  par  son  frère.  —  Duu  Fernando  de  Castro,  fait 
pi  iboonier  à  Monliei,  esl  imài»oui  bonne  garde.  —  Don  Enrîque 
entre  à  Séville,  puis  à  Tolède.  —  Mai.  Négocie  avec  Mariia 
Lopez  de  Cordu  pour  la  reddition  de  Carmona.  Le  roi  de 
Pui  iî»î?al  élève  des  prétentions  au  Irûne  de  Caslille,  et  entre 
ea  Galice.  11  est  reçu  à  la  Corogne.  —  Juin.  Don  Ekirique 
assiège  Zamora.  —  Juillet.  Don  Knrique  entr^  en  Galice 
avec  du  Guesclio.  Le  roi  de  Portugal  se  rembarque  à  la 
Coroj^nc.  —  Don  Enriipio  entre  en  Portugal,  y  prend  Eraga  et 
Brag.ince.  Don  Fem  uulo  de  Castro  échappe  à  ses  gardiens  et 
lève  son  drapeau  en  Galice. 

1270*  —  Mars.  Don  Enrique  assiège  Ciudad  Rodrigo.  Envoie  en 
Galice,  contre  don  Fernando  de  Castro,  Pero  Nanrique  et 
Pedro  Ruiz  Sarœiento.  —  Juin.  Le  roi  de  Portugal  fait 
alliance  avec  le  roi  d*Aragon,  et  don  Enrique  continue  la 
guerre  par  mer  et  par  terre.  —  iS  oct4ibre.  Don  Tello,  frère 
du  roi,  qui  avait  doaaé  lÎM  à  d«i  aonfcoit  lor  «iddilé, 
meurt  wbiiMaeai. 

19T1.  —  9$  fhrkr.  Zamom  «Iprita  pw  l«  roL  SI  mm.  Dm 
BariqiM  asiUge  Cinnont.  11  y  entre  per  eompeeMon  le 
15  mai.  U  fldt  mettre  à  oert,  le  11  joii,  Maitb  i^opez  de 
Gordova,  aialgré  la  cai^UdatieB.  »  Doii  FmiaMie  de'CesIro, 
hatln  à/Puerle  de  Biiejee,  est  en  tatngaL  iletft* 
Xm\k  de  paii  avee  le  Pertégal.  La  Goregne,  dedad  Redrige 
et  Valeaoia  d'Aleaalara  sent  femiiee  an  lei  de»  fionque 
m  vertu  de  ee  traité,  qui  ne  ^eiécete  qo*ea  pertie. 

1372.  — •  Renouvellement  de  la  guerre  contre  le  Portugal. 

1373.  —  12  mars.  Don  Enriipie  signe  devant  Lisbonne,  avec  le  roi 

de  Porluj^al,  le  traité  de  paix,  dont  un  des  articles  stipule 
l'expulsion  de  don  Fernando  de  Castro.  Don  Fernando 
s*e.\ile  en  Angleterre,  et  la  padâcalioa  de  h  CastiUe  est 
achefée. 

• 

Page  77.  Suivant  le  roi  don  Pedro  d* Aragon,  ee  ne  fut  pas 
deux,  mais  quatre  fois,  que  don  Pedro  de  Ca<itille  refusa  la  bataille. 
Devant  Taragona,  au  aïois  de  mai  1357,  il  ne  voulut  pas  attendre 
aoo  ennemi.  <  peiwant  qne  Dieu  lui  devait  nuire,  parce  qu'il  faisait 
uae  guerre  n^este.  >  Au  naeis  de  mei  1361,  M  envoya  au  roi  d'Ara- 
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goii,      loi  oflinil  la  biUillA,  le  Mgat  àu  Pape,  pMr  fu'fl  ontaniAt 
ém  négsciatiooi.  En  i      îl  ^édm^qiill  ne  votdail  im  eemiNiUra 
le  roi  d*Aragon,  qui  venait  de  s'emparer  de  Valence,  parce  qu'il  élaiC 
arrivé  à  la  fiçon  d'un  almogivar,  c*6st-àHltre  d*Dn  éclaireur  qui 
Ibit  ses  coups  par  surprise.  'Enfin,  la  quatrième  journée  que  le  roi 
de  CnstîUe  refïisa  fot  le  10  décembre  1364.  Le  roi  d*Aragon  raconte 
dans  la  obroni|Da  que  nous  analysons  ici  qu'il  se  trouva  tout  à 
coup  OB  face  di  son  adforssire  dans  le  omipo  é$  la  MoImm;  il 
a'aUaada&t  à  une  attsque,  mais  don  Pedro  de  Gastille  ne  bougea 
pas.  Des  hommes  dignes  de  foi  rapportèrent  à  Tillustre  dironiquew 
que  le  roi  de  Caslille;  ayant  réuni  ses  'prindpaua  chevaUer»,  le 
naître  de  Saint-Jacques,  qui  était  frère  de  Maiia  de  PadiOa,  et  osait 
parler  frius  librement  que  les  autres,  engagea  vivement  son  matire 
à  combattre.  ~  c  Quand  ledit  maître,  ujaute  don  Pedro  Aragon, 
eut  achevé  sa  réponse,  ledit  roi  de  Gastille  se  tourna  vers  les  autres 
mattres,  barons  et  chevaliers  qu*il  avait  réunis,  et  voulut  savoir 
d'eux  qiiel  ôlail  leur  senlimenl;  tous  approuvèrent  et  confirmèrent 
absoluuiciU  tout  ce  que  ledit  maître  de  Santiago  avait  dit.  Alors 
ledit  roi  do  Caslille,  ayant  entendu  ladite  ré|innsc  dudit  maître  et 
des  autres  qu'il  avait  fait  assembler,  cna  a  liante  voix,  et  dit  :  «  Y 
a-t-il  ici  quelque  garçon  (|ni  ait  im  pain?  »  A  ces  paroles,  un  gai^on 
accourut  et  lai  apporta  un  pain;  et  ledit  roi  de  (!aslil!e  prit  ledit 
pain  et  prononça  les  paroles  que  voici  ou  autres  à  Tavenant  : 

c  II  me  semble  que  vous  êtes  tous  d'avis  que  j'offre  la  bataille 
au  roi  d*Aragon.  El  moi  je  vous  dis  en  férité  que,  si.j*avais  avec 
moi  ceux  qu  a  ledit  roi  d'Aragon  avec  lui,  et  s'il  éiaient  mes  vas- 
saux ou  rues  sujets,  sans  aucune  crainte  je  combailrais  contre  vous 
autres  tou^,  et  contre  toute  la  Gastille,  et  même  contre  toute 
VEspaguc.  Mais  puur  que  vous  sachiez  le  cas  que  je  fais  de  vous, 
voyez  ce  pain  que  je  tiens  dans  mes  mains  ;  je  pense  qu'il  suCIrait 
ù  rassasier  tout  ce  qu'il  y  a  de  Gdèles  ea  Caslille.  y> 

«  Là-dessus  ledit  roi  de  Caslille  reprit  le  chemin  d'Fllche  avec 
toutes  ses  compagnies  de  gens  de  pied  et  de  cheval,  qu'il  fît  lo^er 
dans  ledit  lien.  Quand  il  v  fut  revenu,  quelqttes  chevaliers  lui 
dirent  *  qne  jamais  la  (>asulie  n  avait  reçu  aussi  grand  déshonneur 
que  ce  jour-là,  »  à  cause  de  la  manière  dont  ils  s'en  étaient 
retournés.  «  Donc,  dit  le  roi,  (|ue  ronseillez-vous  ?  a  Et  ils  lui  ju  i  nt  : 
t  Seigneur,  nous  vous  coaM  jlloiJS  que  de  toutes  manières,  dcm  iin 
matin  vous  alliez  combattre  le  roi  d'Aragon.  —  Ah  !  quel  bon 
conseil  !  •  répondit  ledit  roi.  El  prenant  un  morceau  de  pain  dans 
sa  main,  car  il  soupait  alors,  il  redit  :  c  Avec  ce  morceau  de 
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paÎQ,  je  rassaflcnii  fODt  c»  qu'il  y  a  de  0dèleB  ad  Cislllle.  > 
(Cnmka  dêl  ivy  dtm  Pedro  M  Pmifaki,  BuceloBe»  1850,  8», 
page  373.) 


Page  (20.  —  Pour  Costanza  de  Guevara,  Pero  .Niùo  était  un  bien 
pelil  parti.  Nous  ne  savons  d'où  vinrent  les  obstacles,  du  côté  des 
Guevara  ou  de  Juan  de  Velasco,  «  personnage  hautain,  opiniâtre, 
d'humeur  sombre  et  dure  •  (V.  Genei'aciones  //  scublanzas) ,  u.ais 
il  y  en  eut,  ainsi  qu'en  témoigne  une  rhan^^on  conservée  dans  le 
Cancionero  de  Buena,  où  on  l'attribue  à  Alfonso  Alvarez  de  Villa- 
sandinn.  Elle  peut  avoir  été  composée  par  ce  poète  qui  teuail  bou- 
tique de  chansons;  mais  elle  a  cerlainemenl  été  éciile  pour  Pedro 
Nii^o  qui,  d'autres  fois  encore,  eut  recours  au  même  versificateur. 
Nous  la  doaaoQs  comme  pièce  jusliiicâtive,  avec  un  essai  de  tra» 
duction. 


c  Alfonso  Alvarez  a  fait  celte  chanson  pour  Tamour  et  à  la  louange 
de  Constance  Vêlez  de  Guyvara. 


Non  8. 


CatÊCkmero  ie  Bmm.  ^  9. 


Qaando  yo  vos  vi  don'f^lla, 
fin  Tot  nitidio  mo  pagué  : 
YadMtiiiiiwlMii. 


Je  «oiu  vit  jwM  fiU«  à  pdae. 
Il  ip«M  wfmm  dMMi4lt  kM; 
V«n^  Toin  iMMlé  mém 


T»  ytm  TV,  gentil  aenon, 
Noa  à&  peque&a  hedat; 

noiUBto  Tiiira  bnidrt 
8f  art  McKQoe  tdoM 


Je  vous  vit  toute  jeune  d  ago, 
PreM}tte  ua  eoliDt.  en  térité  ; 
Miliilw—l,  nr  ^oiw  ffaift 

8oM  ^olvt  dflMt  s^ImM^ 


V«itn  lynda  nmKlrt, 
Ifii  i||ot  viffM  pot  ^jiék 


l4M|ttiihlbrttM 


la  ofent  fiMlciwIÉil 
lM»^*ciMlèblua 
Virdiwon  su  cl«idiL 


Yo  por  uno  è  vos  por  une, 

Cada  uno  en  «^u  r^rualdat 


Nutro  htm  gmoalignr 
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jo  ya  non  otsarya 

DMcrubrir  la  poridat 


Cerea  la  cootraiyadbt  : 

Por  lo  q%m\,  «cnof»,  ereo 
Que  duiqiieiita  enrcrnicdat 
Tarde  o  anAca  aMoaii. 


aifVB|riano 
Non  an  Un  ta  aUoridat, 

Que  me  pt)di«>>ien  dar  • 
De  («rfei»  «anM^f: 
S7  VMlro  brio  lo^ao 
De  mi  non  ba  piedat. 


De  Dfos  ro%  fuè  of  or^adi 

La  muy  lyiida  ca«titial, 
La  (\uA  8iet)|irc  Tue  fjllada. 
£0  %o»  COQ  granl  onc&Ut  : 

ffVMMinafMUil, 

1 4  M^ptk 


Los  que  ve<(ro  ouiubre  quierao 
Saber,  fepan  por  verdat, 
Qn  la  «pela  que  fydma 


..if  I 

Lm  lelrM  de  wbmi  cSNiit 
itt  ^pii  MM  lie  I 


Annqne 


VMaMO 
AwfM  eeé  que  non  faoo 

non  «cgiiîr  volu 
Ba  esta  fè  QorjT4> 


(^tow •teiiÉÉMiiM, 

Ne  craiipiet  pu  qMc  mon 
Trahisse  avec  légèrelé 
Un 


OtMtt  à  «•iMctmMveto^Hivl 

El  quoiqu'aaprès  de  voua  je  ttlê 
Uo  gmnd  obslacle  h  mon  boniMOTt 

Puinl  ne  ^a•l^Ji■(  qniller  ma  roit. 
Cette  consl.uice  do  oton  torur 
Croate  qu  eteroaUe  eai  ma  peine. 

Pour  goérir  »i  douce  soufflWM^ 
Ni  médecin,  ni  chirurgien 

Xe  niontrenl  a»M-i  tic  «cîcn'-*, 
El  sans  vûtts  iU  ne  p^tiveiil  rien. 
Qiint  qu'ordonne  voire  poii*i 
Je  v«ux  iptrder  nu»  cher  Ueo, 
StJflitOTi 


Le  del  vous  .1,  d.inie  ^nnt  | 
Donni^  la  pure  clio^lclé; 
Il  mil  en  vous,  ddiuâ  trèt-cUra, 
Tott*  \m  trésors  d'boojiilelé. 
T«Btai  Iti  wtM  fi*«a  fétkê 
Sm^âÊllÊi  à  votre  bMoU. 


Sî  «pielqne  Indifcrel  in'inliTjiolle 
Taucbani  le  nom  par  «ou»  porte, 
Pour  eaveir  «9MM  Mimos  appelK 

Dtat4Mé<iMU<|Nlli 
Le  wm4»  owliioe  dié  (t)  ; 
Mili  le  UtaMNi  d«»  M 


llMAaMlIlBqw,  je  le  perde, 

C«lti»« 

Quidae 
Jusqu'à  ce  que  J<3  rende  riMM, 

Je  prétends  ronfcrrer  ma  fnl 
Et  vew  scrviri  tManié  «ereiiM. 


{%)  La  ville  peut  étn 
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Quai  M  la^l 
Heredo  en  *u  mocedal  ? 
Qvc  yo  ja  «n  fin  d«  rra«OM*, 

•Non  pcnsando  malpstad, 
Sjf«opr«  la  obedeçerë. 

Bflo  oftiwco  en  «ffayMnilb 

Çfnof»,  e*ta  navidat 

A  voi,  per  quien  ludu  todo 

Syn  error  é  larpoJat. 

Al  non  fiiiero  nîn  Joiiiaodo 


DiriMt  mJ 

Eat  tant  dé  hauU«  quAiték 

Chcrcfi'fT  |.»  iic^ri  de  ma 
Sur  ce  Mijt.t-I.«  jo  me  IaIs 
El  m'bclioe  devant  ma  retoe. 


Cad  jfl  Vottn  comme  i 

En  cette  f<?te  de  Noôl, 
A  vou<,  ma  b«llc  suieraine, 
(Jvii  n>e  than(;cx  1;»  terre  en  ciel. 
J«  auis  lieureux  qti  a  «oui  fènimm 
U 


GmlMt»  M  fBMil. 


NOTB  Ô. 


Pf7^<?s  f5/  '^f  —  L*a1*«adc  des  grattes  d*Alcoccvar  n*e5t 
point  marquée  sur  nos  caries,  non  plus  que  celle  du  Verrjfh'f.  dont 
Gamez  parie  plus  loin  (p.  198).  I^'après  les  iniiicaiious  que  lournit 
le  récit  de  noire  aulnur.  il  ronvienl  de  les  rh^reher  enire  le  cap 
Falcon  et  le  cap  Fégalo  (voyez  In  rarfe  àr$  niicmgfs  d^OratK  par 
ramiral  Réi-ard),  de  préférence  dans  le  voisinage  du  cap  Sigale, 
point  de  la  côte  le  plus  rapproché  des  Ues  Uabibas,  oil  l'on  verra 
que  Pero  Niùo  fil  sUUton. 

La  carie  calalane  du  XlVe  siècle  (jtie  M.  Biichon  a  publiée  inscrit 
entre  le  cap  Falcon  et  le  cap  Fégalo.  «ans  marquer  les  points  prêcii 
auxquels  ils  se  rapport»»nt.  deux  noms  seulement,  Arrozma  et 
Aqua  oiva,  qui  prohablemeut,  n*étanl  pas  dos  noms  de  villes,  sif^na- 
laienl  aux  navigateurs  des  aiguiuhïs,  sorL;'  de  renscigaemenl  spé- 
cidlt  iiiC'il  int<M"esj>ant  ponr  en\.  Si  l'on  lient  (  i[ii|.fe  du  changenieut 
de  VI  en  /  qui  esl  perpéUiel  ilnv  It  s  Espagnols  dans  la  traasa'iption 
des  noms  arabes,  on  sera  bien  disposé  à  voir  dans  VArcozata  de 
la  carte  calalarïo  yAlcorcvar  de  Gamez.  Mais  ce  qui  détermine  avec 
exaclîtud»'  hi  p  .siiion  d'Alcocevar  est  celle  rirronstance  que,  entre 
le  cap  Falcon  ei  le  cap  Fégalo,  il  n'existe  au  bord  de  la  mer  qu'une 
seule  grotte.  M.  le  capitaine  de  Champlouis  a  bien  voulu  exauiiner 
dans  noire  inlérêl  les  questions  que  soulève  le  récil  d^  narnfz  el  y 
appliquer,  avec  les  connaissances  géographiques  donl  il  a  lail  preuve 
dans  l'exéculion  de  la  belle  carte  de  l'Afrique  sous  la  dominalian 
romaine,  les  moyens  d'information  qu'il  a  pu  se  procurer  sur  les 
lieux;  il  a  reconnu  distinctement  Âkocevar  dans  la  Gkar  Ikbaà^ 
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située  au  pied  du  Djfbcl  Touila  {Ir  Mrzaïla  de  la  carte  de  Bérard). 
Char  Debaà  signifie  la  ettremê  de  la  htjhœ.  Ce  uom  p^Mit  nroir,  en 
raison  de  tiatl  juc  mndenl  récent,  remplacé  celui  ti  Alcuct  var, 
aujourd'hui  tout  à  fait  inconnu  dunx  io  payg,  si  toutefois  Alcocevar 
n'eo  est  p»s  une  corruption  ou  bien  un  nom  gAni^rique.  «  Les  grot- 
tes» écrit  N.  de  Uiamplouis,  sont  uijupiées  sur  1  1  eu  te  du  capitaiue 
Karlh  dressée  en  1848,  Elles  i>uéit  vastes,  et  il  eu  ?t.rl  en  abondance 
de  Peau  douce.  Aiitmir  d'elles  le  terrain  est  abrupt.  On  peut  y 
reconnaître  et  le  poiol  d'où  les  Mores  lançaient  des  pierres  sur  les 
galères  qui  venaient  faire  de  IVaii,  et  le  plateau»  silnc  a  370  fîiètres 
au-dessus  de  la  mer,  d'où  Ton  survciiiait  ceux  qui  tcoUuent 
d'aborder  la  côte  en  cet  endmii.  p 

Nous  pouvons  donc  lixer  la  position  dVMcocovar  h  11  kilo- 
uièlres  sud-ouest  du  capFégalo,  au  fond  «l'une  petite  et  upie  ouverte  du 
côlé  de  l'onf'-t,  et  qui  fornic  un  assez  pauvre  abri,  mais  dont  le 
rivage  acc(  r  '  ]  i ni  pt  (î'nccosler  Paigiiade  comme  un  (juai.  Le  Mezaïla^ 
f[Tiî  s'élève  ;  Mil  -  lis  In  mouillage,  le  fait  trouver  aisément,  car  c'est 
U  i  liiirip  ii  I  '  lia  de  n-Lonnaissance  sur  celte  côte;  mais  il  Cuil  de  la 
hardiesse  potu-  aller  mettre  là  son  navire. 

La  dt^nominatinn  tout  espagnole  de  la  <  '  i  luie  aignadi™  «^V'friît 
conservée  jusqu'au  dernier  siècle.  Notïs  trouMui-  le  Vergdet  \Xi'i^\%hii 
dans  fiiinéraire  de  la  province  d'Oran  ']u-'  (]re<;<a  en  1770  le 
BJaréclinl  de  cam]i  d^n  Eugenio  de  Alvarado  (bitd.  imp,,  mss.  fnnds 
espagnol,  n^Sl).  ih\  y  lit:  «  ('nie  à  l'ouest  d'Orau  :  —  yf/izan/U'hir, 
lui  Afjuadii^,  (Inbo  Ftilco,  el  (iaitfur,  el  lifigclflr,  la  [iarranra, 
Aznro,  cabo  F  (jnl.  »  Dans  cet  itinéraire  les  distances  sont  données 
d'une  manière  si  évideminenl  fausse,  que  no-is  ne  les  rapporterons 
pas  iri,  et  nous  retenons  seulement  l'ordre  dans  lefjiii'l  les  noms 
sont  inscrits.  Il  nous  détourne  de  cliercber  le  Verdelet  trop  près  du 
cap  Fégalo,  où  l'on  pourrait  sans  cela  èire  tenté  de  le  reconnaître 
dans  l'iuie  des  deui  anses  bonnes  pour  abriter  de  petits  bâtiments, 
el  dont  la  plus  orientale,  celle  qui  reçoit  l'Oued  Qouabis.  peut 
servir  d'aignade.  M.  de  Cha*nplouis  fait  observer  que  la  configuralion 
dn  sol  à  l'embouchure  de  l'Oued  Qouabis,  répond  assez  bien  à  la 
description  du  Vergelet  donnée  par  Gamez:  «  lieu  Irèa-périlleux  où 
})euvent  se  tenir  cachés  beaucoup  de  gens,  parce  que  le  pays  est 
couvert  d'arbres  el  tout  coupé  de  ravins.  >  On  peut  appliquer  égale- 
ment la  même  description  au  Merza  Madaghr,  petit  port  situé  à 
six  kilomètres  au  nord-est  de  Ghar  Debaà,  qui  est  abrité  tant  bien 
que  mal  du  veut  d*ouest,  el  qui  reçoit  TOued  Nadagtir  au  sortir  d'un 
vtUen  tuumienlé.  Nous  croiiioni  plus  nalurel  encere  de  tiieicher  le 

• 
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Vergelel  au  nord  du  cap  Sigale,  à  rcmbouchtire  de  TOned  Maziouf, 
qui  forme  une  pelile  baie  sur  une  cdle  abordable  (voyez  B^T'^  d. 
Descript  on  des  côtes  de  l'Algérie^  Paris,  1837,  8'^).  C'est  aussi  de  ce 
côlé  que,  suivant  1q  capilaine  de  Champlouts,  de?rail  se  trouver 
VAqua  oira  ou  Aquaviva  de  la  carte  calulaiie,  dans  le  village  d'Ace- 
viva,  à  cinq  milles  et  demi  au  nord,  60o  est  du  cap  Sigale. 

Entre  les  trois  positions  de  i'Oiied  Qouabis,  Marza  Madnghr  «t 
l'Oued  Maziouf,  le  lecteur  clioisira.  Quelle  que  soit  celle  où  Pero 
*  Ni$o  aborda,  son  opéraùoa  oioatre  chez  lui  beaucoup  de  résoluLioo. 

Nm  8. 

S09.  —  Us  reittiow  d'inliiM  aliiaaee  eitn  les  cooroanas 
de  France  et  de  Gutille  daleient  des  régnée  de  Pliilippe  de  Valois  el 
dea  Alooso  le  eBsièaw.  Philippe  en  amil  en  l'iuiiiatife,  et  don 
Aloaso,  soUidlé  en  même  temps  par  le  roi  de  France  et  le  rot 
d'Angleterre,  B*était  décidé  pour  Talliance  française  (1).  D'après  la 
CArontfiitf  de  den  Alonso»  le  traité  d'alliance  anrait  été  eoiiein 
l'an  1335.  La  cbront^  cite  comme  négociatenrs  les  mêmes  person- 
nages qui  en  1 345  furent  chargés  de  rédiger  une  nouvelle  convention, 
c  non  pour  rien  retrancher,  mais  pour  ajouter  aux  traitée  anté- 
rieurs >.  Il  peut  y  avoir  quelque  ineiaclilude  ches  le  chroniipiear 
quant  à  Tannée  et  quant  anx  noms  des  premiers  négecbteurs;  mais 
les  secours  que,  suivant  lui,  le  roi  de  Casiille  Inimit  tu  roi  de 
France  en  1338  et  1339  prouveraient  que  l'allianGe  avait  été  seeUée 
précédemment.  Sa  dause  principale  est  reproduite  textneilemeit 
dans  le  traité  du  i»  juillet  1345  qui  nous  a  été  conservé.  (Corfi 
nnnwTMl  diplomatique^  ppo*  du  Mont,  Amsterdam,  1718,  f^,  1 1, 
partie  u,  p.  231.)  EUe  porte  que  les  rois  de  France  et  de  Gastllle  ss 
prêteront  mutuellement  secours  contre  tout  homme  né  ou  à  naître  : 
(  Si  l'un  des  deux  contraclanls  est  requis  par  l'autre  de  Taidar  ds 
gens  d'armes  par  ferre  ou  par  mer,  il  raccordera,  aux  frab  du 
requérant,  s'il  n'a  lui-même  pas  de  guerre  ou  n'en  a  qu'une  m^ 
diocre  quî  lui  permette  de  secourir  son  allié.  >  (Article  6.) 

Don  Juan  Alfonsp  d'Alburquerque  iniivait  la  pensée  de  son 
mettre,  lorsqu'il  cherchait  à  serrer  le  nœud  de  celle  alUaace,  en 

,(1)  Les  piècts  de  négociation  9vec  i  An^^U  loue,  U»|i.«'Ue  dura  do  l'ân 
13^  jusqu'à  la  fin  de  raoïiée  lô4)i,  el  fut  bita  près  d  aboutir,  oot  été 
publiées  par  ByoMr. 
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mariant  doo  Pedro  h  Blaoche  de  DottriM»,  MMur  de  la  reine  de 
France.  Les  crimes  de  don  Pedro  et  les  milheort  qu'ils  attirèrent 
sur  ce  prince  jelènsnt  nn  moment  la  Castille  dans  ratiiance  de 
l'Angleterre  ;  mti$  svee  h  maison  de  Tranatamare,  qui  devait  la 
eonronne  aui  bons  offices  dn  rei  de  France  nmi  moins  qa'am  aa>i- 
linires  recmtéa  clies  nous  dans  les  grandes  compagnies,  et  qni  se 
trouvait  pressée  entre  TAragoa  et  le  Porurgal,  tons  dein  eniieanis 
déci  ir^s  on  secrets,  les  anciennes  relations  se  reprirent  arec  plni 
d*intitniié  et  d'aetirité  que  jamais.  Don  Ennque  II  n'avait  pas  encore 
assuré  la  conronne  snr  sa  tftte,  qn'il  signa,  le  20  novembre  1868, 
dans  son  camp,  datant  Tdéde,  nn  traité  par  lequel  il  s'engageait  à 
Isnrnir  à  la  France  an  nombre  de  galères  double  de  «félui  que  la 
France  armarail.  Pins  tard,  ce  nombre  fut  fiié  à  dii. 

Jasqo*à  Ferdinand  le  Catholique,  il  reilâ  de  tradition  dans  la 
maison  de  Tranatamare  qu'il  fiiUait  s*atlacber  à  ralliance  française 
comme  à  nue  ancre  sAre,  et  eiéeuter  avec  empressement  ses  stipu'- 
lations.  Don  Ëarique  11  et  don  Jnan  I^^  en  Ibnt  Toljet  d'une  recom- 
■landatieB  spécsate  dsns  leur  testament  Nous  avens  dû  à  la  Ootta 
caalillane  le  gain  de  la  bataille  de  La  Rochelle,  qui  eut  pour  noua 
les  plus  grandes  conséquences.  Lorsqu'il  signa,  en  1372,  devant 
lisbonne,  la  paix  avec  le  roi  dé  Portugal,  don  Borique  II  At  mettre 
dans  le  traité  que  le  roi  de  Portugal  lyouterait  cinq  galères  aux 
qne  chaque  année  la  Castille  nous  envoyait  Les  grands  serrices 
que  Fenant  Saachei  de  Tovar,  amiral  de  Castille,  readil  à  Tamiral 
Jean  de  Vienne,  pendant  son  expédition  snr  les  cétes  d'Angleterre, 
en  1377,  sont  mentionnés  dans  tontes  nos  histoîres.  Don  Enrique  II 
pa|a  largement  sa  detle  éavers  nous.  Don  Juan  I«r  ne  lut  pas  moine 
fidèle  à  la  France.  En  1380  il  doubla  le  nombre  dea  galèrea  que  les 
traités  robligeaient  à  firamlr  et  snfkporla  seul  les  frab  de  cette 
augmentation.  Pins  tard  le  duc  de  Lancastre  s'efforça  inutilement 
de  le  détacher  de  nous.  Don  Juan  fit  n  paix  avec  le  prince  anglais, 
maia  réserva  tous  les  devoirs  et  Ions  les  sentiments  que  lui  imposait 
l'alliance  avec  la  France,  éprouvée  de  son  côté  par  le  secours  qui 
lai  avait  élé  apporté  en  1986,  après  ses  revers.  Il  ne  saurait  être 
exact,  comme  le  dit  Froissart,  que  Ton  ait  eu  motif  de  concevoir 
quelque  inquiétude  à  son  sujet,  ni  que  l'ambassade  laite  par  Jean 
de  Viéone  en  1387  ait  éprouvé  la  moindre  diMcuité.  La  preuve  du 
contraire  se  trouve  daoa  le  ûmple  rapprochement  de  deux  dates  : 
les  pouvoirs  du  roi  de  France  furent  donnés  k  l'amiral  Jeon  de 
Vienne  le  11  décembre  1387,  et  le  13  février  1388  le  roi  don  Juan 
avait  signé;  le  traité  que  l'amiial  hii  demandait.  Entra  ces  deux 
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dates  on  ne  saurait  trouver  place  à  la  fois  pour  un  loog  TOjig&ii 
po  11       rutards  apportés  par  maavaUe  YOlonté  dans  l'œuvrcds  k 

nézocialion. 

Le  mariage  la  lille  du  duc  de  Lanca.«tre  avec  don  Enriyii  Dl 
se  chanf  eu  donc  rien  aux  dispositions  de  la  cour  de  Cailâtto  à  Mire 
égard,  d(i  vivaut  du  roi  don  Juan  Dés  l'avènement  du  roi  D.  Ba- 
nque Ui,  llichard  II  fit  auprès  de  lui  des  tentatives  pressant»;  mmk 
elles  restèrent  infructueuses,  et  don  Enrique  confirma  au  contraire  ks 
traités  conclus  avec  ses  prédécesseurs  par  Charles  V  «(Cfaarfea  VI  (!)• 
Quand,  au  renouvellement  des  hostUHés  avec  TAi^ltlim,  Je  Ifflilé 
d'alliance  fut  de  nouveau  invoqué  par  nous,  il  semble  qiit  ToB  ait 
eraint  Taction  de  la  reine  dote  Calalina  «r  VtÊftil  in  roi.  Le  iMl 
de  Gamez  montre  cette  «mate  n'était  poîMI  fondée,  il  éoit.  ee 
août  aeiBUe,  |*réfaleir  lur  ceui  de  née  chrofliqeeers,  que  cepeatat 
BOUS  teBHWt  leeus  de  rapporter. 

Le  Religieui  de  SeîeIpUeiiii,  pariant  de  l*àiDbeMtde  eavojée  à  . 
de»  Eerique  III,  dit  que  le  roi  Chéries  Vf,  irrilé  dei  dewtnlee  des 
Anglais  sur  les  e6tes  de  France,  avait  déeidA  ^*oe  aiitéfereil 
Gelais,  et  atelt  ebargé  messire  Chariat  de'Sevoisy,  dont  il  est  qeee» 
tien  plus  loii  dans  le  récit  de  Gainez,  d*aller  deauHider  des  eevMHV 
en  Espagne  U  roi  de  Ctniilte  luf  tt  bm  aeeudl,  Mieraiaii  à 
l'eieée  tulfwle  les  aeconrs  deeMidde.  Oa  pensa  fn'à  eenae  de  mm 
mariage  atee  OM  Anglaise,  il  lenliii  rompre  ki  vieille  elineo  de 
In  Franee  etdek  CastHle.  Ce  M  rimpieiâen  f|ne  rapporte  Snteny; 
(pwml  le  trei  de  CasUUe  Tapprit,  il  dt  annenear  à  k  cenr  de  Pranae 
rarrivée  de  u  dette,  Savdey,  te  tfonvanl  alera  deae  m  fonan 
IpeMlion,  damandnàiejuaiilkr  eljeteaen  gant,  que  peraemmne 
fiiefn  (V.  h  Ckr^ifnê  ém  Beli§k9M  éê  S&kMtwà^  1. 111.  p.  161). 

Ju  vénal  dei  Urkine  tneonle  lea  obeaea  nniremeni:  t  ComMen 
fM*en  vonlotdira  qu'il  y  eut  treevea  aveo  loi  Anglois,  tooteafrii 
anr  la  ner  foitoient  maoi  innombrables,  llesiire  Cbarlês  de  Savoisj, 
dent  auconeroaot  e^  foU  menlian,  aveit  grand  déaîr  de  ae  foiîe 
valoir,  et  envoya  en  Espagne  pour  sçavoir  a*il  poorrait  flner  dm 
aavirea,  en  jnlenlion  de  fidre  armée  eonlre  lea  Anglots.  El  ter  m 
en  cacripvit  an  roi  d'Espagne,  et  n*eusi  pas  responae  telle  qu'il  euit 
bien  voulu,  dont  il  fut  bien  deaptaimnt.  fit  aucunement  dédera  m 
volonté  de  foire  gpiarre  au  Anglois,  dont  le  roi  fot  mnl  eenCM,  et 
fit  i^nvoïr  en  Bipagna  9i*on  ne  \À  biiUmt  peint  de  naviren.  SI 

<V  Voyez  Rympr,  V!  mai  1391  ;  17  janrîer  foOt;  17  aoAt  1396.  Le 
traité  de  t59i  est  signé  par  Rolwrt  de  Braquemont. 
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disolMit  «ocoBS  fvlt  do  ni  que  SawU^  ftlnit  mal  éa  «oidoUr  | 
«téealer  top  ealreprise  avec  les  tresv«t.  El  quand  Savoisy  sceot  ! 
les  paroles,  il  dit  publiquement  qu'il  foisait  comme  bon  et  lojal 
F^incets.  Et  d  il  y  atoit  gentilhomme  qui  foulut  dire  le  eonIrairB 
il  estoit  prett  de  s'en  défendre,  el  en  Jeta  ton  gage,  lequel  perBOnM 
BA  récent.  >  (JoviNAt  ns  Unsfus,  coll.  Michaad,  p.  427.) 

Imre  eea  f4elli  divergenla  m  plac«  avec  pins  de  fntiiefliblaflce  | 
enlnl  de  loim  astenr,  leqael  m  mm  intérêt  pour  rUsteire,  car  lee 
dermèNi  annAea  du  régne  de  don  Enrique  III  sont  peu  connues,  et 
rnwbnmndt  M»  m  1405  nfa  pas,  que  nous  mdimu,  laissé  de 
mena  dnna  len  anttvna. 

Non  9. 

Page  Î6$.  —  L'histoire  d*Eléonore  de  Guienne  a  été  singulière» 
oient  altérée  dans  ce  chapitre.  Comment  une  princesse  de  mœurs 
peu  sévères  sVst-elle  aussi  complètement  transformée  ?  C*est  W  une 
de  CCS  métamorphoses  que  les  légendes  ont  opérées  plus  d*une 
fois.  Nous  ne  connaÎMons  oependanlaoemi  HnvIHmçais  qui  attribue 
nn  pareil  rôle  k  l'héritière  du  duché  d^Aquitaine  ;  mais  une  partie 
des  aventures  que  Gamsa  lui  prête  enl  été  mises  sur  le  compte  d'une 
princei^e  de  Hongrie  dans  le  Jlomnit  de  Ut  Manekine,  de  Philippe 
de  Reims  (publié  par  V.  F.  HtcnsL,  18t0,  iji-4o>.  Un  roi  de  Hongrie 
avait  épousé  nne  belle  prioeene  qu'il  aimait  tendrement  et  qui 
aaeorui  après  lid  atoîr  daaîné  une  fille  nommée  Joie.  Elle  seule 
aemble  digne  de  inooédsr  à  sa  méra.  à  laquelle  le  roi  a  juré  de  ' 
aTépoosar  qu*nna  femma  qui  lui  pnaambMt.  Les  grands  demandent 
ce  mariage  ;  le  deffè  le  permet,  ella  roi,  enflaaaflié  d'amour,  se  rend 
chtfaaiile: 


ilânoilM  S*a.«*icl,  et  lèî  lui  la  pucello  ; 

pi  damoMelle  boincmcnt  ; 


La  rai  da  Bongria  apf  mid  à  Joia  qu'il  eal  léaalu  de  Pépamor. 


Udi«diWtotii( 

Çou  que  «es        va  conttot  ; 

Se  M  U        bi  at«ieale 


Çou  dont  iCi  pere  li  parole  ; 
Ain*  li  di»l  :  Pere<,  tel  n.irole, 
S'il  vous  pUisI,  pné*  liicii  hivoiti 
Car  oe  oe  me  porroii  pl«i*ier 


Digitized  by  Google 


0«t  M  IwMi  pémt  s'cngereaM 

Et  tout  ci)  mai  (•Uni  do  dcrmy 
Qui  cQotni  Omu  coomI  vou  doaiiwl 


Psrifan*  oe  m*f  tSStrderoie. 
La  mort  avaol  ea  tiMiflcrroi»! 

Ne  juî  mie  tenue  ï  fjtre 


C«  qu'à  a'une  serait  conirtira. 


Le  roi  peniilani  dini  «n  d«neiB,  Joie  te  rand  daa»  le  eaiBM 
àn  pelelt,  prend  om  eeiiteea  et  ae  eoupe  le  poing  fteelie  qui  looibe 
deoe  ea  fleu?e  iindeesot  dequel  est  itleÂe  le  enniee.  Son  père 
Mm  le eeedenee  à  élrs  brfllée  vive.  Un  OMuneqaltt  m  min  km 
pièce,  tendit  qu'on  reailMuni|ue  sur  un  faiss«ea  qui  eberde  m 
EcoM.  ioîe  reneoitre  le  roi  de  ce  pays  qui  réponse,  ki,  à  celle 
donnée  s'en  mêle  une  entre  qui  a  ohtena  on  long  succès  au  moyen 
ftgc,  qu'on  retrouve  dans  le  Chevalier  au  Cygne,  dans  Dolopathos^ 
Thisloire  do  Dimlina  des  Reaii  di  Frnnnn,  les  aventures  de 
Dion'gia  dans  le  Pecorone,  le  conte  d'Ondinc  Uuns  Musœus,  et  Jui.t 
on  nperçoil  quelques  Irares  à  la  lin  du  conte  de  la  Belle  au  boa 
dormaut.  I  i  iii^re  du  roi  d*Écosse  écrit  h  son  lils  que  Joie  a  mis  au 
monde  un  monstre.  Le  roi  ordonne  d'attendre  sou  relour.  A  sa 
lettre  mère  en  substitue  une  autre  par  laquelle  il  est  enjoint  au 
M  iiethal  de  briller  Joie.  Celte  fois  encore  la  princesse  est  sauvée 
par  lui  uiruiti'  [  lin  et  de  nouveau  enibarquéc.  Le  roi  revienl, 
découvre  la  xt  i  iié.  fait  cuferaier  sa  mère  et  se  met  en  quête  de 
sa  femme.  Au  bout  de  sept  ans,  il  la  retrouve  à  Rome.  A  Rome 
est  au>^i  le  vieux  roi  de  Hongrie,  tourmenté  par  sa  conscience:  en 
pleine  église  il  s'aiTuse  tout  haut  de  ce  qu'il  a  tait.  Sa  iiile  qui  est 
présente  et  qui  voi:  m  n  remords  se  fait  reconnaître;  on  retrouve 
dans  une  fontaine  suii  poing  qui  jadis  a  été  avalé  par  un  eslun^eoa, 
et  grâce  à  la  bênédiclion  du  Pape,  ce  poing  va  se  rallacbcr  au  braj 
gauche  de  Joie.  Le  noman  de  la  Manekitie  a  fourni  le  sujet  d'ua 
mii'arle  de  J\os/rt'  Dame  qui  a  été  in)prinM^  dans  le /A/'d/rt» /ranfûl* 
au  moyeti  a::e.  publié  par  MM.  Monnierque  et  Fr.  Mitbel. 

Tout  le  début  du  coulé  de  /V  a-d'Aue  oSie  aussi  une  grande 
analogie  avec  le  eommencemenl  de  la  Manekine. 

On  aura  remarqtié,  dans  la  léçjendc  de  la  princesse  de  Giiienne. 
ce  ir.iil  laracléri^liipie  de  l'époque,  rassentiineol  donné  par  lo> 
c<^n>-eilli'rs  du  prince  à  la  punition  de  la  (ille  vertueuse,  mais  dé- 
sobéissante. Tout  en  fai>anl  re-^'  itii  iiiLi enraie  de  la  vicliuie. 
Uûlre  auteur  ne  proteste  point  >  nii.^  le  traitement  qui  lui  est 
infligé  ;  il  laisse  au  ciel  le  redresî! m  al  de  ce  tort.  Le  théâtre 


f'ffgtt^l  a  tiré  de  U  aoùon  de  i'auionié  sou? enùoe  ainsi  conçue 
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(Wen  «•  dehors  d«t  iMitét  de  l'hislolre,  en  Etpagoe  tnin  bien  ipie 
chef  nous)  quek|iN!s-uBsde  ses  pies  grands  effets.  Bomons^ousà  eikr 
le  idèce  de  Lope'de  Vegs»  inlîlulée  :  La  BUreUa  de  SetUlû.  Neiis 
retrouvons  exaeleroeet  le  mèmt  donnée»  mats  plus  freppenle  eneort 
pnm  qu*eUe  esl  ntmenée  nu  cenlro  de  la  fimiUie  el  de  la  simple 
noierité  paternelle,  dani  on  r&mana  que  reprodutient  n?ee  de 
légères  variantes  les  ronMmorroi  catalans,  castillans  et  portugais  (!)• 
Games  doit  Tavoir  connu  et  semble  en  avoir  beaucoup  prodté  pour 
an  rédaeHon.  Ici  toute  la  fiimille,  la  mère,  les  frères  et  les  sœurs, 
•esistent  plus  oo  moins  passifement,  snitant  les  romances,  au  long 
cbàtiment  de  la^e  que  son  père  a  fiiit  renfdrmer  dans  une  tour 
et  y  laisse  périr  de  ,soif.  L'intervention  des  nages  vient  seule  à  la 
fln  donner  utw  meiiltté  à  aatts  tr^^édie. 

NoTtlO. 

Fttfiê  —  Chéries  de  Savoiqf,  se^goenr  de  Seignelay,  était  Hls 
de  ce  Philippe  de  Savoisy,  que  le  roi  t^riM  V  avait  désigné  pour 
Cure  partie  du  conseil  de  tulelle  en  cas  de  régence  pendant  la  flàno- 
rité  de  son  successeur.  Elevé  près  de  Charles  VI,  conseiller,  pre- 
mier chambellan  el^cbevalier  d'honneur  du  roi,  il  abusa  quelquefois 
de  sa  Eiveur.  La  querelle  qu'il  eut  avee  l'Universtité  de  Paris  est  trop 
connue  pour  qu*U  soit  nécessaire  delà  raconter  ici.  C'esl  après  cette 
nfiiiro  doot  paient  toutes  les  histoires  de  France  que,  suivant  Ju« 
vénal  des  Ursios,- .(Charles  de  Savoisy  fit  auprès  du  roi  de  ("distille, 
pour  en  obthnir.  i(ts  gal^s  et  aller  çoqrir  sur  les  Xnglais,  la  d^ 
marche  dont  nous  .^yons  ^adé  dnas^une-des  notes  précéJeoies. 

Les  Chroniques  de  S^i^fcDeab,  d'accord  avec  Games,  nous 
eipliquent  comment  nos  deux  chevaliers  avaient  entendu  parier 
l'un  de  rautire  avant  de  lier  ensemble  leur  partie.  Voici  ce  qu'ellea 
disent  de  Savoisy  : 

c  La  maison,  d'icelui  chevalier  fut  abattue,  et  fat  ledit  chevalier 
banny  hors  du  royaume  de  France  et  excommunié,  et  s'en  alla 
devers  le  pape  lequel  le  absolut,  et  [il]  arma  quatre  galées  et  s'ea 
alla  par  mer  fiiireguerro  aux  Sarrasius,  et  là  gaigna  moult  dV 
voir,  puys  rclouma  et  f^t  Mte  sa  paix  et  rofist  son  bétel  à  Paris  tel 

fP  Milà  y  Fontannlf,  Ohserviiciones  sobre  la  poesiu  popular.  p.  iii, 
—  Jahrbuck  far  tomaniscUe  Ida  alur,  l.  iii,  p.  234.  —  BomanCêifO 
4â  Aimeida-Gamiis  i.  Il,  p.  i07. 
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«NniM  il  était  pararant,  mais  ne  fol  pet  Mfeevé.  i  tetéia  pié- 
tead  que  Set oisy  emplo}»  les  ricbenes  et  les  eicleves  aK>rcs  gagnée 
dans  ceiieeipédiiiooàeeMitnttreie  megniâqoe  ekàleeudeSeliiM^» 

près  d'Auxerre. 

Gainez  fournit  sur  lee  campagnea  de  Savoisy,  pendent  les  ennftei 
iiOô  et  1406«  plus  de  délaÛs  que  net  cbroMqueur».  Nées  euroni 
k  examiner  la  vaknir  de  ses  miseigBeiDeets.  En  sepleiiibre  1 406^ 
Sivoisy  était  de  letour  à  Peris^  et  dans  tonte  la  faveur  de  dee 
d'Orléem.  U  eeeeoipegiuu  telle  eaaée,  le  duc  d*Orléans  en  Giiieooe, 
et  prit  pari  au  combat  malheureux  que  Tamiral  Clignel  de  Brébael 
Mfn  deteai  fioideeux.  En  1401.  il  obtint  la  cbarge  de  grand  écfaes- 
son,  qu*il  conserva  jesqu'en  1413.  Ba  il  combattit  au  sî^ge  de 
Bouffes  rôté  des  Bourguignons,  el  k  Eeligieux  de  Saint-Deais  dit 
qtt*en  1413,  lorsque  le  duc  de  Guiennc  eut  lait  arrêter  plusieurs 
des  parUsans  du  duc  de  Bourgogne,  Savoisy^  elors  i\m  des  latoris 
de  ieae*siiis-Peiiry  prit  b  fuite,  aimant  mieux  vivre  libre  en  pays 
étranger  que  de  risquer  la  prison.  Cest,  croyons-nous,  la  dernière 
mention  qui  soit  faite  de  lui  dans  l'bistoire.  Il  mourut  àvanl  le 
3  août  1420,  suivant  le  père  AmeliM.  £o  UiO>  ii  Mail  épeuaé 
Yeleode  defUMiemaek. 


KOTft  11. 

Pâge  984,  —  G*esl  le  16  e«9  de  Tannée  1401,  tompt  ne» 
rapprend  John  Gapgmfe  (l),  que  Gmllanne  da  Oifttel  prit  Icne  i 
Blackpoiey  village  sHoé  à  environ  qualra  kileoièlres  au  and-oneil  de 
DarUnoulh,  et  y  périt.  Let  dreonilaacet  AdieuseB  qui  afflenémi 
la  défiûle  et  les  îaddento  ehevaleresqnea  de  la  lutte  sent  eipeiés, 
d'après  les  lenseignemenle  de  nos  cliraniquenrs  <le  Religieux  de 
Salnt-Oenis,  Juvénal  des  Ursîns»  Uonslrelet)  et  d*aulres  decuwents, 
par  les  historiens  brstons  (voyei  dom  Morice  et  dont  Loldnean). 
L'erreur  qui  leur  a  ibit  désigner  Yarmoulh  au  Keu  de  parlraouth  a 
été  redressée  depuis  longtemps.  Hais  ils  en  est  commis»  d'après 
Jovénal  et  le  Religieux,  une  autre  qui  n'a  peint  élé  ramaïquée  en- 
eere,  en  perlant  des  ifuites  du  combat,  dont  ils  n'ont  point  M  tmt- 
natlrs  le  cainclére  particufier,  ainsi  qne  le  fitit  Wabinghaa,  qui 

(I)  TU»  tknmieh  9f  Engkmâ  èy  Mm  Capfmi»,  pMéê  peur  la 
pranl^  Ibis  par  le  Rév.  Pr«Cli.  Hlngeaien,  tendon,  MM,  p.  M.  — 
OapgnvOt  né  en  1808^  mount  en  I4i4. 
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était  cootemporaùi  de  i'évéïiaiiMAt  et  le  raconte  d'une  œaaière  sai- 
iissanic. 

Ce  combnt  fut  livret  victorieusement  par  un  ramassis  Je  paysans 
et  de  citailins  à  «.le  vuiltanls  rliovalitTS,  que  le  désordre  de  leur  opé- 
ration ùi  succomber.  Walsiugham  insiste  sur  ce  Iruil  (t'iine  manière 
cruelle;  Capgrave  le  fait  ressortir  en  deux  mois  ;  Uulingshed  n'a 
garde  de  le  passer,  et  Cainden,  lorsqu'il  cile  les  lilres  de  Dnilmanih 
à  la  reconnaissance  des  Anglais,  a  bien  soin  de  monlrcr  le  ciianipion 
du  combat  des  Sept,  le  vainqueur  de  la  bataille  du  Haz,  le  rafaganr 
t'es  côtes  de  TAngleterre  à  rmt  cîs  et  mulierculis  interceptus,  atqve 
cum  iws  interfectus.  Une  lettre  de  John  H^uley,  gentilhomme  de 
Darlmoutb  (1),  ne  permet  pas  de  mettre  en  doute  que  le  tableau 
tracé  par  Walsingham,  et  reproduit  par  kt  autrtf  écfitaiiis  anglais, 
foit  aussi  vrai  que  vivant. 

Cepemlant  Walsingham  est  tombé  dans  des  erreurs  et  des  confu- 
sions qui  étonnent  de  sa  part,  et  qui  ont  induit  en  faute  les  hi>toriens 
Tenus  après  lui.  En  marge  de  sa  relation  Ion  trouve  cette  note 
surprenante  :  Imulanorum  de  Durtmoalh  gesla.  Darmotith  est  en 
terre  ferme,  et  il  n*y  a  point  dUle  dans  son  voisinage.  Voici  Texpli- 
cation:  en  môme  temps  que  Guillaume  du  Chàlel  descendait  prés 
de  Dartmouth,  une  expédition,  partie  des  cdtes  de  Normandie,  sous 
la  conduite  de  Jean  Martel,  abordait  près  de  Tile  de  Porth  ud  et  j 
éprouvait  le  même  sort  que  celle  des  Bretons.  Les  deux  expéditions, 
confondues  en  une  seule  par  Walsingham,  n'ont  point  été  distinguées 
par  les  historiens  anglais,  ses  successeurs,  en  sorte  que  Ton  ne 
peut  s'en  rapporter  à  ce  qu'iU  disent  du  nombre  des  tués  et  des 
prisonniers,  qu'ils  élèvent,  les  premiers  à  quatre  cents,  les  seconds 
à  deux  cents,  dans  la  seule  affaire  de  Dartmouth,  mais  en  mention- 
nant parmi  les  prisonniers  bretons  le  seig^neur  de  Bacqueville,  qui 
était  avec  les  Normands.  Capgrave  s'accorde  avec  Walsingliatii  pour 
dire  qu'à  Dartmouth  furent  faits  prisonniers  trois  seigneurs  {tordis, 
Domini)  et  vingt  chevaliers.  (Une  variante  des  manuscrits  porte  :  X 
koyics  ccc.)  Walsingham  n'a  pas  été  non  plus  bien  informé  sur  ce 
qui  se  passa  au  sujet  des  prisonniers.  Le  roi  intervint,  dans  des  buts 
tout  dilférents,  à  Portiand  et  à  Dartmouth  :  là  pour  apaiser  des  qUi^ 
relies  sur  le  partage,  ici  pour  s*assurer  de  personnages  iinportuts, 
sûuî  que  cela  iresBorI  des  pièces  authentiques. 

La  prauière  pièce  idalire  à  ces  laits  est  une  lettre  datée  de 

paUlies  soasia  dirsetloa  da  Mffir  offoUt*,  vbL  1»  p.  Sif* 
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WosimînstPr  le  12  mai  t40l,  aflres<Ac  parle  roi  Henri  IV  à  Wil'iam 
Woilh,  vitomie  de  Uursel,  Tlmmas  Daccuinbe,  William  l'aync, 
Thomas  Culc  de  Weymou  h  cl  Junli  Penne  de  Porlland.  Le  l  oi  y  iitl 
que  dcH  Hissf»nsions  se  sont  ^Icv^es  a  i  uiciiMOii  des  prisonnit-is  Hiits 
sur  qiieli|ues  Sun/i'inils  qui  ont  élc  balliis,  lorsqu'ils  ont  r:;ipu»"'r«* 
tcnlé  d'envahir  le  lo^aiime  d'Anglelerre»  eu  débarquant  prA?  (ie 
nie  de  Porlland,  et  que  pour  les  apaispr  il  aecepie  de  se  potier 
médiateur  ealrc  ceux  (jiii  ont  mis  eux-mêmes  b  main  sur  des 
pri$ODoi«'rs  et  c<-ux  ipii,  avant  ptis  pari  au  combat,  réc1nn»enl  une 
pari  du  buiiu.  Il  (Un  idc,  sons  i  iuic-,  réserves  de  'Jioii  et  en  proies- 
laiil  conire  la  prêtent  ion  île  créer  un  précédent  oi)li^aîotrc,  qne 
les  caniniu's  .'ibantlMmici oui,  aiii>i  que  la  majorité  d'entre  ciu  Tool 
offert,  le  dixième  du  prix  des  rançons,  lequel  dixième  s«*ra  distribué 
entre  les  combaîUmU  moins  ia?omé«  par  le  sort,  stUTant  Je  mé- 
rite de  chacun. 

nymer  a  donné  celte  lettre  du  roi  Henri  IV,  ainsi  que  quatre 
autres  se  rapportant  aux  |u  isonnierà  faits  h  Dartmonth.  Taaiieguy 
et  Henry  du  Chaslcl  y  sont  noniinativemcnt  déàigucs,  et  on  peut 
Y  suivre  le  sort  du  prcmi«T,  depuis  le  15  arril  H'U  qu'il  fut  pri«, 
justju'au  1er  jni,,  \\0Q  q„'i|  recouvra  sa  liberté.  Par  là  est  uiis  à 
néant  tout  ce  que  nos  chronnjMeu»*s,  el  d'après  eux  les  historiens 
brclons,  ont  raconté  des  exploits  accompli*;  pnr  Tnunp^rnv  p^-jp 
venger  la  mort  de  son  Iràre.  Cetl  i'efreur  ^ue  nou^  voulioos  si|^Qiiler 
et  démontrer. 

La  leliie  de  John  Haulev,  adressée  au  roi,  outre  qu'elle  n r  is 
donne  le  puinl  précis  de  la  cùle  d'Angleterre  o*^  débarquèreol  uoâ 
braves  Hreloas,  complète  ces  détails  en  nous  apprenant  qu'à  la  dé- 
conlit'irc  de  Blackpole  Anr  mv  loban  et  Slepben  ^lodbene  nnreul  la 
maiu  sur  Tannt'jruv  du  Th  iirl  ci  le  lui  vendirent,  saufle  dmit  du  rot. 
c'esl-à-dirc  la  moitié  du  prisonnier.  Une  lettre  du  roi,  expédiée  do 
Noiiingham,  le  'l'S  mai,  au  vicomte  de  Devon,  lui  enjoint  de  faire 
dans  tous  les  poils  dêfi^nse  expresse  de  laisser  partir  sans  congé 
spécial  auLiin  des  piisounicrs  de  Darlmoulh.  Le  25  mai,  le  ri 
ordonne  au  vicomte  de  Pevou,  à  son  scigenl  d'armes  John  T)rax  el 
au  maire  de  l);jrlmoulli,  de  lui  amener  «  lieitranum  de  (mUtn, 
cbivaier,  Jwhannem  Gandvn,  chîvaler,  Oliverum  .Arell,  cbivaîer, 
Tange  de  Chaslell.  Ilenruum  de  (diastell,  el  quemdiim  Wallens^ni, 
armigerum  »,  pour  avoir  collinjuc  avec  eux  et  apprendre  d'eux, 
autant  qu'il  le  pourra,  les  secrets  el  l'ordonnance  de  j^es  ennemis  t  i 
malveillants  ès  parties  de  France  ou  de  Bretagne.  Le  courroux  du 

roi  contre  ceux  qui  enCre^gaireot  ce  commandeiaettt  mms  e&i  révélé 
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par  Im  mmei  de  Jolm  Htulfy,  achetrar  ém  dm  priMnnien 
ClÎTier  AnOI  el  Twmef^  du  QiAteK  11  «si  mÎMinblable  que 
Tanocguy  passa  dea  OMUi»  de  loin  Hauley  &  celles  de  John  Corn- 
naU,  beêivfrère  da  roi,  qui  aciieli.  Uni  pour  aoa  eompte  que  pour 
celai  du  roi,  pliisieara  dea  prisonniers  bretons.  Le  roi  At»  le  10  jao< 
▼ier  1405.  don  à  la  reine  de  la  moitié  qui  lui  revenait  snr  tous  ses 
priMuiers,  et  le  l«r  juin  1406  nous  retrouvons  Tannegtiy  en  fat 
poaaetsion  de  Jean  de  Lancastre,  llls  du  roi,  lorsqu'enfln  U  loi  est 
permis  de  se  délivrer  par  rançon.  Dana  eeite  dernière  pièce,  aon 
nom  est  bien  écrit  avec  la  véritable  orlbographe,  et  non  plus 
soivanl  la  transcription  anglaise,  Tange,  ce  qui  lève  loua  lea  donlsa 
sur  ridentité  du  personnage.  Nous  la  joignons  Id  à  la  reialloa  de 
Walsingham  el  &  la  lettre  de  Jobo  Hauley. 


¥hMBo»  Wnlal«|pÉ— f  BMoria  AngUm, 

Ànmo  Dmm  m,  eece  H^,.*  Per  idm  len^pw  dominvê  âê  ComUI, 
BHImmkm*  falit  $e  ÊnkÊnHbm,  euim  muUUudinê  GoUorum  et 
Btitonum  opud  Doriwuuth,  cum  MoUerahiU  fatiu  ierram  tcandit, 
piUam  fûTiummueuturaim  sieui  pri^  (qwdP/ymmoiiM:  uiucii 
ae^ît  qaam  sperabat,  Nam  ab  hk  quot  maximè  kabebat  contenu 
UH,  icHM  rwnU  bv$^  asi  firmj^.  Et  qui  post  ipsum  terram 
icandinmt,  mox  oppreui  à  rvstkii,  capli  stint  protinùi,  vcl  ocei», 
Fœn^huB  quoque  fraudari  non  dibent  kvjus  facti  prœcomo,  quœ 
fvndarum  mioUibus  kottei  diris  straverunt  ictibvs.  Unde  contigit 
phares  à  fanM»,  plvm  à  ruttieU  siemi  tel  captivari,  A  rutiici$ 
oeeideba$Uftr  muUi  quia  nmierunt  eorum  tinguam,  quamvis  grandes 
pro  lud  redemptUme  iummat  obtvlheent  :  ud  rurates  rudes,  aîia 
pro  alh's  hiterpretanies,  putabant  eos  cùnmmaii,  quando  pro  v  td 
iùWeitè  suppUeabant.  Capti  9unt  eo  dis  tree  dmhti  et  milites  nomi- 
nati  vginti,  fessundedilque  Deus  eo  die  arroganliam  svperbûrum, 
et  esse  fecU  vicloriam  rusticorum.  Prosecvli  smt  igitnr  mptivos 
svos  rust  ci  ad  régis  vsqiie  prœsentium,  postulantes  aliqitod  corn- 
modum  prœdœ  suce.  Cum  quibus  rex  ipse  libenter  convenit  et 
eorum  crumenis  svffnrcinatis  fulco  melatlo  abire  permisit  ad 
propria,  retinens  captivas  pênes  se  graviori  censu  in  postenm 
redimendos» 
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(ÊU^jtA  IêM  hÊÊMMfUaa  IcncM.  —  A.  D.  1101.) 

Très  noelleat,  tiis  poissant  et  très  redoaté  seigiwnr,  bimble- 
ment  jeo  ne  re<*4MiiDaDde  à  rostre  très  haut  et  rolal  magestîe, 
eomine  vostre  pom  liège.  Plôse  à  vostre  batit  et  rolat  magestie 
moir  que  jeo  ai  resene  Totre  très  hoDoiirable  et  tr^  gracteiie 
lettre  à  moi  éireete  le  samady  proehein  devant  b  fessaonee  diceslest 
leqinel  lettre  fait  mention  que  jeo  defoie  estre  persooakmeni 
denol  vostre  très  excellent  et  très  redoaté  présence»  le  Inndf  , 
proehein  après  la  feste  de  seint  llergarete  proehein  venant,  en 
quiconque  Uen  que  vous,  très  gradous  et  très  noble  seignenr,  soies 
en  Engletere.  Que  plése  à  rostre  très  excellent»  très  puissant,  et 
très  redouté  seigneurie  de  moi  tenir  pur  excusé  que  jeo  ne  veijgn 
mof  mesniei  devant  vostre  très  haut  et  très  gracions  présence  à 
prtent  :  qar,  très  excellent»  très  puissant  et  très  redouté  seigneur» 
si  plésir  soit  à  vosire  très  haut  et  rjlal  mageslle  savoir  que  jeo  &f 
plus  qa*un  mois  devant  la  venu  de  vostre  très  honorable  et  très 
gracions  lettre,  et  unqore  je  fleu,  que  jeo  ne  puisse  chevachier,  ne 
bien  aller.  Et,  si  plésir  soit  à  vosire  très  excdient»  très  puissant  el 
très  redouté  seigneurie^  un  Thomas  Htlle  de  Dertemoulh  ad  fiit 
sohgestioon  sur  moy  que  je  dévoie  envoler  un  Richard  Lejne 
et  autre  à  Saltfaassche,  pur  prendre  un  Oliver  Arelle»  Breton,  {mî- 
soner;  et  très  excellent  et  très  redouté  seigneur,  salve  la  révéreaea 
de  vostr^  très  haut  et  roiale  mageslîe,  jeo  ne  savoie  nnqores  risn 
de  celle  feit,  ne  me  fien  al  concent  en  bon  foy  de  Jbêsu  crttt, 
tanque  le  dit  Richard  Leyne  venoit  à  moy,  et  moy  offrait  à  vendrs 
In  moilé  du  dit  prisoner,  en  disant  à  moy  qu*il  av<^  abatu  le  dft 
prisoner  en  le  sconfitoie  à  Blakpolle,  et  laissast  le  dit  prisoner  ea 
la  garde  du  dit  Thomas  Hilte,  et  ency  jeo  ay  achalé  la  moilé  du  dit 
prisoner  dudit  Richard,  lequel  prisoner,  très  excellent^  très  puissant 
et  très  redouté  seigneur,  jeo  envole  envers  vostre  très  haut  et  très 
gradous  présence.  Et»  très  excellent»  irès  puissant  et  très  redoaté 
seigneur,  si  plésir  soit  à  vostre  très  haut  et  rolal  magestie  savoir 
que  touchant  le  moité  dn  dit  prisoner,  jeo  me  mette  tout  en  vostre 
ùé$  noble  et  très  gradous  ordenance  ;  et,  très  excellent»  très 
poiesanl  et  très  redouté  seigneur,  si  plésir  soit  à  vostre  liés  bsot 
et  très  roialle  magestie  savoir  que  jeo  avoie  et  ai  acheté  de  Antonj 
Jehan  le  moilé  de  Taoge  CasleLe,  frère  au  seigneur  de  Caslelle, 
prisoner,  lequel  Tange  est  en  vosire  très  excellent,  très  poissant  et 
très  redouté  commandement,  que  plèse  à  vostre  très  e&celleot,  très 
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pnlttaiil  m  très  rrdotilé  seigMiirie  de  orddgn^r  pur  nHiy  êt  imr 
mil  antre  eeo  <|iie  foeire  très  gracîoas  felomiié  est  qoe  tpperiieBdni 
à  le  noilé  da  dit  prisoMr.  Qn*  le  dH  Antoej  Johaa  fukt  à  le 
prendre  à  le  JuroBi  de  Blekepolle  el  Aibt  eu  betie  Ofestpie  un 
Stepben  Modberie.  Et,  Irèi  eicelleni,  trAs  panfant  et  trèi  redouté 
eeigiieiir,  le  Toul-Poimit  JKew  tous  ettrale  bon  lie  ei  longe  a 
vDslre  pléair,  et  feu  encrise  en  joje  et  en  bonoon  defaal  tenl 
«ntres  leîgiieiin  en  meade  fitantl 

Escript  à  Oertenouthe,  le  buq  jenr  de  juillet. 

Voaire  potm  lie^e,  â  plaiiir  aoît  k  fostre  hant  leignenrie, 

JûHAM  Uauley  de  Dertemouthe. 


(Ryiitcr»  Fœdera.  —  A.  D.  1406.) 

F^J?,  pf'r  ///^TO'?  si/'is  -p'iffiilr^  ii<(pif  ff^nm  ^'utintafi^  bentm 
Mar  cr  i'r\<.rinio  fittHruiti  ilm  >ilin->t-.^  sn>ic-pii  in  sdlrtim  et  srrt  f  tfm 
con<l'i''lnui  <intm  ne  >ii  olirf.oiwm^  tuitiouem  ac  dcfen^f'  u, m  suas 
$pf''<  i'ilr,;  i'auijd'i  (jh'i'tcU  (Ir*  BrUfinnia  armtçrntm,  j  /  / r/?;m 
cai  isstin  fifii  ri'ffis,  Jokanniê  de  f.iinrastrCf  ac  Alnnum  ijimii  t'hirire 
et  Henc'im  Ptmel[ii\  servhiUi^  >i.'\ius  Tnuijuij,  in  rcgno  régis 
Antfliœ  fxisteiUes,  fv/'s*/.v  parités  HrHannîœ  tani  per  lerram  qunm 
p^r  innre  fie  diverteivf^  '  /  trameundo,  uer  uon  prrpfnfo^  Ahinnih 
et  If^mnifti  in  diri'iit>  ityninn  rein^  ntm  redempi mur  >jii>dem 
Tdnijiiij  i'>'!f,'s  pr(v(t  lani  filnm  rptji^  ih'ffrftKfi!  rf  r/  ^nirrndâ 

r^àeuitiJ'},  ne  re^,  rijim^  ,  /  /a'/7*£\so/  sua  quirniiuiiti-  . 

Dun'  hmo'ti  itdein  'l'unitty,  Alanvs  el  Herrei':^  tilnjim  reyi,  seu  ■ 
difto  reyao  s>io  prejudiciulia  non  déférant  nec  quh  iinma  qmd  in 
'régis  mi  iigeornm  suorum  dmnpnum  ret  ]^rtrjiuli'-,,>m.  mdete 
taleal  infra  idem  repium  regis  faciaiU  nec  jucere  vel  aUem^Uure 
prtBsufnant  quom  mo4ù* 

In  eujus,  etc. 

Tesli  rege  <i^ud  WeUmoMSimm,  pmwi  /  «  jim  7. 

Per  tpsum  tiegem. 
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Note  12.  —  Page  300.  —  Première  expédition  tic  Perê  Hmê  «I 
ii  Ckarlu    Sasoiiif  sur  la  côlm  d'AngltitTrê^ 

Le  Reltgieox  do  SaintFDenis  et  Jnvélitl  des  Urm  ont  cemcfé 
toiti  deux  plofieun  )Mges  à  celle  première  eipéditicNi  ^B^b  il 
Savoisf  eD  compegnie  de  Pere  Nifto.  Atseï  généralement  d'accord 
entre  eus,  ils  ne  le  sont  pas  lo<^|oars  i?ec  nelre  anieor,  qui  entre 
dans  des  dé; ails  bien  plus  étendus,  et  dont  la  rebiiîon  nens  paraît 
propre  à  reciifier  quelquefois  la  lenr,  en  la  ramenant  à  la  modeste 
sincériié  des  faits.  Nous  alkns  noter  les  eoncordanees  et  les  diifr* 
ronces  de  ces  trois  relations. 

Games  senl  nous  apprend  qoe  Charles  de  Saroisy  et  Pero  Kuk> 
avaient  lié  compagnie  dès  leur  rencontre  à  La  Hochelle.  Que  Satoisf 
se  soit  mis  sons  les  ordres  de  Pero  NiAo,  les  chroaiqœnrs  firançais 
ne  le  laissent  pas  soupçonner;  et  pent-ètre  biea  Gamet  s*esl-a 
etsgéré  la  valeor  ponlive  do  quelques  actes  de  coortoisie»  tout 
naturels  envers  un  eapilaîno  pourvu  d'une  commission  par  le  rot 
de  Caslille.  Javénal  ne  nomme  point  Pero  Niilo,  le  ni>1i<:ieux  non 
plus.  Ils  disent  simplement  que  Savoisy  se  joignit  à  des  vaisseaux 
d'Espagne  qu'il  trouva  sur  les  cdtes  de  Bretagne  oii  il  était  arrifé» 
suivant  le  Religieux,  le  i3  août,  au  port  d  UirbfûC,  aptés  avoir 
traversé  «  le  p/i  illeux  détroit  de  Saint-Mathieu  >,  par  oonséqnenl 
en  venant  du  golfe  ûe  Gascogne.  C'est  à  partir  de  ce  momenl  que 
nous  allons  comparer  les  trois  versioos,  mais  en  faisant  obserrer 
que»  Games  ne  pouvant  pas  avoir  inventé  tout  ce  qu'il  rapporte  de 
la  na%lgation  faite  de  conserve  par  les  deux  compagnons  jusqu'à 
leur  réunion  à  TAbrevack  après  une  tempôie  (page  il  y  a  ici 
dn  côté  de  nos  chroniqueurs  une  omission  dont  la  critique  doit  tenir 
compte  pour  juger  de  la  bonté  de  leurs  informations. 

La  traversée, de  TAbrevack  à  la  côte  de  Cornounilla  dura  ua 
jour,  d'après  le  Beligieiix.  Les  gulères  arrÎTèrent  le  soir  et  mouillè- 
rent l'ancre  pour  n'être  pas  vues,  cii  conslance  inadmissible  dont  ue 
parle  point  Gamez.  Le  lendemain  elles  capturèrent  <îe<<  barques  de 
pêcheurs  qu'elles  couîôreul;  celles  qui  I«'ur  prhappèrent  donnèrent 
l'éveil  dans  le  pays,  et  1rs  dangers  de  la  preaiière  descente  en 
furent  augmentés.  Gamez  dit  nu  contraire  que  l'on  lira  de  ces 
pôclie.irs  des  reiiseij^neuients  uiilt-s  Suivant  le  neligicux,  dix-neuf 
barquf's  fureni  coulées.  Kn  irètièral  Gauit  z  passe  sous  sileîice,  quand 
il  Je  peut,  les  laits  de  cruauté  ;  il  ne  lueuuuiuie  pas  cette  nujade 
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Sur  la  descente  à  Chita,  que  le  Religieux  et  Juvénal  appellent  Tache, 
il  est  moins  complet  qu'eux.  Nos  chroniqueurs  nous  apprennent 
que  Ton  trouva  dans  le  port  quatre  pelils  navîhîs  et  vingt- six 
nefs  dont  la  plupart  furent  brûlées,  et  d'autres  cbargét^s  de 
butin  envoyées  à  liarflcur.  Ueux  des  nefs,  dit  le  Religieux,  avaient 
des  châteaux  de  pouie  et  de  proue.  Gamcx  parle  avec  modération 
des  faits  de  guerre  que  Ton  acconiplU  ea  cet  endroit  et  ne  déguisa 
pas  le  mal  qu'on  y  commit. 

De  Tache  le  llt  liiîit'ux  et  .luvénal  font  passer  nos  ravageun 
immédialemcnt  à  Portland.  lis  se  taisent  sur  Tallercalion  de  Pero 
Miùo  et  de  Savoisy  en  vue  d»  Dannouih,  bien  qu'évidemment  ce  ne 
soît  pas  une  invention  de  Gamcz,  qui  rappelle  si  neltement  à  ce 
propos  lo  d/'sastro  de  Guillaume  du  Chàlel,  et  en  tire  an  si  bon 
parti  dans  l'iuiéiùt  de  son  héros.  De  mÔ0)e  il  ne  saurait  avoir 
inventé  iatentaiire  de  forcer  l'entrée  de  Pljmouth  (page  295),  dont 
les  deux  autres  ne  parlent  pas.  La  descente  à  Porlland,  que  le 
HeUgieux  fixe  à  un  vendredi  vt  à  Ui  place  mêoie  où  .l'année  précé* 
dente  aTait  abordé  Jean  Martel,  est  présentée  par  nos  cbroniquenrt 
comme  un  fait  de  guerre  très-considérable.  Les  Anglais,  disentpils, 
mirent  en  ligne  douse  cents  archers,  sans  cotppter  les  communes  de 
I  i!< .  Quatre  à  cinq  cents  Aoglais  furent  tués  ou  pt  i  On  brûla  cinq 
villages;  mais  un?  nhhnyc  qui  se  trouvait  dans  TUe  Alt  respectée. 
Le  bttlin  fut  embarqué  sur  les  galères.  Ici  Gamez  et  nos  chroni- 
qoenrs  se  eonpiètenl  Tun  Tautre  ;  ils  cessent  avssilét  après  de  con- 
corder. 

Gamcz  nous  montre  les  galères  visitant  tous  les  pOrts  de  la  céte, 
et  s*enfonçant  enfin  dans  la  baie  de  Pool,  où  les  contestationa 
renaissent  entre  les  deux  capitaines.  Cet  éf  isode  de  la  descente 
à  Pool,  raconté  tout  n  l'avantage  de  Pero  Niîko,  est  entièrement 
supprimé  par  iuvéoal  et  par  le  Religieux,  à  moins  qu'on  ne  le 
retrouve  hors  de  sa  place  et  avec  des  altérations  Je  noms  dans  ce 
que  Juvénal  rapporte  d'un  combat  à  Souihampton,  et  le  Rehgieoi 
de  la  même  atVaiie  en  la  mettant  à  Annot.  Ce  qu'ils  disent  de  la 
descente  opérée  là,  «  soit  à  la  nage,  suit  sur  de  petites  barques»  s 
se  rapporte  assez  à  la  maniôte  dont  Puro  Mâo  procéda  pour 
prendre  terre  à  Pool  (page  301). 

I.c  Religieux,  toujours  plus  précis  que  Juvénal,  fixe  au  lendemain 
de  la  bataille  de  Portiand  l'arrivée  devant  i'tle  de  Wight.  Là, 
disent- ils  tous  deux,  on  eut  à  combattre  quatre  cents  Anglais  qui  se 
Itrrèreut  à  des  bravades,  mais  les  soutinrent  mal,  perdirent  viugt* 
deux  des  leurs  et  lai«tèrent  tout  brûler  dans  Tlle.  Cette  Ter»iont 
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contrtfdSte  fonnelleaiéM  par  edie  dn  Gmiim,  est  par  elle-mêiDe  pcn 
TraiMoblftble,  car  VHtt  de  Wlgbt  devait  Ibnrair  fliis  de  pm  de 
guerre  qu*U  ne  s'en  moetra  d'ainrès  nos  dmmîqweur».  Lrt 
édieca  que  plusiears  eipédiliens  Iriiiiçalsefl  éprooTéreiit  ft  celle 
époque,  et  la  menliefl  eiplicîte  qui  est  faite  du  désir  de  fengeanee 
exprimé  par  Savoby  &  la  suttn  de  llnnieoès  réceat  du  comte  de  k 
Marcfae»  eipitqaeat  peal-ètre  rampliAealîaa  de  Jirréaal  et  do  Rdi» 
gieoi.  Lorsque  Gaaiei  a*a  pas  &it  uae  victoUe  d*idi  cngagemeal  eè 
se  troava  son  maître,  on  peut  le  croire. 

L*liisloire  de  la  caraque  génoise  est  racontée  k  peu  près  de  la 
même  flicoa  par  Cames  et  par  le  Religieoi.  Geloi-d  dislingiie  deoi 
actions  qui  se  seraient  ealln  passées,  la  première  à  Southampten. 
rentre  à  Amiol,  port  ineonne.  Invénal  n'en  eonnall  qo*ane,  à 
Southampton,  où  Games  n*a  rien  m  s'accomplir.  L'affaire  4*AaMl, 
dans  le  Rdigieiiz,  off^  les  mêmes  traits  que  celle  de  SoufhamplOB 
dans  luvénal,  et  peut  être  celle  que  Gamet  place  à  Pool. 

Cent  qoî  voodront  comparer  plus  ninntieosement  le  rédt  de 
GamcB  s?ec  les  relations  du  Keligieex  de  Saint-Denis  et  de  Invéajl 
des  Ursins  trtHiYoront,  nous  en  sommes  persuadés,  qoe  le  témoignage 
de  Games  doit  l'emporter  dans  presque  tous  les  eu.  Il  pane  le 
cachet  de  la  sincérité,  même  lorsque  le  patriotisme  etclusif  dn 
Castillan  et  la  complaisance  défonée  de  réeo|er  peovenl  akêrer 
quelque  peu  la  Téiilé  dans  l'expositioa  des  idis. 

i\OT£  15. 

Pnrfr  .9f5.  —  Nûlrc  conscience  nous  fail  un  devoir  <\f*  dire  qiîc 
Marliu  Mmi.  de  Avendafto,  si  maltraité  pas  Gainez,  monrui  en  bon 
fhpvalicr  au  ?ifge  d*Antf?qncra,  Tan  l  ilO.  Il  «Mail,  par  sa  mère, 
pelil-fils  du  célèluT  amiral  Ferrant  Sanrhez  de  Tuv  ir,  cl  il  avait 
succ^(1/>  à  son  (lére  Uaus  k  charge  de  baikUero  mayùr  (tnailre  des 
arbalétriers  du  roi). 

Note  U. 

Pa(^  S19,  386, 505.  —  L'amirsl  Benand  de  Trie  apparfêuilt  à 
une  illustre  maison  qm  OTatt  déjà  fourni  amt  loi  plusieurs  grands 
officiers  à  la  couronna  de  France.  Il  éiait  en  i 386  chambellan  da 
duc  d*Aigoa,  et  le  fut  plus  tard  du  roi  Charles  YI.  Il  entra  an  grand 
conseil  Tan  1393.  Capitaine  da  château  de  SainlpMalo,  Il  etercSt 
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pendnnl  une  partie  «les  aiioée»  130i  et  IP.or».  la  charge  de  maître 
des  arl I  I ' / îricrs,  à  la  place  de  (iuichaiil  Dau^ihiu,  et  fut  pourvu  de 
celle  d  amiral  on  1.'^97,  après  la  morl  tic  Joan  de  Vienne,  amM  tjue 
de  la  capitaiiietir  du  rliàleau  de  llonon.  A  I  rpoque  où  nous  le 
montre  Gamez,  il  s'était  démis  d»»  la  garde  du  rli;\ieau  de  Saiut-Malo, 
et  venait  de       avril  1105)  de  céder,  ino\eini  îit  ir>,000  f-rm  d'or, 
lacharpe  «Tamiral  à  Clignct  de  l»iél»an.  On  le  (  Ir  |iarnu  les  seigneurs 
qui  parurent  le  ,3  mai  1389  au  tt  nr  ru  i  lii  iim-  pour  la  cheval»*rie  du 
jeune  roi  de  Sicile,  el  en  1391  il  éuni  auprès  du  roi  Charles  VI,  pea- 
dant  son  entrevue  solennelle  avec  le  duc  de  Lancasire.  En  1396,  il  fil 
pariii?  de  la  suite  d'Isabelle,  fille  de  Charles  VI,  mariée  a  Richard  îî, 
roi  d'Angleterre.  Dans  le  inéinL'  il  i; mirui  rpu  nous  fournil  ce  détail 
(DouET  d'Arco,  Choix  de  pièces  uirdiies,  1. 1,  p.  H^K  leanne  de  Rel- 
\en»ues',sa  teujuie,  est  nommée  comme  ayant  an  ouipagué  la  duchesse 
de  fîniriroçrTîc.  II  dicta  son  teslampnl,  le  if  avril  U06,  «  étant  détenu 
au  lu  ili'  1  lu  it'urs  maux  incurables  »,  cl  du  récit  de  Game*  on  peut 
iuduire  (  i  il  mourut  dans  re  même  mois  d'avril.  Ke  Religieux  de 
Sainl-l)tMii>,  en  menu  nu  irf  sa  mort,  Tappelle  Vtr  insignis.  Jean, 
son  frèi'e,  chamlx.  Uaii  Ua  ioi,  chambellan  et  mai  échal  du  duc 
d'Orléans,  était  un  fameux  luurnoyeur.  Son  autre  IVérc,  Jacques, 
dont  il  s'était  de  son  vivant  particulièrement  occupé,  el  (]ui  fut  son 
esécuieur  leslanitiulaire,  recueillit  la  piu^  grande  partie  de  ses 
biens,  entre  autres  le  chùleau  de  Sérifonlaine. 

Nous  avons  iju»  i  jnes  motifs  pour  essayer  de  restituer  au  bon 
auitial  une  piect-  de  vers,  qui  nous  fait- pénétrer,  peut  èlre  autant 
quf  le  récit  de  Gamez,  dans  sa  vie  privée.  Elle  se  trouve  dans  le 
Livre  (tes  cent  ImUmies.  (^^st  la  première  des  douze  l  éponses  fpii 
sont  ffiiies  à  l  empiéle  de  quatre  «  lmn<  compagnons  esliz,  qu  Amoiu* 
a  en  ses  las  mis  »,  &ur  ce  pouil  scabreux: 

ihiipiMciMi 

li^fMlé  Ott  iMHMMhlMl 


Renaud  de  Trie  répond  tout  d'abord  : 

ie  Tons  mcrdo  doucoroent  Sur  le*  dâm  ^  beanx  cl  l»ou 

■■ii«««Mi|DimcMnpw[rnoDi,  |llii«iifwii«bMflttttii(i), 
f|MiinfiNi»|MilOT«MiiMBl  Qglliilinnil  MiitM  tait 
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Que  viSMget  (>àlM  «t  frob 
ffirtoU  piT  vtrtmt  m*wê»  t 
>Mr  «e  v«n  41      «tilt  Ibli 

Or  il  ma  «enible  vniieincst 
Que  moult  y  •  boNM  niMM; 

Eriht  iMtl  4«  fflM  ««MM, 

A  lc<  «(^rvir  (art  et  nalin, 

Ttnd.int  i.ii'jourt  il  bonne  fin. 
îl  en  «-crj  irop  f»!ii«  courtois. 
Et  plut  i^riiiee.  c'c#l  bien  dnoit. 


Pour  00  vont  di  qu'a  e»la  toU 

Maî«  qnant  cm  e*t     «rm  i«»çnpwj|, 
le  ni<  >ii  P'i<>  i^u'i.  m  soit  boas 
D'amgr  do  joyetix  fentemcnt 

Ito  wB  fnnHaekriWuf 

COMM  fti  cil     QM«<M  fl) 

Qui  «0  MMl  <■  Mi  Mi 

Quille  nia  pari  en  tout  eadrob 

A  fini  la  voHi,  et  je  m'en  \m% 
Toul  druit  j  la  J«vcii««  Ganki  ^3)  : 
PiMir  ce  vous  tii  qu'à  et*te  lois 


La  seconde  répuose  est  doaaée  par  Jean  de  Chambrillac  et 
eonclut  de  luème  : 

Je,  qui  «ni  àê  iMlm  Urm, 
((■'àinl  ^«  «M  «U  pMtfvéM 


I^e  due  d'OrtéuiB  (alors  duc  de  Toumine,  suirnnt  un  auMMcril)* 
reprend  tm  dooeenr  cee^léfeiisetin  de  Fanx-Semblaiii  : 


Et  pour  ce  de  bon  cuer  vous  pry, 
Chaiiibriilae,  llrgnauU,  buoibleiMOl, 
Que  ne  soustcoei  p<^t  cccj 

Car  gVMl  HWl  4t  Mit  dMpMH  i 

L'en  en  est  ttMvoileez 
Et  hay  en  beaucoup  de  lieux. 

Ce  n\'-l  p'i*  çr.tcii'ut  maintien; 
No  le  f.iitet'i'lus  :  cVsl  luis  jeux, 
Cor  U  D'en  pool  ventr  nul  bit». 

m 

que  iM>u«  n'aborderons  pat,  l'iivsanl  lo  rma  de  h  dcbiitfrc  à  M.  le  mar-^nis  de  Salnl-IffliAi^ 

par  k*  îM»inii  de  qui  le  Lwrr  da  crnt  bnl'adts  c^l  nii<  acincUn nent  soij<;  prwe* 
(1)  Al  u*too  à  un  |iur»unnay«  et  do»  aveniure»  du  tH/man  tit  LAttceiol. 
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Puis  GnillMiine  de  TipionvUlo  fuit  parler  le  diea  d^tmeur,  qui 
porle  sa  seDtence,  esconminme  t  la  gevt  détordonnée  »,  ei  promet 
laveor  aiu  c  lojauz  9.  Celle  ballade  a  élé  imprimée  plmieim  ibii; 
noua  B^en  rmpporlermii  qae  tes  dennert  ven  : 

■  Se  par  foleur  Cii«nibrUbc  et  nafQWll 
D»!  Trie  «uni  ronlre  votn  aîtPf , 
C«  fuit  vielt«i<ce  qui  |>i<  ri  .i«$3uU 
El  qui  d'Aiiiouf  i*  ïc»  a  ^  rt  t>ulc2 
Qua  |«r  luiit  lieux  vhmImiI  avoir  amie  ; 
Pmt  m  Imt  dMiM  la  Guigiunla  jolia, 
Awflvttdl  dU  k  cImom  Mpsarir, 
J««*<M  iMr  pillât^  id«utlc«riall  Mlttt 
lllit      «Htnet  Km!  mo(t  bions  «eotlr.  • 
•>  UmI;  «Mil  Ml  TifMavttla. 

La  bon  «mirai  était  trop  chefalicr  pour  ne  pas  aoQt  pardoQotr 
de  mettre  à  son  compte  tout  erci,  qui  vient  un  peu  à  la  èkhar^ 
de  Jeanne  de  Bellengnes,  u  op  tôt  consolée  de  la  mort  d*iin  premier 

épOQX. 

If.  Piaulin  Pftris  (£.«1  Manmeriti  françaig  ûê  to  bibiwihègue  du 
Bot,  t.  VI,  p.  363),  attribue  la  première  ballade  h  Renaud  de  Trie, 
seigneur  de  Naisiérea,  chambvilan  du  leî  de  Navarre,  qui  vivait 
en  1433,  et  en  qui  s*éleigaît,  avant  1406,  la  brancbe  alaée  de  sa 
maison.  Celni-d  était  rarrièfS'-pelit-fila  de  Renaud,  maréchal  de 
France  an  commencement  du  X1V«  siècle»  Un  autre  Renaud, 
seigneur  du  Plessis  et  de  Moncy,  qui  e^t  cité  aoi  annéps  1355 
et  1378,  pouvait  vivre  encore  à  l'époque  où  furent  écrites  les  ceni 
baliadest  vers  1390.  Son  fils,  également  nommé  Renaud,  dit 
PatrouilUird,  fut  tué  Tan  1405,  dans  Teipédiiion  que  conduisirent 
an  pays  de  Galles  Jean  de  Hengest,  grand>matlre  des  arbalétriers, 
et  le  maréchal  de  Rîeuz.  Eufin  un  autre  Renaud,  de  ta  branche  de 
Fonteoay,  qui  avait  épousé  Marie  de  Hengest,  cité  à  partir  de 
Tannée  1390,  vécut  jusqu*à  Tan  1413  (voyes  le  père  Anselme, 
Généalogie  de  la  maiiOH  de  Trie).  Ainsi,  l*en  serait  en  droit  de 
choisir  entre  cinq  personnages  du  même  nom;  mais  le  ploscon&K 
dérable  entre  eux  tout  fiit,  de  beancoop,  Tamiral,  qui  précisément 
à  cette  époque  était  le  pins  mêlé,  nous  Tafons  vu,  ami  féiea  et 
grandes  eér^ooies  de  la  cour  dn  jeune  roi.  U  mourut  trés-^vieux, 
en  1400  ;  et  en  se  rappelant  combien  le  harnais  fiûsait  de  bonne 
heure  sentir  le  poids  des  années,  on  trouvera  que  le  vers  :  Ce  fait 
tûiti§m  qui  pieçà  les  amul,  devait  déjà  en  1300  s'appliquer  aussi 
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bien  à  lui  qu'à  Chambrillac,  dooi  on  suit  t«s  traces  jusqufs  ^i41&. 
Si  1*00  considère  l«  sîluatioii  des  personnage  aniguels  Renaud  de 
Trie  s*a$&ocie  daM  Tenquèle  prevaquée  par  !€$  quatre  comjtaguom 
(le  due  d*Orl^aiia,  la  d>ic  de  BÎrryi  le  eemie  d^u,  B<Micjq«ia«U  Jean 
de  Ci'ésecques,  Chambrillac^  François  d*AalNredooart,  Jeaa  d^Ivrj, 
Guy  de  la  Tj-émoailk»;  Jean  da  Vaitly,  etc.),  on  se  penoadera  «okâ- 
tiers,  croyons-QGus,  qiie  Taoïiral  pût  être,  de  préléreace  à  ses 
honiOBjiDes,  appelé  daaa  cette  illastre  eenipagoie. 

Jeaane  de  Bdleagues  m  roearat  pas  de  chagrin  que  dat  lui 
caoïer  riaUdélIlé  de  Pare  ^tfio*  Elte  épousa  en  aeoeodes  Mcea 
Jean  Halet,  sire  de  Gmville,  grand  firaconnier,  paaeiier»  el  malin 
des  arbaliCriers. 

Note  l&* 

Page  3it.  ^  Lorsque  ooos  voyons  (p.  353)  Jean  de  One  paraître 
à  la  j'*Ciie  oaoslé  c  svr  on  lirt  cheval  bahagnon  trèa  grand  » 
(pa^  363),  noos  bous  persuadons  que  par  bahagntm  Ganiei  a  vonla 
«lésigner  non  une  espèce,  mnis  une  raie  de  chevaux,  probah!emcat 
venant  d'AlIfmagne.  Gela  nous  parait  d'autant  phts  vraisemblable 
qn'Eustncho  Descliamps,  toujoora  si  exaet  dans  ses  détails,  et  qui  a 
tant  c(  lôhré  de  joûies  à  ^époque  méine  o6  Pcro  Niîio  faisait  parler 
dè  lui  à  Paris,  dit  eipressément  qu'il  y  a  seulement  trola  espèces  de 
ikanm  kens  peur  joûier,  et  ne  cite  pas  le  bahagnon: 

Trois  manières  (ruin  di!  c!>cv3tilx  qui  <t4»nt 
Pour  Lâiou^Ui:  les  uns,  nomniçs  de^iriert, 
Hauk  et  puima»,  qui  très  crut  ^irce  ont  ; 
Bl  te  iM|aat  fOQl  appelés  cowriwi. 
CmIx  wat  |iliM  loti  fNNir  foam  «lioall^i^iii; 
El  les  d«m{lM  MMl  roncins  ;  et  phi»  bat 
Ciievaulx  cummiins  qui  trop  font  du  délMS  ;  * 
A'ix  !.il«oiifs  V6nl,  c'e<it  du  pendre  vniain  ; 
^lund  jt'ones  ■^mit  I  nii  riiciil  en  ung  la*. 
Puur  ce  De  liuU  uuU  Uoint  amer  poulaia. 

D'après  cette  deiiiniion,  le  cheTnl  bahagnon  qne  inontaii  Jean  de 
Oae  ne  davait-il  pas  dire  un  de&trier  pluiOt  qu'un  roofiîa? 
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Pû§$  Si6.  —  Noos  ne  coiniau«ms  pes  la  contmitionfiite  en  1405 
pour  Plagier  In  qucsiie»  éei  faftt  te  filèrat  êntoyénc  na  si>r\ice 
du  roi  de  France;  nwûe  nous  avons,  pour  nous  en  donner  WMÎdée» 
racle  du  in6me  genre  passé,  le  3  février  1388,  entre  le«  reîi 
Gbarl»  YI  de  Franee  et  ^n  Juan  \"  de  Castille,  acie  dont  riostm- 
tnent  origwnl  exi«tA«ttiercbifeeëe  rfimpire  <J.  916. 0).  où  il  nous 
nété  cenwMaiqué,  aina  i|ue  ae  copie,  av^  la  eomplakence  la 
plus  éclairée.  Dans  le  premier  trailé  d'alliance  enncio  en  1336,  il 
éiaii  9li|iiilé,  4*eprèi  le  CAmnlfite  ën  n»i  don  Alonso  XI,  que  les 
finie  dee  nmienente  eeraieni  à  In  durge  d«  celle  des  parties  qui 
jurait  rèclnmé  «de  et  leceim*  Le  traité  de  i3S8,  fiait  dane  dei 
cÎRienetancee  tentée Bpéetelee«  est  plue  leige :  U nmtàla charge eenh 
mam  éee  dem  reyeamee  lee  freiid'nn  ornieaieet  eitranFdtnairedn 
éii  gnMmn;  nwie  il  rentre  dent  les  eonditioas  haUluellee  de  ralliance 
petir  Ine  eût  gnlérec  en»tiUenee  qui  étaient  alere  déjà  en  eerviee.  Il 
est  dit  que  pour  cellnt-ci  le  reî  de  Fianoe  paiera  lean  gagée 
à  diniue  meie  écoeté,  et  à  misen  dn  ceftt  de  leur  armensent  lort» 
qu*ellee  pnrtîrent  de  Geattlle*  Lee  gnlérei,  en  partant»  n'étaient 
approneiMnéee  que  pour  trois  mois;  le  roi  de  France  deftit,  passé 
Ins  troU  mois,  leur  fearnir  les  fifrei>  les  nreUms,  le  snif  et  les 
rmne,  eo  quantité  déterminée,  an  dire  des  amiraux  et  capitaines» 
Sur  ce  modèle  durent  être  rédigées  les  eonfentîens  de  Tan* 
née  lé06t  <ar  le  trailé  de  1388  se  rapporte  oniquement  aux  secours 
par  mer  que  l'en  demandait  alors  à  la  Caslille,  et  tons  sep  détails 
toi  sentir  qa^il  a  été  négocié  par  on  homme  dn  métier»  ramiral 
lean  do  Vienne.  Écrit  en  castillan,  il  n*a  point  la  forme  solennelle 
d*un  treîlé  général  d*alliance,  et  Ton  n*y  Ut  rien  k  qaoi  poissent 
e^appliquer  les  t  fortes  paroles  »  prononcées  par  Pero  NîAo  dans  le 
conaeil  dee  princes.  Meis  cee  graves  engagemenia  et  lee  petnee 
auxquelles  Pero  Kldo  lait  allusion  se  retrouvent  tout  an  long  dans 
le  traité  d'alliance  que  Robin  de  Bracquemont,  VéTéque  de  Saini» 
Flonr,  Goillaume  de  Hoolrevel,  maître  Pierre  Trouscl  et  mettre 
Jean  Hae  signèrent,  le  24  avril  1408,  à  la  fin  de  leur  longue 
ambassade.  Les  rédacteurs  devaient  les  avoir  empruntées  à  quelque 
instrument  précédent,  car  elles  sont  toutes  de  style  et  reparaistient 
dans  nu  acte  postérieur  dont  nous  allons  parler.  Le  traité  d'alliance 
de  1408  M  réfère  à  ceux  qu'aviioit  antérieurement  condns  lee 
vois  de  CSastilie  Benri  11»  Jean  I«  et  fleuri  III.  Voici,  pour  ce  qiii 
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concerne  1c  roi  de  Castille,  la  formulé'  de  roMi;?aiion  solenï)t"c 
Nous  la  (lépouîUofii  des  répiltiiooft  qui  l'alloogeal  îoutikaieiil  pour 
Mire  objet: 

«  Que  omn  a  predicla  et  siiujtiln  Nos  pred  (  tus  B^T  Johanuêé, 
sunn  et  proriaa  det  berat/ùne  conêilU  sup*'y  h**»'  frih^n,  pro  ^Offro 
primo jeuilo  hus(  iluro  tl  i>nmo  Regnorum  l  ostromm  heredc,  neyut^, 
tem^.  flnfp}h}>/!i  et  SHhdit(S  nostr!s  i  >  ontiWmus  et  juvimm  >% 
iii,nu'iiii  t  'iiii ,  supiT  fimuf/  vtm  et  inemoiiam  Domim  ho^tri 
Jhtiti  du  i»U  l  i  fici/icf,  t"  iingelniqui'  aua  sanctn  per  Sus  cori  oro- 
litcr  lactum  et  t'^>'f<t.  protuHlitmnque  rerbo  Eci.io  bona  fide  ftda^m 
qm  et  homu/inim  t'idnu  piefato  karissimo  frutn  no^tro  Knrofo 
Ftonconnu  H  fj>,  j  rnnogmito  nato  mit  nnsntvro  $eu  primo  Bfgui 
fui  heredr  jtrcstandû,  ttnere  fui  ère  il  de  pane  o  ad  [vrct^p,, 
fraude  et  ma'o  ifigpnio  rei^S'intibus  qulbuscuwqne,  adimplne  tt 
intioiabdiie*'  obscrrnre.  et  hoc  sub  ij].otheca  et  obligaitnne  omn  um 
honorvm  nosiroi  fim.  hcreditm  et  successorum  uoftrorum  i  re^eul-tm 
et  fii'urf>rffm,  non  el  s?/^  penaperjunt  quem  lie.r  pole^t  inr*fr- 
rere  tnli  rn<u.  iumper  sub  pena  crntum  millium  mun  hamm  aun, 
m  quibii^  "ht  g  it'on  bus  et  pénis  Nos  dictxs  lier  Cnstelff  et  Le^'oni$ 
omnia  buna  no^lrii  hereânm  et  succemorum  nos  rorum  dnto  fra  n 
noslra  knri^^sluio  Régi  Fi  nir  e  ejunqur  fu  iu.  hi  nilo...  appticond'Sy 
tintque  pro  nmd'  mptMtOf  conft'\S'ito.  in  ips,ts  penn^,  ni  ronirn^vf- 
dirta  Nos  ivd  prim^genitu...  ff  cerunus  mit  fererd,  vott/itennir  .Vos... 
iururr.sse  el  lum  de  jure  qiiam  de  faelu  ndjudirnmvs  tut'itîter 
incidisse.  El  Nos  ip^ns,  primogenitum...  lîeyua...  twslri:....  pro 
premifkSi^  firmiter  ana/ij  !'  mlis  subpon'unis  et  subposimvs  eûher- 
eioni  et  cumputsioni  euiéure  seili<  apostoliCf':  roînuiusque  et 
€Qiisen!imvs  quûd,  ud  mojorem  jtnn  taîem  predirtorum  omnium  et 
singulorutn,  littenKi  O'  ostoticas  sub  if  sis  fotciores  et  met  ores  d  rta- 
saptetitia,  snbstantia  huit  mulatn.  Nos  et  dii  tus  ^ritiU>genftrt$.. .  d<rto 
fratri  meo...  facere  et  concedere  (eneumur...  qvoîiem  pro  dn  tu  m 
Regem  Francie.,.  Nos  aul  primogenUus,,,  fuerjnu^  ei  fuertt  requi- 
$iti  (1).  > 

J  )  Dibl.  imp.,  in^«i.  Ijlins,  n'*  OOf  i,  ToK  3i  à  Ai,  ~  Le  même  volaim 
contietil  pilisirurs  ill^lrucliotlS  et  leltn-s  île  cn'-ana'S  cti  de  recomman- 
Jali«ns  floniiéfs  aux  aml'aNsaiie'iirs  qui  furent  fn»<jM( mim  nt  rnvcnt's  jpq 
E^j'jj^iK'  {X'itdani  1«*  prtunier  quart  du  XV»^  Mi  tU*.  L  une  i)o  Ci*>  msinio- 
tioiis  (I4ii)  e>l  pour  Cutllatmie  llatailie,  le  fièie  d'jriiio>  de  |\ro  Ntuo 
{j^e  ù^).  Celles  du  il  juiu  iUH  presciiveot  de  lieuiandcr  me  co|)ie 
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Le  document  dans  lequel  celle  toi nnule  se  peut  lire  a  un  inlérèt 
tout  particulier  pour  no  us,  car  c'csl  un  traité  conclu  à  Madrid  le 
31  janvier         en  rcnouvelienient  et  confirmation  des  précédents, 
lesquels  y  sont  ou  simplement  rnppflés  ou  texluellemcnt  insérés, 
cnmmr  crhii  di»  1408.  ï.es  plénipolenliaircs  pour  le  traité  de  1435 
étiiirni  :  du  côlô  de  la  France,  l'anhevéquc  de  Toulouse,  J-  an  de 
Boiinay,  sénéchal  de  Toulouse,  et  Hervé  de  Fresnoy,  secrétaire;  du 
côté  de  la  Castillt',  !e  fonnétable  don  Alvaro  de  I  nn  i,  l  archevôque 
de  Tolède  et  le  cumle  de  liunaveate.  Ils  le  sigri  "  rcnt  le  2'J  janvier, 
appelant  comme  lémoin-î  linn  Pedro  Nino,  comte  de  Burina,  Huy 
Diuz  de  Mendozu,  iiiajordt;me,  Peralvarez  de  Osono,  guarda  niayor, 
et  Pedro  Manuel.  Le  roi  le  rîdifia  le  31  janvier,  ord-  nna  de  le 
publier,  et  conunanda  aux  conseiil      ^uivnnf?  de  le  m  rll.  t  de  leurs 
sceaux  :  Alvaro  de  Luna;  Juan,  archevêque  de  SfvilJe,  *  lu  de  lUIédc; 
Pedro  (ie  CastiMa,  évéque  d'Osma,  omde  du  rci;  liodngo  Alonso 
Pinicntel,  comte  de  ncnavcnle;  F'edro  Manrique,  adelantado  de 
Léon;  Pero  Niûo,  couiie  de  Duelna:  Pernlvure/r  Osoiio.  guarda 
mayor;  Pedro  Manu -1,  oncle  du  roi;  Ruy  Diaz  de  Mendoza,  mavnr- 
domo;  Fernan  Lope/  de  Saldafta,  lacionario  major.  —  Pero  iSiào 
élail  alors  &  ton  apogée. 

AOTK  17. 

Page  ^  Au  moli  de  janvier  1406  (vieux  style  1405),  éUnt 
jpréten's  au  conseil  les  roi»  de  Sicile  et  de  Nafarre,  les  ducs  de 
Berry,  d'Orléana,  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  netsirc  Robinet  de 
BnqneaiNiit,  etc.,  il  fut  expédié,  en  faveur  det  marcliends  et  gent 
da  rojanme  de  GatliUe  qui  Tenaient  à  Harfletir  peur  j  trafiquer» 
dee  letim  royales  portant  confirmation  pour  dix  ans  det  privilèges 
à  eux  accordés  Tan  1364,  et  déjà  renouvelés  pour  dix  eus  la  . 
4  mm  1391.  Le  préamMe  de  la  oonfirmetioii  est  eiasi  conça: 

€  noQSy  pour  eontemplation  de  notre  très  cher  et  très  amé  firère  Ja- 
de tffsfté  de  U06»  qae  t'eii  n*^ieit  pie»  laos  la  main  et  ^  ron  Yoalalt 

renouveler. 

Dans  1rs  arctilves  de  ministère  des  uffiires  étrangères*  qui  nous  ont 
été  ouvertes  et  où  nous  avoiu  été  diil;^és  avec  beaucoup  d'obîigeaoce, 
nous  n^avons  leoconiré  rien  qai  jetât  pour  «mis  on  jour  nouveau  sur 
uotie  SHjeu 
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Roj  de  CasteHe,  «t  ansd  à  la  supplication  et  nqneste  de  notre  bien 
amd  PlcRRK  MiGRB,  «scayer  du  dît  royaume  de  Caslelle,  auquel  Noua 
avoua  touIo  el  roulons  en  ce  et  autrea  cbosea  complaire  ef  bîre 
plaisir  pour  considération  des  bous  et  agréables  serrices  qu'il  Keus 
t  faicis  à  rencontre  de  nos  ennemis  par  la  mer  et  aultremeot  en 
plusieurs  et  maintes  manières,  &ict  chacun  jour  el  espérons  qui! 
fera  an  temps  avenir;  et  pour  certaines  autres  causes  et  considéra- 
tion à  ce  nous  mouvana,  avons  par  grande  et  meure  délibération, 
de  nosire  pleine  puissance,  authorilé  relaie  et  grftce  spéciale,  par 
la  teneur  de  ces  présentes,  octroié  et  octroions,  etc.  > 

Cette  confirmation  est  insérée  m  eximso  dans  le  privflége  qn*i 
ton  tour  obtint  en  mars  14!23,  pour  les  mêmes  marchands,  don 
Sancho  Esguera  de  Angoto,  c  escuier  du  Boj  de  Castelle  et  garde 
de  son  corps  »  (mss.  fonds  Brienne,  tome  322,  ^  19i  et  saivants.) 
—  Nous  devons  la  commonicallon  de  cette  pièce  à  la  bienveiBanca 
de  M,  Vargrj,  conservateur  adjoint  des  archives  de  la  marine,  qui 
pour  plnsieors  autres  partiea  de  notre  travail  noua  a  isît  profiter 
de  ses  longues  et  fructueuses  redierches  aur  les  relations  maritîmei 
de  la  France  an  moyen  flge. 

Non  18. 

Poffei  SiS,  379  et  885,  —  ta  récit  que  Gainez  fait  de  la 
neeonde  eipédition  deSavoky  ef  de  Pero  NMo  difière  de  oelm  de 
■os  chroniqueurs,  qm  eax-mônies  ne  sont  pas  absoInmenC  d^ct!wd 
entre  en.  Ni  luvénal,  ni  le  Religieux  de  Saint4)enia  ne  font  mm* 
lion  de  la  tentative  sur  Orwel  ci  de  la  relAcbe  aapertdel*BGlusn. 
LaBeligienz  aeul  parle  de  l'apparition  de  noa  croiseurs  devant  Qn- 
lait,  eA  Savoisy,  dil4l,  Iwûla  deux  navires  marchanda, 

Ls  désaccord  se  marque  surtout  dans  la  relation  du  combat  avec 
la  flotte  anglaise.  Qu'était  ceue  aotle?  Juvénal  dit  qu'elle  secom- 
posaiit  de  cinq  neÊi  c  bien  équipées,  ponnreues  et  amparéea,  et  entre 
lesquelles  il  y  en  avait  nne  hiai  grande.  •  Le  Religienx  raconte 
qu'elle  avait  été  battue  par  deux  chefs  nommés  Capitaine  el 
Bataille,  préposés  à  la  garde  dn  vaisseau  dn  métn  dea  arbalétriers 
dans  le  port  d*Harfleur,  ut  que,  regagnant  les  cèles  d'Angleterre, 
elle  fol  rencontrée  lorsqu'il  n'y  avait  plus  ensemble  qae  dnq 
valsseam,  dont  l'un  était  une  galère  servant  d'escorte  et  dent 
antres  dea  navirea  marchands*  Ce  eerait  nne  singniiére  eoapoiitlAi 
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pour  çoimr  cor  \m  çH^s  à»  Fnmcç  et  y  guerroyer,  cornait  h  lUtt^ 
giMi  prétend  que  telle  flotte  veatit  de  le  faire.  Chose  plos  invrtt* 
sembltble  encore  dani  la  donnée  d'un  armement  de  eette  nature, 
il  dit  que  Tun  des  navires  marchands  c  portait  nne  riche  cargaison 
de  fourrures  et  avait  à  hord  un  èvé(|ni!  anglais  avee  nne  suite 
nombreuse  de  prêtres.  >  JuTénal  et  le  Keligienx  rapportent  ensuite 
de  la  même  manière  le  combat  qui  se  livra,  suivant  enx,  aux  bouches 
de  la  Tamise  et  se  termina  par  la  défaite  complète  des  Anglais,  avec 
une  perte  de  cinq  cents  morts  et  trois  cents  prisonniers! 

Gamez,  on  l'a  vu,  ne  compte  pus  ce  combat  pour  une  victoire, 
et  l'on  e.st  assez  porté  à  lui  accorder  créance  lorsqu'il  rappelisse 
les  feiKcès  de  huii  maître^  tout  en  magnifiant  ses  exploits.  H  doit 
être  plus  exact  que  nos  chroniqueurs,  qui  mettent  ii  loi  t  un»;  ^mI»  re 
dans  la  tlollo  ;iriL;laise,  où  il  u'eu  unliail  pas  à  cetle  ('['oijuc,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  ijoulhey  à  ce  propos  niAaie,  pour  f\jili(|iuM-  la 
supériorité  de  ses  compatriotes  dans  les  conibaLs  d'alori».  Il  doit 
aussi  avoir  lixé  les  vérilaMcs  paiagos  où  se  livra  l'engagement,  car 
il  ne  saurait  avoir  inventé  que  la  garnison  de  Gravelinus  suivait  de 
l'œil  toute  l'ailaire.  Nous  supposons  donc  qu'ici  encore,  des  trois 
relations,  la  sienne  est  la  plus  vraie. 

Uais  qu'était  dune  ctHte  ilollc,  et  a-t-il  absolument  rêvé  que  la 
reine  de  Danemarclt  s'y  trouvait  ?  Comment  s'y  trouvait  l'évêque,  de 
qui  le  Religieux  n*a  probableineut  point  parlé  sans  quelque  raison? 
La  reine  de  Danemarck  >'i'Uibarqua  dans  le  rourant  de  septi-mbre 
a  Lyia.  William  Loveney,  (  hevalier,  rtait  déjiult'  à  la  conduire  et 
trésorier  du  voyage.  Plusieurs  seigneurs  laccompai^naienl,  \taimi 
lesquels  sont  nomuit's  lord  ilicliaîd,  fn'M  e  du  duc  d  Vorck,  et  Henri 
Bowet,  évêque  de  B.ilh.  i/liisloire  ne  dit  point  qu'en  route  elle  ait 
été  attaquée,  et  1  ou  ne  couipr  nid  guère  comment,  partie  de  Lynn, 
elle  aurait  été  rencontrée  à  la  hauteur  du  Pas-de-Calais,  ayant 
dérive  de  plus  de  qunranle  lieues  en  aval  do  sa  route.  Mais  entia 
nous  avons  la  1  évèque  dont  parle  le  Aeligicux  et  la  royale  iiaacée 
dutii  (larle  Gauie^. 

Si  n'ellemenl  la  flotte  qui  la  portait  fut  celle  que  Savoisy  et  Pero 
Niùo  eurent  h  combattre,  uou>  ( ounaissons  sa  coniposilion  'M  son 
.armement.  Elle  conipren  lit  dix  nefs  et  quatre  ballenicrs.  Chiujue  nef, 
suivant  li.'s  co  iiples  de  la  Tour  de  Londres,  était  armée  de  deux 
canons,  et  il  lui  avait  été  livré:  quarante  livres  de  poudre,  qunrante 
boulets  de  jii-  rre,  quarante  tampons,  quatre  louches,  un  maillet, 
.deux  Ijolli'S  (lire-pan«),  qtraranle  pavois,  vingt -quatre  arcs  «'l  (jua- 

.roftio  pA^ufi(£  û»  Uéolics.  JUeari  Pajf  n'jf  était  poiat,  comme  Gamex 
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se  Test  figuré.  (Voyei  Bj/mtr,  année  1406,  22  juin,  2i  et  22  jniUet» 
3  leptembre.) 

Km  19, 

Pà0ê  M,  —  M.  Liebrecht  a  réimi,  duB  «ne  wte  nmt»  éê 
ma  GtnaitÊ  é$  TUbury,  de  nombreux  renseignenente  inr  ki 
va^aret  de  notre  auteur,  qui  sont,  ditril,  lee  bamaches  {anas  tcr> 
nécio,  «a  tnfhiB  banacles).  Cooune  Gamei»  Gemise  de  Tîllinrj 
lemble  protester  contre  la  fable  qu*il  rapporte  tvee  nue  préctsûm 
plaisante.  {Gerwttiu^  von  TU^jf  hmnsg^eben  Ton  Félix  Lie- 
brechu  Handfre,  18S6,  pages  8Î  et  163).  Jean  d'Oolnmeone  a  la 
foi  pins  robosle.  Kous  donnerons  sa  version.  Outre  le  centnsle 
qu'elle  offre  a«ee  le  bon  sens  de  Gamet,  elle  a  pour  la  légende 
de  Virgile  enehantenr  nn  ialérêt  qni  nous  la  recommande. 

<  llem  l'en  Vc  et  LXI,  en  mois  d'arriih,  fist  Virgile  I  disneir  à 
cbes  de  Napple  tous  femmes  et  hommes  près  de  11^  milhes,  eu  son 
jardin  qui  ne  tenait  que  I  journal  de  terre,  et  y  seirent  bien  aise  et 
pkntÎTeusenent  à  taubles  tous.  Premiers  ons  aportal  à  tauble  pain, 
TÎQ  et  seil  qui  tout  subitement  furent  mis  al  tauble;  incontinent  les 
mès  Tons  après  Tautre  aporteit,  et  les  devant  trains  si  reportent  si 
boneslement  tt  si  hastiement  que,  il  n'y  aroist  tant  aeulemeai 
que  c  hommes  séant  à  tauble,  nient  plus  n'estoiènt  encombreis  dsl 
siervir  ou  del  desenrîr.  £t  si  servit  plus  de  XVlll  més,  dedans 
oomptets  les  cntremds;  mains  quelles  ilhs  furent  je  ne  le  scaror 
dire,  mains  bien  scay  qne  tiis  mès  y  oit  qui  vient  d'Indre,  et  de 
Pnsie,  et  de  Ubie,  d'Etyoppe,  de  Nubie,  de  fiab|ione,  et  d'Ybemie, 
et  d'Aquilone.  *—  Car  d'Ybemie  Tinrent  annettes  qui  là  croissent 
souz  les  arbres  qui  les  portent  enssi  cum  hniis,  qni  sont  solonc  I  '? 
riviers  qui  les  gardes;  car  quant  ilh  sont  meurs  ilh  cbiént;  se  îUm 
cbiént  à  terre,  ilb  porissent  et  s'ilh  chiént  en  i'aighe,  ilh  prendent 
nùf  et  se  noient  tantoist.  Ët  eU  viande  que  on  mangnoit  maintenant 
le  vendredi  et  en  Quaramme^  sioom  frais  d'arbre.  Virgile  se  les 

«  donnât  rosties  et  stecbinées  de  basmes  qui  vient  d'Egypte  

c  liiea  fait  malt  de  merveilles  à  monde,  ons  ne  s'en  d<  it  p.jiat 
merrelhier;  csr  ons  Toit  les  Sicropes  qui  n'ont  qoe  une  œlh,  qui  ne 
Toient  nient  mains  qne  cheanK  qui  ont  II  oeni  ;  et  tout  aus^i  corn 
nos  tenons  les  Pigmcanx  ponr  nains  portant  qu'ilh  sont  si  petis,  tôt 
enssi  nos  tioent  ilh  por  géans.  Entre  les  Etyopiens,  les  plos  noires 
sont  lea  plus  bealea  à  eau.  £n  Yberaie  sont  oiieiia  em  arbns 
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nasqiiBi  conuM  frais;  rpinnt  ilh  sont  meurs  ilh  chiént  en  Tat^he 
et  se  commencent  à' voUeir  ;  la  chair  de  ch(*<  cvseals  ons  mangnoit 
«a  Qoaremme.  El  de  «ha  n'ont  imUe  admiration  cheaux  foi  Ut 
fréquentent.  » 

(Le  Mu  tut  des  DiLun  de  Jean  d'Outremeuse,  Um  1^^^  pages  S6i- 
284.) 

Note  20. 

Pngp  as.  —  Pour  ^claircir  ce  que  Gamoz  dit  au  sujet  des  deux 
infants  de  Portugal,  don  Dionis  et  don  Juan,  fils  de  don  Pedro  le 
JusliciiT  et  d'Inrz  de  Castro,  il  est  n/'iessaire  d'ajouter  quelques 
détails  à  ceux  que  nous  a  fournis  la  f  / rm?  fiel  rfij  don  Pedro, 
On  a  vu  dans  la  note  que  nous  avons  eiupruaiée  à  cel  ouvrage  que 
l'infant  d(»n  Juan,  ajirt^s  avoir  tué  sa  femme  Maria  Tellez,  s'était 
réfugié  en  C^stille.  Il  y  avait  été  précédé  par  son  f/ére,  don  Dionis, 
qui  avait  refusé  de  rendre  iioinniage  à  la  nouvelle  reine,  sa  helle- 
sœur.  —  En  mai  1383,1e  roi  de  Casiille.  don  Juan  \^^,  épou>a  P.éa- 
triz,  fille  du  roi  U.  Fernando  et  de  celte  Leonor  Tellez  de  Meneses, 
qui  avait  été  enlevée  h  son  mari,  <lon  l.orenzo  Vasquez.  D.  Juan  h' 
avait  espéré  que  ce  inariagi^  lui  donnerait  des  droits  sur  le  Portugat. 
A  la  mort  de  son  l»cau-père  (:2^2  octobre  1383),  û  essna  de  les 
faire  valoir,  et  son  premier  acte  fut  de  jeter  en  prison  !  ^  niants 
don  Dionis  et  don  Juan,  qtiî,  le  dernier  surlont  pouvaient  lui  diS' 
puîer  la  couronne.  On  sait  qu'un  autre  don  Juan,  grand-maître  d'Avis 
et  fds  naturel  de  Pedro  le  Justicier,  fut  alors  nommé  régent,  puis 
se  ût  proclamer  roi  de  Portugal,  et  aiïermit  sou  i>ouvoir  par  le  o-nin  de 
la  bataille  d'AIjuliarotta.  —  C'est  la  perte  de  celte  bataille  et  le  ma- 
riage de  don  l  ian  l' roi  de  Gislille,  avec  Déalriz,  dont  la  naissance 
pouvait  s'^mbler  entachée  d'illégilimité,  que  finmez  qualilie  de 
choses  peu  honorables  pour  son  \>r\v9.  Les  infants  de  Portugal  ne 
sortirent  de  prison  qu*à  la  paix  de  i  'M8. 

On  vit  repnr  tîire  l'infant  don  Juan  pendant  ies  troubles  de  la 
minoriîé  d'I'nnque  III,  mais  dans  une  position  secondaire.  Jamais, 
du  reste,  il  n'avait  paru  prendre  bien  au  sérieux  ses  prétentions 
pourtant  bien  fondées  à  la  cotironne  de  Portugal.  Don  Dionis  y  pré- 
lendit nn  1  avec  moins  de  litres  et  moins  sérieusement  encore.  En 
ir^%  Martïn  N  asquezdc  Acuna,  rallié  au  service  du  roi  de  Castille, 
imagma,  mais  sans  s'iccès,  d'opposer  cet  infant  au  mattre  d'Avis,  qui 
avait,  comme  on  Ta  rappelé  tout  à  l'benre,  réuni  à  succéder  au  nri 
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don  Fernando.  Depuis  çette  époque  il  n'esl  plus  paHé  de  don  Dionis. 
n  avait  épousé  dona  Juana,  Gîte  d'BIvira  lAiguez  de  la  et  do 
roi  don  Enrique  II,  et  veuve  du  comte  don  Pedro  de  Villena*  fi 
faussa  en  Castille  une  longue  postérité.  Son  frère  don  Juan,  marié 
en  secondes  noces  à  dofta  Cosiança,  fille  du  même  roi  Ennqiie  II 
et  d'une  Aragonàîse  appelée,  croit-on,  dona  Juana  de  Cifuentes,  eut 
de  cette  union  trois  filles  :  Maria,  qui  épousa  ti.  Martin  Vasques 
d'AcuAa»  homme  d'une  très-grande  naissance,  mais  veuf  ^-t  déjà 
Âgé  ;  Juana,  mairie?  à  Lope  Yasquez  d'Acuna,  frère  de  àUrtin;  et 
Béalris,  dont  P<  i  o  Nino  réussit  à  obtenir  la  main.  He  première 
femme.  Maria  Teiiex,  qu'il  avait  (uée  dans  un  accès  de  jalousie, 
don  Juan  avait  eu  no  fib,  don  Fernando,  seigneor  d'£ka,  qd  flt 
loncbe  en  Portugal. 

NOTS  21. 

« 

Page  457*  —  Alfonso  Alfarei  de  Vinaiandino  composa  ao  nom  àt 
Pero  Niiio  des  chansons  pour  Béatrii  de  Portugal,  comme  pour  Cons* 
tance  de  Gaerara.  Le  Caneknero  de  Baena  nous  en  a  consert é  trots. 
La  première,  lue  sans  le  commentaire  qu'en  donne  Games,  offre  on 
contre-sens  qui  forait  douter  de  sa  destination.  Comment  Pero  Niitob 
craignant  de  se  laisser  ileviner,  va-t-il  s'adresser  à  mi  versificateur 
pobiict  Tont  s'explique  lorsg^ue  l'on  sait  qu*à.un  certain  moment  9 
cherchait  au  contraire  à  Ihîre  éclater  son  secret.  Il  n*y  réussit  que 
trop  bien.  Oamei  s'efforce  (page  i60)  de  montrer  intacte  la  répii* 
talion  de  dofta  Béatriz  ;  mais  on  voit  par  la  chronique  d*Alvani  de 
Luoa  (année  1409)  que  Von  parla  'dMle  asses  légèrement. 

Nous  donnons,  comme  pièces  justilicaliTes,  deux  dM  dbansoitt  de 
ViUasandino. 

Canaonero  de  ikiena,  —  Jî»  10. 

(  Alfonso  Alvarez  fit  cette  chanson,  à  la  prière  du  comie  don 
Pedro  Niùo,  pour  1  amour  et  à  la  louange  de  dôha  béatriit,  sa 
femme  : 


l^qMrftaipn«bad^i  Oilh  frtlasjww  fat— i 

Ë  obodexco  todhTya,  <^ui  rett  encore  en  ce  raoment, 

Mal  pecauJo!  solo  un  din  UalbcurctiK'  un  joar  r^n1t>m«Qt 

Nea  M  le  ntealin  dt  Mi.  N^aootré  i Dio  dt;  m«|Mtitei 

Pordy  Et  vaine 

Htn  tempo  «a  senrir  Eat  celle  c<m«taace  à  nerrir 
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A  la  que  me  fas  bevir 

Celle  qui  m'a  lant  fait  souffrir 

CuydoM  dMque  U  yj. 

DepaU  que  je  porte  m  chaîna. 

Heu  U  Tj  por  ml, 

Hâaal  je  la  vis  poor  mm  wêA, 

Poy«  me  tra;^con<^is(.iéo 

Puisque  )s  uih  Am%  sa  ptrisaiH 

K  de  mi  non  ha  cuydado 

El  jamais  ^'in  IndifTiTenco 

Niof  uni  iuMtipo,  nio  mm  mU 

Ka  t'émut  du  luoa  aort  («tai. 

Lml 

Loyal 

hthy  senprs,  é  fl«tt  «é 

if  te  tmijottr*,  et  Da  lia»  ha 

€■1  te  a  ^MOK  par  qpié 

Qaalla  rdian  la  délaraiiat 

Hé  ik  aocto  dacygaàL 

A  frif*  aaorir  lan  faïaiL 

E  poyt  quâ  non  li<)  nunçefai 

Pi>{<r|Me  Hm*^  5.1  fn^idcur  oruella 

Da  mina  cujtada  morus, 

Elle  M)  nt  (ie  moa  aoiour, 

8ijal*aHla,to«laliae«r 

Pyriaatfa^aanilar 

RalioMt  iM  ^UMft  MHt» 

Mai*  Mi 

IMtMa 

Ht^pavariqDabaiMte 

paw.  cartel  eat  aaa  pamk 

Tal,  que  oon  o9»o  dyser 

Que  je  crains  de  faire  sarolr 

Qy  as  dofta  BiB  ianialla. 

M»31. 

c  On  dit  qa*A?fo]ifo  Alfam  fit  eetta  dunson  à  la  prière  da 
comte  den  Pedro  Mîdo,  quand  ViatàM  don  Penuuido  fit  arrêter  aa 
femme  deilB  Béatrb,  après  que  le  comte  le  fut  fiaocé  atec  elle 
dana  le  palais,  et  la  fit  ensuite  enfermer  dan»  le  chàteaa  d*Oraefia, 
tandis  que  ledit  comte  s'eafoit  à  Bayonne.  (t*éptgraplie  n*a  aucun 
rapport  afec  la  chanson  qui  la  suit,  mais  concorde  avec  la  pièce 
u9  33,  qui  est  égaleoient  attribuée  à  ViUasandino,  écrirant  pour  le 
comle  Pero  Niùo.) 

LaaJaMtahAoMr, 
Pw  ^Molaf  aaylia  palMca^ 
P«9t  aan  vaio  à  qaiM  olraica 
Tadotaofoaitaaiiaaor. 

Eu  yj  tenpo  que  bina 
Ba  Vaàlê  è  igB  p^war, 

ho  faa  DoM  poaa  oivUV; 
VartoM  Itaf  inalarMr 

•       A  carrera  de  aventura, 

Que  non  et  nSn  fue  tagm» 
^Ua  aarà  an  oa  taDor.  ' 


AMoar,  fc  tat  g1eli«k  baaDaw  I 
Sala  Mai  pcsr  la  aoaft'iBffff 
(taa  Ja  fiaiidi  dJOi  r^aMM» 
DahNkMdamnaanr. 

Il  fot  on  temps  de  ma  vie, 
Un  tamps  que  je  doit  bMr} 

L'd^il  da  aiaa  aaimb. 
Ca  laai^  je  l'ai  va  tÊfk 
Par  une  cruelle  épreuve. 

Il  faut  quo  loiijoars  se  m*^iv<» 
Le  sort,  si  cbaogaaat  d'Uumettr. 

% 
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Nobla  anfelical 

A  qnten  fuy  r  «oy  Ical 
è  Jore  iiyn  diidaniento, 
Sl'ife'uer  que  «ufro  torawnlo 
Loaga  êj[n  tuer  error. 


Anwr,  mil 

Poe»  me  marxJa'le  •trrrh 

BtMJTi  parcHrer  ac  ibado 
En  f.iWar  è  en  rvyr  ; 
Bitn  nie  pucdo  vufcixgir 

IfcftiiiteiiaiBMM 


Amor,  scmpru  o)  doir 
Qpe  ealqnîer  que  ( 

Fir  qMH  flOfto  M  frf  M 
Cnit»  Mfj  por  «to  9mm 

Yo  me  pongo  «o  leu  poder, 

Que  >v  mf r^'^r*^  pnpfrHT 
Ta  acùt  naeu  jiMig ador. 


Ht  pOBM  pas  (fM 


Rega  t'éire  (rracicox 
Qui  MmUe  né  dans  I«t 

îi'is  son  fidi'Ie  cscîaTe; 
Le-  plus  grandi  maux,  je  let  brmvs 
Pour  relier  m>o  kervîtwir. 


Amour,  k  loi  nu  kMBgpl 

Qwc  je  doit  bt^nir  te«  fonp*! 
Tu  in'.i»  fait  sortir  cet  auga 
Au  parler,  aux  yeux  si  doux  ; 
ia  dois  faire  de*  jaloux. 


4^  UnijiMirs  ttotoodu  dtre. 
QM  I'ok' fM  Mil  to  I 

L*MMMMIM 
jÉnit  parmi  lecvi 

la  ma  fie  à  la  jusUce; 
El,  s'il  faut  que  je  pili'se. 
Jag«a-«o,  poiiaaiit  Migoiiir. 
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Page  2,  ligne  1  ;  page6îi,  ligne  dernière,  et  paj^^e  V)~,  ligne  2  de  la  noie  1  : 
prohéme  —  Nous  avon.s  adopte  pour  ce  mot  hors  d  u>age  l'ortho- 
graphe 1a  plus  fréqueitte  chez  nos  vieux  écrifaiDi.  Si  elle  choqua,  €Sk 
peut  la  corriger  d'après  les  règles  étymologiques,  et  lire  :  proéSM. 

Page  6,  ligne  8  ;  s'empoigner,  lisez  s'appliquer. 

Pftge  17,  ligne  9  :  tant  qu'il  f'éooula,  tes  tant  qu'à  la  fin  il  «'éooilk. 

Page  37,  lignes  8  et  9  :  un  aigle,  Utet  une  aigle. 

Page  39,  ligne  18  :  en  xaiaen,  lécex  en  raison. 

Page  96,  ligne  2  ;  comme  elles  appartiennent,  tiêu  comme  il  appartienL 

Pa^é  1>9,  lignes      et  "21  :  je  vons  dirai  de  nt>  ris  croirs  ni  d^aeciptar» 

ii&ez  je  vous  dirai  de  ne  point  c  roire  m  accepter. 

Page  103,  ligne  3  :  bonasse,  liH'z  bonace. 

Pi^lOtt^te  2,  ligne  1 : 1378,  lisez  1379 j  et  ligne  4 ;  1377, 1378,  Um 

Page  117,  ligne  9  :  TAlseda.  —  Ce  nom  est  ainsi  écrit  par  Fauteur  ;  pro- 
iiablement  il  faut  lire  la  Aliseda  (ville  d*£stnunadoain,  sitoée  SUT  la 

Salor.  d.in«!  le  district  de  Càceres). 

Page  122,  ligne  15:  édentée,  lisez  dentelée. 

Page  127.  ligne  25:  réunissent,  /f>r?  ^éunî^•iieut. 

Page  132^  li;:ne  11  :  mots  notables.  lif<^z  moteU  noUUes. 

Pn^e  177,  Ii;,'ne  2:  entra.  Ji^r:  reiilta. 

Page  ISii.  li^'iie  11  :  honti-,  lisez  vergogne. 

Page  183,  ligue  8  ;  et  que  tout  soit  teraùué,  lisez  afin  que  tout  soit  ter- 
miné. 

Page  183,  ligne  2i  :  de  point  de  conseil,  Hset  de  nul  conseil. 

Page  236,  ligne  15  :  Briaunes,  Brutonnes,  lisez  Briaunès,  Bnitonés. 

Page  25^,  ligne  10  :  les  harnachements,  lisez  les  harnais. 

Page  JX38,  ligne  23:  il  s'était  levé  une  forte  brise,  lisez  U  s  était  élevé 
nnaManriaa. 
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Plgf       lijniP  9  :  la  tonr  de  L^irruia.  C>?t  probahleraent  tme  flute 

copi-tf.  <>t  I  on  doit  lire  In  Mtra.  (  Voyez  pages  ^f70,  372.) 

Page  280,  li£;ne  11  :  pour  n  être  pas  écoutée,  lisez  pour  ce  que  ne  sont 
pas  écoates. 

Fige  S96,  ligne  il  :  de  braves  geos,  Ittes  des  gens  experts  et  bcifet. 
P^e  303,  ligne  i7  :  gagné,  fiaec  gagnés. 

Fsge  914,  ligne  9  :  une  bouche  de  rhrtère,  Uêet  la  boache  d'âne  rifière* 

Fige  316,  ligne  1  :  avec  les  heureuses  fortunes,  ttaa  repassant  les  hen* 

reuses  fortunes. 

Pn^t>  :>2n.  noto  2,  ligne  1:  utmpimdaUan»è9iti^,lianmukpo9ada 

iiaim     I  tifile. 

Page  ^1,  note  1,  ligne  1  :  casaotcs,  hseï  co^aotes. 

Paffe  357,  ligue  10  :  biau-frère,  lisez  biau  fi  ère  j  ligne  16  :  beau-£rére, 
tiMi  beau  frère. 

Page  379,  ligne  17  :  où  étaient,  htet  là  où  étaient 

Page  381 ,  ligne  14  :  si  tu  conduis  d'autres,  lim  si  tu  en  oonda»  d'aotnt. 

Page  383,  ligne  13:  agissent,  lises  agissent. 

ji!i|psMB,  ligoft  SD  :  fffrwwffi^'^l,  Imo  MuiMièiptf. 

Page  403,  ligne  14:  enToyé,  lises  envoyés. 

Page  413,  ligne  9:  réuuiueot,  ftsn  rénsslsaent. 

Page  ffi3,  ligne  S3:  sécuiilé,  Kses  steeté. 

Page  480,  note,  ligne  demiàre:  en  rend  ««tour»  iii«|icAllie. 

Page  420,  ligne  8:  ftitTenéef  versa. 

Page  451,  ligne  li  :  joûta  oe  jour^là,  Uim  jfMx  là  jm  «  joor* 

Fftg»  4M,  Ugiie  4S  :  en  était,  lises  I  nn  était. 

P«0e463,  ligne  80:  ne  fl^anété,  lises  ntaoé|é. 

Pbge  4fiO,  ligne  1  :  ne  Tenlevit,  lises  l'enlevât 

Page  474,  ligne  5  :  Gu«*nça,  lises  Ckienca. 

Pige  4B9,  note  1,  ligne  3  :  tournois,  lises  tourné. 

Page  519,  ligne  4,  rétablissez  ainsi  la  ponctuatieii  :  n  ne  s'en  trouvait 
pas  de  meilleur.  A  la  voltige,  il  était  très-bon  cavalier,  etc.       *  '  ' 

Page  5^»  'iiîups  \  et  5.  rétabli^^o/  ninsi  la  poncUiatioii  :  quant  aui 
choses  qui  se  passèrent  là  d'abord  entre  les  deux  aimées,  et  en* 
suite,  etc. 

Page  630,  note  3,  ligne  i  :  Mooson,  lises  11  enaon. 

Bige  537,  ligne  S5:  Arroyo  de!  Puerro,  Itsex  Airoyo  de!  Rnreo. 

Page  513,  ligne  97  :  letteroria,  lises  letteraria. 

Page  660,  note  5,  ligne  8  :  Taragona,  lises  Tarasona. 

Page  556,  note  1,  ligne  i  :  les  pièces  de  négoeiation,  Uses  tes  pièces  de 

I  l  négociation. 

Pa^'é  OTi).  ti;:nc  85:  primogwUu,  lises primogemlifs,*  ligne  33:  fiie- 
ii&m,  li$cz  quaimii, 

XoTA.  N<>ii(  avûi)!),  pour  les  noms  frofiTDs,  tuiTi  dâOê  t^t  wtao le»  no U'C  autour ,  qsi 
caU  uuklurcuuueal  Peiira  «l  r«ro,  Ailooto  et  Âlonso  piego  «l  OU,  Rodrigu  et  Aoj, 
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A«luni|ni  (un  dirait  d<gà  Zu^c^,  Dtvato4  et  de  Ava1o«,  etc.  Quant  au  nom  du  perMnoifV 


L'i-rratum  de  la  pa^  3^  nuua  fournit  l'uccflMou  da  rvvvmr  »ur  lea  mollir  qui  uou9  ont 
détanainét  I  m  |Mi«i  Induira  à»  b  mine  moUra  ^  M.  MériiBét  l'apraMiMi  km 
fMtM:ta  OoiM  i  Oftrtc*  On  m  Monil  prtpeutef  Irap  de  niMM  pour  te  JiMiiSef  qeeiid 

on  s'cc.Trtc  J'iin  ici  iiiaiiro.  r>nn«  Ic<  tn^fp*  ei>(*a{^noI«  du  XV*  <i(*cto,  n.Tri  //«tua  est 
employé  par  ripposliinn  à  msa /(ir/  '(\  '  t  si;rnific'  une  hahii.iiion  non  dcfinJjMe.  Ici  la 
r<buuao  des  deux  ejtiiiiéiea  inlcrdil  de  donner  à  l'ana  ce  i^ent.  Nous  at^a*  cru  que  Gftnm 


BOtt»  iftdhiuete  lel  oiêaw  deïf— eit  Haleiptilitie»  y  iieee  devtene  eJepter.  lowqe'il  dit 
<«Gdele»filtoel«nblMitetifltfe,MlltMiM  eolÎMplibi  C«ttt  «i  «m  élite  fliM. 


(Méans,  im(>.  il  e.  JâMib  cMlff  8M>BUene,  4. 
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Ce  Livre  a  nom 

Le  V i ctorial 

Il  y  est  Imite  des  quatre  Princes 

les  plus  grands  qui  aient  paru  dans  le  Monde, 

de  ce  qu'ils  furent,  et  de  quelques  autres  brièvement, 
pour  servir  d'exemple  aux  bons  Chevaliers  et  Gentilshommes 
qui  veulent  pratiquer  le  Métier  des  Armes 
et  l'Art  de  Chevalerie 

Chrohiqub  m  D,  Pa)RO  NINO,  COMiE  Dh  BUHLNA 

par  GuTiutB  Diax  m  Gamu»  son  Alfcfez  (i>79-i449) 

Tfwd,  4ê  FBspêgmt  £ûprhi  kt  MMKirnb  tvee  iMirodacHm  H  &i(OUt  àùltriftes 

par  U  Comk  %A»ert  de  Grcmrt 

H  le  Comte  de  'Vu^tmi^rc, 


PARIS 

VICTOR  PALME.  Libraire-Éditeur 

95,  RUf  OC  OKEVELU  SAniT-GeRMAIII 
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